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BORCH  (Mi  en  El.-  Jeajc,  comle 
de),  naturaliste  et  voyageur  du  dix- 
huiliénic  siècle , sur  lequel  les  jour- 
naux et  les  mémoires  contemporains 
gardent  on  silence  d'autant  plus  ex- 
traordinaire , qu'il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages , et  qu’ayant  habité 
la  France  , son  goût  prononcé  pour 
les  sciences  aurait  dû  le  faire  connaî- 
tre de  ceux  qui  faisaient  alors  les  ré- 
putations. Il  était  Polonais , suivant 
Lastri  ( Bibl . géorgien,  i34).  Mus- 
set le  dit  du  Piémont  ( ûibliogr . 
ngronomiq. , 290)  ; mais  il  est  bien 
plus  probable  qu’il  était  de  la  même 
famille  que  les  comtes  de  Borcb,  éga- 
lement connus  par  leurs  talents  mi- 
litaires et  par  leur  goût  pour  les 
lettres.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des dans  les  universités  d’Allemagne, 
le  jeune  comte  de  Borch  résolut  de 
visiter  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope, pour  étendre  ses  connaissan- 
ces et  cultiver  l’amitié  des  savants. 
Si  l’on  en  juge  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  écrivait  en  français , il  dut 
faire  un  assez  long  séjour  h Paris. 
Après  avoir  parcouru  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  il  vit  les 
Alpes,  la  Suisse  et  toute  l'Italie,  g’ar- 
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rélant  dans  les  lieux  où  il  trouvait 
à satisfaire  sa  curiosité.  La  lecture 
du  Voyage  de  Ërydonc  ( Voy.  ce 
nom,  au  Suppl. )en  Sicile  et  a Malle, 
lui  inspira  le  désir  de  voir  les  mêmes 
contrées.  Ayant  pris  des  arrange- 
ments avec  un  patron  napolitain , 
il  s'embarqua  vers  la  fin  de  1776, 
suivi  d'un  seul  valet  de  chambre;  et , 
après  avoir  fait  le  tour  de  la  Sicile 
et  vu  Malte,  où  il  reçut  l’accueil  le  plus 
gracieux  du  grand-maître  Rohan , il 
revint  en  Sicile,  et  parcourut  dans 
tous  les  sens  ce  pays  si  curieux  pour 
l’antiquaire  et  pour  le  naturaliste.  De 
retour  a Naples,  il  fut  prié  par  le  gou- 
vernement de  lui  communiquer  ses 
vues  sur  les  moyens  de  donner  plus 
d'extension  h la  manufacture  de  fil  de 
xabbara  ou  d’aloès.  qu'il  avait  exa- 
minée en  Sicile.  De  Naples  il  vint  k 
Rome,  où  il  est  probable  qu’il  s’ar- 
rêta quelque  temps,  puisqu’il  y fit 
imprimer  un  de  ses  ouvrages.  En  pas- 
sant h Sienne,  il  remit  à l'academie 
de  celte  ville  un  mémoire  sur  la  fa- 
brication du  phosphore  marin  ( Let- 
tres sur  la  Sicile,  1 1 , 46).  Le 
comte  de  Borch  était  en  1780  à 
Turin,  d’ou  il  se  proposait  de  re- 
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passer  en  France,  empressé  de  re- 
voir les  amis  qu'il  y avait  laissés, 
entre  autres,  Séguirr,  comme  lui 
naturaliste  et  antiquaire.  Jeune  en- 
core, il  avait  devant  lui  une  longue 
carrière  ; mais  des  motifs  que  l’on 
n’a  pu  deviner  l'empêchèrent  d’ac- 
complir les  projets  qu’il  avtit  formés 
pour  s’assurer  une  réputation  durable. 
On  sait  qu'il  habitait  la  Suisse  en 
1798,  mais  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  mort.  Il  était  membre  de 
plusieurs  académies  , entre  autres  de 
celle  de  Lyon , h laquelle  il  adressa 
plusieurs  mémoires  et  des  disserta- 
tions, dont  011  trouve  la  notice  dans 
le  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  par  De- 
landine.  Le  Journal  de  physique 
de  îlozier  contient  ( mars,  1779,  l , 

1 1 4 ) une  lettre  de  iturch  sur  la 
manière  de  teindre  les  cuirs  en 
vert.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 

I.  Lithographie  sicilienne , ou 
catalogue  raisonné  de  toutes  les 
pierres  de  la  Sicile  propres  à em- 
bellir le  cabinet  d’un  amateur  , 
Naples,  1777,  in-4°  de  5o  pages. 

II.  Lithologie  sicilienne , ou  con- 
naissance delà  nature  des  pierres  de 
la  Sicile , suivi  d’uu  discours  sur  le 
calcara  de  Palcrme,  Rome  , 1778, 
in-4°  de  228  p.  III.  Minéralogie 
sicilienne,  docimasliqne  et  métal- 
lurgique, suivie  de  la  myuerbydrolo- 
gie  sicilienne,  ou  description  des 
eaux  minérales  de  la  Sicile,  Turin  , 
1780,  in-8".  Le  frontispice  est  dé- 
coré du  portrait  de  l’auteur  en  mé- 
daillon. Dans  la  préface,  pag.  i3, 
Borch  promet  une  théorie  des  vol- 
cans. Scopoli , dans  sa  Cristallo- 
graphie , don  ne  le  nom  de  sidphur 
borchianum  a une  espèce  de  soufre 
que  le  comte  de  Borch  avait  recueilli 
à Nolo  dans  la  Sicile.  IV.  Lettres 
sur  les  truffes  de  Piémont , Milan , 


1780,  in-8°,  fig.  V.  Lettres,  sur  la 
Sicile  et  l'île  de  Malle  , pour  ser- 
vir de  supplément  au  voyage  de  Bry- 
done,  Turin,  1782,  2 vol.  in-86, 
aveedes  ligures  dessinées  par  l’auteur. 
Sur  le  frontispice  est  une  médaille 
représentant  le  comte  de  Borch,  cou- 
Toliné  de  lierre,  et  au  revers,  une 
ruche  d’abeilles  avec  celte  devise  : 
Jngeniosa  assiduitate.  Cet  ouvrage, 
que  l’on  croirait  écrit  par  un  jeune 
Français  , est  très-inleressant.  Le 
comte  de  Borch  y relève  plusieurs 
inexactitudes  échappées  à Iïrydone  5 
mais  ses  critiques  oc  sunl  pas  tou- 
jours justes.  C’est  ainsi , par  exem- 
ple , qu’il  avance  que  l’indiscrétion 
de  Brydonc  exposa  le  savant  natu- 
raliste Uccupero  a la  persécution  de 
sou  évêque  , assertion  répétée  par 
différents  voyageurs,  mais  démentie 
par  Dolomieu  ( V oy.  IIicupero  , 
tom.  XXXVII)-  On  trouve  à la  fin 
du  second  volume  son  Mémoire  sur 
le  fil  d'aloès,  dont  on  a parlé. 
Borch  annonce  [II,  195)  la  publica- 
tion prochaine  de  son  Botanicon 
L tueuse , ouvrage  qui  n’a  point 
paru,  et  que  Ton  peut  croire  pcidu 
pour  la  science  , ainsi  que  la  Théorie 
des  volcans.  VI.  Oberon , poème 
de  Wieland,  traduit  en  vers  fiançais. 
Bide,  1798,  in-8°.  Celte  traduction, 
écrite  d uu  style  barbare , n’a  pas 
même  le  mérite  de  la.  fidélité  (Yoy. 
Mag.  encyclopéd. , 179 9,  VI, 
io3).  W — s. 

BORDA  ( Siro  ) naquit  a Pa- 
vie  le  i3  sept.  1761,  de  parents 
honnêtes  qui,  après  lui  avoir  donné 
une  excellente  éducation,  virent  avec 
plaisir  qu'il  se  décidait  à étudier  la 
médecine.  L’uuiversilé  de  Pavic  jouis- 
sait alors  de  la  célébrité  la  plus  écla- 
tante , grâce  aux  efforts  de  Marie- 
Thérèse, qui  y avait  réuni  des  hommes 
du  premier  mérite.  Tissot  venait 
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d’y  fonder  nn  enseignement  clinique 
qui  a servi  de  modèle  a (miles  les 
autres  universités.  J. -P.  Frank  per- 
fectionna cette  admirable  institu- 
tion , qui  créa  tant  de  praticiens  ha- 
biles, et  sons  lesquels  Borda  puisa 
des  connaissances  qui  l'ont  illustré 
par  la  suite.  Dès  ses  premiers  pas 
dans  l’étude  des  sciences  médicales  , 
il  se  distingua  par  un  zèle  et  une 
assiduité  qui  lui  méritèrent , aussitôt 
après  son  doetorat,  la  place  de  répéti- 
teur de  matière  médicale.  En  1800  , 
il  fut  nommé  professeur  dans  cette 
partie  de  la  science,  et  onjui  confia  an 
grand  hôpital  de  Pavie  nn  service 
qui,  bien  que  n’étant  point  consi- 
déré comme  une  clinique , était  suivi 
par  une  foule  d’étudiants  et  de 
médecins  étrangers.  Jamais  pro- 
fesseur ne  fut  plus  dévoué  a l'in- 
struction de  la  jeunesse , et  jamais  la 
jeunesse  ne  paya  un  plus  juste  tribut 
de  reconnaissance  à un  professeur. 
Chaque  fois  qu’il  montait  en  chaire , 
il  était  salué  par  les  acclamations 
unanimes  des  étudiants,  chaque  fois 
qu'il  avait  fini  sa  leçon  ou  sa  visite 
h l’hôpital,  il  rentrait  chez  lui  ac- 
compagné par  un  cortège  d’élèves  qui 
recherchaieut  dans  son  entretien  un 
nouvel  enseignement  ; car  chacune  3e 
ses  paroles  était  un  précepte,  chaque 
remarque  une  leçon.  Convaincu  des 
dangers  de  la  doctrine  de  Bruwn , 
Borda  crut  en  Ironver  une  rationelle 
dans  celle  qui  était  professée  par  Ra- 
sori;  et , dès  cette  époque , il  entre- 
prit sur  l’action  des  médicaments 
des  expériences  très-remarquables. 
Il  se  convainquit  par  l’observation 
clinique  qn’une  foule  de  substances 
qui  produisent  en  apparence  le  inèmc 
effet  n’ont  point  la  mène  action  ; par 
exemple  , il  reconnut  que  l’action  sé- 
dative de  l’opium  n’est  point  la  même 
que  cdle  du  laurier-cerise  et  de  l’a- 
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cidc  prussique,  etc.  Si  l’expérience 
n’a  point  sanctionné  la  division  éta- 
blie par  Rasori  et  Borda,  dans  la 
matière  médicale,  en  deux  seules  clas- 
ses de  médicaments,  les  stimulants 
et  les  contre-stimulants , celle  même 
expérience  a prouvé  qu’il  reste  en- 
core un  vaste  champ  a cultiver  dans 
le  domaine  de  la  matière  médicale. 
La  réputation  de  Borda  était  si 
grande  qu’il  ne  pouvait  suffire  a don- 
ner des  soins  et  des  couseils  à tous 
ceux  qui  venaient  les  réclamer.  Non 
seulement  les  malades  de  la  Loin- 
hardie,  d‘<  Piémont,  du  duché  de 
Gènes,  venaient  en  foule  h Pavie , 
mais  encore  il  était  appelé  sans  cesse 
dans  tontes  ces  provinces,  au  point 
qu’il  lui  était  impossible  de  rassem- 
bler en  corps  de  doctrine  ses  travaux 
cpars.  Mais,  d’un  autre  côté,  il  utili- 
sait ses  voyages  par  l’étude  de  la 
littérature  médicale  étrangère,  qu’il 
cultivait  avec  beaucoup  de  soin.  Scs 
connaissances  dans  la  littérature  mé- 
dicale anglaise  étaient  vraiment  ex- 
traordinaires, et  frappaient  d’étonne- 
ment les.  médecins  de  celle  nation 
qui  venaient  le  visiter.  Pendant  qua- 
torze années  entières,  Borda  fut  ap- 
pelé h jouir  du  fruit  de  ses  travaux. 
Considération  du  gouvernement, 
amour  des  clients , confiance  univer- 
selle, fortune  acquise  par  le  travail, 
rien  ne  manquait  à son  bonheur. 
Les  évènements  qui  placèrent  de 
nouveau  la  Lombardie  sons  la  domi  - 
nation  de  l'Aulricbe  forent  cepen- 
dant pour  lui  upc  source  de  peines 
et  de  chagrin.  Les  opinions  de  Borda 
n’étaient  point  douteuses , il  portait 
au  plus  haut  degré  l’amour  ne  l’io- 
dépcudance  italienne-  et,  tout  eu 
blâmant  quelques  acles  du  gouver- 
nement français,  il  le  préférait  sin- 
cèrement à celui  de  l’Autriche,  Cette 
préférence  qu’il  ne  dissimulait  pas 
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lui  attira  des  persécutions  dont  un 
jeune  professeur  allemand,  Hilden- 
brand  (ils,  s’est  déc'aré  l’organe. 
Itorda  hit  entravé  dans  son  enseigne- 
ment , les  élèves  qui  suivaient  son 
cours  furent  mal  notés,  l'administra- 
tion de  l'hôpital  lui  refusa  les  méJtca- 
nieuts  coûteux  qu’elle  prodiguait  aux 
aulies.  Les  étudiants  alors  eu  ap- 
portèrent qui  étaient  fournis  par  les 
pharmaciens  de  la  vi'le,  et  l’auteur  de 
cet  article  fut  chargé  de  surveiller  est  le 
fourniture.  Mais  alors,  sous  prétexte 
de  prosélytisme,  on  retira  à Borda  son 
cours  de  matière  médicale;  on  lui 
donna  en  retour  une  clinique  médi- 
cale pour  les  chirurgiens  prenant  maî- 
trise. L’attachement  des  élèves  ne 
(il  que  s’en  accroître,  et  la  petite  cli- 
nique ne  pouvait  suffire  a contenir  les 
élèves  et  les  docteurs.  Fatigué  h la 
fin  d’une  lutte  inégale  , Borna  aban- 
donna l’enseignement  et  se  retira  à 
Milan,  où  sa  présence  était  virement 
désirée  La  il  se  livra  tout  entier 
à la  pratique.  A celle  époque  il 
rompt  it  l’importance  des  opinions 
professées  par  Broussais , et  regretta 
amèrement  qu'une  réforme  aussi 
importante  que  celle  du  médecin 
français  vînt  d’un  pays  étranger  h 
l’Italie,  où  les  premiers  ger.ues  de 
cette  doctrine  avaient  paru.  Prati- 
cien intègre,  observateur  conscien- 
cieux , Borda  étudia  les  faits  avant 
de  les  juger,  et  il  ne  tarda  pas  h se 
couvaincre  que  la  doctrine  du  con- 
trc-stimulisme  n’était  qu’une  vaine 
utopie.  En  effet,  si  dans  scs  mains  elle 
ne  fut  pas  aussi  funeste  que  dans  celles 
des  antres  sectaires,  il  faut  l’attribuer 
h la  profondeur  de  son  diagnostic,  à 
l’observation  exacte  des  faits  qui 
l’avait  rendu  toot-'a-fail  hippocrati- 
que. Aussi,  avant  de  mourir,  condam- 
na-l-il  au  feu  tous  ses  écrits;  et, 
dans  la  craiulc  de  voir  sa  volonté 


méconnue,  il  fil  consommer  sous  se) 
yeux  le  sacrifice  de  ses  écrits,  qu* 
avaient  coûté  tant  de  veilles:  perleitn- 
raensc,  irréparable  ; car  au  milieu 
de  ses  recherches,  faites  sous  l’idée 
préconçue  des  diathèses  asthéniques 
et  hyper  sthéniques , il  s’en  trouvait 
qui  étaient  dignes  de  passer  h la  pos- 
térité. Nous  avons  eu  en  uotre  pouvoir 
ces  précieux  manuscrits  dont  nous 
aurions  pu  prendre  copie;  mais  la 
reconnaissance  et  l'honneur  nous 
commandaient  impérieusement  d’at- 
tendre qu^l  les  publiât  lui-même 
(1819),  .au:si  qu  il  le  promettait 
chaque  année.  Borda  était  bon,  af- 
fectueux; il  aimait  à s’entourer  d’élè- 
ves dévoués  qu’il  affectionnait  comme 
ses  enfants.  Sa  haute  et  imposante 
stature,  sa  belle  physionomie  com- 
mandaient le  respect,  et  jamais  méde- 
cin n’inspira  une  plus  grande  véné- 
ration h ses  malades.  11  n’a  pas  laissé 
d'enfants  , ayant  épousé  une  femme 
d'un  âge  un  peu  avancé , qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  a une  époque  de  san- 
lantes  réactions.  Cette  (emme  avait 
es  enfants  qu'il  regarda  toujours 
comme  ses  (ils,  et  qui  lui  prodi- 
guèrent à leur  tour  les  témoignages 
de  la  plus  vire  reconnaissance.  Borda 
mourut  le  2 septembre  i8a4*  H 
avait  pendant  sa  vie  parfaitement  re- 
connu la  cause  de  ses  longues  souf- 
frances, qu'il  atlribuailk  une  affection 
calculeuse  des  reins.  Les  persécu- 
tions, les  travaux  prolongés,  la  perte 
de  sa  femme  hâtèrent  le  terme  de 
ses  jours , et  l’autopsie  prouva  la  jus- 
tesse de  son  diagnostic.  C.n.V. 

BORDEAUX  (Christophe 
de)  , poète  français  , sur  lequel  on  n’a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
incomp'els,  était  de  Paris,  et  Boris — 
sait  dans  le  seizième  siècle.  On  peut 
couji  durer  qu’il  était  de  la  meme  fa- 
mille que  Bordeaux  dont  Marot  a 


BOR 


BOR 


5 


loué  la  bouche fresche  (i),  c’est-h- 
dire  le  goût  poirr  les  plaisirs  de  la 
table,  et  que  le  fameux  ligueur  du 
même  nom  , conseiller  au  parlement, 
lequel,  exilé  d'abord  pour  sa  conduite 
pendant  les  (roubles,  obtint  de  l'in- 
dulgence du  roi  la  permission  de 
revenir  à Paris , où  il  mourut  le  9 
juillet  iSq5,  peu  regretté,  dilL’Es- 
toile , sinon  des  bons  ligueurs  comme 
lui  ( Journ . de  Henri  1 A,  loin.  II , 
a 1 6).  Christophe  avait  pris  ou  reçu 
dans  sa  jeunesse  le  surnom  de  Le- 
clerc de  la  Tannerie,  qu’il  Serait 
assez  difficile  d’expliquer  maintenant. 
Quoique  zélé  catholique , il  avait  des 
mœurs  assez  relâchées  ; et , dans  les 
écrits  que  l’on  connaît  de  lui  , on 
trouve  une  licence  de  tableaux  et 
d’expressions  qu'on  ne  lui  pardonne- 
rait plus  en  faveur  de  sa  dévotion.  Il 
arait  publié  : le  Recueil  des  chan- 
sons faites  contre  les  huguenots  ; 
et  les  Ténèbres  et  regrets  des  prédi- 
cants,  Paris,  1 563.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  d’une  rareté  telle  qu'il  n’en 
existe  pas  même  un  exemplaire  h la 
bibliothèque  du  roi.  Postérieure- 
ment , il  mit  au  jour  deux  pièces  de 
vers  intitulées  : Le  varlel  à louer , 
à tout  faire , et  La  chambrière 
à louer,  à tout  faire.  On  connaît 
de  la  première  une  édition  séparée  , 
Paris,  P.  Mesnier,  sans  date,  in- 8° 
Elles  sont  réunies  dans  l’édition  de 
Rouen  , Ab.  Couslurier , sans  date  , 
in-8'’  de  18  feuillets  (a).  Il  y a de  ces 
deux  pièces  des  copies  figurées  sur 
vélin.  Ce  sont,  dit  M.  Brunet , deux 
de  ces  plates  facéties  dont  certains 
bibliomanés  sont  si  avides,  et  qui 
n’ont  d'autre  mérite  que  leur  rareté 
{ Voy.  Alan,  du  libraire).  Lacroii 


(i)  Arrc  Bord**»  qui  ha  la  lx>neh«  frrtchr 
E/jtlrt  XI. 

(a)  Huit  pour  la  f'ar/rf  et  dit  pour  la  CJtam- 

iriïrr. 


du  Maine-a  donné  dans  sa  Bibliothè- 
que un  article  à Chr.  de  Bordeaux. 
Il  est  très-court  ; et  ni  La  Monuoye. 
ni  Falconet,  ni  de  Boze  n’ont  essayé 
de  le  compléter  et  de  le  rendre  plus 
intéressant.  W — s. 

BORDEREAU  {Rxnsis),  dite 
Langevin,  naquit  à Soulaine , près 
d’Angers  en  1770,  d’une  famille  de 
simples  villageois,  et  fnt  élevée  dans 
une  grande  piété,  mais  sans  recevoir 
aucune  espèce  d’iustVuctioo.  Dès  le 
commencement  de  l'insurrection  ven- 
déenne en  1793,  son  village  fut  livré 
h toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile , et  quarante-deux  de  ses  parents 
en  furent  les  premières  victimes. 
Voulant  se  soustraire  à un  sort  pa- 
reil , et  brûlant  du  désir  de  venger 
sa  famille,  elle  s'exerça  au  maniement 
des  armes  ; cl , ayant  contracté  dés 
l’enfance  l’habitude  de  monter  h 
cheval,  elle  prit  des  vêlements  d'hom- 
me, et  se  rangea  parmi  les  cavaliers 
vendéens  sous  le  uom  de  I-angevin. 
Elle  se  St  bientôt  connaître  dans 
toute  l’armée  parune  force,  une  acti- 
vité et  un  courage  véritablement  au- 
dessus  de  son  sexe.  Dans  plus  de 
cent  combats,  à la  tête  des  plus 
braves,  on  la  vit  toujours  aux  pos- 
tes les  plus  périlleux  et  quittant  des 
derniers  le  champ  de  bataille , même 
lorsqu’elle  y reçut'  des  blessures 
graves.  Après  la  dispersion  des  roya- 
listes en  1794,  Renée  Bordereau 
errant  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  avec  quelques  soldats  ven- 
déens , y surprit  encore  souvent  des 
postes  républicains  et  délivra  beau- 
coup de  prisonniers  voués  à la  mort, 
entre  autres  madame  de  la  Bouère 
et  sa  famille , qui  dans  des  temps 
plus  heureux  lui  en  a hautement  té- 
moigné sa  reconnaissance.  Après  la 
pacification , Renée  Bordereau  fut  ar- 
rêtée par  les  républicains,  et  long- 
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temps  détenue  an  Mont-Sa  int-Mi- 
cliel.  Ce  n'est  qu’en  1 8 1 4 qu'elle  re- 
courra la  liberté.  Elle  s'empressa  alors 
de  Venir  a Pâtis  . où  elle  trouva  plu- 
sieurs de  ses  anciens  chefs,  et  fut  pré- 
sentée au  roi  Louis  XVI11  par  le 
marquis  Louis  de  la  Rocliejaquelein. 
C’est  alors  qu’elle  fil  imprimer  les 
M émoiits  de  Renée  Bordereau 
dite  Langevin,  touchant  savie  mi- 
litaire dans  la  Rendre,  rédigés  par 
elle-même  et  dorinés  « A/“r‘  ***  (de 
la  Rocbejaqurlein  et  de  Chastellui), 
qui  les  lui  avaient  demandés,  vol. 
in- 8",  arec  fig.  Cet  ouvrage,  où  l’oa 
a conservé  le  langage  incorrect  et 
familier  de  l'auteur,  offre  des  dé- 
tails curieux  sur  ces  malheureuses 
guerres.  Renée  Bordereau  obtint 
alors  du  roi  une  petite  pension , et 
te  retira  daus  sa  patrie , où  clic  est 
morte  en  1 8x8.  Z. 

BOllDE  II  IES(Etienkk-Jeàx- 
Frakçois;,  évêque  de  Versailles, na- 
uit  le  s4  janvier  1764,  d’une  famille 
u Rouergue  , à Moulauban,  où  son 
père  occupait  un  emploi.  O11  l’en- 
vova  Taire  ses  études  a Paris  dans  le 
collège  Sle-Barhe,  où  il  se  distin- 
gua par  ses  succès.  Ses  éludes  ter- 
minées , il  resta  dans  le  collège 
comme  maître,  et  il  y était  encore  h 
l’époque  de  la  révolution.  Le  relus 
de  serment  le  força  d en  sortir  , et 
l’obligea  même  de  quitter  le  royau- 
me, lorsque  la  révolution  devint  de 
plus  eu  plus  menaçante.  La  Belgi- 
que fut  sou  premier  asile  ; il  se 
chargea  d’uue  éducation  à Anvers. 
Nos  armées  ayant  envahi  ce  pays, 
il  se  retira  en  Allemagne,  et  profita 
des  premiers  moments  de  calme 
pour  revenir  dans  sa  patrie.  Les  ca- 
tholiques louaient  alors  des  églises 
à Paris  pour  n’élie  pas  mêlés  avec  le 
clergé  constitutionnel , qui  occupait 
Noire-Daine  et  d’autres  grandes 


églises.  Borderies  desservait  la  Sain- 
te-Chapelle avec  M.  de  Lalande, 
son  ami;  et,  à l’époque  du  concordat 
rn  1801  , il  le  suivit  k St-Tliomas- 
d’ Aquin , dont  celui-ci  fut  nommé 
cnré.  Ils  habitaient  ensemble;  et  Bor- 
deries remplit  ainsi  pendant  dix-neuf 
aus  les  fonctions  de  vicaire.  C’est 
daus  ce  modeste  emploi  qu’il  acquit 
uue  réputation  en  faisant  le  caté- 
chisme des  cnlants.  Il  savait  les 
attacher  par  le  naturel  de  ses  instruc- 
tions , par  d’henrenx  développements 
et  par  une  variété  d’exercices.  De- 
puis, sa  méthode  a été  adoptée  dans 
d’autres  paroisses.  En  1817,  il  fui 
chargé  de  prêcher  le  carême  k la 
cour  et  y montra  autant  de  talent 
que  de  piété.  Sa  parole  s’élevait 
souvent  jusqu'à  l’éloquence  , et 
annonçait  surtout  une  âme  forte- 
ment pénétrée  des  vérités  de  la 
religion.  Plus  tard  il  s’est  fait  en- 
tendre dans  les  grandes  églises  de 
la  capitale,  et  toujours  ses  sermons 
ont  été  fort  suivis.  En  1819, 
cardinal  de  Périgord,  archevê- 
que de  Paria,  le  nomma  grand- 
vicaire  et  archidiacre  de  Saint- 
Denis.  Borderies  était  chargé  en 
cette  qualité  de  l’ariminisl  ration  des 
paroisses  rurales,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  diriger  différentes  œu- 
vres a Paris , et  de  guider  beaucoup 
de  personnes  dans  les  voies  de  la  pie- 
té. 11  accompagna  M.  l’archevêque  de 
Paris  dans  le  voyage  que  ce  prélat  fit 
k Rome  après  le  sacre  de  Charles  X ; 
et  Léon  XII  dit  alors  : « Quand  on 
a n’aurait  pas  tant  de  raisons  d’ho- 
e norer  M.  l’archevêque  de  Paris,  il 
« suffirait  pour  l’apprécier  de  jeter 
u les  yeux  sur  les  hommes  distingués 
■ qui  l’entourent,  s Ces  hommes 
distingués  étaient  Desjardins  et  Bor- 
deries. En  1 8x7,  Charles  X le  nom- 
ma a l’évêché  de  Versailles.  Le  nou- 
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veau  prélat  donna  H ion  diocèse  un 
catéchisme,  un  missel  et  un  bréviaire  ; 
dans  le  bréviaire  il  y a plusieurs  hym- 
nes de  sa  composition-  Il  avait  cuL 
titré  dans  sa  jeunesse  la  poésie  latine, 
et  il  aimait  dans  ses  moments  de  loi- 
sir à nourrir  sou  goût  par  la  lecture 
des  auteurs  classiques.  Eu  février 
■ 85o,  une  faveur'  inespérée  de  la 
cour  vint  chercher  un  homme  qui 
était  resté  él ranger  h la  cour. 
Borderies  fut  nommé  premier  au— 
mouier  de  la  Dauphiue.  Il  ne  des 
vait  pas  jouir  long-temps  de  ce  titre 
et  des  avantages  qui  y étaient  atta- 
chés. Depuis  la  révolution  du  juillet 
il  se  renferma  dans  les  soius  du  son 
diocèse.  Mais  déjà  sa  santé  déclinait. 
Il  supporta  avec  courage  les  douleurs 
d’uue  longue  maladie  et  mourut 
le  4 août  \ 8 5 s , drns  les  sentiments 
de  piété  qui  convenaient  à un  évê- 
que. il  parut  peu  après  uue  No- 
tice sur  sa  vie,  par  un  ancien  du 
catéchisme , 1 5 nages  ia-8°.  On  a 
publie  eu  1 833  les  OEuvres  de 
M . Barderics , 4 volumes  io-8“, 
et  iu-ia.  Le  premier  volume  con- 
tient les  sermons  de  lavent,  les  con- 
férences et  inaudetuenls  ; les  deux 
suivants  forment  le  carême;  le  der- 
nier volume  est  rempli  par  les  pro- 
ues, exhortations,  catéchismes  et 
rauliques.  L’éditeur  devait  y joindre 
mie  notice  et  des  lettres  qui  u'uut 
pas  paru.  P — c — t. 

BQRDOXI  (Placide),  littéra- 
teur, ué  eu  iy36  à Venise,  lit  ses 
études  sous  la  direction  des  PP. 
Sumasques  in  Murano ; ci,  ayant 
embrassé  l'étal  ecclésiastique,  suivit 
la  carrière  de  renseignement.  Après 
avoir  professé  la  théluriquç  plusieurs 
années,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
plut  osophic  au  lycée  de  Veuisc,  place 
que  malgré  son  grand  âge  il  remplis- 
sait encore  en  1807.  Outre  les  Ira- 
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duc  lion  s italiennes  des  llaraces  do 
Corneille  et  de  Y Iphigénie  de  Ra- 
cine , ou  doit  à Rurduni  celle  des 
Discours  choisis  de  Cicéron  , \ e- 
pise  , 1789,  3 vol.  in-8°,  réimpri- 
mée en  1793,  avec  deux  nou- 
veaux volumes.  Celte  version , d’un 
style  pur  et  facile , exempte  de  la- 
liuismes,  a tout  le  mésite  d'un  ex- 
cellent original,  fl  a duoné  la  con- 
liuuatiou  des  Armait  d llalia,  de 
Murulori  , daus  l'édition  de  Venise  , 
1790-1820,  in- 8";  48  vol.  Les 
cinq  derniers  sont  de  llurdoni.  Enfin, 
il  est  auteur  d’une  tragédie,  intitulée  : 
Urmesinda  ostia  i cauulieri  delta 
mercede , Brescia,  1807,  in- 8", 
sujet  neuf  et  traité  avec  beaucoup 
de  talent.  W — s. 

RORELLl  (Jkss-Mariï) , de 
l'académie  de  Marseille , ué  en 
Provence,  le  x mai  <728,  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  où  il  put 
se  livrer  à sou  goût  pour  la  poésie 
latine.  Après  la  suppression  des  jé- 
suites, il  obtint  a Avignon  un  cano- 
uiral  qu'il  perdit  par  la  réuuiou  du 
comtal  à la  France.  Quelques  amuses 
après,  il  fut  appelé,  comme  profes- 
seur de  belles-lettres,  au  lycée  de 
Marseille.  11  mourut  dans  cette  ville , 
le  7 avril  1808(1).  L'ouvrage  quia 
fondé  la  réputation  du  P.  Uurellt  est 
nu  poème  de  six  ceols  vers  sur  l'ar- 
chitecture, Architecture! , cannen, 
Lyon,  174b  , in- 8°.  L'auteur  essaie 
de  retracer,  dans  cet  ouvrage  plus 
descrip'lif  que  didactique,  l'origine 
et  les  progrès  de  l'art.  11  déprécie, 
suivant  la  fausse  manière  de  voir  de 
sou  temps  , l'architecture  impropre- 
ment appelée  gothique.  La  plus 
grande  partie  du  poème  est  consa- 
crée à la  description  des  monuments 
de  Rome  et  de  Paris.  Les  pciu- 

( t ) Barbier  ( Diciontiare  d«t  umo%tjrm+% , t, 
Ul,  l>.  141)  Uil  à luil  que  U‘  lui  eu  it‘t>uiubic. 
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turcs  v sont  semées  de  quelques 
traits  heureux  ; la  latiuilé  eu  est  élé- 
gante et  facile;  mais  on  y reconnaît 
un  trop  grand  nombre  de  rémi- 
uisernees  des  poètes  classiques. 
Tandis  que  le  Journal  des  savants 
(1747,  in-4°  , p-  1 6 1 ) faisait  l’é- 
loge le  plus  pompeux  de  celte  pro- 
ductif , les  Mémoires  de  Trévoux , 
rédigé»  par  les  confrères  de  l’auteur, 
n’en  donnaient  qn’nne  sèche  analyse, 
sans  aucun  encouragement  pour  le 
jeune  poète  (février,  1747»  p. 
309).  Le  P.  Borelli  publia,  en 
178»,  un  Recueil  de  ses  poésies 
françaises  et  latines , Avignon , 
in- 8".  On  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  de  Marseille  (lom. 
*,  an  XlI-1804,  p.  1-19)  un 
Discours  de  Borelli  sur  l’organi- 
sation qui  pourrait  assurer  la 
prospérité  des  sociétés  savantes  , 
et  quelques  autres  discours  il  mé- 
moires. L — si — x. 

BOllELLI  ( J eah- Alexis)  , né 
h Salemes,  dans  la  Provence  , en 
1738,  d’une  famille  d’origine  ita- 
lienne , fit  de  bonnes  éludes  dans  sa 
patrie  , se  rendit  fort  jeune  en 
Prusse,  où  il  fut  accueilli  par  le 
grand  Frédéric,  et  se  lia  avec  les 
gens  de  lettres  réunis  autour  de  ce 
prince  , notamment  avec  Thiébault. 
Devenu  professeur  et  membre  de  l’a- 
cadémie de  Berlin  , Borelli  concou- 
rut h tous  les  travaux  littéraires  de 
quelque  importance  qui  s’exécutèrent 
alors  dans  cette  capitale.  S?ns  jouir 
de  la  même  faveur  sous  les  princes  suc- 
cesseurs de  Frédéric  II  , Borelli  eut 
encore  en  Prusse  une  existence  fort 
honorable.  Il  mourut  h Berlin  vers 
x8io.  Ses  écrits  sont:  I.  Sys- 
tème de  ta  législation  , ou  Moyen 
que  la  bonne  politique  peut  em- 
ployer pour  former  à t état  des 
sujets  utiles  , Berlin,  1768;  nou- 


velle édition  , 1791,  iu- 12.  II.  Dis- 
cours sur  r Emulation  , Berliu  , 
1774,  in-8“.  III.  Discours  sur  te 
vrai  mérite , ibid.  , 1775,  in-8°. 
IV.  Discours  sur  l' influence  de  nos 
sentiments  sur  nos  lumières,  ibid., 
1776,  in  8’.  V.  Plan  de  ré- 
formalion  des  études  élémentai- 
res, La  Haye,  1776,  in-8°.  VI. 
Eléments  de  l’art  de  penser,  Ber- 
lin , 1778,  in-8°.  VII.  Discours 
sur  l’instruction  du  roi  de  Prusse , 
concernant  t académie  des  gentils- 
hommes, 1785,  in-8“.  VIII.  Mo- 
nument national  pour  r encoura- 
gement des  talents  et  des  vertus 
patriotiques,  ou  Galerie  prussienne 
de  peinture,  de  sculpture  et  de 
gravure,  consacrée  à la  gloire 
des  hommes  illustres,  1788,  in-4°. 
IX.  Introduction  à l’élude  des 
beaux-arts  , ou  Exposition  des 
lois  générales  de  l’imitation  de  la 
nature  , 1789  , in-8“.  X.  Considé- 
ration! sur  le  Dictionnaire  de  la 
tangue  allemande , conçu  par 
Leibnitz,  cl  exécuté  sous  les  aus- 
pices du  comte  de  Ifcrtzbrrg  , 
Berlin.  !793,in-8°.  XI.  (AvecThié- 
bault)  Journal  de  l’instruction  pu  - 
blique , 1 793.94,  in-8";  28  cahiers, 
formant  8 vol.  Borelli  possédait  un 
grand  uombre  de  manuscrits  et  de 
renseignements  sur  la  vie  publique  et 
privée  de  Frédéric  II  , et  il  est  édi- 
teur de  deux  ouvrages  posthumes  de 
ce  grand  homme  X Mémoires  his- 
toriques, politiques  et  militaires 
du  comte  de  Ilordt  Suédois  et 
lieutenant  - général  des  armées 
prussiennes,  2 vol.  in-8*,  i8o5; 
2°  Caractère  des  différents  per- 
sonnages les  plus  marquants  dans 
les  différentes  cours  de  l’Europe , 
ï vol.  in- 8°,  1808.  Le  recueil  de 
l’académie  de  Berlin  cunlient  de  lui 
un  grand  nombre  de  Mémoires 
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sur  1rs  arts,  la  morale  et  les  sciences. 

Z. 

BOUGER  (Élie-Anne),  né  à 
Joure,  en  Frise,  en  1 783,  attira  de 
bonne  heure  l’attention  des  profes- 
seurs frappés  de  son  intelligence  et 
de  ses  progrès.  11  resta  cinq  ans  à l'u- 
niversité de  Lejde  où  il  fut  nommé, 
en  1807,  lecteur  d’herméneutique 
sacrée , après  avoir  défendu , pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. une  explication  de  l’épilre 
aux  Galates , où  les  connaisseurs  ne 
trouvèrent  à reprendre  que  trop  d’a- 
bondance. Désigné  comme  profes- 
seur-adjoint, en  181  s,  par  un  décret 
de  l'empereur  des  Français,  cet 
avancement  l’exposa,  on  ne  sait  pour- 

Îiuoi,  a d’amers  reproches.  Lorsque 
'université  de  Lejde  fut  restaurée, 
en  1 8 1 5 , il  fut  nommé  a la  cluire 
de  théologie , qu’il  échangea  deux 
ans  aptès  contre  une  de  belles  let- 
tres. Il  s’était  marié  en  181 5,  puis 
en  1 8 1 9 , et  ses  deux  femmes  étaient 
mortes  en  couches.  Celle  double  in- 
fortune laissa  dans  son  ame  uu  vide 
qoe  rien  ne  put  combler;  le  chagrin 
le  mina  rapidement,  et  en  18x0  il 
cessa  de  vivre , n’étant  encore  âgé 
que  de  trente-cinq  ans.  Cependant , 
quoique  surpris  au  milieu  de  sa  car- 
rière, il  avait  déjà  fait  beaucoup  pour 
sa  répntalion.  Formé  a l’éloquence 
de  la  chaire  par  le  célèbre  prédicateur 
Brocs,  il  devint  un  des  premiers 
orateurs  de  l’église  réformée.  M.  Sie- 
geubeek , son  collègue , dans  un 
précis  de  l'histoire  littéraire  des 
Pays-Bas,  traduit  en  français  par 
J. -H.  Lebrocquj  , Gand  , 1827, 
in- 1 8 , dit  que  les  sermons  de  cet 
homme  supérieur  en  tout  révèlent 
un  génie  original,  brillant  cl  sublime, 
un  esprit  aussi  cultivé  que  péuétrant. 
Ils  ne  sout  point  , ajoutc-l-il , à 
l’abri  de  toute  critique,  et  l’on  peut 
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sans  injustice , surtout  dans  le  pre- 
mier des  deux  volumes  qui  les  con- 
tiennent , et  qui  fut  publié  du  vivant 
de  l’auteur,  blâmer  le  choix  et  l’exé- 
cution de  quelques  sujets  trop  élevés 
pour  le  commun  des  auditeurs.  On 
peut  y désapprouver  aussi  quelquefois 
un  luxe  de  style  excessif,  une  trop 
grande  profusion  d'images  : mais 
uel  juge  impartial , doué  de  goût  et 
e sensibilité,  refusera  de  reconnaître 
qu’on  y rencontre  encore  plus  sou- 
vent des  pages  touchantes  qui  ravis- 
sent et  arrachent  des  larmes?  — 
Borger  obtint  également  des  succès 
en  littérature  ancienne,  en  histoire, 
et  même  en  poésie  hollandaise. 
Sa  capacité  philologique  se  mani- 
festa dans  l’examen  qu’il  fit , pour  le 
Letter-Oeffeningen,  du  Xénophon 
de  Pecrllamp  : on  aurait  eu  des 
preuves  plus  substantielles  encore 
de  son  aplitude  en  ce  genre  s’il  avait 
eu  le  temps  de  terminer  l’édition  de 
Julien , pour  laquelle  il  avait  déjà 
rassemblé  de  nombreux  matériaux. 
Son  Cours  d'histoire  pragmatique, 
fait  eu  latin,  montra  combien  il  possé- 
dait celte  langue,  que  les  Hollandais 
en  général  écrivent  et  parlent  avec 
une  clarté,  une  correction  que 
l’on  égale  rarement  chez  les  autres 
peuples.  Il  est  vrai  qoe, pour  le  natu- 
rel, l’agrément  et  la  perfection,  il  est 
inférieur  h Wyttenbach.  Mais  s’il 
rencontre  un  sujet  élevé , par  exem- 
ple , dans  le  grand  auditoire  de  l’u- 
niversité de  Leyde , s’il  évoque  les 
hommes  fameux  qui  l’ont  illustrée  ; 
s’il  prononce  ses  foudroyautes  philip- 
piirues  contre  le  conquérant  qu'il  ap- 
pelle Y Attila  du  dix-neuvième  siè- 
cle, coutre  ce  dominateur  que  la  Hol- 
lande avait  certes  le  droit  de  traiter 
arec  sévérité;  s’il  conduit  trois  amis 
aux  bords  du  Rhin,  et  qu’à  la  vue  de 
ce  fleuve  majestueux,  qui  coule  entre 
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les  débris  de  la  féodalité , et  semble 
la  limite  des  deux  tendances  intellec- 
tuelles et  politiques , il  les  fait  dis- 
serter sur  la  meiltenre  manière  d'é- 
crire l'histoire , alors  il  se  rappro- 
che des  modèles  de  l’antiquité  , sans 
être  cependant  un  Cicéron , comme 
le  déclare  formellement  M.  N.-G. 
van  Kampeu  , qui  n'a  pas  toujours  sn 
se  tenir  en  garde  contre  les  exagé- 
rations laudatives  qu’on  prodigue  vo- 
lontiers , même  aux  hommes  ordinai- 
res, dans  un  pays  où  l’esprit  national 
est  plein  d’épergie,  cl  où,  de  peur  d’ê- 
tre injuste  envers  le  génie  , on  préco- 
nise jusqu’à  la  médiocrité.  La  société 
hollandaise  des  sciences  couronna, 
en  1 8 1 5 et  en  1819,  les  Mémoires 
de  Borger  sur  l’utilité  de  traiter 
pragmatiquement  l’histoire  ; et  sur 
la  question  de  savoir  s’il  est  permis 
de  mêler  des  discours  au.t  récits 
historiques.  Enfin,  lorsqu’on  1817 
il  prit  possession  de  la  chaire  de  lit- 
térature, il  prononça  un  discours  inau- 
gural pour  montrer  qu'enseigner  l’his- 
toire, c’est  cntrcrdanslcs  voies  de  11 
protideuce.  Si  l’un  considère  Borger 
comme  théologien,  à $011  explication 
de  l’épilrc  aux  Gulates  il  faut  join- 
dre un  discours  latin  sur  les  obliga- 
tions imposées  aux  interprètes  de 
V Ecriture.  Comme  philosophe,  il 
nous  offre  son  traité  du  mysticisme  : 
Eisputalio  de  mjrsffcismo  (a'  éd.  , 
La  Haye,  18x0,  gr.  in-8"  uexvi  et 
3 1 1 p.  ).  Celte  longue  disscrlaljon  a 
été  écrite  pour  la  société  Teylerienu# 
de  Harlem.  L’auteur  y déploie  une 
vaste  roiiiiaissancedc  la  lit  tératurc  phi- 
losophique ; amoureux  de  Ja  clarté,  il 
se  répand  eu  sarcasmes  con  II  c les  sys- 
tèmes d*  \' absolu  et  de  X identité  : 
son  ironie  poursuit  Kant,  Ficbtc 
et  Schelliug  ; mais,  quoique  plusieurs 
de  ses  critiques  soient  fondées,  il  est 
permis  de  lui  reprocher  de  ne  pas 


toujours  bien  comprendre  ce  qu’il 
attaque. — O11  voit  que  la  vie  si  courte 
de  Borger  a été  dignement  remplie. 
Les  qualités  de  sod  cœur  répondaient 
à celles  de  sou  esprit.  Bon,  sincère  , 
indulgent,  il  se  permettait  quelque- 
fois de  petites  malices,  mais  sans 
fiel , sans  intention  d’affliger.  Telle 
est  celle  qu’il  fil  à M.  N. -G,  van 
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qui, 


ne  sachant  pas 
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mot  de  grec,  avait  la  manie  d’a- 
mener sans  cesse  la  conversation 
sur  cette  langue  et  d'affecter  de 
trouver  un  charme  ineffable  a la  lec- 
ture dn  texte  d’IIomèrc.  Lu  jour 
qu’il  revenait  à son  thème  favori, 
Borger  lui  dit:  « Eh  bien,  vous  m'eu- 
chantcx,  car  les  réflexions  que  vous 
nous  communiquée,  je  les  faisais  tout 
h l’heure  en  lisaul  la  description  de 
la  ceinture  de  Vénus  j permettez- 
mui  de  la  relire  tout  haut  et  de  pro- 
voquer vos  observations  sui  ce  dé- 
licieux épisode,  » La  dessus  il  lire  un 
livre  de  sa  pucliç  et  lit,  comme  ou 
lit  desvers,avcç  expression,  avec  har- 
monie. Van  Kampen  n'y  tenait  plus  j 
il  voyait  le  tableau  tracé  par  Ho- 
mère, il  en  désignait  successivement 
tous  les  détails,  demandant  avec  mé- 
pris si  les  modernes  avaient  jamais  rien 
produit  de  pareil.  La  lecture  achevée, 
Borger  sortit  de  l’appartement  et 
laissa  sou  livre  sur  la  table.  Quel- 
qu’un le  prit  sans  iuteuliuu:  c’était 
1 évangile  grec,  selon  saint  Luc. 
Borger  a trouvé  des  panégyristes 
cioqueuls  dans  MM.  Vauder  Palm, 
Koumaus-  Brouwer  et  Tullens.  La 
liste  cuinplèle  de  ses  ouvrages  se  trou- 
ve daus  le  discours  rectoral  de  M. 
Smallemburg,  prononcé,  le  8 février 
1821,  à l’université  de  Leydc. 

K - - F c. 

BO  R G II E S L (le  prince  Cx- 
miu.l;  , d’une  illustre  famille,  ori- 
ginaire de  Sienne,  alliée  de  plusieurs 
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maisons  souveraines  et  qui  a fourni  a de  prince  français  arec  le  grand' 
l’église  nu  pape  (Paul  V),  et  beau-  cordon  de  la  Légiou-d’Honueur , et 
coup  de  cardiuaux , naquit  a Rome  fut  plus  tard  créé  grand-duc  de 
le  19  juillet  177  5,  fils  aîné  du  prince  Plaisance  et  Guastalla;  mais  son 
Marc-Antoine-Borghèse , connu  par  uuiun  ne  fut  point  heureuse;  il 
son  amour  pour  les  arts,  et  qui  avait  n’en  a jamais  eu  d'enfants;  et  les 
beaucoup  ajouté  aux  richesses  de  sa  deux  époux  habitèrent  rarement  Us 
famille  en  tableaux,  statues  et  monu-  mêmes  lieux.  Le  prince  Camille  ac- 
rnents  de  tous  les  genres,  accumulés  compagua  Napoléon  dans  sa  campagne 
par  plusieurs  générations  dans  les  ma-  d'Autriche  en  180S,  et  dans  cille  de 
guinques  galeries  connues  sous  le  Prusse,  l'année  suivante.  Ce  fut  à la 
nom  de  p'iliaBorghese , où  ils  ont  fin  de  celle-ci  tjue  l'cuipereur  l'eu- 
formé  pendant  loug-temps  un  des  plus  voya  à Varsovie  pour  y préparer 
beaux  ornements  de  l’ancienne  ca-  l'insurrection  desPolouais;  Biaixcette 
pilale  du  monde.  Le  prince  Marc-  mission  n’eut  point  tic  succès.  Dès 
Antoine  Borghèse,  qui  voyait  avec  que  la  paix  de  Tilsitt  fut  signée,  Pii- 
peine  la  révolution  française,  ne  pot  poléon  lai  donna  le  gouvernement  du 
empêcher  que  ses  lilsne  s’eu  montras-  Piémont  qu’il  avait  établi  eu  do- 
sent les  partisans,  et  qu  a l’époque  où  parlements  français,  et  il  lui  assigna 
les  Français  s’emparèrent  de  Rome,  un  traitement  considérable  (uu  mil— 
eu  1758,  tous  les  deux  ne  vius'fnt  sur  lion  de  francs);  ce  qui  joint  à son 
la  place  publique  se  réunir  à la  popu-  immense  fortune  duuua  au  priucç 
lace  qui  ni liait  les  litres  de  noblesse.  Borghèse  tous  les  moyens  de  tenir 
Mais  l'année  suivante,  lorsque  les  iNa-  uu  grand  état  de  maison.  Cette 
politaius  occupèrent  momentanément  somptuosité  fil  aimer  son  aduinis- 
cettc  capitale , les  jeunes  princes  tration  dans  celte  contrée , où  il 
Borghèse  furent  obligés  de  se  cacher  donna  de  belles  spirées  et  des 
pour  sc  dérober  aux  recherches.  Eu  fêtes  splendides;  recevant  tout  ce 
i8o5,  Camille,  d’après  les  cou-  qu’il  y avait  de  plus  considérable 
seiis  de  Murat,  se  rendit  à Paris,  et  s’environnant  d’un  luxe  véritau- 
Bonaparte  le  prit  en  affection,  et  blement  asiatique.  Rien  de  tout  cela 
crut  faire  uue  chose  agréable  pour  ne  put  séduire  sa  femme;  elle  per- 
sa  sœur  Pauline  , qu'il  chérissait  sisla , sous  prétexte  de  maladie  ou  par 
pardessus  toutes  les  autres  , en  le  d’autres  motifs,  à rester  en  France; 
lui  donnant  pour  époux.  Celle  dame  et  rarement  ou  la  vit  a Turin.  Le 
fut  ainsi  la  première  de  sa  famille  prince  Borghèse  était  encore  dans 
qui  porta  le  titre  de  princesse  ; et  cette  ville  lors  de  la  chute  de  ftapo- 
l’un  croit  que  Napoléon  fut  bien  aise  lcon  en  i8«4-  H remit  sans  diili- 
d'avoir  celte  occasion  d’y  accoutu-  culte  les  placesaux  Autrichiens,  et  se 
mer  les  Français.  Ce  fut  le  6 relira  h Florence  où  il  a constamment 
novembre  i8o3  que  le  prince  Bor-  résidé.  Ce  fut  en  raiu  que  le  goover- 
gbèse  épousa  la  veuve  du  général  nement  papal  essaya  à plusieurs  re~ 
Leclerc  [V oy.  l'art,  qui  suit).  Il  prises  de  le  faire  venir  à Roue.  On 
était  deveuu  citoyen  français  quel-  pense  qu’il  craignait  de  se  trouver 
qncs  jours  auparavant , et  servait  dans  la  même  ville  que  la  famille  de 
comme  chef  d’escadron  dans  la  garde  Napoléon,  dont  il  avaiteu  beaucoup 
consulaire.il  reçut  en  1804R'  titre  à se  plaindre,  et  surtout  avec  sa 


Digitized  by  Google 


BOR 


BOR 


il 

femme  quM  refusa  de  recevoir  à Flo- 
rence. Il  loi  accorda  cependant  la 
permission  d’habiter  son  palais  à 
Rome  , et  il  donna  des  ordres 
pour  qu’on  y pourvût  à tous  ses  be- 
soins. On  sait  même  que  quelque 
temps  avant  qu’elle  mourût  il  se 
laissa  fléchir  et  la  reçut  dans  son  pa- 
lais de  Florence  où  elle  a fini  ses 
jours  ( V oy.  l’article  suivant).  Au 
temps  de  sa  puissance  Napoléon  avait 
acquis  du  prince  Borghèse  une  grande 
partie  de  ses monumentsde sculpture, 
pour  huit  millions  qui  furent  remis 
moitié  en  argent , moitié  en  une  terre 
dans  le  Piémont  ( l'abbaye  de  Luce- 
dio  , près  de  Verceil , dont  il  lui  avait 
cédé  la  propriété).  Mais . le  roi  de 
Sardaigne  ayant  demandé  en  1814 
la  restitution  de  cette  terre,  qui  était 
nn  de  ses  apanages,  la  question  fut  dé- 
cidée par  (es  ambassadeurs  des  puis- 
sances alliées  qui  étaient  & Paris.  Le 
prinre  Borghèse  reprit  possession  de 
Liicedi  0 qu’il  vendit  aussitôt  pour  trois 
millions,  elles  précieux  monumentsde 
la  villa  Borghèse  restèrent  au  musée 
del’aris,oû  ils  se  trouvent  encore.  Les 
plus  remarquables  sont  le  Gladia- 
teur , les  deux  Hermaphrodites , 
Bac  chas,  Hercule,  etc.  [V oy . P*ms 
(P.-A.),tom.  XXXII).  En  1828,  le 

Î rince  Borghèse  ayant  été  chargé  par 
0 pape  Léon  XII  de  porter  à Charles 
X une  table  de  déjeuner  en  mosaï- 
que, dont  le  pontife  faisait  présent  au 
roi  de  France,  saisit  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  revenir  h 
Paris  dont  il  avait  toujours  beaucoup 
aimé  le  séjour.  U fut  très-bien  ac- 
cueilli par  la  cour  des  Tuileries,  et 
il  acheta  en  Fiance  beaucoup  de  ta- 
bleaux , entre  autres  la  Vénus  du 
Corrége  dont  il  enrichit  encore  sa 
belle  galerie  de  Rome  , la  seule  de 
l'Europe  qui  soit  restée  intacte  an  mi- 
lieu des  guerres  et  des  révolutions  de 


notre  époque.  A son  retour  il  alla 
rendre  compte  de  sa  mission  k Rome, 
mais  il  ne  voulut  point  rester  dans 
cette  capitale;  et  il  retourna  dans 
le  magmiique  palais  qu’il  avait  fait 
construire  a Fforence,  et  qu’il  pré- 
férait a toutes  les  résidences.  C’est 
là  qn'il  est  mort  le  10  avril  (83s, 
sans  postérité,  laissant  à sou  frère, 
le  prince  Aldobrandiui , toute  sou 
immense  fortune.  G — g — y. 

BORGHÈSE  (Maru-Pau- 
line  Bojupabte,  princesse),  seconde 
sœur  de  Napoléon,  née  b Ajaccio  le  20 
octobre  1780,  n’eut  pas  comme  son 
frère  et  sa  sœur  Elisa  l’avantage  d’ê- 
tre élevée  dans  des  maisons  royales 
aux  frais  de  l’état , et  ne  reçut  par 
conséquent  qu’une  éducation  d’autant 
plus  commune  qu’à  peine  âgée  de  treize 
ans,  elle  dut  suivre  sa  mère  dans 
l’exil,  et  se  réfugier  à Marseille,  où 
toute  la  famille  11e  vécut  long-temps 
que  des  secours  accordés  par  la  Con- 
vention nationale  aux  patriotes  cor- 
ses réfugiés.  Mais  Paauneélait  belle, 
et  dès-lors  elle  fixait  tous  lesregards. 
Le  conventionnel  Fréron,  qui  était 
venu,  vers  la  fin  de  1793,  porter 
la  terreur  dans  les  départements 
méridionaux , eu  devint  éperdument 
amoureux  [Hoy.  Fninos,  tom. 
XVI).  Ap  rès  la  révolution  du  9 ther- 
midor, il  retourna  dans  ces  contrées 
en  279$  , ponr  remplir  uue  mission 
moins  terrible.  Sa  passion  pour  la 
jeune  Pauline  n’avait  fait  qu’augmen- 
ter. Dans  la  brillante  position  où  il 
se  trouvait,  ses  hommages  ne  pou- 
vaient gnèTe  être  repoussés  par  nue 
famille  dont  rien  alors  ne  devait  faire 
prévoir  les  hautes  destinées.  Pauline 
se  lia  donc  intimement  avec  Fréron  : 
ils  eurent  même  une  correspondance 
qui  vient  d’être  publiée  textuelle- 
ment dans  un  recueil  historique  (la 
Revue  rétrospective  , tom.  III,  p. 
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97).  Les  lettres  de  la  jeune  Pauliue 
«ont  d’une  tendresse  fort  étonnante 
pour  son  âge.  Ils  allaient  se  marier 
lorsqu'une  première  femme  délaissée 
par  Fréron  ayant  averti  de  ce  projet 
Napoléon , alors  général  en  chef  de 
l'armée  d’Italie  , il  s’opposa  formel- 
lement à cette  union,  qui  d’aiileors 
déplaisait  beaucoup  k madame  Bona- 

f tarte  (la  nouvelle  épouse  de  Napo- 
éon).  Pauline  dut  aussi  plus  tard  être 
unie  k Dnphol;  mais  ce  général  périt 
k Rome  eu  1798.  Elle  épousa  donc 
k Milan  le  général  Leclerc , nui 
étant  chef  d’état -major  k Marseille 
avait  aussi  conçu  pour  elle  une 
vive  passion.  Ce  général  fut  chargé, 
en  t8oi  , du  commandement  de  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  et  sa 
femme  se  montra  d’abord  peu  dis- 
posée k l’accompagner  dans  celte 
périlleuse  entreprise  ; mais , une 
injonction  fraternelle  l’ayant  obligée 
k s'embarquer,  elle  prit  son  parti  avec 
la  résignation  et  la  gaîté  habituelles 
de  son  caractère  ; et  cette  longue 
traversée  ne  fut  pas  dépourvue  de 
tout  agrément  pour  une  jeune  et 
belle  femme  , entourée  des  homma- 
ges d’un  état-major  ou  plutôt  d’une 
cour  prosternée  aux  genoux  de  la 
sœur  du  nouveau  maître  de  la  France. 
Les  poètes  Esménard  et  Norvins,  qui 
étaient  k bord  de  celte  nouvelle  Ar- 
mada , ont  k l'envi  célébré  son  es- 
prit et  ses  gt aces.  Le  dernier  snrtout, 
dépassant  dans  sa  Biographie  contem- 
poraine toutes  les  bornes  de  l’adu- 
lation , la  représente  couchée  sur 
le  pont  du  vaisseau  l'Océan  dans 
tout  l' éclat  de  sa  beauté , rappe- 
lant la  Galathée  des  Grecs , la  V é- 
nus  maritime , etc.  Cette  exagéra- 
tion pourrait  faire  douter  des  preuves 
de  courage  que  le  même  écrivain  lui 
attribue  lorsque , près  de  tomber  an 
pouvoir  des  nègres,  qui  allaient  se  ren- 


dre maîtres  du  Cap,  elle  dit  k ceux 
qui  voulaient  user  de  violence  pour 
l’rn  éloigner:  Je  ne  m’embarquerai 
qu'avec  mon  mari,  ou  je  mour- 
rai.. . Cependant  elle  ne  mourut 
pas  sur  ces  tristes  rivages;  et,  apiès 
T avoir  vn  succomber  son  mari  et 
la  presque  totalité  des  soldats  au 
terrible  fléau  de  la  fièvre  jaune,  elle 
revint  en  France  avec  son  fils  qu’elle 
eut  le  malheur  de  perdre  peu  de 
temps  après  k Rome  , lorsque  deve- 
nue la  femme  du  prince  Camille  Ror- 
ghèse  (novembre  i8oî)  ( Voy.  l’ar- 
ticle précédent),  elle  s’était  rendue 
avec  fui  dans  cette  résidence.  Ce  non- 
veau  mariage,  ordonné  par  Napoléon, 
qui  dès-lors  voulait  allier  sa  famille 
aux  plus  illustres  maisonsde  l'Europe, 
ne  fut  pas  heureux.  Les  deux  époux 
vécurent  presque  toujours  éloignés 
l’un  de  l’autre  ; et  taudis  que  le  prince 
Borghèse  gouvernait  le  Piémont  sa 
femme  quittait  rarement  la  cour 
impériale  , où  sa  beauté  trouvait  de 
nombreux  admirateurs,  et  où  Napo- 
léon lui  témoigna  toujours  la  plus  vive 
tendresse.  C’était  celle  de  scs  sœurs 
qu’il  chérissait  le  plus.  On  en  a même 
tiré  des  conséquences  pru  probables 
et  que  nous  considérons  comme  de 
véritables  calomnies, 
princesse  Borghèse,  di 
n’était  pas  aussi  flexible  que  l’eùl 
voulu  son  frère , le  contraria  quel- 
quefois dans  ses  goûts,  et  dans  ses 
affections  les  plus  naturelles,  d’abord 
k l'égard  de  Joséphine  dont  elle  se 
montra  jalouse  k l'excès  ( Voy.  José- 
mi  be,  an  Supp.),  ensuite  k l’égard  de 
Marie-Louise  dont  elle  n’avait  point 
approuvé  le  mariage.  Elle  manqua 
même  un  jour  de  politesse  pour  celle- 
ci  d’une  manière  tellement  choquante 
que  l’empereur  se  vit  obligé  de  lui 
envoyer  une  défense  de  paraître  k la 
cour.  Vivant  dans  sa  jolie  retraite  de 
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Neuilly,  elle  eut  alors  une  cour 
moins  nombreuse  sans  doute  et  moins 
brillante  , mais  certainement  aussi 
flatteuse  et  surtout  plus  galautc  que 
celle  des  Tuileries.  Ainsi  elle  se  con- 
sola sans  peine  de  sa  disgrâce , et  elle 
arriva  fort  gaîment , quoique  souvent 
malade , jusqu'aux  dernières  aunées 
du  règne  de  son  frère.  Elle  faisait  en 
Italie  uu  vovage  de  sauté  et  d'agré- 
ment lorsqu  elle  appiil  sa  déchéance. 
Oubliant  aussitôt  ses  querelles  de  fa- 
mille, elle  quitta  tout  pour  lui  porter 
des  consolations  h l ue  d’Elbe  j et 
quand  il  conçut  le  projet  de  recou- 
vrer la  couronne,  presque  seule  ad- 
mise dans  cet  important  secret , elle 
concourut  de  tout  son  pouvoir  a assu- 
rer le  succès  de  cette  périlleuse  en- 
treprise. Ce  fut  dans  ce  seul  but 
quelle  fit  plusieurs  voyages  à Flo- 
rence, à Rome  et  surtout  à Naples 
où  elle  parvint  à réconcilier  Murat 
avec  Napoléon.  N’ayant  pu  accompa- 
gner celui-ci  en  F rance,  elle  lui  envoya 
à Paris,  quand  elle  le  crut  embarrassé 
par  des  besoins  d'argent,  scs  diamants 
et  tout  ce  qu’elle  avait  de  plus  pré- 
cieux (i).  Lorsqu'elle  le  vit  confine 
sur  le  rocher  de  Sainle-llélènc,  elle 
fit  les  plus  grands  efforts  auprès  du 
ministère  augiais,  auprès  de  toutes  les 
puissances,  pour  avoir  la  permis- 
sion d’aller  s'y  réunir  a lui.  N'ayant 
pu  obtenir  cette  grâce  , elle  continua 
a vivre  fort  affligée  dans  le  beau  pa- 
lais de  la  famille  Borghèse  à Rome , 
où  le  gouvernement  papal  ne  cessa 
d’avoir  pour  elle  et  pour  les  siens 
toute  sorte  d'égards.  Forcée  pour  sa 
santé,  quelle  voyait  chaque  jour  s’af- 
faiblir, d’aller  ptendre  les  bains  de 
Pise  , elle  se  rendit  ensuite  à Flo- 

(i)  Lrerin  <l«  1s  princes»*  Borgbiae.ijnaKa. 
pfùron  avait  emporte  rieoe  sa  voiture  S Wa- 
terloo . V foi  pris  eprS»  la  dsfailet  mais  on  n'a 
jamais  au  inns  queUcs  nnm>*  41  «lait  Omise. 


rencc  auprès  de  son  mari , qui  con- 
sentit enfin  à la  recevoir.  Ce  fut  dans 
celle  ville  qu'elle  mourut  le  9 juin 
i8a5.  Canova  avait  fait,  eu  1811  , 
une  admirable  statue,  modelée  sur  la 
princesse  Borghèse  , qui  fut  envoyée 
a Turin  au  prince  Borghèse,  lequel 
la  tint  long-temps  placée  dans  soa 
cabinet , et  l'envoya  plus  tard  à Rome 
où  elle  se  trouve  encore.  M — D). 

ItORGO  (Pierre)  , mathémati- 
cien du  quinzième  siècle , est  l’auteur 
du  premier  traité  d'arilbmélique  qui 
ait  élé  imprimé.  Par  une  méprise 
singulière , le  P.  Laire  , dans  son 
Index  libror. , nomme  cet  auteur 
Pierre  Rorcida  (i).  M.  Brunet,  dans 
le  Manuel  du  libraire , lui  donne  , 
uu  ne  sait  pourquoi,  le  prénom  de 
Luc  au  lieu  de  Pierre  qu'il  avait  récl- 
lcmeut.  Mazzuchclli  ne  croit  pas  pou- 
voir affirmer  que  ce  mathématicien 
fût  de  Venise  (voy . »S criUorid' llalia, 
il,  1735).  Cependant  Borgo  dit 
lui-même  au  frontispice  qu'il  était 
Vénitien,  et  il  le  répète  dans  uu 
sonnet  h la  fin  de  son  livre.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort;  mais  il 
vivait  en  1491  , année  où  il  publia 
une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage, 
revue  et  corrigée  ( correlta  ed  emen- 
data).  Il  est  intitulé  : AriÜunetica, 
la  nubel  opéra  de  arilhmctica  ne  la 
quai  te  traita  de  lutte  cote  a mer- 
canlia  pertinenti.  La  première  édi- 
tion est  de  Venise  , >484,  in-4°(a). 
Le  P.  Laire  conjecture,  d’après  la 
forme  des  caractères,  qu’elle  est  sor- 
tie des  presses  d'Erard  Ratdolt.  Il 

(j)  An  lie»  te  d*  y—am,  b P.  Laire 
«.  tu  «„rîi Vu.renrtin.  Cette  faut*  pourrait  être 

attribuer  à l' imprimeur  ; mai»  «Ib  «■  rrtroner 
Uani  b table , <ù  II  non»  lie  Borçidu  figure 
parmi  cetir  de»  inlruri.  ..... 

fa)  I.' édition  de  Venii*.  »4*».  m-4°  . rade 
dam  b rel*/.  PùuUi,  IV . n"  433.  ut  »u»p.cle. 
Inconnue  4 MatxtichelH.»  Tirebetchi  et  in  autre» 
savants  ilahrm . dta  n'e»l  uieutmoar*  dan» 
Demi  « «la ut  Pâmer  i|ue  d'aprél  le  Ou.  f'ine/fi. 
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aurait  pu  s’en  convaincre  par  le  son- 
net que  l’auteur  a mis  a la  fin  de  son 
livre , où  l’on  trouve  ces  deux  vers  : 


Ma  l'imprewor  de  Augasta  Krrardo  experto 
Di  l'opéra  présenta  tiainputore. 

De  tous  les  bibliographes , Fossi 
est  le  seul  qui  ail  donné  une  des- 
cription exacte  et  détaillée  de  celle 
rare  édition  dans  le  Catal.  codic. 
biblioth.  Magliabech.  , I,  4oo. 
L’ouvrage  de  Borgo , si  nécessaire 
aux  négociants , ne  pouvait  manquer 
d’obtenir  un  grand  succès  daus  une 
ville  dont  tous  les  habitants  étaient 
adonnés  au  commerce.  Il  y fut 
réimprimé,  en  1 4S8,  par  Zouanno 
(Jean)  de  Hall;  et  en  1491,  par 
jiieolo  de  Ferrarc.  On  a confondu 
quelquefois  Pierre  Borgo  avec  Luc 
Paccioli,  de  Borgo  di  San-Sepolcro 
( V oy.  Paccioli  , tom.  XXXII). 

txr 


BORGO  (le  P.  Chasles), jésuite, 
naquit  à Vicence  en  1731.  Après 
avoir  professé  les  belles-lettres  dans 
divers  collèges  de  l’institut  , il  fui 
chargé  de  l’enseignement  de  la  théo- 
logie h Modène,  et  il  se  trouvait  dans 
cette  ville  lors  de  la  suppression  de 
la  société.  La  culture  des  sciences 
l’occupa  le  reste  de  sa  vie  ; cl  sans 
cesser  de  prendre  une  part  très-ac- 
tive aux  disputes  religieuses  de  son 
temps,  il  acquit  des  connaissances 
très-étendues  dans  les  mathématiques 
et  dans  les  diverses  branches  de 
l'histoire  naturelle.  Il  mourut  en 
1794.  Outre  quelques  opuscules  as- 
cétiques, dont  on  tronve  l'indica- 
tion dans  la  Biblioth.  toc.  Jesu, 
du  P.  Cahallero,  Supplément. , II, 

fi.  i4,  et  Appendix,  ii3,  on  a de 
ui  : I.  Analisi  ed  esante  ragio- 
nato  delta  difensa  e delta fortifi- 
cazione  délie  piazze  , V enise  , 
1777 , in-4°.  L’auteur  dédia  cet  ou- 
vrage au  grand  Frédéric,  qui  lui  fit 


expédier  un  brevet  de  lieutenant-co- 
lonel honoraire  du  génie.  11  a été 
traduit  en  espagnol  par  le  P.  Cas- 
seda,  jésuite,  lequel  y joignit  des 
notes  et  des  additions.  II.  Orazione 
in  Iode  di  sgnl  ' Ignazio  de  Lo~ 
jota,  délia  in  Reggio,f  anno  1780, 
3' édit.,  Turin,  1787,  in-8".  Le 
panégyrique  de  saint  Ignace  jouit  eu 
Italie  d’une  grande  réputation.  La 
prosopopée  , dans  laquelle  l’auteur 
introduit  la  société  deranl  le  trône 
de  Clément  XIV , passe  pour  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  l’éloquence 
moderne.  III.  Alemoria  cattolica. 
Cet  ouvrage,  condamné  par  la  cour 
de  Rome,  a été  réimprimé  dans  les 
Aneddoli  inleressanti  di  storia  e 
di  critica  sut/a  memoria  catto- 
lica, 1787,  in-8°,  compilation  très- 
ennuyeuse  qu’on  a mal  à propos  at- 
tribuée à notre  anteur.  IV.  Letlere 
ad  un  prelato  romano , 1789, 
in-8“.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de 
deux  ; la  première  est  dirigée  contre 
le  synode  de  Pislaie,  et  la  seconde, 
contre  les  aunalistes  de  Florence. 
On  trouve  une  notice  sur  le  P.  Borgo 
dans  les  Memorie  per  servire  alla 
storia  letteraria  , ann.  1794. 

W— s. 

BORIE-CAM  BOUT  (Jeah), 
député  à la  Convention  nationale , 
était  avocat  à Tulle  avant  la  révolu- 
tion , dont  il  embrassa  la  cause  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Nommé  d’abord 
administrateur  chi  département  de  la 
Corrèze,  il  fut,  en  1791,  député  à 
l’assemblée  législative,  où  il  ne  pa- 
rut à la  tribune  que  pour  faire  des 
propositions  peu  importantes  sur  l’ad- 
ministration et  les  finances.  Réélu 
par  le  même  département  h la  Con- 
vention naûonale,  il  s’y  occupa  en- 
core de  la  comptabilité  des  adminis- 
trations; mais  la  politique  générale 
parut  ensuite  l’absorber  entièrement. 
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lt  embrassa  avec  Ionie  b violence  île 
son  caractère  le  système  de  terreur 

Îui  commença  par  l’écitafand  de 
.onis  XVI  ; et , dans  le  mémorable 
procès  de  ce  prince,  il  rota  pour  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à l’exécution.  Envoyé  à 
l’armée  du  Rhin  avec  Ruamps  et 
Mickaud  , il  fit  avec  ses  collègues 
nn  rapport  lu  dans  la  séance  du 
xi  août  «793  , où  l’on  voit 
l’empreinte  de  toutes  les  violences 
et  de  toute  l’exagération  de  cette 
époque.  Bientôt,  chargé  d’une  autre 
mission  daos  les  départements  du  Gard 
et  de  la  Lozère,  pour  y organiser  le 
gouvernement  révolutionnaire  , ou 
plutôt  pour  y mettre  en  pratique  l’é- 
pouvantable système  de  terreur  qni 
était  alors  dans  tonte  sa  force,  il  s’ac- 
quitta avec  le  zèle  le  plus  cruel  des 
instructions  qui  lui  furent  données. 
Après  la  révolution  du  9 thermi- 
dor, il  fut  dénoncé  par  la  société  po- 
pulaire d’Uzès,  comme  ayant  imité 
dans  ces  contrées  les  Collot , les 
Carrier  et  les  Lebon , en  y éta- 
blissant plusieurs  bastilles  où  il 
faisait  mourir  les  détenus  par  le 
méphitisme  ; et  en  envoyant  a l'é- 
chafaud un  grand  nombre  de  pa- 
triotes. Dans  la  séance  du  i5  ger- 
minal an  III,  où  fut  lue  cette  dénon- 
ciation . le  député  Rarthezin  déclara 
que  Borie  avait  dansé  la  farandole 
en  costume  de  représentant  devant 
la  guillotine;  et  Doulcct  attesta  qu’il 
avait  dévasté  le  departement  du 
Gard.  Quelques  mois  plus  lard  , les 
mêmes  faits  furent  encore  attestés  et 
dénoncés  par  d’autres  sociétés  popu- 
laires , notamment  celles  de  Saint- 
Jean-du-Gard  et  d’Alais;  mais  toutes 
ces  dénonciations,  renvoyées  h des 
comités,  restèrent  alors  sans  résultat. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  révolte  dn 
1"  prairial  ( 20  mai  1798),  où 


péril  Fératld , que  Borie  fut  dé- 
crété d’accusation  , comme  l’un  des 
moteurs  de  cette  insurrection.  Il 
sut  se  soustraire  à ce  décret  ; et 
uniques  mois  plus  tard  il  profita 
c l’amnistie  que  la  Convention  pro- 
nonça pour  tous  les  délits  révolution- 
naires. Après  le  18  brumaire,  il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  Cognac; 
mais  il  ne  conserva  cet  emploi  que 
peu  de  temps.  S’étant  retiré  à Sar- 
lat , il  y mourut  en  1 8o5.  M— d,\ 
B Ô RIES  ( Jean  - F*aj*çois- 
Louis  Lxct.erc  ),  le  chef  connu 
de  la  conspiration  militaire  dite  de 
■'a Rochelle,  était  né  en  1 795  k Vil— 
lefeanche  (Aveyron).  Il  entra  comme 
conscrit  dans  le  45*  régiment  ff’în- 
fanterie  en  1816,  et  pairint  au 
grade  de  sergent-major  qu’il  avait 
en  1821  , lorsque  Cette  troupe 
vint  du  Havre  h Paris  pour  y tenir 
garnison.  C’était  une  époque  d’effer- 
vescence et  de  crise. La  mort  du  duc 
de  Berri , les  révolutions  d'Espagne, 
de  Naples,  de  Piémont,  enfin  le 
retentissement  des  affaires  de  la 
Grèce  , avaient  exalté  a un  haut  de- 
gré l'enthousiasme  de  la  jeunesse. 
Les  ennemis  de  la  maison  de  Bourbon 
se  flattèrent,  trop  vile  sans  doute, 
que  la  nation  entière  partageait 
leur  antipathie;  et,  dès  t8io,  il 
fut  question  , non  plus  de  restreindre 
la  puissance  et  de  rectifier  la  marche 
du  gouvernement , mais  de  le  ren- 
verser par  des  complots  cl  des 
attaques  réitérées.  L'introduction 
du  carbonarisme  en  France  fut  le 
moyen  le  plus  puissant  de  la  révolu- 
tion méditée.  Le  nombre  des  adeptes 
de  celte  secte  politique  était  alors 
très- considérable.  A Paris  seule- 
ment la  haute  vente  comp'ait  sur 
vingt -cinq  mille  hommes  effectifs. 
Bories  y fut  bientôt  affilié  ; et  il  se  fit 
assez  remarquer  pour  être  nommé 
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député  h la  vente  centrale,  présidée 
par  l'avocat  Baradère.  Il  fut  mêmp 
présenté  k de  plup  hauts  personnages , 
et  il  eut  des  communications  directes 
avec  plusieurs  de  ces  invisibles 
moteurs  de  la  trame  qui  enveloppait 
la  France.  Sans  doute  tl  eut  aussi  des 
rapports  avec  Bcrton,  dont  la  tenta- 
tive dans  la  Vendée  devait  donner 
le  signal  de  l’insurrection.  C’est  au 
moins  ce  qne  dit  positivement,  dans 
son  Histoire  de  la  conspiration  de 
Saumur,  le  colonel  Gauchais(é^ oy. 
Beütox  , LVIII,  157).  Pour  facili- 
ter ce  résultat , d’autres  sous-offi- 
ciers du  45* , notamment  Raoulx, 
Goubin , Pommier,  entrèrent  aussi 
dans  des  ventes  inferieures,  proba- 
blement d’après  les  sollicitations 
de  Bories  , ou  plutôt  formèrent  avec 
lui  une  vente  toute  militaire , sous 
les  auspices  de  la  vente  centrale; 
et  travaillèrent  k préparer  les  soldats 
k un  grand  changement.  Eu  peu  de 
temps , ils  crurent  l’esprit  du  régi- 
ment assez  hostile  ou  du  moins  as- 
sis indifférent  k la  conservation  de  la 
monarchie  pour  se  persuader  que  de 
l’audace  et  une  occasion  l’engage- 
raient k se  déclarer  contre  les  Bour- 
bons. Tout  était  prêt  pour  l’en- 
treprise au  commencement  de  1822: 
Berton  venait  de  partir  pour  l’Ouest, 
et  le  45*  régiment  allait  quitter 
Paris.  Une  réunion  eut  lieu  chez  un 
marchand  de  vin;  plusieurs  membres 
de  la  rente  centrale  j assistèrent, 
avec  les  sous-officiers  conduits  par 
Bories  et  ses  trois  amis.  Bories,  avec 
ses  dernières  instructions , reçut  des 
poignards  et  de  l’argent.  Au  reste 
lui  seul  était  dépositaire  des  confi- 
dences importantes.  Les  autres  se 
laissaient  conduire  , croyant  au  fond 
que  toute  la  France  était  lk  pour  les 
soutenir,  et  voyant  déjà  les  grades, 
tes  récompenses  affluer  sur  les  bra- 
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ves  qui  se  déclareraient  les  pre- 
miers. Déj’a  pourtant  le  coloneHous- 
tain , ayant  conçu  des  soupçons , 
surveillait  les  conjurés,  lorsque  le 
45*  régiment  sortit  de  Paris,  le 
21  janvier  1822,  pour  se  rendre 
k la  Rochelle  en  passant  par  Or- 
léans et  Tours.  Dans  la  première 
de  ees  villes.  Bories  réunit  k dîner 

flusieurs  initiés  : il  leur  annonça  que 
instant  de  se  montrer  dignes  du 
nom  de  carbonari  était  venu;  que 
le  régiment  n’irait  pas  jusqu’à  la 
Rochelle;  que  non  loin  de  Tours  il 
commencerait  l'exécution  de  l’entre- 
prise pour  laquelle  tous  voulaient  ver- 
ser leur  sang  , et  qu’il  irait  se  joindre 
aux  coojurés  de  Saumur,  dont  lcspor- 
tis  lui  feraient  ouvertes.  Le  vin 
et  la  nature  de  la  conférence  avaient 
échauffé  les  tètes;  en  rentrant  au 
uartier,  les  sous-officiers  se  prirent 
e querelle  avec  des  Suisses , qui  y 
étaient  aussi  logés , et  Bories  reçut 
une  blessure  dans  l'espèce  de  combat 
qui  en  fut  la  suite.  Le  colonel  le  mit 
aux  arrêts.  Mai#  comme  le  régiment 
était  encore  loin  de  sa  destination  , 
la  peine  fut  remise  au  jour  de  l’arri- 
vée kla  Rochelle;  et  Bories,  qui  s’at- 
tendait k commencer  bien  aupara- 
vant le  grand  mouvement  insurrec- 
tionnel, put  rire  du  châtiment  infligé 
k sa  turbulence.  Mais  toutes  les  par- 
ties de  ce  vaste  complot  ne  mar- 
chaient point  au  gré  de  ses  désirs. 
Rien  n’était  prêt,  ni  aRcnncs,où  Ber- 
ton avait  d’abord  compté  opérer  le 
soulèvement, ni  à Nantes, dont  on  avait 
aussi  pensé  k s’emparer  , ni  même  k 
Saumur;  elle  régiment  arriva  le  12 
février  a la  Rochelle  , sans  que  les 
conjurés  eussent  reçu  la  signal  ou 
rencontré  l'occasion  de  faire  éclater 
leurs  projets.  Bories  en  prison  eut 
alors  le  temps  de  maudire  son  impru- 
dence. Les  instants  étaient  précieux 
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pourtant, et  l'imminence  de  l'explosion 
nécessitait  des  conférencrs,  des  allées 
et  venues  impossibles  dauslasituatioa 
où  il  se  trouvait.  Malgré  la  consigne 
donnée  au  concicrgede  la  prison  mili- 
taire, il  réussit  à en  sortir  du  moins 
une  fois , mais  accompagné  d’un 
gardien  qui  gênait  beaucoup  ses 
mouvements  ; et  il  profita  de  cette 
ombre  de  liberté  pour  se  mettre  en 
relation  avec  quelques  conjurés,  et 
pour  transmettre  ses  pouvoirs  et  dos 
instructions  particulières  à Goubin, 
On  conçoit  que  cette  sortie,  précédée 
sans  doute  de  rives  sollicitations 
prés  du  concierge,  dut  être  remarquée 
et  qu’elle  redoubla  les  défiances. 
Dans  le  même  temps  plusieurs  entre- 
vues eurent  lien  entre  des  militaires 
du  45*  et  des  habitants  de  la  Ro- 
chelle; un  commissaire  du  comité 
directeur  arriva  sur  les  lieux , et 
Goubin  se  mit  en  rapport  avec  cet 
agent.  On  annonça  aussi  la  venue  du 
général  qui  commanderait  le  mon- 
vcment.  Ce  général  n’était  autre  que 
Bcrton,  dont  le  mouvement  sur  Sau- 
mur  (»5  février)  avait  été  presque 
aussitôt  comprimé  que  commencé, 
mais  qui  croyait  encore  pouvoir  re- 
nouer la  partie.  La  prudence  h la- 
quelle le  condamnait  la  malheureuse 
issue  de  sa  tentative  explique  assex 
les  délais  qui  retardèrent  celle-ci. 
Enfin  le  10  mars,  après  beaucoup 
d’hésitations,  il  fut  décidé  en  réunion 
solennelle  qu’il  fallait  agir.  Suivant 
l’acte  d’accusation  rédigé  par  le  pro- 
cureur-général Bcllart,  on  devait 
égorger  tout  officier  qui  s’opposerait 
au  mouvement.  C'est  alors  que  le 
colonel  fit  arrêter  Goubin,  que  ses 
démarches  multiplie'es  avaient  aussi 
rendu  suspect.  Pommier  le  remplaça 
aussitôt  près  du  commissaire  de  Pa- 
ris. Toute  la  contrée  était  dans  une 
grande  fermentation.  Le  colonel  et  le 


général  Nagle , commandant  de  la 
Rochelle , agirent  en  vertu  des  or- 
dres reçus.  Pommier  et  un  autre 
sous  - officier  furent  arrêtés  ; une 
perquisition  fut  faite  dans  toutes  les 
chambres  des  prisonniers  et  des 
personnages  soupçonnés.  On  y trouva 
des  manches  ou  des  lames  de  poi- 
gnard, des  cartouches  a balle,  et 
sur  Goubin  deux  cartes  de  reconnais- 
sance. Quelques  incarcérations  eurent 
encore  lieu,  cl  dès  lors  le  complot, 
privé  sinon  de  ceux  qui  en  étaient 
l ame,  du  moins  de  ceux  qui  en  fas- 
sent été  les  bras , fut  anéanti.  Bcrton 
quitta  la  Charente-Inférieure,  pour  re- 
tourner dans  Maine-et-Loire  où  il  fut 
arrêté.  Quant  à Bories  cl  à ses  amis  , 
ils  étaient  déjà  eu  prison  , et  hors 
d’état  de  rien  entreprendre.  Qnoique 
les  preuves  matérielles  do  complot  se 
réduisissent  à peu  de  chose,  puisque 
la  révolte  n’avait  pas  éclaté,  les 
preuves  morales  de  leur  coopéra- 
tion active  dans  une  entreprise  dont 
le  but  était  le  renversement  de  la 
monarchie  des  Bourbons  semblaient 
évidentes.  Us  avaient  passé  trois 
mois  dans  les  prisons  de  la  Rochelle, 
lorsque,  sur  un  réquisitoire  du  procu- 
reur-général, la  cour  royale  de  Paris 
évoqua  la  connaissance  de  l’affaire,  qui 
d’abord  devait  se  juger  au  chef-lieu 
de  la  Charente  - Inférieure.  « Paris  , 
disait  le  réquisitoire,  est  le  foyer 
d’une  conspiration  permanente.  Le 
complot  de  la  Rochelle  n’en  est 
qu’une  ramification  : il  a été  conçu 
pendant  le  séjour  du  45e  dans  la 
capitale,  et  plusieurs  agents  supé- 
rieurs de  ce  dernier  y ont  été  arrê- 
tés. » La  translation  des  prévenus  et 
leurs  interrogatoires  absorbèrent  tout 
le  mois  de  juillet  1821.  La  capitale 
suivit  avec  la  plus  vive  anxiété  les 
débats  de  celte  affaire,  k laquelle 
le  rang  subalterne  et  la  jeunesse  des 
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accuses  acquirent  bien  vite  un  intérêt 
populaire.  L’acte  d’accusation,  lit  le 
2 1 août,  mit  en  cause  vingt-cinq  in- 
dividus, parmi  lesquels  se  remar- 
quaient Baradère,  président  de  la 
vente  centrale , présenté  comme  chef 
du  complot, avec  le  capitaine  Massias, 
qui  paraissait  au  procureur  - général 
1 intermédiaire  de  la  vente  centrale 
avec  la  vente  militaire;  Bories,  cbef 
du  complot  militaire , et  à sa  suite 
les  trois  sergents  Raoulx,  Goubin, 
Pommier,  puis  quelques  autres  sous- 
officiers  du  45*.  Comme  le  capitaine 
avait  eu  Part  de  s’envelopper  dans 
des  détonrs  que  l’instruction  ne  put 
pénétrer,  et  que  l'aplomb  avec  le- 
quel répondait  Baradère  le  mit  bien- 
tôt hors  de  tout  danger  sérieux , cet 
intérêt  se  concentra  sur  les  quatre 
sergents.  Bories  se  distingua  par  sa 
présence  d’esprit , sa  fermeté  qui 
n’excluaitpas  la  modération,  et  son 
attention  a ne  compromettre  per- 
sonne. Quant  aux  faits  qui  lui  furent 
reprochés , il  chercha  h les  expliquer 
en  transformant  la  vente  en  une  as- 
sociation philantropique  qui  avait 
pour  bnt  le  soulagement  des  sous- 
officiers  malades  , h l’aide  d’une  coti- 
sation. Il  nia  d’ailleurs  ses  rapports 
avec  le  capitaine  Massias,  expliqua 
les  faits  de  la  rixe  avec  les  Suisses, 
contestant  les  renseignements  donnés 
par  le  colonel  sur  sa  turbulence, 
son  insubordination,  et  ne  disant  rien 
des  poignards  dont , au  reste,  pas  un 
n’avait  été  trouvé  chex  lui.  A la  suite 
d’un  discours  très-remarquable , mais 
peut-être  trop  fleuri  pour  une  ques- 
tion aussi  grave,  l’avocat-général 
Marchangy  laissa  échapper,  dans 
une  réplique  , ces  paroles  terribles  : 
« Toutes  les  puLsances  oratoires 
ne  sauraient  arracher  Bories  h la 
vindicte  publique.  » L’inconvenance 
de  ces  expressions  dans  la  bouche 
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du  magistral  fut  amèrement  relevée 
par  l’avocat  Mérilhou.  Bories  pro- 
nonça aussi  un  discours , lorsque 
tous  les  avocats  eurent  épuisé  la  dis- 
cussion; et  il  produisit  quelque  ef- 
fet sur  l’auditoire  lorsqu’il  dit  en 
terminant:  a M.  l'avocat- général  n’a 
cessé  de  me  présenter  comme  le  chef 
d'un  complot....  Ehbien!  Messieurs, 
j’accepte.  Heureux  , si  ma  tête  en 
roulant  snr  l’échafaud  peut  sauver 
celles  de  mes  camarades!  » Le  jury 
déclara  Bories,  Raoulx,  Goubin, 
Pommier, coupables  du  crime  de  com- 
plot, et  le  6 septembre  la  cour  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  les  qua- 
tre sergents.  Bories  demanda  pour 
toute  grâce  de  rester  avec  ses  trois 
amis  : il  consola  lui-même  son  avo- 
cat. Pendant  le  procès  on  avait  fait 
des  tentatives  de  tous  les  genres 
pour  les  sauver.  Des  menaces  avaient 
été  adressées  aux  juges,  aux  jurés, et 
l’on  âvait  offert  au  concierge  de  la 
riion  une  forte  somme  d’argent 
soixante  mille  francs}  (i).  Toutes 
ces  démarches  furent  vaines;  et  il 
ne  restait  plus  que  la  cassation  de 
l’arrêt  ou  le  recours  en  grâce.  Les 
condamnés,  décidés  a subir  leur  sort, 
neconsentircnt  que  sur  les  instances  de 
leurs  avocats  h la  demande  en  cassa- 
tion. Le  pourvoi  fut  rejeté  le  1 9 ; ce 
jour-la  même  fut  découvert  un  plan 
d’évasion  médité  a Bicêlre.  Pour  la 
recours  en  grâce  auprès  dn  roi,  aucun 
d’eux  n’y  songea.  La  question  de 
commutation  fat  cependant  mise 
en  délibération  dans  le  conseil  des 
ministres.  La  peine  d’un  tel  complot 
devait-elle  tomber  sur  d’obscurs  sous- 

(t)  Dans  une  nota  de  «on  Histoire  du  règne 
de  Charles  X , M.  A-  Lorieux,  ancien  substitut  da 
procureur- général  à Rennes,  noos  apprend 
qu’un  traité  fut  passé  pour  Taire  t rader  Bories  et 
aes  complices;  l’exécution  manqua  parce  que 
les  chefs  de  la  conspiration,  qui  avaieut  misen 
osant  ces  malheureux  jeunes  gens, refusèrent  «Je 
compléter  la  souscription.  A— t. 
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officiers , sur  des  hommes  sans  consi- 
stance, tandis  qu’on  avait  des  preuves 
contre  1rs  chefs,  les  instigateurs  du 
complot , lorsque  le  gouvernement 
connaissait  personnellement  tous  les 
membres  du  comité  directeur?  On  ne 
décida  rien  ; et  les  quatre  sergents 
restèrent  seuls  les  victimes.  Le  n 
septembre  on  les  conduisit  de  Bicêlre 
à la  Conciergerie,  où  ils  entendirent 
leur  arrêt,  et  à cinq  heures  ils  fu- 
rent conduits  à la  Grève.  Une  foule 
immense  se  pressait  sur  leur  passage: 
ils  montèrent  avec  fermeté  sur  l’é- 
chafaud ; et , apres  s'être  embrassés , 
ils  posèrent  la  tête  sous  le  couteau 
dans  l’ordre  suivant  : Raoulx,  Gou- 
bin,  Pommier,  Rories.  Huit  ansaprès 
(xi  septembre  i83o),  un  cortège 
de  quatre  mille  personnes  parmi  les- 

3 utiles  étaient  des  officiers  supérieurs, 
e hauts  personnages,  des  députés  de 
toutes  les  sociétés  patriotiques,  la  loge 
entière  et  des  Amis  de  la  vérité,  et 
l'avocat  de  Bories,  devenu  ministre 
de  la  justice,  vinrent  avec  des  ban- 
nières ctdes  couronnes,  de  la  cour  du 
Louvre  à la  place  de  Grève , pour 
rendre  hommage  à la  mémoirede  ces 
jeunes  conspirateurs  ; et , au  milieu 
d’une  foulç  immense,  un  orateur  pro- 
nonça leur  éloge  funèbre.  « Citoyens, 
dit-il,  ils  avaient  projeté  ce  que  vous 
avez  accompli  : ils  avaient  conspiré 
pour  la  liberté  ; ce  que  vous  avez  lait , 
ils  l’avaient  tenté  ; et , pour  prix  de 
leurs  efforts,  ici  sous  vos  yeux,  ils 
reçurent  une  mort  infâme!  » Lu  mé- 
lodrame intitulé  les  Quatre  sergents 
fut  mis  au  théâtre  a la  même  époque. 
— Deux  procès  curent  lieu  en  i8xs , 
à l’occasion  de  celte  affaire.  Le  pre- 
mier fut  dirigé  coulre  les  journaux 
le  Constitutionnel,  le  Courrier,  le 
Commerce,  le  Pilote,  pour  infidélité 
dans  le  compte-rendu  de  l'audience 
du  5 sept.  Condamnés  par  les  juges 


même  de  cette  audience , les  journa- 
listes se  pourvurent  en  cassation,  fu- 
rent euro jés  devant  la  cour  de  Rouen, 
et  enfin  laissés  en  repos.  Le  second 
procès  eut  trait  h la  tentative  d’éva- 
sioç  découverte  le  19  septembre. 
Deux  des  accusés  furent  condamnés  à 
des  amendes,  et  h des  peines  légères. 
Les  dix  mille  francs  déjà  comptés  au 
concierge  furent  appliqués  aux  hospi- 
ces. P' — OT. 

HOR.IOX(l)  (Cil arles-E.m  ma- 
nuel) , avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, naquit  en  1 63 3 h Ponl-Je-Vaux, 
en  Bresse.  Il  se  livra , dès  ses  plus 
jeunes  années,  à l'exercice  des  arts 
d'agrément,  et  devint  bon  musicien. 
« C’est  une  merveille  de  quelle  sorte 
• il  fait  des  découpures  sur  le  vélin  , 
« dit  l’abbé  de  Marolles.  Le  roi 
« même  qui  l'estime  a trouvé  bon 
« d’en  conserver  quelques-unes  (a),  a 
Borjou  ne  négligea  pas  les  études 
plus  graves  du  jurisconsulte.  Il 
avait  conçu  le  projet  de  réunir  eu 
un  corps  d’ouvrage  toutes  les  déci- 
sions de  droit  sur  les  matières  les 
plus  importantes  ; plusieurs  des  trai- 
tés qui  faisaient  partie  de  ce  grand 
travail  ont  été  publiés  séparément 
[V ojr.  ci-après  n"  11,111  et  IV). 
L’abbé  de  Marolles  fait  l’éloge  des 
bonnes  qualités  de  Borjon  , et  l’ap- 
pelle excellent  honune.Les  ouvrages 
qu’il  a mis  au  jour  sont  : I.  Compi- 
lation du  droit  romain  , du  droit 
français  et  du  droit  canon  accom- 
modés à l'usage  d’à  présent,  Paris, 
1678,  in-11.  II.  Des  dignités  tem- 
porelles où  il  est  traité  de  l’empe- 
reur, du  roi , etc.,  Paris,  i685  et 
1689,  in-is.  111.  Des  offices  de 
judicature  en  général,  Paris,  1 68s, 


(«J  Ulx.rder  llaloer  Jr  la  au. yn.  |||.  Sçj4,  le 
nnuiiue  mal  bourgeon.  Celle  fauta  • élé  copiée 
dan*  la  Dict.  des  aiutnrni. 

(»)  Mtmeirts  de  Mmllti . Ion.  i , p.  *44- 
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io-M.  IV.  Des  offices  de  judica-  niions  qu'il  avait  reçues  de  U na- 
ture en  particulier,  Paris,  i683,  tare  furent  cultivées  par  les  plus  ha- 
in-i*.  y .Abrégé  des  actes  concer-  biles  maîtres , et  ses  premiers  essais 
nant  les  affaires  du  clergé  de  annoncèrent  à l'Italie  on  écrivain  ca- 
F rance  et  tout  ce  qui  s'est  fait  pable  de  se  distinguer  dans  plus  d’un 
contre  les  hérétiques , depuis  le  genre.  Les  Raccolte , qui  se  snccè- 
règne  de  saint  Louis , Paris,  1680,  dent  si  fre'quemment  dans  un  pays  où 
et  1696,  in- 4*.  C’est  un  abrégé  des  les  moindres  évènements  donnent 
six  volumes  in-fol.,  167 5,  du  Re-  naissance  a nne  foule  de  vers,  s’en- 
cueil  des  actes  du  clergé  de  France,  ricbirent  des  odes , des  stances  et  des 
par  Jean  Le  Gentil.  Borjon  y a joint  sonnets  du  jeune  comte  Borromeo. 
des  mémoires  historiques  très-curieux  Quelques-unes  de  ces  pièces  étaient 
sur  les  édits  de  pacification  et  le  réellement  dignes  d’éloge , entre 
texte  de  ces  édits.  VI.  Décisions  autres,  un  opuscule  intitulé  : La 
des  matières  qui  regardent  les  cicalala  (la  causerie) , dans  lequel  il 
curés,  Paris,  1680,  in-u.  La.  avait  réuni  tous  les  proverbes  en 
Bibliothèque  de  droit  par  Camus  al-  usage  à Florence.  11  fut  publié  par 
tribue  mal  à-propos  cet  ouvrage  k l’abbé  Jos.  Gennari , son  ami  de  col- 
Bourjon  (3) , auteur  du  Droit  com-  " lège , k la  suite  des  Stanze  de  Vinc. 
mun  de  la  France.  Ces  décision*  Ricci , sur  la  mort  d’un  chien  du  vice- 
ont  été  insérées  dans  le  Code  des  podestà  de  Padoue  (1760,  in-4°). 
curés.  VU.  Traité  de  la  musette , Encouragé  par  ce  succès,  Borro- 
Lyon  , 1674,  in-fol.,  et  non  pas  meo  s’exerça  dans  le  genre  des  non- 
in-4°  comme  le  disent  Van-Tol  et  relies.  Celle  qu'il  publia  sur  l’adresse 
Barbier,  qui  citent  cet  ouvrage  sans  d’un  petit  chien  k tirer  sa  maîtresse, 
l’avoir  vu.  Le  Traité  de  la  musette  femme  d'un  jaloux,  des  dangers  où 
est  orné  de  plusieurs  planches  et  ac-  l’avait  exposée  son  imprudence,  est 
compagné  d’airs  composés  pour  cet  regardée  comme  un  chef-d’œuvre.  Il 
instrument,  par  Borjon,  qui  n’était,  en  composa  plusieurs  autres  quin’an- 
dit-il  , musicien  que  pour  son  raient  pas  été  moins  bien  accueillies; 
plaisir.  Il  mourut  k Paris , le  4 mai  mais  il  se  contentait  de  les  réciter  k 
1691.  Son  nom  est  omis  dans  tous  ses  amis,  et  il  ne  voulut  jamais  les 
les  Dictionnaires  historiques , dans  faire  imprimer.  Il  avait  formé  k 
les  Vies  des  jurisconsultes  de  Taisand,  grands  frais  une  collection  des  an- 
et  dans  la  Bibliothèque  de  droit  de  ciens  auteurs  italiens;  et  cédant  an 
Simon.  Les  auteurs  de  ces  recueils , désir  des  personnes  qui  partageaient 
habitués  a se  copier  les  uns  les  autres,  son  goût,  il  en  publia  le  catalogua 
ont  aussi  perpétué  les  mêmes  omis-  sous  ce  titre  : Notizia  de'  novetlierl 


sions.  L — m — x. 

BORMAXX  (Gottlob- Guil- 
laume). Voy.  Bu rh ahu,  tom.  VI. 

BORROMEO  (le  comte  An- 
toini-Marie),  littérateur  et  biblio- 
phile, naquit  en  17*4,  k Padoue, 
d’une  famille  patricienne.  Les  dispo- 

(3)  Btbliothtaue  choir, e dot  titrer  do  droit, 
ISIS , 4*  Mit,  in-#*,  p.  493  «1 5Sy, 


italiani  posseduti , etc. , con  al- 
cune  novelle  inédite , Bassano  , 
1794,  grand  in-8*.  Ce  livre,  d’une 
érudition  amusante , ne  fut  pas  moins 
goûté  des  étrangers  que  des  Italiens. 
La  préface,  dans  laquelle  l’auteur 
cherche  k montrer  tous  les  avantages 
qu’on  peut  retirer  de  la  lecture  des 
tontes,  est  plein*  de  traits  ingé- 
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oieux.  On  trouve  à la  suite  du  cata- 
logue, dont  chaque  article  est  accom- 
pagné de  notes, bibliographiques,  dix 
nouvelles  inédites,  huit  en  italien, 
de  différents  auteurs,  et  deux  en  la- 
tin du  fameux  Jérôme  Morlino  (Voy. 
ce  nom,  tom.  XXX).  La  première 
édition  ayant  été  promptement  épui- 
sée, le  comte  Borromeo  en  donna 
une  seconde  sous  ce  titre  : Catalogo 
de’  novellieri  italiani  con  aggiunte 
ed  una  novclla  inedila,  Bassano  , 
j8o5,  grand  in-8°.  Dans  cette  édi- 
tion le  catalogue  est  augmenté  d’nn 
assez  grand  nombre  d’articles  ; et 
d’ailleurs  elle  contient  une  nouvelle 
inédite  ; mais  on  n'y  retrouve  pas  les 
nouvelles  imprimées  dans  la  première 
édition.  Borromeo  ranima  le  goût 
des  Italiens  pour  nn  genre  de  littéra- 
ture dans  lequel  ils  comptent  un  si 
grand  nombre  de  chefs-d’œuvre.  Les 
anciens  auteurs,  tirés  de  la  poussière 
des  bibliothèques,  furent  réimpri- 
més avec  plus  de  correction  et  plus 
d’élégance.  Ils  eurent  de  nombreux 
imitateurs,  et  tons  s’empressèrent  de 
payer  un  tribut  de  reconnaissance  h 
Borromeo  qui  les  avait , pour  ainsi 
dire , lancés  dans  la  carrière  ouverte 
par  Boccace,  et  suivie  par  tant  d’hom- 
mes de  génie.  Honoré , chéri  de  ses 
compatriotes,  pour  son  talent  ainsi 
que  pour  ses  qualités  personnelles,  le 
comte  Borromeo  passa  sa  vie  occupé 
des  lettres,  au  milieu  de  sa  famille  et 
de  ses  amis  , et  mourut  k Padoue  le 
a5  janvier  1 8 1 3.  Sa  belle  collection 
des  Novellieri  fut  acquise  par  deux 
libraires  anglais  , et  trausportée  k 
Londres  pour  y être  vendue  en  détail. 
Mais  avant  la  vente,  qui  eut  lieu  en 
1807,  ils  publièrent  une  troisième 
édition  du  Catalogue , grand  in-8°  , 
très-bien  imprimée,  et  qu’il  est  utile 
de  réunir  aux  deux  précédentes, 
parco  qu’elle  contient  de  nouvelles 


notes  bibliographiques.  W — s. 

BORROiV,  Boiroh  , Boubon  , 
Binon  , Bosboü  ou  Butions  (Robkbt 
et  Hélis  de) , écrivains  du  douzième 
siècle  , naquirent  en  Angleterre  et , 
s’ils  n’étaient  pas  frères,  semblent 
avoir  été  proches  parents.  Il  faut  les 
mettre  au  nombre  des  gens  de  lettres 
que  le  roi  Henri  II  employa  k rédi- 
ger en  prose  les  romans  de  la  Table- 
Ronde  , ou  plutôt  k les  translater 
soit  du  latin  , soit  de  rime  française, 
soit  du  breton  ou  celtique.  Celte 
croyance  k l’ existence  de  fables  bas- 
bretonnes  primitives  a été  établie  par 
,1e  docte  abbé  de  la  Rue;  maisM. 
Raynouard  , juge  non  moins  compé- 
tent , est  peu  disposé  k y croire , du 
moins  en  ce  qui  concerne  l’origine  du 
roman  de  Brut  ( Journal  des  sa- 
vants, février,  x853 , p.  66.).  Ce 
dernier  écrivain  regarde  aussi  comme 
une  exagération  d'avancer  que  du 
roman  de  Brut , de  cette  source  fa- 
buleuse , soient  sorties  d’autres  com- 
positions poétiques  en  nombre  incal- 
culable , par  exemple  les  romans  du 
roi  Arthur,  de  l’enchanteur  Merlin, 
du  Sainl-Graal,  de  Lancelot  du  Lac, 
de  Tristan  de  Léonnois , de  Perceval 
le  Gallois  , etc. , etc.;  attendu  qu’eu 
relisant  l’ouvrage  de  Geoifroi  de  Mon- 
mouth,  on  peut  facilement  se  con- 
vaincre qu’on  n’y  trouve  pas  mémo 
les  noms  de  Saint-Graal , de  Lance- 
lot du  Lac  , de  Tristan  de  Léonnois, 
ni  de  Perceval  le  Gallois.  Ce  qu’on 
sait  de  plus  certain,  c’est  que  Robert 
et  Hélis  de  Borron  continuèrent  la 
traduction  d'une  partie  des  romans 
connus  sous  les  litres  de  Joseph 
d’Arimathie,  du  Saint-Graal  et  de 
Merlin.  Après  avoir  publié  lui  seul 
le  roman  de  Palamèdes,  qui  fait 
partie  de  ceux  de  la  Table-Ronde , 
Hélis  de  Borron  s'associaavec  Robert. 
De  son  côté,  llusticien  de  Pise  pa- 
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raît  s’èlre  aidé  de  leur  plume  dans  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  couru  sous  son  nom.  Voici  ce 
u’on  lit  à la  fin  du  Saint-Graal , 
ans  un  manuscrit  du  duc  de  la  Val- 
licre  , nu  3989  , et  qui  est  du  déclin 
du  troisième  siècle  : a Si  se  taist  a 
« tant  li  contes  de  tout  les  lignies 
b qui  de  Celjdoine  issirent  et  re- 
« tome  à parler  d’une  estoire  de 
« Merlin  qu'il  convient  a fine  force 
b adjouster  à lesloire  del  S.  Graal 
b parce  que  la  brance  i est  et  i appar- 
a tient  et  comnienche  mesires  Ro- 
e bers  (de  Borron  ) , en  tel  maniéré 
a comme  vous  porres  oir,  s'il  est 
b qui  le  vos  die.  » Un  autre  ma- 
nuscrit de  la  même  bibliotbéque , 
n°  3990,  et  qui  contient  les  ro- 
mans de  Brut  y de  Mitéadus  de 
Léonnois  et  de  Giron  le  Courtois, 
offre  un  passage  curieux  où  Rusticien 
de  Pise  consigne  les  noms  de  ceux 
qui  travaillèrent  aux  traductions  com- 
mandées par  Henri  II  : b Messire 
« Luces  du  Gau  (du  Gast  ) s’en  en- 
« tremist  premièrement  et  ce  fu  le 
b premier  chevalier  qui  s'en  enlre- 
b mist  et  qui  s’estude  y mis!  et  sa  cure 

b que  bien  le  savons Hz  trans- 

a lata  en  langue  françoise  partie  de 
b l’istoyre de  mons. Tristan...  Après 
b s’en  entremisl  mess.  Gassesli  liions 
b qui  parens  fu  le  roi  Henry.  Après 
b s’en  entremist  messire  Gautier 
b Map  (1),  qui  fu  chevalier  du  roy  et 
b divisa  cils  l’ystoire  (sic)  de  Lancelot 
a du  Lac,  que  d’autre  chose  ne  parla 
« il  mie  grammenl  en  son  livre. 
b Messire  Robeart  de  Borron  s'en 
b entremist  ; après  s’en  .entremist  i 
b Hélis  de  Borron , par  la  priera 
b messire  Rabert  (sic) de  Borron.  » 
Les  romans  dont  on  attribue  plus 

(1)  Gauthier  Map,  chanoine  de  Salisbury,  fut 
depui»  grand-chantre  de  l’égluo  de  Lincoln,  el 
intjî  fcrdûdiiicre  U’ Oxford. 
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arliculièrement  la  traduction  à Ro- 
ert  et  Hélis  de  Borron  sont  : l’jÈris- 
toire  du  Saint-Graal,  X Histoire  de 
Merlin , et  les  Faits  et  prouesses 
de  Lancelot  du  Lac;  ce  dernier  fut 
rédigé  en  langue  romance  par  messire 
Robert  de  Borron , ainsi  qu’il  nous 
l’apprend  lui-même,  h la  prière  de 
Gaultier  de  Montbéliard , et  tous  les 
trois  furent  mis  peu  de  temps  après  en 
vers  français  par  Cbresliensde  Troyes 
et  d’autres  poètes  contemporains.  Us 
ont  été  remis  en  prose  au  quatorzième 
siècle,  et  retouchés  ainsi  successi- 
vement a mesure  que  les  changements 
arrivés  dans  la  langue  en  faisaient 
sentir  le  besoin.  Ces  nouvelles  traduc- 
tions n’en  sont  pas  moins  restées 
sous  le  nom  de  llobrrt  de  Borron, 
quoiqu’elles  ne  contiennent  plus 
un  mot  qui  fût  en  usage  de  son  temps. 
— L 'Histoire  de  Merlin , avec  ses 
Prophéties , sur  lesquelles  Alain  de 
Lille  a composé  un  traité  , a été  im- 
primée par  Vérard  , 1498,  3 vol. 
in- fol.,  et  reproduite  plusieurs  fois 
dansle  seizième  siède.Une  traduction, 
du  français  en  italien,  faite  en  1379, 
par  il  Magnifico  Messer  Zorzi , avait 
paru  dés  i48o,  h Venise,  in-fol. 
(Voy.  le  Catalogue  de  Pinelli  ). 
Elle  fut  réimprimée  h Florence  en 
i495  , in-4°.  Il  en  existe  une  ver- 
sion espagnole,  Burgos,  1498,  in-f’.: 
toutes  ces  éditions  sont  très-rares. 
— Les  faits  et  prouesses  de  Lan- 
celot du  Lac  et  d’autres  plusieurs 
nobles  el  vaillants  hommes  ses 
compagnons,  Paris,  Verard,  1488 
et  1494,  3 vol. in-fol. ; ibid.,  i5r3, 
i5zo,  1 533,  3 tomes  qui  se  relient 
en  1 vol.  Il  existe  à la  Bibliothèque 
du  roi  deux  exemplaires  vélin  de  l'é- 
dition de  i4$4  (Voy.  Van-Praet, 
Catalogue  des  ouvrages  sur  vélin 
de  la  Bibliothèque  royale,  IV, 
*5i).Ce  | oman  a ét»  traduit  en  ita- 
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lien;  il  l'a  été  aussi  en  allemand, 
par  Ulric  de  Zelzighofcn  ou  Saeben- 
ofen.  — L 'Histoire  du  Saint - 
Graal  qui , dans  les  mêmes  ma- 
nuscrits , forme  une  partie  des 
Prouesses  de  Lancelot , a été  im- 
primée séparément,  Paris,  i5i6  et 
i5s5,  in-fol.  Ces  tleua  éditions  sont 
également  rares.  Busching  a inséré 
des  observations  intéressantes  sur  le 
Saint-Graal , Gral  ou  Gréai  dans 
YAUdcutsch.  Muséum , I,  491* 
V oy.  aussi  Histoire  des  Croisades, 
de  Wilken  , t.  II.  appendices,  n°  s. 
Les  romans  des  chevaliers  de  la  Ta- 
ble-Ronde, long-temps  populairesen 
France  , font  partie  de  la  Bibliothè- 
que Bleue.  Tressan  en  a donné  l'a- 
nalyse, dans  les  trois  premiers  volu- 
mes de  l’ancienne  Bibliothèque  des 
romans.  L’Histoire  de  Merlin  a été 
rajeunie,  en  1 797,  par  l'imprimeur 
Boulard  ( Voy.  ce  nom,  ci-après). 
Consultes  Ilist.litt.  de  la  France, 
XV,  497*  R — F— G et  W — s. 

BORSIEni  DE  K A X I- 
FELD  ( Jeah-Baptiste),  en  latin 
Burscrius,  célèbre  médecin  italien, 
fondateur  de  la  clinique  de  Pavie,  né 
h Trente,  le  14  février  17*5, 
éprouva  de  grands  malheurs  dans 
son  enfance;  mais  il  sut  vaincre  tous 
les  obstacles  et  ne  dut  son  élévation 
qu’à  sa  constance  et  à son  mérite.  A 
l’âge  de  six  ans,  il  perdit  un  œil  dans 
une  maladie.  Quelques  années  après, 
son  père  mourut  sans  lui  laisser  de 
fortune , et  ses  deux  frères  aînés 
ne  s’occupèrent  nullement  de  sou 
éduca  ion.  Dès  l’âge  de  qualorte 
ans  un  penchant  décidé  1 entraînait 
vers  l’étude  de  la  médecine  : deux 
ans  lui  suffirent  [tour  apprendre  le 
grec  et  le  latin,  et  même  il  commen- 
ça, pendant  ce  temps,  l'étude  de  l'a- 
natomie, sous  la  direction  de  Pergeri, 
médecin  de  Trente.  H se  rendit  delà 


h Padone , où  Morgagni  donnait  se* 
savanteslecons,  et  ensuite  à Bologne. 
Dans  ces  deux  villes,  le  jeune  Borsie- 
ri  montra  un  zèle  extraordinaire  pour 
l’élude  et  pour  l'observation  au  lit 
des  malades.  Reçu  docteur  avant  ltf  * 
temps,  il  vint  s'établir  à Faenxa,  h 
peine  âgé  de  vingt  ans.  Cette  ville 
était  alors  ravagée  par  nne  épidé- 
mie. Borsieri  en  connut  bien  le 
caractère,  et  parvint  àl'extirpcr.Pen- 
dant  vingt  ans  qu’il  habita  cette  ville, 
sa  réputation  s'accrut  beaucoup  et 
s’étendit  dans  toute  l’Italie.  L’im- 
pératrice Marie-Thérèse  ayant  en- 
trepris de  réformer  les  études  mé- 
dicales à Pavie , comme  elle  l’avait 
fait  à Vienne , y appela  Borsieri  , 
en  1770,  pour  occuper  la  chaire 
de  matière  médicale  ; il  prononça 
alors  un  discours  latüt  remarquable. 
Sur  les  causes  qui  ont  retardé  la 
perfectionnement  de  la  médecine 
pratique.  Deux  ans  après  il  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine  pratique, 
et  dès-lors  il  conduisit  les  éleves 
dans  les  salles  de  l’hôpital,  pour  leur 
faire  observer  les  malades  qui  présen- 
taient le  plus  d’intérêt.  Ces  visites 
furent  bientôt  regardées  comme  in- 
suffisantes, et  l’on  établit,  en  1773, 
nne  salle  de  seize  lits,  pour  y rece- 
voir un  pareil  nombre  de  malades 
destinés  a l'instruction  des  élèves. 
Peu  après,  on  y ajouta  une  salle 
de  femmes.  Tels  turent  les  premiers 
commencements  de  la  clinique  de 
Pavie,  qui  devint  ensuite  si  célèbre 
et  dont  Borsieri  fut  le  fondateur  et  le 
premier  professeur.  Il  s’occupa  de 
ses  nouvelles  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle  jusqu’en  1778  , époque  où  il 
fat  choisi  pour  être  médecin  de  la  cour 
archiducaie  de  Milan.  L’impression 
de  ses  Institutions  de  médecine 
pratique  commença  en  1781.  Les 
travaux  excessifs  auxquels  il  se  livrât 
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alors  contribuèrent  k faire  naître 
et  k aggraver  une  maladie  des  reins 
et  de  la  vessie,  k laquelle  il  succom- 
ba le  si  janvier  1785.  Les  Institu- 
tions de  médecine  de  Borsieri  sont 
le  principal  ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  sa  réputation.  Elles  ont  pour 
titre  : Institutiones  medicines  prac- 
licœ  quas  auditoribus  suis  prœie- 
gebat  Burserius  ds  Kanifeld , 
Milan,  1781-1788,  4 vol.  in-4*> 
Ce  livre  a eu  no  très-grand  nombre 
d’éditions  en  Italie;  on  en  compte 
an  moins  cinq  k Venise.  Il  y en  a eu 
deux  k Leipzig,  1787611798,470!. 
in-8°.  Le  professeur  Hecker  l’a  fait 
réimprimer  k Berlin,  en  i8s3 , 4 
vol.  in-8°.  Enfin  Brève  a publié  k Pa- 
rie, en  i8i3,  le  premier  volume 
d’une  nouvelle  édition  de  ces  Institu- 
tions arec  un  grand  nombre  d’addi- 
tions. Cullen  Brown,  fils  du  fameux 
novateur  écossais,  a traduit  en  an- 
glais les  Institutions  de  médecine  de 
Borsieri,  avec  des  notes,  Edimbourg, 
1800,  5 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
classique  en  Italie.  Il  est  cependant 
assez  peu  connu  en  France.  L’auteur 
y déploie  beaucoup  d’éruditiou,  quel- 
quefois même  un  peu  trop.  Au  reste, 
il  se  montre  bon  observateur.  Toutes 
les  parties  de  ce  livre  n’ont  pas  nn 
mérite  égal.  Ainsi  les  deux  premiers 
volumes,  qui  traitent  de  la  fièvre  et 
des  exanthèmes,  sont  beaucoup  plus 
complets  que  les  dsrniers  qui  contien- 
nent les  maladies  de  la  poitrine  et  de 
l’abdomen,  et  qui  ont  paru  après  la 
mort  de  l’auteur.  On  a encoreaeBor- 
sieri  ; I.  De  anthelmintica  argenti 
vivi  faculiate , Faenza,  1753.  C’est 
une  lettre  que  l’on  trouve  k la  suite  de 
plusieurs  éditions  des  Institutions 
de  médecine.  II.  Dette  acque  di 
S.  Cristoforo,  Faenza,  1761,  in -8°; 
a'  éd.,  1786,  in-8®.  III.  Nuovi /«- 
nomeni  scoperti  nell’analisichimi- 


che  del  Imite,  Pavie,  177J,  in-8“. 
Borsieri  a été  l’éditeur  des  Saggi  di 
medicina  del  doit.  Paolo  doit’ 
Armi,  Faenza,  1758,  io-4°,  et  il  7 a 
ajonté  des  notes.  Ou  a encore  publié 
les  œuvres  posthumes  de  Borsieri  : 
J. -B.  Burserii  de  Kanifeld  opéra 
posthuma  quai  ex  schedis  e/us  col- 
legil  atque  edidil  J.-B.Berti,  Vé- 
rone, 1810-1823,  3 vol.  in-8“.  Ces 
trois  volumes  contiennent  des  traités 
sur  le  pouls,  les  maladies  vénériennes 
et  les  maladies  cutanées.  G — t — n. 

BOR  Y ( Gabbiiî.  du  ),  amiral 
français,  fut  gouverneur  des  Iles 
Sous-le-Vent  et  membre  de  l’acadé- 
inie  des  sciences.  Il  était  né  k Paris, 
le  11  mars  1720.  Entré  fort  jeune 
dans  les  gardes  de  la  marine  et  doué 
des  plus  heureuses  dispositions  , il 
obtint  l’amitié  du  professeur  d’hy- 
drographie Coubart.  Ce  professeur, 
homme  austère,  grand  mathématicien 
et  bou  littérateur,  inspira  h son  élève 
l'amour  de  l’élude  qu’il  avait  lui- 
même  puisé  dans  l’intimité  du  père 
Mallebranche.  Bory  s’empressa  a’ae- 
quérir  les  connaissances  si  nombreu- 
ses qui  s’appliquent  k la  navigation. 
Il  fut,  sinou  le  premier,  du  moins  un 
des  premiers  de  ces  savants  officiers 
qui  ouvrirent  k là  marine  royale, jus- 
que-là uniquement  avide  de  la  gloire 
militaire,  la  grande  voie  scientifique, 
où  s'illustrèrent  depuis  les  Bougain- 
ville, les  Borda,  les  Fleorieu.etc.  En 
1751,  Bory  publia  une  description  de 
l’octant  k réflexion  pour  la  mer  (1  ). 

(1)  Dans  l'Éloge  historique  de  Bory,  publié 
par  Delatnbre  , ce  savant  académicien  s'exprime 
ainsi  . >•  L'art  si  important  de  se  conduire  sur 
m mer,  par  l'observation  des  astres,  à défaut 

d'objt’ia  plus  rapprochés , qui  puissent  indi- 

* quer  la  mute  qu’on  doit  suivre;  cet  art  qui 
" exige  toutes  les  ressource»  des  arts  et  dea 

* science»  perfectionnés,  avait  été  livré  long- 
" -temps  à une  routine  aveugle.  Ce  n’est  pas 

* qu’on  eût  reconnu  la  nécessité  des  méthode* 
M astronomiques;  mais  le  peu  de  confiance 

« qu'elles  inspirai  sut  dans  l'état  d'imperfection 
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U dut  sans  doute  à ce  premier  travail 
d’être  choisi, celte  même  aunêe,  pour 
aller  déterminer  la  position  des  caps 
Finistère  et  Ortégal , les  deux 
points  de  reconnaissance  les  plus  né- 
cessaires aux  nombreux  bâtiments 
qui  se  dirigent  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne ou  même  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  qui  ne  se  trouvaient  encore 
tracés  sur  aucune  carte.  Malgré  des 
obstacles  infinis,  tant  de  la  part  des 
éléments  que  de  celle  des  supersti- 
tieux habitants  de  la  ville  espagnole  de 
Muros , près  de  laquelle  fut  placé  un 
observatoire,  Bory  remplit  sa  mis- 
sion d’uue  manière  satisfaisante.  Il 
reçut  alors  le  commandement  de  la 
corvette  1* Amaranthe  et  fit  partie 
de  l’escadre  d'évolution  aux  ordres 
de  M.  de  Perricr,  avant  de  commen- 
cer sa  campagne  scientifique,  dont 
on  trouve  le  récit  dans  l’Histoire  et 
les  Mémoires  de  l’académie  des  scien- 
ces, année  1768,  pages  to4,  *70. 
Ses  observations  sur  le  cap  Finistère 
ne  présentent  qu’une  différence  de  1’ 
5o’’  en  latitude  et  de  24”cnlongi- 

« où  elles  étaient  encore  les  faisait  entièrement 

* négliger.  Quelques  ob^rr  valions  grossières, 
•*  quelques  pratiques  insuffisantes  et  le  plus  sou- 
te vent  abandonnées  aux  pilotes  , voilà  tout  ce 
*•  qui  constituait  alors  l'astronomie  nautique. 
« Cependant,  déjà  depuis  vingt  ans.Hadley  avait 

* publié  la  description  de  deus  instruments  à 
« réflexion,  dont  la  première  idée  était  due  à 
« Newton  , et  qui  devaient  opérer  une  révolution 
« dans  l'é:at  des  observations  nautiques.  Les 
« nouveaux  instruments  peu  répandus  encore 
« dans  la  marine  anglaise  étaient  absolument 

' v inconnus  dans  la  mUre.  Bory  fut  le  premier 
« parmi  les  Français  à sentir  tout  les  avantages 
« de  le  découverte  de  Uadley  ( V y.  ce  nom , 
« tora.  XIX  ).  Il  s'empressa  de  faire  connaître 
n un  instrument  si  utiles  et  le  traité  qu'il  en  pu- 
« blia  en  t^îti.par  la  clarté  et  la  simplicité  d# 
« sa  rédaction , parle  soin  qu’il  prit  de  l'appro- 
« prier  aux  lecteurs  auxquels  il  le  destinait 
« principalement , fut  un  véritable  service  reudu 
•*  aux  marins.  A cette  meme  époque,  Bory, 
« réuni  à plusieurs  officiers  distingues,  entre- 
« prit  un  Dictionnaire  de  manne.  Il  avait  rédigé 

* les  articles  d'astronomie,  d’hxdrograpbie  et 
« de  pilotage.  Ce<  matériaux  furent  confiés  aux 

* soins  de  l'académie  de  marine,  à qui  des  cir- 
« constances  imprévues  ne  permirent  pas  d'acUe* 

* ver  cet  important  ouvrage.  * 


Iode  avec  celles  qui  sont  données  dans 
le  Mémoire  sur  les  attérages  des 
côtes  occidentales  de  France,  pu- 
blié en  i833  par  le  dépôt  des  cartes 
et  plans  de  la  marine.  En  mai  1753, 
Bory  observa  le  passage  de  Mercure 
sur  le  soleil  ; mais  son  mémoire  ne 
fot  inse'ré  qu’en  1760,  dans  le  t.  III 
du  recueil  des  savants  étrangers.  On 
soupçonnait  qne  l’éclipse  de  soleil , 
aononcée  pourleifioct.  i753,serail 
totale  à Aveiro  , petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Beira  en  Portugal.  Bory  re- 
çut l’ordre  de  s’embarquer  sur  la  fré- 
gate la  Comète,  pour  aller  observer 
cette  éclipse,  pois  déterminer  la  posi- 
tion des  principaux  points  des  côtes 
du  Portugal  et  de  l'ile  de  Madère. 
Le  récit  de  cette  seconde  campagne 
se  trouve  dans  l’Histoire  et  les  Mc* 
moires  de  l’académie  des  sciences, 
année  1772, p.  112,  ii5,  1 45 . Au 
milieu  de  ses  travaux  astronomiques, 
Bory  n'avait  pas  négligé  les  autres 
branches  du  service  de  ia  marine  qui 
comprenait  alors  le  commerce  et  les 
consuls  ts.  Il  dut  h sa  réputation  de  ca- 
pacité , de  lumières  et  d’intégrité 
d’être  nommé,  en  1761,  au  gouver- 
nement-général de  Saint-Domingue 
et  des  iles  Sous-le-Vent.  Ayant 
promptement  reconnu  la  nécessité 
d’adoucir  le  régime  colonial  institué 
h l’origine  de  ces  établissements,  il 
proposa  d’apporter  au  Code  noir  des 
ameliorations  également  réclamées 

Îar  l’humanité  et  la  politique,  et  dont 
'Espagne  venait  de  prendre  l’initia- 
tive. 11  insista  surtout  pour  la  sup- 
pression des  milices  dont  le  service 
pesait  exclusivement  sur  la  classe  blan- 
che. Ses  vues  furent  adoptées.  Mais, 
soit  qn’il  se  fût  avancé  au-delà  de  la 
limite  des  réformes  proposées  à la 
métropole  ; soit,  comme  l’allégua  le 
ministre  Choiseul  contrairement  a 
l’expérience , que  U injeté  des  colo- 
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nies  exigeât  quelles  fussent  gouver- 
nées par  des  officiers  de  l’armée  de 
terre,  Bory  fut  rappelé  eu  iy6». 
L’élude , refuge  des  âmes  fortes , 
adoucit  celte  sorte  de  disgrâce.  En 
1765,  il  fut  nommé  associé  libre  de 
l’académie  des  sciences.  Encouragé 
par  celle  flatteuse  récompense  de  ses 
travaux,  et  encore  attaché  à l’arme  h 
laquelle  il  avait  consacré  ses  plus 
belles  années , il  publia  successive- 
ment une  série  de  mémoires  sur  la 
marine.  Plus  tard,  lorsque  l'assem- 
blée nationale  ouvrit  l’immense  car- 
rière des  réformes  où  elle  fut  bien- 
tôt dépassée  par  le  génie  de  la  des- 
truction, Bory  crut  le  moment  fa- 
vorable pour  appeler  l’attention  sur 
l'administration  de  la  marine  et  des 
colonies.  Il  réunit  ses  diverses  pu- 
blications en  1 vol.  in-8°,  sous  le 
titre  de  Mémoires  sur  l’adminis- 
tration de  la  marine  et  des  colo- 
nies, par  un  officier-général  de  la 
marine,  doyen  des  gouvemeurs- 

fénéraux  de  Saint-Domingue.  Ces 
lémoires  sont  au  nombre  de  orne, 
très-courts,  géuéralement  bien  pen- 
sés et  bien  écrits.  Ils  méritent  d’être 
connus,  ne  fût-ce  que  comme  tradi- 
tions et  systèmes,  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à la  bonne  organisation  et  a 
l'utile  direction  de  la  force  navale. 
Telle  idée,  tel  projet,  chimériques  b 
une  époque,  peuvent  devenir  très-ap- 
plicables apres  d'autres  idées  qui  les 
complètent  00  d’autres  faits  accom- 
plis. Les  Mémoires  de  Bory  ont  été 
suivis,  en  1789,  d’nn  second  volume 
et  d’un  mémoire  sur  les  moyens 
tC agrandir  Paris,  sans  en  reculer 
les  limites.  En  1798,3  fut  admis  a 
l’Institut , mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  celte  tardive  récompense 
de  ses  utiles  travaux.  Il  mourut  le  8 
octobre  1801.  Lalande  lui  a consa- 
cré quelques  lignes  dans  sa  Biblio - 
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graphie  astronomique.  Ch — n. 

BOSC  (L.-C.-P.),  historien  , né 
vers  1740,  dans  le  Rouergue,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  et  devint 
professeur  au  collège  de  Rodes.  Il 
employait  ses  loisirs  a rassembler 
des  matériaux  pour  l’histoire  de  sa 
province;  et,  dans  ce  but,  il  en  visita 
les  archives  dont  il  lira  beaucoup  de 
documents  précieux.  Il  s'occupait  de 
les  mettre  en  ordre  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Quoique  étranger  aux 
partis  qui  divisaient  alors  la  France, 
il  fut  arrêté  pendant  la  terreur  et 
plongé  dans  les  «achols,  d’où  il  ne 
sortit  qu'  après  1 e 9 t hermidor.  Repre- 
nant alors  son  travail , il  publia  en 
1797  des  Mémoires  pour  servir  à 
t histoire  du  Rouergue , 3 vol.  in- 
8°.  Le  premier  contient  la  descrip- 
tion topographique  de  cette  province; 
le  second  la  chronologie  des  évène- 
ments dont  elle  a été  le  théâtre,  et  le 
troisième , avec  l’histoire  particulière 
des  villes,  châteaux,  abbayes,  etc., 
les  pièces  justificatives  et  les  notes. 
Un  avis  de  l’administration  centrale 
du  département  de  l’Aveyron,  impri- 
mé à la  tête  du  premier  volume,  en- 
gage les  citoyens  à y souscrire , par 
la  raison  que  les  actes,  les  chartes  et 
presque  tous  les  monuments  où  l’au- 
teur a puisé,  ayant  été  justement 
condamnés  auxjlammes,  une  foule  de 
particularités  intéressantes  seraient, 
sans  son  ouvrage,  plongées  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'oubli.  Bosc  sc 
proposait  de  retracer  le  tableau  des 
temps  d’oppression  dont  il  avait  clé 
victime,  s’il  pouvait  venir  à bout  de 
recueillir  les  renseignements  néces- 
saires pour  écrire  Y Histoire  de  la 
révolution  dans  le  département  de 
l’Aveyron  ( Mém . , II,  48)-  De 
Bray,  dans  scs  Tablettes  biogra- 
phiques, lui  attribue  un  V oyage  en 
Espagne,  à travers  les  royaumes 
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de  Galice,  Léon,  Castille- Vieille 
et  Biscaye,  in-8°.  W — s. 

BOSC  (LotJIS-  AuUESTW-GbII- 
x.aumx)  naquit  k Paris  le  49  janvier 
1759,  de  Bosc  d'Aotic , l'un  des 
médecin»  de  Louis  XV  et  descendant 
d'une  famille  originaire  des  Cerenoes. 
Avant  de  savoir  lire,  il  annonça  dn 
goût  pour  l’bistoire  naturelle,  recueil- 
lant, dès  sa  première  enfance,  des 
plantes,  des  minéraux  et  desinsectes. 
Cette  disposition,  qui  se  liait  ches 
lui  k 1 amour  de  la  solitude,  fut  en- 
core fortifiée  par  la  négligence  avec 
laquelle  il  fut  traité  par  la  femme 
que  son  père  avait  épousée  en  se- 
condes noces.  Destiné  au  service 
militaire , il  entra  au  collège  de  Di- 
jon, où  ses  maîtres  avaient  la  re- 
commandation d’exiger  de  lui  une 
étude  spéciale  des  mathématiques  ; 
mais  il  suivit  aussi  les  cours  de 
botanique  de  Durandc  qui  déci- 
dèrent bientôt  de  sa  vocation,  en  lui 
ouvrant  nn  monde  nouveau.  Le  sys- 
tèrae  de  Linné,  pour  lequel  il  se 
passionna,  devint  l'objet  aune  pré- 
dilection qu’il  a conservée  toute  sa 
vie,  lors  même  que  chcx  nous  la  supé- 
riorité de  la  méthode  naturelle  avait 
été  reconnue  de  tous  les  botanistes  et 
adoptée  généralement.  Par  suite  des 
revers  de  fortune  qu'éprouva  son 
père,  le  jeune  Bosc,  contraint  de 
renoncer  k l'artillerie,  obtint  k Paris 
dans  les  bureaax  du  contrôle-général , 
et  ensuite  dans  ceux  des  postes,  un 
modeste  emploi  où  sa  conduite  mérita 
tellement  l'estime  et  l’approbation  de 
ses  chefs,  qu'en  1778,  ( k l’âge 
de  dix-nenf  ans),  d’Ogny  le  nomma 
secrétaire  -général  de  I intendance. 
Cette  amélioration  dans  sa  position 
et  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  administra- 
tives lui  permirent  de  revenir  k ses 
premières  étude. , dont  le  goût  s’aug- 
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menta  encore  pa*  ses  relation!  avec 
les  naturalistes  les  plus  célébrés  de 
la  France  et  de  l’étranger.  Assidu  aux 
leçons  de  M.  de  Jossîeu  , ce  fut  dans 
le  sanctuaire  de  la  science  qu’il  ent 
occasion  de  connaître  le  ministre  Ro- 
land et  sa  femme,  arec  lesquels  il  ent 
par  la  suite  des  rapports  intimes. 
Ami  particulier  de  Broussonnet  , 
d’Hermann , et  de  Gouan  qui  avaient 
adopté  comme  lui  le  système  du  nou- 
veau législateur  en  histoire  naturelle, 
il  contribua  beaucoup  k la  fondation 
de  la  'société  hnnéenne  de  Parie, 
pendant  qu’il  s’intéressait  vivement 
au  succès  de  la  société  philomati- 
que et  aux  publications  de  ces  deux 
compagnies.  Sss  rapports  avec  Fa- 
bricius  datent  de  la  môme  époque,  et 
ils  furent  tels  qne  la  mort  seule  put 
rompre  les  liens  de  l’affection  qui  le» 
unissait.  — La  tourmente  révolution- 
naire interrompit  les  travaux  scienti- 
fiques de  Bosc  et  rendit  même  sa  po- 
sition incertaine,  quand  l’administra- 
tion des  postes  fut  réorganisée , et  le 
baron  d’Ogny  éloigné;  mais  bientôt 
Roland  lai  donna  un  emploi  supérieur 
et  D nomma  l’un  des  trois  administra- 
teurs des  postes.  Cependant  cette 
autorité  dura  peu  et  devint  pour  lui 
la  source  de  cruelles  persécutions. 
Après  le  3 1 mai  1793,  Bosc  fui  des- 
titué et  enveloppé  dans  la  même 
poscriplion  que  son  ami,  auquel  il 
eut  le  bonheur  de  procurer  peodant 
quelques  jours  un  asile  ; niais  obligé 
bientôt  lui-même  de  fuir,  il  donna 
encore  k madame  Roland  incarcérée 
des  preuve»  de  dévouement,  qu’elle 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  apprécier 
qu’en  lui  confiant  sa  fille  et  le  manu- 
scrit de  ses  mémoires.  Retiré  dans 
l’ermitage  de  Sainle-Radegonde  , au 
fond  de  la  forêt  de  Montmorency , 
sous  un  costume  populaire  et  livré 
aux  travaux  agrestes  les  plus  péni- 
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blet,  Bote  prévint  Int  dénonciations 
de  ses  voisins  qui  n'auraient  pas  man- 
qué de  le  signaler  aux  inquisiteurs 
alors  si  nombreux.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu’il  apprit  la  mort  de  ma- 
dame Roland  et  celle  de  son  époux , 
qui  lui- même  y avait  été  un  in- 
stant caché.  En  proie  eux  plus  vifs 
chagrins , et  bravant  tous  les  périls, 
il  accueillit  encore  plusieurs  de  ses 
amis  proscrits,  auxquels  il  offrit  un 
asile,  et  de  ce  nombre  fut  un  député 
qui  un  peu  plus  lard  devait , sous  le 
nom  de  directeur,  devenir  un  des 
maîtres  delà  France.  Lorsqu’il  foi  au 
pouvoir,  La  Revellière-Lépeaux  pro- 
posa h Bosc  de  lui  rendre  la  position 
qu'il  avait  perdue;  mais  celui-ci  ne 
voulut  pas  y rentrer  pour  devenir 
le  collègue  de  certains  hommes  qu'il 
regardait  comme  les  provocateurs  de 
sa  destitution,  et  qu’il  ne  dépendait 
pas  de  son  ami  d'éloigner.  Déterminé 
d'ailleurs,  par  ^es  chagrins  d’un  amour 
malheureui , h quitter  uu  instant  sa 
patrie , Bosc  dut  à La  Revellière  la 
promesse  du  premier  consulat  vacant 
aux  Etats-Unis  et  les  moyens  de  s’y 
rendre.  U espérait  y trouver  André 
Michaux  , qui  dans  le  même  moment 
revenait  en  Europe.  Nommé  succes- 
sivement vice-cousul  a Wilmingion, 
puis  consul  à New-York,  Bosc  ne 
put  obtenir  S exequatur  dn  prési- 
dent Adams , alors  en  discussion  avec 
la  France.  Cependant  il  toucha  son 
traitement  ; mais  n’ayant  aucune  fonc- 
tion a exercer , il  s’établit  dans  le 
jardin  de  naturalisation  et  profita 
d'un  séjour  de  plusieurs  aunées  pour 
recueillir  un  grand  nombre  d’obser- 
vations sur  les  plantes  et  les  animaux. 
Il  forma  descollectionsconsidérables 
qu’il  distribua  eusuite  avec  une  libé- 
ralité égale  au  tèle  qu’il  avait  mis  à 
les  réunir  ; abandonnant  «es  insectes  à 
Fabricins  et  4 Olivier,  ses  oiseau 
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à Daudin , ses  reptiles  à Latreille  , 
ses  poissons  h Lacépède,  et  ne  vou- 
lant profiter  Ini-méme  du  fruit  de  ses 
travaux  qu’après  en  avoir  enrichi  tous 
ses  amis.  Une  scission  complète  étant 
survenue  en  1800,  entre  la  France 
et  Iss  Etats-Unis , Bosc  se  vit  con- 
traint de  retourner  dans  sa  patrie. 
Débarqué  à la  Corogne,  il  regagna  la 
France  en  traversant  le  nord  de  l’Es- 
pagne, et  se  fit  de  la  culture  de  cette 
contrée  nne  idée  beaucoup  plus  avan- 
tageuse que  celle  qu’on  en  a généra- 
lement. A son  retour,  il  fut  nommé 
l'un  des  administrateurs  des  hôpitaux 
et  des  prisons  de  Paris , ainsi  que  du 
mont-de-piété,  et  il  contribua  par 
son  sèle  à la  réforme  du  régime  de 
ces  établissements.  Le  gouvernement 
consulairo  l’ayant  chargé  de  parcou- 
rir la  Suisse  et  l'Italie  pour  y faire 
des  observations  scientifiques,  il  en 
rapporta  cette  belle  collection  de 
0 îs sons  pétrifiés,  offerte  par  la  ville 
e Vérone  an  chef  de  l’état  pour  le 
Muséum  d’histoire  naturelle.  Nom- 
mé eut  8*3  inspecteur  des  jardins 
et  pépinières  de  Versailles , et  en 
1806  de  celles  qui  dépendaient  du 
ministère  de  l’intérieur , Bose  eut 
encore  de  nombreuses  occasions 
d’augmenter  ses  connaissances  dans 
nne  partie  de  la  science  si  négligée 
pendant  les  orages  de  U révolution, 
et  il  devint,  par  son  expérience,  un 
des  hommes  les  plus  utiles  a consul- 
ter sur  tous  les  objets  relatifs  à 
l’économie  agricole.  Tant  de  tra- 
vaux lui  ouvrirent,  en  (806,  l’entrée 
de  l'Institut  et  le  firent  appeler  plus 
tard  au  conseil  d’agriculture  et  au 
jury  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort  ; 
enfin,  en  1825,  il  succéda  à l'illustre 
André  Thouin,  comme  professeur  de 
culture  au  Jardin  des  Plantes.  Mais 
sa  santé  long-temps  robuste  était  déjà 
trop  altéré*  pour  loi  permettre  d’ap_ 
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porter  a scs  nouvelles  fondions  toute 
son  activité  habituelle.  Pendant  nn 
voyage  entrepris  en  j 820 , dans  l'in- 
térêt des  sciences  agricoles , il  était 
resté,  en  parcourant  1«  département 
do  Yar,  exposé  à une  pluie  battante 
qui  lui  fil  contracter  le  germe  d'une 
affection  grave.  Hors  d'état  de  pro- 
fesser, il  ne  put  que  donner  ses  soins 
à l'administration , et  ne  remplit 
ainsi  qu’une  partie  de  ses  devoirs. 
Cette  idée  ajouta  beaucoup  & ses  cha- 
grins, et  sa  maladie  ayant  pris  un 
caractère  de  plus  en  plus  alarmant, 
il  y succomba  le  1 0 juillet  1828.  — 
Bosc  possédait  des  connaissances  va- 
riées dans  les  différentes  parties  des 
sciences  naturelles  •,  il  n'en  jpl  presque 
aucune  qu'il  n’ait  contribué  a enri- 
chir de  nouveaux  faits,  établis  sou- 
vent sur  des  données  qui  n’ont  pas 
été  a l’abri  d’une  saine  critique;  mais 
c’est  plus  spécialement  à l’agriculture 
qn’il  a consacré  ses  laborieuses  veil- 
les. Placé  h la  tête  de  plusieurs  pépi- 
nières, il  avait  étudié  tons  les  chan- 
gements que  le  climat,  le  sol  et  la 
cullnre  peuvent  apporter  dans  la 
végétalion  des  arbres.  On  connaît  la 
belle  collection  de  vignes  qu’il  réu- 
nit au  Luxembourg,  dont  une  partie 
a été  décrite  par  lui  et  figurée  sous 
sa  direction , et  qu’on  doit  regretter 
de  voir  aujourd’hui  abandonnée. — 
Avant  son  départ  ponr  l’Amérique  , 
Bosc  n’avait  publié  que  quelqncs 
fragments  épars  dans  les  divers 
recueils  scientifiques  de  l’époque  : 
le  Journal  cC histoire  naturelle, 
le  Journal  de  physique , la  Décade 
philosophique,  etc.  ; à son  retour , il 
s'empressa  de  communiquer  aux 
sociétés  savantes  les  observations 
recueillies  dans  scs  voyages  sur  la 
géographie  physique,  la  minéra- 
logie, la  zoologie,  la  botanique, 
l'agriculture  et  la  technologie.  Ainsi 


les  Mémoires  de  l’ Institut,  les  Bul- 
letins delà  soc.  philomatique  et  de 
la  soc.  d’encouragement  pour  C in- 
dustrie nationale,  contiennent  nn 
grand  nombre  de  ses  nolicesou  de  rap- 
ports relatifs  anx  différentes  parties 
des  sciences  physiques.  On  trouve 
aussi,  dans  les  recueils  de  plusieurs 
académies  et  compagnies  savantes 
d’Europe  et  d’Amérique  , quelques 
dissertations  d’histoire  naturelle 
qu'il  leur  avait  adressées  pour  ré- 
pondre à l’honneur  qu’elles  lui  avaient 
fait  de  l’appeler  dans  leur  sein.  La 
réunion  de  ses  travaux  sur  les  classes 
inférieures  des  animaux  a paru  d’abord 
en  trois  ouvrages, sur  les  Mollusques , 
les  V ers  et  les  Crustacés , faisant 
partie  des  Suites  à Buffon  publiées 
par  Réné-Richard  Castel.  1 °Hisloire 
naturelle  des  Coquilles  , conte- 
nant leur  description , les  moeurs 
des  animaux  qui  les  habitent  et 
leurs  usages,  Paris’,  1801  , 5 vol. 
in-18. — j°  Histoire  naturelle  des 
Yx ns,  Paris,  1801,2  vol.  in-18. 
— 3“  Histoire  naturelle  des  Crus- 
tacés , Paris,  180a,  3 vol.  in-18. 
Mais  il  déposa  l’ensemble  de  ses  ob- 
servations dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle  ap- 
pliquée aux  arts,  principalement 
d C agriculture,  à C économie  ru- 
rale et  domestique , Paris,  Deter- 
ville,  i8o3-i8o4,  24  vol.  in-8°; 
2'  édition,  ibid. , 1816-1819,  56 
vol.  in  - 8°  , et  dans  le  Nouveau 
Cours  complet  <T agriculture  théo- 
rique et  pratique,  Paris,  1809, 
i3  vol.  iu-8”;  ibid.,  2'  édition, 
1821-1823,  16  vol.  in-8°.  La  réim- 
pression de  ces  deux  recueils  géné- 
raux , dont  h lui  seul  il  a rédigé  près 
de  la  moitié  , excita  surtout  le  redou_ 
blement  du  zèle  qu’il  avait  manifesta 
quelques  années  auparavant  dans  s 
coopération  h l’édition  du  Théatr 

e 


BOS 


DOS 


3? 


d'agriculture  d'Olivier  de  Serres,  fruits  de  ses  applications.  Etre  utile 
publiée  par  la  société  centrale  (la-  fut  toujours  pour  lui  la  seule  et  uni- 
griculture  de  Paris,  au  Supplément  que  ambition  qu'il  se  crut  permise, 
du  Dictionnaire  de  Rosier,  pour  même  à une  époque  où  tant  d’autres 
lequel  il  a rédigé  , entre  autres,  les  profitèrent  de  leur  position  scienli- 
arlicles  Pépinière  et  Succession  fique  pour  arriver  aux  honneurs 
de  culture,  enfin  au  Dictionnaire  et  à la  fortune.  Son  désintéresse- 
d' agriculture  de  V Encyclopédie  ment  personnel  était  aussi  absolu  que 
mél/iodique.  Membre  très-actif  de  la  son  dévouement  à l’amitié  fot  héroï- 
société  centrale  d'agriculturede Paris,  que.  Homme  de  la  nature  plus  que 
M.  Bosc  donna  scs  soins  à l’utile  re-  de  la  société , ses  manières  étaient  à 
cueil  publié  sous  ses  auspices  par  la  fois  brusques  et  affectueuses  : on  ne 
Tessier  depuis  1791, et  dont  il  par-  pouvait  le  connaître  sans  s’attacher  à 
lagea  la  direction  avec  ce  savant , de  lui  pour  toujours.  Les  restes  de  cet 
1 ü 1 1 jusqu’à  sa  mort.  Ces  Annales  homme  de  bien  reposent  sous  quel- 
coutieunen!  de  lui  un  jiombre  con-  ques  arbres  verts  qu’il  avait  plantés 
sidérable  de  rapports  et  d’extraits  lui-méme  auprès  de  cet  ermitage  de 
analytiques,  de  mémoires  ou  d’on-  Sainte-Radegonde , dont  le  nom  rap- 
vrages  sur  les  différentes  parties  pelle  les  souvenirs  les  plus  cruels 
de  l’économie  rurale  et  domesli-  tuais  aussi  les  plus  honorables  de  sa 
que.  Les  vœux  de  Bosc  avaient  paru  vie.  Le  i5  juin  1829,  au  sein  de 
comblés  par  son  entrée  au  Muséum,  l’académie  des  sciences,  G.  Cuvier 
où  il  avait  la  pins  ferme  volonté  de  a payé  à la  mémoire  de  Bosc  un  juste 
mettre  à exécution  le  projet  formé  tribut  d’éloges.  Quelques  mois  aupa- 
depuis  bien  long-temps  d’enseigner  rayant , M.  Silvestre  lui  avait  rendu 
successivement  toutes  les  parties  de  le  même  hommage  au  nom  de  la 
l’agriculture.  Les  éléments  de  ce  société  centrale  d’agriculture,  ainsi 
cours  si  désirable  existaient  dans  que  M.  de  Gcrando  comme  organe 
les  immenses  matériaux  colligés  peu-  de  la  société  d’encouragement, 
dant  ses  excursions  en  France  et  à L — h — h. 

l'étranger;  il  les  avait  alors  revus  et  BOSCH  (Berbard  de)  , poète 
coordonnés  avec  le  plus  grand  soin,  hollandais,  né  en  1709  et  mort  en 
mais  sa  santé  l’empêcha  d’exécuter  1786,  a laissé,  sous  le  litre  de  Ré- 
sots utile  projet,  et  il  est  à regretter  créations  poétiques,  quatre  petits 
de  ne  pas  voir  encore  aujourd’hui  volumes  sur  des  sujets  relatifs,  pour 
cette  belle  institution  établie  dans  la  plupart,  à la  religion  et  h la  mo- 
le plus  vaste  sanctuaire  qui  soit  con-  raie.  Ces  poésies  respirent  une  piété 
sacré  à l’histoire  naturelle  dans  les  sincère;  mais  s’il  y règne  de  la  dou- 
deux  mondes.  Bosc  ayant  voué  tonte  ceur,  de  la  grâce,  le  ton  en  est  géné- 
sa  vie  au  travail  a donc  beancoup  ob-  râlement  faible  et  monotone.  Nol 
serve,  et  quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit , doute  que  la  délicatesse  excessive  de 
le  fruit  de  ses  veilles  n’a  été  qu’en  l’auteur  n’ait  énervé  son  style;  en  re- 
partie consigné  dans  ses  ouvrages;  maniant  sans  cesse  sa  pensée  et  son 
car  il  a laissé  des  manuscrits  volurai-  expression,  il  lui  aura  enlevé  tout  ce 
neux  , témoignages  irrécusables  de  qu  elle  pouvait  avoir  de  vigoureux 
l'intérêt  qu’il  prit  constamment  à po-  eide  prime  soutier.  On  aune  preuve 
pulariser  la  science  et  à multiplier  les  de  cette  délicatesse , bien  rare  <Tail- 
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leurs,  dans  ses  Corrections  pour  ses 
premières  poésies , imprimées  dans 
la  seconde  partie  du  recueil  de  la  so- 
ciété de  littérature  nationale,  k 
Leyde.  Ses  deux  frères  se  sont  fait 
quelque  réputation  : Jean  , comme 
peintre;  Henri,  comme  médecin; 
ce  dernier  traduisit  en  ver»  hollan- 
dais quelques-uns  des  meilleurs  vers 
latins  d’Adrien  van  Royeu  et  de  P. 
Bu  rman,  surnommé  Secundus.  —On 
ut  consulter,  sur  Bernard  de  Bosch, 
continuation  de  l'histoire  d’Ams- 
terdam de  Wagenaar,  XXI,  99,  et 
ce  qu’en  dit  Rouland  au  commen- 
cement du  quatrième  volume  de  ses 
ouvres.  On  trouve  une  appréciation 
de  celles-ci  dans  les  Taet-en  Dicht - 
kundige  Bijdragen,  I,  1 o-*3,  ainsi 
que  dans  Y Histoire  de  la  poésie 
hollandaise , par  M.  Jérôme  de 
Vries,  II,  169-171. — Bosch  (Ber- 
nard), autre  poète  hollandais , né  en 
1746  k Dereotcr , devint  pasteur  de 
l’église  évangélique , et  se  ut  connaî- 
tre par  son  poème  de  Y Egoïsme  (de 
Eignebaal).  11  négligea  plus  tard  l'é- 
tude des  lettres  pour  prendre  part  aux 
troubles  de  son  pays.  S'étant  montré 
fort  opposé  au  prince  d’Orange,  il 
fut  obligé  de  s'éloigner  lorsque  les 
Prussiens  envahirent  la  Hollande  en 
1787.  Revenu  dans  sa  patrie  avec 
les  Français  en  iqqb  s'y  lança  de 
plus  en  plus  dans  i«  parti  patrioti- 
que qui  le  nomma  représentant  du 
peuple  en  1796.  L’exaltation  de  ses 
idées  lui  attira  encore  des  persécu- 
tions en  1798  , et  il  fut  emprisonné 
pendant  quelquesmois  dans  la  Maison 
du  bois . Rendu  k la  liberté,  il  con- 
courut à k rédaction  de  plusienrs 
journaux,  et  composa  quelques  bro- 
chures politiques.  Il  mourut  le  1er 
décembre  i8o3,  après  avoir  publié 
dans  la  même  auuée  une  collection  de 
«è*  poésies } 3 VoL  in-8®.  U avait 


BOS 

commencé  une  nouvelle  édition  d« 
Vondel  et  un  extrait  de  Lavater.  Ce* 
deux  ouvrages  sont  restés  inachevés. 

R— v— o. 

BOSCH  (JéaoMxde),né  k Ams- 
terdam, le  s3  mars  1740  , était  fils 
d’un  pharmacien.  Il  fit  de  très-bonnes 
études  dans  celte  ville,  et  s’y  distin- 
gua par  son  goût  pour  la  poésie  la- 
tine , que  Burmann  encouragea  et 
diiigea  arec  beaucoup  de  soins.  In- 
timement lié  dès  l’enfance  avec  le 
fils  du  bourgmestre  Hooft , Bosch 
publia  les  poésies  de  ce  condisciple 
après  sa  mort,ea  1 77 1 , et  fut  nommé, 
par  la  reconnaissance  du  père , pre- 
mier cummis  de  la  Maiaon-de-Ville , 
emploi  lucratif  qui  lui  laissa  beaucoup 
de  loisirs  pour  les  lettre».  En  1800,  il 
fut  nommé  curateur  de  l’université  de 
Leyde, où  il  redressa  beaucoup  d’in- 
justices causées  par  la  dernière  révo- 
lution . Bosch  possédait  une  des  plus 
belles  bibliothèques  de  sou  temps , et 
il  avait  mis  soixante  ans  k la  former. 
Extrêmement  soigneux,  il  ne  souffrait 
pas  la  moindre  tache  ni  piqûre  sur 
ses  volumes , et  il  ne  les  prêtait  ja- 
mais. 11  en  publia  le  catalogue  k 
Utrecht,  1809,  in-8*.  Ce  savant 
mourut  le  i*r  juin  1811.  Indé- 
pendamment d’nn  grand  nombre 
d ‘Eloges  de  parents,  d’amis  ou  de 
gens  en  place,  publiés  en  latin  ou  en 
hollandais , on  a de  lui  : I.  Antho- 
logia  grteca  cum  versione  latina 
G.  Grotii,  Utrecht,  1775*1810, 
4 vol.  io-4°.  Quelques  exemplaires 
ont  été  tirés  in-fol.  Le  quatrième 
volame  est  intitulé:  De  Boschobser- 
valiones  et  nota  ineditre  in  Antho- 
logiam  greecam,  quibus  accedunt 
A.Salmasii notas  inédites.  Les  notes 
ui  ne  vont  que  jusqu'au  second  livre 
evaient  encore  être  la  matière  de 
deux  ou  trois  volumes;  mais  la  mort 
de  l’autenr  M permit  pas  de  le*  pu- 
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Hier.  II.  Pocmala,  Utrecht , i8o3,  jeune,  suivant  Prosp.  Marchand  et 
in  4°-  III.  Appendi. r pocmatum , Desmaiseaux,  mais  à 65  ans  suivant 
i8o8,in-4°.  1 V . Laudes  Buonapar-  La  Monnoye.  Il  est  mal  nommé  Bau- 
tii  et  Elogia  ( ad  Galliam  ) cum  chcl,  dans  les  Mémoires  de  critique, 
primi  consulis  vila ferro  atque  in-  par  d’Artigny,  II , s i o.  W — s. 

sidiis  appeterelur,  réimprimé  en  BOSCHIUS  ( Pierre  va  h de» 
hollandais,  en  français  et  en  allemand,  Bossc8e),bollandistc, naquit  en  1 686 
Ulrecbt,  1 8 o i , iu-8".  Cette  eompo-  h Bruxelles,  d’une  famille  qui  tenait 
sitiou  , a laquelle  donna  lieu  l'explo-  nn  rang  honorable.  Admis  chez  les 
sion  de  la  machine  infernale  ( V oy.  jésuites  a dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé, 
Saist-Régert,  au  Suppl.  ),  eut  un  après  les  épreuves  du  noviciat,  par 
succès  de  circonstance  que  favorisa  ses  supérieur  an  collège  d’Anvers, 
beaucoup  le  gouvernement.  Z.  où  il  acheva  sa  philosophie,  et  professa 
II OSC  HERON  - DES-  depuis  les  humanités.  Son  goût  pour 
PORTES.  V oy.  Desfortes,  les  travaux  d'érudition  le  fit  adjoin- 
au  Suppl.  dre  en  1711  aux  continuatenrs  du 

BOSCHET  ( le  P.  Artoise  ) , recueil  des  Acta  sancton/m  ( Voy. 
jésuite,  est  connu  surtout  par  la  cri-  Bollandus,  tom,  V);  et, pour  sa  part, 
tique  de  divers  ouvrages  ae  Baillet.  il  l’enrichit  d’un  grand  nombre  de 
Ses  Réflexions  sur  les  jugements  dissertations  insérées  dans  les  quatre 
des  savants  furent  imprimées  sous  derniers  volumes  de  juillet,  et  dans 
la  rubrique  de  La  Haye,  mais  a Pa-  les  trois  premiers  d’août.  L’affaiblis* 
ris  ou  hlvonen,  en  1691  , in- 12  ; et  sement  de  sa  santé  ne  ralentit  point 
l’année  suivante  parurent  les  Ré-  son  ardeur  pour  l’étude  : il  mou- 
flexions  d’un  académicien  sur  la  rut  le  x4  novembre  1 736  à cinquante 
vie  de  Descartes.  Ces  deux  opus-  ans,  après  en  avoir  passé  deux  dans 
cules,  d’un  style  vif  et  agréable,  ont  un  état  continuel  de  souffrance.  Le 
été  long-temps  attribués  au  P.  Letel-  P.  Boschius  est  principalement  connn 
lier , l’un  des  meilleurs  écrivains  de  par  l’ouvrage  suivant  : Tractatus 
la  société  {V oy.  Baim.et,  tom.  III).  historico-chronologicusdepalriar- 
Boschet  tourne  cruellement  en  ridi-  chis  antiochenis  tam  grtecis  quam 
cule  l’autenr  de  la  vie  de  Descartes,  latinis,  imo  et  jacobitis  usque  ad 
Les  Réflexions  sur  les  jugements  sedem  a Sarracenis  eversum.  Cet 
des  savants  n’eurent  pas  le  même  ouvrage,  fruit  d’immenses  recherches, 
succès  ( Lettre  de  Bayle  à Minutoli,  forme  l’introduction  au  IV*  vol.  du 
du  2 9 juin  1 6q3).  On  attribue  an  P.  mois  de  juillet  des  Acta  sanctorum. 
Boschet  une  lettre  au  docteur  Her-  Il  a été  réimprimé  séparément , Au- 
mant , que  La  Monnoye  a recueillie  vers,  17*5,  in-4°,  et  Venise, 
dans  son  édition  de  l’ Anti-JiaiUet.  1748,  in-fol.  Cette  dernière  édition 
Il  est  encore  auteur  du  Parfait  mis-  est  un  tirage  a part  de  la  réimpres- 
sionnairc  , ou  Vie  de  Julien  Mau-  sion  faite  à Venise  de  la  première 
noir,  Paris,  i697,in-is;  ouvrage  collection  dcsBolIandistes. On  trouve 
qui  pouvait  fournir  à Baillet  l’oc-  une  analyse  critique  de  l’ouvrage  de 
casion  de  prendre  la  revanche  con-  Boschius  dans  les  Acta  eruditor. 
tre  son  malin  censeur  ( V oy.  Mau-  Lipsiens.,  17x8,  p.  107,  et  Sup- 
noiR,  tom.  XXVII).  Ce  religieux  plemenl.,  IX,  68.  On  peutaussi  le 
mourut  à La  Flèche,  en  1703,  fort  comparer  avec  l’Histoire  des  patriar. 
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clies  d’Anlioctic  par  le  P.  Lequieu,  avec  un  intérêt  mêlé  d'effroi,  mais 
toiu.  Il  de  i’ Orient  çhristianus . Un  qui  pourtant  en  approuvèrent  la  base 
de  ses  confrères  , le  P.  Dolmans,  et  lu  point  de  départ.  Aussi,  lors  de 
a publié  l’éloge  de  Boschius  arec  l'invasion  des  Franrais  en  1796, 
son  portrait  cl  une  inscription  dans  Boscltini  prit-il  parti  pour  les  inno- 
les  prolégomènes  du  lom.  ÎÜ  du  mois  rations.  11  remplit  successivement 
d’arril  des  sic  ta  sanclorum.  divers  emplois;  et  l’on  doit  avouer 

R — r — g.  qu’il  s’y  conduisit  de  manière  a se 

BQSCHJtlJS  ( Jacques),  sa-  concilier  les  suffrages  des  hommes 
vaut  jésuite  qui  a échappé  à tous  les  même  les  plus  opposés  a sa  manière 
biographes  et  bibliographes , est  au-  de  voir.  Bosellini  avait  peut-être 
teur  de  l’ouvrage  suivant:  Sjrmbo-  alors  un  penchant  un  peu  trop  vif 
lographia , sive  de  arte  symbolica  pour  des  utopies  qui  long-temps 
sermones  sep  teni  ; quibus  accessit,  encore  seront  irréalisables:  il  eût 
studio  et  opéra  ejusdem,  sylloge  voulu  voir  la  péninsule  italique  ré- 
celebriorum  symbolorum , in  qua-  publicaine,  une,  et  indépendante 
luor  divisa  classes ■ sacrorum,  de  l’étranger.  Mais  tout  cela  n’é- 
heroicorum , ethicorum  et  satiri-  tait  guère  dans  les  vues  de  ihom- 


corum,  bis  mille  iconismis  expres- 
sa,  Augsbourg , 170a,  in -fui. 

de  4ao  pages  et  de  171  pl.  gravée*. 
Le  volume  est  orné  de  nombreuses 
figures  de  Jacob  Muller  et  de  Jean- 
George  Wolffgang.  La  permission 
d’imprimer  est  datée  de  Landsberg, 
le  îs  septembre  1699  , et  la  dédi- 
. cacc,  qui  remplit  2 3 pages  et  qui  a 
été  signée  à Neubourg  en  1700, 
est  offerte  h l’arcbiduc  Charles  d’Au- 
triche. R V — c. 

BOSELLINI  (Charles),  écono- 
miste, né  a Modène  en  1765,  étudia 
dans  sa  patrie  les  belles-lettres  et 
la  jurisprudence,  fut  reçu  docteur 
en  droit,  puis  se  mit  h voyager 
en  France  et  en  Angleterre  pour 
y acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances. Le  mouvement  iutellec- 


me  qui,  après  avoir  conquis  l'I- 
talie, s'était  assis  sur  le  trône  de 
France.  Quand  Bosellini  eut  reconnu 
combien  ses  espérances  étaient  chi- 
mériques , il  abandonna  les  affaires 

(tour  l’étude  , et  les  bureaux  pour 
a retraite.  Plusieurs  mémoires  et 
des  ouvrages  importants,  soit  sur  la 
législation  , soit  sur  l’économie  poli- 
tique, témoignèrent  de  son  aptitude 
pour  les  travaux  philosophiques.  Il 
avait  la  réputation  d'un  des  économis- 
tes les  plus  habiles  de  l’Italie  lorsqu’il 
fut  enlevé  le  irr  juillet  i8t3  a la 
science , qu’il  eût  sans  doute  encore 
enrichie  d’observations  iutéressantes 
et  de  découvertes  utiles.  Son  ouviage 
principal  est  1 cNouvel  examen  des 
sources  de  la  richesse  tant  publique 
que  privée  (Nuovo  esamc  delle  sor- 


tuel  dont  ces  deux  pays,  et  surtout 
leurs  capitales,  étaient  le  théâtre, 
trouva  en  lui  un  adepte  fervent,  mais 
plus  disposé  à soumettre  h l’examen 
les  principes  en  vogue  qu  a les 
adopter  aveuglément.  Revenu  en 
Italie  au  commencement  de  la  révo- 
lution française , il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  en  suivirent  les  progrès 


genti,  etc).  Ce  traité,  qui  est  une  oeu- 
vre capitale  pour  tous  les  économistes, 
ne  put  être  imprimé  sous  Napoléon,  et 
le  fut  en  1816  et  1817,  a vol.  in-8", 
à Modène , sous  le  gouvernement 
du  duc  François  IV.  Bosellini,  en 
y relatant  les  opinions  des  Smith, 
des  Lânder , etc.  , les  compare  , 
les  discute,  les  contrôle  souvent  par 
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l'énoncé  ik'  sa  propre  pensée.  Suivant 
lui , l'agriculture , l'induslrie , le 
commerce,  les  heaux-arts  même,  ne 
constituent  pas  seuls  la  richesse  ; les 
garanties  sociales  aussi  en  font  par- 
tie. 11  y ajoute  le  travail  et  l’épar- 
gne qn'il  regarde  comme  les  éléments 
fondamentaux  de  toute  espèce  de 
richesse.  On  trouve  plusieurs  articles 
de  Boseliini  dans  l 'Anthologie  de 
Florence  eldans  le  journal  arcadique 
de  Home.  Parmi  ces  derniers,  le  Ta- 
bleau historique  des  sciences  éco- 
nomiques , depuis  leur  naissance 
/usquen  1 8 1 5,  mérite  une  mention 
particulière.  11  fut  réimprimé  à Mo- 
dène,  avec  des  additions,  en  un  vol. 
in-8°.  Ou  lira  aussi  avec  fruit  son 
article  sur  le  prospectus  des  scien- 
ces économiques  de  Gioja  et  sur  les 
nouveaux  priucipes  d’économie  po- 
litique de  M.  de  Sismondi.  Dans 
1 Anthologie  on  a surtout  remarqué 
le  morceau  où  il  discute , contre 
MM.  Sismondi  et  Malthus,  la  ques- 
tion du  possibilité  d’un  excès  dans 
la  somme  de  production  générale, 
et  où  il  se  prononce  fortement  pour 
la  négative  , quoique  antérieurement, 
ainsi  que  ces  deux  économistes,  il  eût 
cru  l’excès  possible.  Un  trait  hono- 
rable pour  Boseliini,  c’est  que  tout 
ce  qu’il  a écrit  respire  la  modération, 
le  désir  d’améliorer  le  sort  des  hom- 
mes, et  l’amour  d’une  liberté  sage  a 
laquelle  ne  répugnent  ni  la  religion  ni 
la  prudence.  Enfin,  quoique  cosmopo- 
lite par  les  doctrines , il  est  italien 
par  les  affections  ; et , en  souhaitant 
le  bien-être  de  fespè  ce  entière,  il 
laisse  voir  qu’il  pense  toujours  et 
avant  tout  à ses  compatriotes. 

G — g — r. 

DOSAI  AX  (Guillaume),  voya- 
geur hollandais  de  la  Gn  du  dix-sep- 
tième siècle  , uous  apprend  que  la 
leetnre  de  diverses  relations  de  voya- 


ges dansles  pays  étrangers  lui  inspira 
une  ardente  curiosité  de  les  parcourir 
Un  emploi  qu’il  obtint  au  service  de 
la  compagnie  hollandaise  des  Indes 
occidentales  lui  fournit  l’occasion  de 
satisfaire  son  désir.  Après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  l’of- 
fice de  facteur  h la  cùte  de  Guinée, 
il  fut  élevé  h celui  de  facteur  en  chef, 
ou  directeur  particulier  du  comptoir 
d’Axirn  ; il  passa  de  cette  place  K 
celle  de  Mina, principal  établissement 
de  ses  compatriotes  sur  la  côte  d’Or. 
Durant  un  séjour  de  quatorze  ans 
dans  ces  contrées , il  en  visita  pres- 
que Ions  les  lieux  considérables. 
Pénétré  de  l’idée  qne  chacun  doit 
communiquer  les  connaissances  que 
l’expérience  lui  a fait  acquérir,  il  pu- 
blia le  résultat  de  scs  observations 
après  son  retour  en  Europe.,  vers 
170*. Son  livre  est  intitulé  : Naauw- 
keuripe  Beschrywing  van  de  Gni- 
nese  goud , tand  en  slaven  Khst, 
Utrecbt  , 1704,  in-4"  ; Amster- 
dam, 1719,10-4°,  avec  caries  et 
planches.  La  première  traduction  pa- 
rut en  français,  sous  ce  litre:  V oynge 
de  Guinée,  contenant  unedescrip- 
tion  nouvelle  et  très -exacte  de 
cette  côte  où  l’on  trouve  et  où  l'on 
trafique  l’or,  les  dents  d'éléphants 
et  les  esclaves,  lilrechl,  1705, in- 
1 a , cartes  et  planches.  L’ouvrage 
fut  aussi  traduit  en  anglais,  Londres, 
1705,  iu-8",ihid.,  17x1  ; en  alle- 
mand, Hambourg,  1706,  in-8";  en 
italien,  sur  la  version  française  , Ve- 
nise, 1752-1754  ; in-folio.  Bosman 
est  un  des  voyageurs  qui  ont  décrit 
la  cùte  de  Guinée  avec  le  plus  d’exac- 
titude. Ceux  qui  sont  venus  après  lui 
rendent  justice  h sa  véracité.  Snel- 
grave  ( V . ce  nom  , lom.  XL1I  ) dit 
que  sa  description  est  la  plus  par- 
faite histuire  de  ce  pays-lk.  « Je  lui 
« rends  volontiers  ce  témoignage  , 
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k ajoute-t-il,  que  t oui  ce  qu'il  avance, 
« je  l'ai  trouvé  très-véritable.  C'est 
« a ce  livre  que  je  renvoie  le  lecteur 
b curieux  de  savoir  quelles  sont  les 
a mœurs,  les  coutumes,  le  commerce 
b des  nègres  le  long  de  cellecôle.  » 
Outre  les  motifs  généraux  qui  peu- 
vent exciter  un  voyageur  à publier 
ses  observations,  Bosman  considéra 
que  la  côte  de  Guinée  était  alors  un 
pays  presque  inconnu  à toute  l'Eu- 
rope , et  qu’a  la  réserve  de  quelques 
peintures  un  peu  hasardées,  qui  n’of- 
fraient que  de  chétives  esquisses , il 
n'en  avait  pas  paru  de  véritable 
description.  Il  critique,  sans  les  nom- 
mer, ses  compatriotes  üapper  et 
Volckeubrogh  qui  avaient  donné  de 
gros  livres  sur  l’Afrique.  Pendant 
qu’il  rédigeait  le  sien,  un  habile  dessi- 
nateur arriva  sur  la  côte.  Il  se  hâta 
de  l’employer,  et  l’accompagna  sur 
tous  les  points.  La  levée  des  plaus  et 
les  dessins  des  animaux  vus  a l’est  de 
Mina  furent  termines  ; mais  la  mort 
enleva  l’artiste  quand  il  se  préparait 
à visiter  le  pays  à l’ouest  du  fort. 

E — s. 

BOSQUET  (George),  histo- 
rien, et  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse vers  le  milieu  du  XVI*  siècle, 
publia  d’abord  uue  Dissertation 
sur  les  mariages  contractés  par 
des  enfants  de  famille  contre  les 
vouloir  et  consentement  de  leurs 
père  et  mère,  Toulouse,  i558, 
in-8°,  ensuite  des  Remontrances  sur 
f édit  de  janvier  1 56i , et  enfin 
une  histoire  des  troubles  survenus  à 
Toulouse  lorsque  les  huguenots 
cherchèrent  h s’emparer  de  celle 
ville.  Cet  ouvrage , qui  fut  traduit  en 
latin  et  publié  en  >563  souscetitre: 
JJugoneorum  hereticorum  Tolosæ 
conjuratorum  projligatio , est  fai- 
blement écrit , et  porte  l’empreinte 
de  la  partialité.  Bosquet  n’y  éparguc 


parles  protestants  , et  présente  sous 
uu  jour  avantageux  toutes  les  artions 
de  leurs  adversaires.  Cet  auteur  est 
peu  connu  ; h peine  reste-t-il  quel- 
ques exemplaires  de  son  histoire,  qui 
fut  cependant  imprimée  deux  fois, 
et  alaqucUe  les  évènements  avaient 
donné  une  grande  réputation.  On 
voit  dans  l’Histoire  ecclésiastique  de 
Théod.  de  Bèxe  qu’il  fut  supprimé  et 
condamné  an  feu  par  un  arrêt  du  con- 
seil privé  du  1 8 juin  > 563, dont  voici 
les  termes  : Le  roi  ordonne  que 

le  livre  composé  par  M.  Bosquet, 
habitant  de  Toulouse,  contenant 
libelle  diffamatoire,  sera  brûlé,  et 
défenses  faites  rl  tous  libraires  et 
imprimeurs  de  t imprimer,  le  ven- 
dre et  d tous  de  n en  acheter. 

Z. 

BOSQUET  (Jïas)  naquit  a. 
Mous,  en  Hainaut,au  commencement 
du  seizième  siècle, 'et  se  livra  à l’édu- 
cation de  la  jeunesse  qu'il  s’appliqua 
spécialement  a former  dans  la  con- 
naissance du  français.  C’est  dans  ce  but 
qu’il  publia  des  Éléments  ou  insti- 
tutions delà  langue  françoise, pro- 
pres pour  façonner  la  jeunesse  d 
parfaictementct  nayvement  enten- 
dre parler  et  escrirc  icelle  langue. 
Ensemble  un  traicté  de  l’office  des 
poincts  et  accents.  Plus  une  table 
des  termes,  esquelz  l's  s’exprime. 
Le  tout  reveu,  corrigé,  augmenté 
et  mis  en  lumière  par  son  autheur 
premier  Jean  Bosquet.  Au  sénat 
montois,  d Mons,  chez  C/utrles- 
Michel , imprimeur- juré  en  la  rue 
des  Clercs , >586  , in-iî  : prélim. 
i5p .,  texte  17  *,  table  2,  approba- 
tions 1 . Ce  rare  volume  nous  a été 
communiqué  par  M.  Delmotte,  bi- 
bliothécaire à Mons , lequel  s’oc- 
cupe depuis  plusieurs  années  d’une 
Biographie  montoise.  La  première 
édition  avait  paru,  dit  Bosquet,  dan* 
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sa  dédicace,  passé  vingt  ans . et  dont  ou  a un  poème  intitulé: 
M.  Delmotte  doute  qu’elle  ait  etc  Réduction  de  la  ville  de  Bonne, 
imprimée  a Mous,  car  le  plus  ancien  secours  de  Paris  et  de  Rouen , et 
livre  sorti  des  presses  de  celle  ville  autres faits  mémorables  de  Char- 

3u'il  ait  pu  rencontrer  jusqu'ici  est  les,  duc  de  Croy  et  d’Arschot, 
e i58o,et  il  est  positif  (ju’en  1 5 3 5 prince  de  Chimai,  Anvers  1699, 
les  libraires  de  Mous  faisaient  impri-  in-4°.  Il  remplissait  les  fonctions  de 
mer  cher.  Micbeldc  Hogslrale  h An-  prévu  Irural  de  Ilainaut,  qu’il  légua 
vers,  ou  ailleurs.  Les  recherches  de  a son  fils  Frédéric,  connu  par  des 
M.  Delmotte  l’ont  conduit,  jusqu’à  Epilhalames. — Alexandre  Bos- 
présent,  pour  l’inlroductioD  de  l’im-  qust,  fils  de  Frédéric,  tint  une  école, 
primerie  dans  le  Hainaul,  h 1 5 r 9 , cultiva  Ica  mathématiques  et  la  poésie 
mais  c’est  Tournai  et  non  Mons  qui  et  composa  plusieurs  pièces  de  tbéà- 
peut  revendiquereelte  initiative.  Bos-  tre  cl  des  ouvrages  pieux , imprimés 
quel  a publié  en  outre  : Fleurs  mo-  h Valenciennes  en  1619  et  1621. 


raies  et  sentences  perceptives,  Il  mourut  en  ifia3.  1\ — F — c. 
Mons , Hutgbcr  Velpuis,  1 5 8 s , in-  BOSQUET  ( ^administra- 


is de  i5o  feuillets  chiffrés.  Ce  leur  des  domaines,  né  h Paris  dans 
recueil  est  dédié  à Frédéric  d’Yves,  les  premières  années  du  XYIIl*  siè- 
abbé  de  Maroilles,  conseiller  d’é-  cle , entra  jeune  dans  les  fermes; 
tat  du  roi  d’Espagne  aux  Pays-Bas.  passa  depuis  dans  la  régie  des  do- 
Après  différents  morceaux  en  vers  maines,  et  mourut  directeur  de  la 
latins  et  français  composés  par  Nico-  correspondance  h Paris,  au  mois  de 
lasSlegers,  Jean Paludanus,  Antoine-  février  1778.  On  a de  lui  : Dic- 
Denis  de  Durbuy,  Simon  d’Augusti,  tionnairc  raisonné  des  domaines 
Libert  Houtliem  de  Liège , François  et  tlroils  domaniaux,  Rouen, 
Brassarl  et  un  anonyme, pièces  où  l’on  1762,3  vol.  in-4°.  Cet  utile  ou- 
décerne  a Bosquet  le  titre  de  second  vrage  fut  contrefait  sous  la  rubrique 
Ronsard,  on  lit  une  traduction  en  de  Paris,  1775  , 2 vol.  in-4°.  Mais 
carme  françois  de  l'Oraison  sen-  Hebert,  contrôleur  ambulant  des  do- 
tentieused'  Isocrate  à Démonique,  maines,  en  donna  une  nouvelle  edi— 
puis  nue  foule  de  sentences  traduites  tion,  corrigée,  augmentée  et  beau- 
des  prosateurs  et  poètes  latins,  quel-  coup  meilleure;  Bennes,  1782,4 
ques  autres  traductions  du  latin  et  du  vol.  in-4°.  W — s. 

grec,  et  un  certain  nombre  de  pièces  BOSQUILL  ON  (Edouabd- 
dc  la  composition  du  traducteur  qui,  Fhaiscois  - Mimx) , médecin  distin- 
malgrc  les  éloges  qu’on  lui  a prodi-  gué . surtout  comme  helléniste,  na- 
gués,  est  un  écrivain  fort  médiocre,  quila  Montdidier  le  20  mars  1 744  , 
Sa  devise  en  anagramme  était  bonté  d’une  famille  noble,  puisqu'il  por- 
acquise.  Gilles  de  Boussu  en  fait  tait  le  titre  d'écuyer.  Son  pere, 
mention  dans  son  Histoire  de  Mons.  docteur  en  médecine  delà  facul- 
Phil.  Brasseur  n’oublie  pas  Jean  té  de  Reims,  l’envoya  a Paris  en 
Bosquet  parmi  ses  Sidéra  Han  no - 1755,  au  collège  des  jésuites,  où  il 
niœ-,  il  le  compare  à Du  Bartas,  l’ap-  fit  de  bonnes  études,  et  se  dislin- 
pelle  Monlensium  scholarum  ma-  gua  spécialement  dans  la  langue 
gister,  et  vante  son  fils  du  même  nom  grecque  par  des  travaux  qui  furent 
que  lui,  meilleur  poète  néanmoins,  plusieurs  fois  couronnés.  Après  avoir 
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terminé  sa  .philosophie  h l'université, 
il  fut  reçu  maître-ès-arts  en  1762. 
Obéissant  k la  vocation  qui  l’entraî- 
nait à marcher  sur  les  traces  de  son 
père , le  jeune  Bosquillon  se  voua 
tout  entier  H l’étude  des  sciences 
médicales  , et  les  rapides  progrès 
qu’il  j fit  en  peu  d’années  lui  permi- 
rent deconcourir  pour  une  réception 
gratuite,  prix  fondé  par  Diest,  mé- 
decin de  Pâtis.  Vaiucu  d’un  suffrage 
seulement,  il  se  présenta  de  nou- 
veau l’année  suivante , et  remporta 
la  palme.  La  supériorité  qu’il  avait 
actjuise  dans  la  langue  grecque  le  por- 
ta à méditer  sur  la  doctrine  des  an- 
ciens médecins , et  k puiser  dans 
leurs  ouvrages  des  vérités  et  des  con- 
naissances qui  sont  peut-être  trop 
dédaignées  par  les  modernes.  Cette 
étude  spéciale  , h laquelle  il  consacra 
nne  partie  de  sa  vie , lui  valut  la 
chaire  de  professeur  de  langue  grec- 
que au  collège  royal  de  France , dont 
il  fut  pourvu  en  1774.  Quelques  an- 
nées après,  il  devint  successivement 
censeur  royal , médecin  de  l’Hôtel  - 
Dieu  et  correspondant  de  la  société 
de  médecine  d’Edimbourg.  Comme 
docteur-régent  de  la  faculté  de  Paris , 
il  y professa  en  latin  la  chirurgie  et 
la  botanique.  Mais  c’est  surtout  la 
langue  grecque  qu’il  approfondit 
par  des  éludes  opiniâtres , afin  de 
remplir  dignement  la  chaire  qu’il 
occupait  au  collège  de  France.  C’est 
là  qu’il  expliqua  les  auteurs  classiques 
les  plus  illustres  de  l’ancienne  Grèce, 
particulièrement  Hippocrate  et  Ho- 
mère , sur  les  ouvrages  desquels  il 
fit  des  notes  critiques,  et  dont  il 
réparait  une  traduction.  Les  nom- 
reux  travaux  de  cabiuet  auxquels  se 
livrait  Busquillon  finirent  par  altérer 
sa  santé  : mais,  loin  de  le  décourager, 
les  approches  d’une  mort  inévitable 
ne  lui  faisaient  rien  perdre  de  son 


assiduité  au  travail;  et,  lorsque  ses 
amis  l’engageaient  k y renoncer,  il 
leur  répondait  que  c’était  sa  conso- 
lation. Atteint  d’un  engorgement  au 
pylore , il  prévit  sa  fin  assez  long- 
temps avant  qu’elle  arrivât  : il  l’en- 
visagea avec  un  calme  stoïque,  com- 
posa lui-même  son  épitaphe  pour  le 
tombeau  qu’il  avait  fait  préparer  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  et  s’oc- 
cupa de  ses  funérailles  comme  d’uue 
affaire  ordinaire.  Tout  ce  qu’il  re- 
grettait, c’était  de  laisser  incom- 
plets plusieurs  ouvrages  commen- 
cés. Il  mourut  le  22  nov.  18 14,  un 
mois  après  avoir  été  nommé  censeur 
honoraire  par  le  gouvernement  royal 
qui  venait  d’ètre  rétabli.  Partageant 
tout  sou  temps  entre  les  devoirs  de 
la  pratique  et  ceux  du  cabinet,  et 
consacrant  toutes  ses  économies  K 
enrichir  sa  bibliothèque,  Bosquillon 
avait  acquis  une  vaste  érudition  .dont 
il  fit  une  heureuse  application  dans 
ses  travaux  sur  plusieurs  auteurs  tant 
anciens  que  modernes.  lia  publié  : I. 
Ilippocralis  aphorismi  et  prteno- 
tionnm  liber,  avec  le  texte  grec, 
Paris,  1784,  2 vol.  in- 18.  Pour  rtu  ■ 
dre  plus  exacte  l’édition  d’un  ou- 
vrage qui  déjà  avait  été  tant  de  fois 
public  dans  ces  deux  langues,  Bos- 
quillon consulta  beaucoup  d’anciens 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
les  collationna  soigneusement  avec 
les  ouvrages  imprimés,  et  recueillit 
de  cet  examen  une  foule  de  leçons 
nouvelles,  qui  l’aidèrent  k donner  plus 
de  correction  et  de  pureté  au  texte 
d'Ilippocrate.  Dans  le  nombre  des 
Versions  latines  dont  il  prit  lecture, 
il  en  rencontra  une  qui  lui  parut  tel- 
lement importante , qu’il  la  joignit  à 
sa  traduction  des  Aphorismes  sous  ce 
litre  : J'ersio  antiqua  Aphoris- 
morurn  Ilippocralis.  Ce  manuscrit, 
qui  se  trouve  k la  bibliothèque  royale 
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sous  le  n°  1971,  est  accompagné 
de  commentaires  d’Oribase  , et  parait 
avoir  été  écrit  dans  le  cours  dit 
treizième  siècle.  L’ouvrage  de  Bos- 
quillon offre  en  outre  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  corrections 
sur  les  aphorismes  et  les  pronostics 
d’Hippocrate,  et  se  termine  par  une 
table  de  renvoi  extrêmement  com- 
mode. Une  seconde  édition  de  ce 
livre  fut  donnée  par  l’auteur  en  1814, 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Elle  dif- 
fère de  la  première , en  ce  que  l’on 
n'y  trouve  ni  la  préface  latine , ni  la 
version  antique,  ni  les  notes  et  cor- 
rections sur  le  texte  ; mais  elle  ren- 
ferme, sous  le  titre  d'Institutiones 
ionien:  medicie , une  série  de  do- 
cuments grammaticaux  sur  le  dialecte 
ionique , destinés  a rendre  plus  facile 
pour  les  jeunes  médecins  l’interpréta- 
tion des  Aphorismes  et  des  autres  ou- 
vrages d'Hippocrate.  Ces  documents, 
fort  nombreux,  sont  d’un  auteur  ano- 
nyme et  ont  été  imprimés  pour  la 
première  fois  a Paris  vers  l’année 
1660,  par  les  soins  de  G.  Sassier , 
imprimeur  du  roi.  II.  Physiologie 
de  Cullen  , traduite  de  l’anglais  , 
Paris,  178S,  in—  8°.  III.  Eléments 
de  médecine  pratique  de  Cullen, 
traduits  de  l’anglais,  Paris,  1785  , 
s vol.  in- 8°.  Bosquillon  a ajouté  li 
sa  traduction  des  notes  nombreuses 
et  détaillées,  qui  forment  un  commen- 
taire perpétuel  sur  le  texte.  Parmi 
les  moyens  curatifs  qu’il  recommande 
dans  le  traitement  des  maladies,  il 

Îire'conise  surtout  la  saignée  , pour 
aquclle  il  avait  une  prédilection 
toute  particulière,  peut-être  même 
exagérée;  mais  il  rejette  le  magné- 
tisme animal , en  le  couvrant  de  ri- 
dicule. IV.  Traite  théorique  et 
pratique  des  ulcères,  par  Benja- 
min Bell,  Irad.  de  l’anglais,  Paris, 
1788,  i8o3  , in-8j.  V .Courscom- 
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plet  de  chirurgie,  trad.  de  B.  Bell, 
Paris,  1796, 4 vol.  in-8°.  VI.  Trai- 
té de  la  gonorrhée  virulente  et  de 
la  maladie  vénérienne,  par  Benja- 
min Bell. trad.  de  l’anglais,  Paris, 
1822,  ï vol.  in-8°.  Les  critiques  et 
les  commentaires  qui  accompagnent 
cette  traduction  sont  tellement  nom- 
breux et  détaillés , qu’ils  surpassent 
l’ouvrage  même,  et  qu’on  pourrait 
presque  considéi  er  celui-ci  comme  la 
propriété  de  Bosquillon;  du  reste 
le  traducteur  annonce  s’être  livré 
aux  recherches  les  plus  pénibles  pour 
suppléer  h ce  qui  manque  K son 
auteur.  VII.  Mémoire  sur  les 
causes  de  V hydrophobie  , et  sur 
les  moyens  d'anéantir  cette  ma- 
ladie, Paris,  i8oa,in-8“,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  Société 
médicale  d’émulation  de  Paris  , 
tome  5".  Dans  cette  production,  qui 
fut  lue  au  collège  de  France,  avant 
d’avoir  été  comnmuiquée  a la  société 
d’émulation,  Bosquillon  nie  l’existence 
d’un  virus  capable  de  propager  la 
râge  ; et , après  avoir  traduit  deux 
chapitres  de  Dioscoride  sur  les  signes 
que  présente  cette  maladie  et  sur  les 
remèdes  qu’on  doit  lui  opposer,  il 
lente  de  réfuter  cet  auteur,  et  attri- 
bue à la  terreur  seule  les  symptd- 
mes  qui  accompagnent  ('hydrophobie. 
Aussi  pense-t-  il  que  le  vrai  moyen  de 
préserver  ceux  qui  la  redoutent, 
c’est  de  rassurer  leur  imagination 
frappée,  d’en  écarter  tout  ce  qui  peut 
la  troubler,  de  soutenir  leur  coura- 
ge , et  de  leur  appliquer  le  même 
traitement  qu’Hceux  qui  sont  affectés 
de  manie,  comme  l’a  recommandé 
Cmlius  Aurelianus,  nu  plutôt  Soranus, 
il  y a près  de  dix-huit  siècles  (1). 

(1)  Ou  peut  répondre  à Bo.iquilloti  *"  quel» 
tti-rcur  oe  peut  expliquer  le  développement  de 
la  rage  chez  le»  animaux  ; a*  que  le  courage 
u'influe  nullement  »ur  la  guérison  de  cettn 
maladie  , comme  oit  en  a de  uorabreu*  f aeut* 
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Admirateur  passionné  dugénied'Hip- 
pocrale,  Bosquillon  ne  pourait  roir 
sans  chagrin  les  œuvTes  du  vieillard 
de  Cos  mutilées  par  d’infidèles  traduc* 
leurs  ou  commentateurs.  Aussi  lors- 
que Lefebvre  de  Yillebrune  publia  en 
1779  une  édition  grecque-laline  des 
Aphorismes  d’Ilippocralc,  Bosquil- 
lon fit  imprimer  la  même  année  une 
lettre  à J/***,  par  laquelle  il  re- 
proche au  nouvel  éditeur  de  s’être 
écarté  sans  cesse  des  anciens  manu- 
scrits; d'avoir  changé,  altéré  presque 
partout  le  texte  d’Hippocrate , ce 
qu’il  prouve  par  de  nombreux  ezem- 
plcs;  de  n’avoir  tenu  aucun  compte 
des  commentaires  de  Galien  ; d’avoir 
arbitrairement  supprimé  ou  ajouté 
des  mots;  d’en  avoir  substitué  de  nou- 
veaux a ceux  qui  sont  généralement 
reçus;  de  s’être  permis,  sans  motifs, 
des  transpositions , des  interpréta- 
tions insolites,  des  retranchements 
de  membres  de  phrase  ; d’avoir 
même  osé  supprimer  plus  de  soixante 
aphorismes,  dont  trente-trois  dans 
la  septième  section  seule;  en  un  mot 
d’avoir  rendu  méconnaissables  et  les 
maximes  d’Hippocrate , et  son  esprit 
et  sa  langue.  A celte  critique  sévère, 
mais  renfermée  dans  les  bornes  des 
convenances,  Lefebvre  de  Yillebrune 
répondit  nar  une  Lettre  très-bnn- 
nete  d M.  Bosquillon , laquelle 
lettre  très  lionne' Le  n’est  qu’un  tissu 
d’injures  grossières  , dont  Bosquillon 
se  consola  d’autant  plus  facilement  , 
que  les  vrais  savants  se  mirent  de  son 
côté  et  donnèrent  tort  h son  fougueux 
adversaire.  L’auteur  de  cet  article 
a pu  d’autant  mieux  juger  cette  po- 


pl**;  3°  que  de»  expérience»,  faite*  à l’ccole 
d’ Al  fort  i'tahli»sent  qu'elle  se  coinmauiqno 
par  la  tiare  de  l'animal  introduite  dao*  la  par* 
tie  mordu#;  qu’il  existe  conséquemment  un 
véritable  virus  rabique  , et  qne  l’opiaiou  de 
Bosquillon  ur  ce  sujet  n'est  qu’une  assertion 
dépourvue  de  preuves. 


(émique,  qu’il  possède  l’exemplaire 
de  l’édition  de  Lefebvre  de  Yillebrune, 
qui  a appartenus  Bosquillon,  et  sur  le 
texte  duquel  celui-ci  a fait  d'innom- 
brables corrections,  au  moyen  de 
feuillets  blancs  intercalés  ; avec  cet 
exemplaire  se  trouvent  reliées  la let  Ire 
de  Bosquillon,  la  réponse  de  Lefeb- 
vre de  Yillebrune  , et  une  réplique 
au  libelle  de  ce  dernier  par  M. 
Bourgeois , étudiant  eu  médecine. 
Toujours  infatigable , Bosquillon 
avait  commencé  l'impression  des  ou- 
vrages suivants  en  grec  et  en  latin: 
Hippocralis  libri  de  ojjiciiui  me- 
dici,  de J radis,  de  arliculis.  Celte 
édition  , interrompue  par  l’effet  de 
la  révolution  , n’a  eu  que  onze  feuil- 
les in-8°,  imprimées  chez  Didot  ; 
elle  était  magnifiquement  exécutée  , 
et  l’on  doit  d’autant  plus  regretter  son 
inachèvement , qu’elle  dcrail  être  or- 
née de  six  cents  figures , toutes  gra- 
vées en  grande  partie  d’après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale, 
aux  frais  de  Bosquillon,  sur  quatre- 
vingt-dix  huit  cuivres,  lesquels  ou t 
été  veudus  avec  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque. Mous  devons  dire  un  mot  de 
celle-ci,  parce  qu’elle  était  remar- 
quable par  le  nombre  et  le  choix  des 
ouvrages.  Si  l’on  en  excepte  Falco - 
net,  aucun  médecin  n’a  possédé  une 
collection  de  livres  aussi  complète  que 
celle  de  Bosquillon,  surtout  en  mé- 
decine. Sa  bibliothèque,  qui  a été 
évaluée  k plus  de  trente  mille  volu- 
mes , renfermait  en  effet  tout  rr  que 
les  médecins  les  plus  célèbres , grecs, 
latins,  arabes , français,  italiens  et 
anglais,  ont  écrit  sur  l'art  de  guéiir. 
Elle  était  aussi  fort  riche  en  littéra- 
ture et  en  histoire  ; on  y trouvait 
réunis  bon  nombre  d’éditions  du 
quinzième  siècle  , de  livres  imprimés 
par  les  AMes,  plusieurs  manuscrits 
an  quatorzième  siècle  sur  vélin  : et 
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l'ou  y remarquait  principalement  les 
beaux  classiques  grecs  et  latins  pu- 
bliés cil  Hollande , en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  France.  Egale- 
ment versé  dans  la  littérature  mo- 
derne, Bosquillon  avait  aussi  ras- 
semblé avec  soin  les  meilleurs  ou- 
vrages sortis  des  presses  françaises 
et  étrangères.  Le  catalogue  de  celte 
bibliolbèquc  forme  un  vol.  in-8°  de 
plus  de  4oo  pages.  II — n — n. 

BOSREDOiV  DE  RAN- 
SIJAT,  né  en  1740  à Combraille, 
en  Auverguc , d’une  famille  noble, 
fut  envoyé  à Malte  dès  l’âge  de  douze 
ans,  pour  y devenir  page  du  grand- 
maître  Pinto.  II  y resta  trois  ans  en 
celle  qualité  , revint  ensuite  dans  sa 
patrie  où  il  reçut  une  éducation  assez 
négligée,  puis  à l’âge  de  vingt-quatre 
ans  reprit  le  chemin  de  Malte.  Là, 
conformément  aux  statuts  de  l’ordre, 
il  fil  toutes  ses  caravanes , quoique 
alors  les  chevaliers  éludassent  sou- 
vent cette  obligation.  Il  entra  ensuite 
dans  la  carrière  lucrative  des  emplois, 
devint  commandeur,  grand-croix, 
employé  au  trésor,  et  cumula  souvent 
plusieurs  traitements.  Il  avait  l’admi- 
nistration des  finances  de  Malte  sous 
le  litre  de  secrétaire  du  trésor,  lors- 
que l'explosion  de  la  révolution  fran- 
çaise, qui,  dès  les  commencements, 
fut,  pour  la  majorité  des  chevaliers, 
un  objet  de  sarcasmes  et  d'invectives, 
amena  bientôt  l’abolition  de  l’ordre 
eu  France  et  la  suppression  des  cinq 
huitièmes  de  ses  revenus,  Bosredon, 
moins  antipathique  a celle  révolu- 
tion , se  vit  signalé  comme  un  des 
partisans  du  jacobinisme  j ce  qui  ne 
l’enipccha  pas  de  conserver  son  cré- 
dit au  palais  du  grand-maître , et 
de  garder , avec  les  clés  du  trésor, 
quelques  amis  et  beaucoup  de  flat- 
teurs. C'est  ainsi  que  se  passèrent 
les  cinq  anuées  qui  séparèrent  le 


décret  de  l’assemblée  législative  sur 
la  nationalisation  des  biens  de  l’ordre 
de  Malte  en  France  , et  le  commen- 
cement de  1798.  Pendant  ce  laps  de 
temps,  les  querelles  s’étaient  enve- 
nimées : les  chevaliers  étaient  divisés 
par  l’intérêt  matériel  en  deux  par- 
tis, ceux  qui  profitaient  des  abus  et 
ccnx  qui  déclamaient  contre  ces  abus 
sans  toutefois  souhaiter  de  réforme  ; 
et  dans  chaque  parlis’cn  distinguaient 
deux  autres,  ccui  qui  voyaient  avec 
faveur  la  révolution  française,  et  ceux 
ui  la  regardaient  comme  la  cause 
e tous  les  maux  de  l’ordre.  Les 
triomphes  de  celte  France  nouvelle, 
qui , K mesure  qu’elle  occupait  un 
nouveau  territoire  en  Italie  et  en  Bel- 
gique , y confisquait  elles  revenus  et 
les  biens-fonds  de  l’ordre,  avaient 
augmenté  les  embarras  pécuniaires 
du  gouvernement  de  Malle,  et  déjà 
son  indépendance  , sa  souveraineté 
n’était  plus  qu’un  mot.  Pour  les  par- 
tisans de  l’ancien  régime,  le  salut  de 
l’ordre  était  tout  entier  dans  la  prp- 
tecliun(de  l’autocrate  Paul  I"j  mais 
on  ne  pouvait  guère  se  dissimuler 
que  ce  protectorat  réduirait  le  graud- 
maîlre  au  lôlcd’un  gouverneur  russe. 
Pour  les  autres  , si  l’ordre  de  Malle 
devait  cesser  d’être,  c’était  dans  la 
grande  nation  qu’il  devait  s’absorber. 
La  France  n’était— elle  pas  depuis  dix 
siècles  presque  exclusivement  en  pos- 
session de  fournir  les  grands-maî- 
tres, le  tiers  des  chevaliers  et  la  moi- 
tié des  recettes  à l’ordre?  Bosredon 
de  llansijat  parmi  les  Français,  et  le 
commandeur  de  Bardonencbc  parmi 
les  Espagnols,  étaient  du  nombre  de 
ceux  qui  envisageaient  ainsi  l’avenir  de 
Malte  ; et  ces  opinions,  ils  essayaient, 
quoique  timidement  d’abord,. de  les 
répandre  parmi  les  Maltais  et  parmi 
les  chevaliers.  A ceux-là  ils  vantaient 
la  félicité,  la  gloire  dont  ils  jouiraient 
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en  s'associant  aux  destins  de  la  nation 
régénérée  : comme  si  l’histoire  n’at- 
testait pas  que  la  présence  d’nn  ordre 
souverain  a Malte  avait  en  quelque 
sorte  donné  la  vie  au  misérable  et 
aride  rocher  sur  lequel  l’avait  établi 
Charles  - Quint  ! A ceux-ci  : « Quoi, 
disaient-ils,  vous  vous  battriez  contre 
des  Français!  vous  nés  en  France!» 
Ces  idées,  ce  langage  de  Bosredon  et 
de  Bardunenche  n’élaient  point  un  in- 
cident isolé;  depuis  long -temps  ils 
e’taieut  en  communication  directe  avec 
la  France  par  le  consul  français  que 
l’ordre  tolérait  a Malte,  et  par  le 
commandeur  Doloinicu,  leur  auii,  qui 
ne  s’occupait  pas  exclusivement  de 
minéralogie.  La  mission  de  Poussiel- 
gne,  que  Bonaparte  envoya  au  com- 
mencement de  1758  a 'Malle  sous  des 
prétextes  frivoles,  acheva  de  nouer  la 
trame  qui  déjà  s’ourdissait  contre 
l’existence  de  l’ordre.  Le  chevalier  de 
Saint-Tropez  entra  aussi  dans  la  con- 
juration. IMusîcurschevaliers  français 
et  beaucoup  d’espagnols  j donnè- 
rent 1rs  mains.  Les  consuls  de  Hol- 
lande et  d'Espagne  furent  circon- 
venus, de  manière  h être  müets  té- 
moins des  événements  ou  même  a 
les  favorise!-.  Poussietgne  fut  pré- 
senté au  grand  maître  Hompesch,  qui 
tout  récemment  avait  remp’acé  Ro- 
han , et  il  lui  témoigna,  de  la  part 
du  gouvernement  français  et  du  gé- 
néral Bonaparte,  la  plus  grande  dé- 
férence : il  ne  lui  parla  au  reste  que 
de  6a  mission  appari  nie.  Mais  les 
deux  commandeurs  surent  bien  laisser 
tomber  habilement  parmi  les  phrases 
d’avenir  douteux  , de  chances  funes- 
tes, celles  d’indemnité  magnifique,  de 
principauté  pour  le  grand-maître. On 
laissa  tranquillement  l’amiral  Brueys 
sonder  peudant  huit  jours  toute  la 
côte,  et  reconnaître  les  points  où  il 
était  possible  d’opérer  des  débarqua- 
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ments.  La  tactique  de  Bosredon  et  de 
ses  adhérents  pendant  ce  temps  était 
d’assoupir  les  défiances  par  des  pro- 
pos illusoires,  ambigus,  par  l’invrai- 
semblance d’une  attaque,  par  l’assu- 
rance de  la  loyauté  des  Français.  Les 
conjurés  commençaient  k se  sentir  si 
forts  qu’on  tenait  déjà  ce  langage 
dans  le  palais  et  presque  aux  oreilles 
de  Hompesch,  qui  ne  prit  contre  eux 
aucune  mesure.  Le  complot  était  mûr 
quand  Bonaparte  parut  devant  Malle; 
Bosredon  continua  de  suivre  son  plan, 
et  presque  jnsqu’an  dernier  moment 
prolongea  l’erreur  du  crédule  grand- 
maître.  C’est  seulement  lorsque  Bo- 
naparte demanda  l’entrée  du  port 
pour  toute  sa  flotte,  sous  prétexte  de 
faire  de  l’ean,  et  que,  sur  le  refus  du 
grand-maître,  il  se  mil  en  mesure  d’o- 
pérer de  vive  force  le  débarquement, 
ue  levant  enfin  le  masqne,  Bosredon 
éclara  par  une  lettre  que,  néFran- 
çais,  jamais  il  uc  combattrait  contre 
sa  patrie.  Hoihpcsch  le  fit  enfermer 
au  fort  St-Angc;  mais  cette  incarcé- 
ration était  tardive.  Un  plan  de  dé- 
fense pitoyable  avait  été  adopté  la 
veille  ; et  parlont  les  agents  de  Bar- 
donenebe  et  de  Bosredon  répandaient 
la  terreur  par  leurs  terreurs  affectées. 
Dès  le  1 1 il  fat  question  d’amnistie, 
puis  de  capitulation  ; et  le  charge’ 
d’affaires  d'Espagne  voulut  que  lios- 
redon,tiré  du  fort  St-Angc,  lût  l’or- 
gane et  le  chefde  la  députation  qu’ou 
allait  envoyer  à Bonaparte.  Le  grand- 
maître  se  vil  forcédecondescendre’ala 
réclamation  du  consul  ^ et  Bosredon, 
avec  deux  baillis  de  I ordre  et  trois 
notables  maltais  (en dépit  des  statuts 
qui  leur  interdisaient  toute  partici- 
pation à la  politique),  conclut  la  ca- 
pitulation qui  remettant  à Bonaparte 
la  ville  et  les  forts , enlevait  aux  che- 
valiers la  souveraineté  de  l’Ile,  et  leur 
allouait  comme  indemnité  de  sept 
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cents  h raille  Francs  de  pension  , qui 
n’onl  jamais  été  entièrement  payés , 
non  plus  que  celle  du  grand-maître 
( V . HoMPïscn,  tom.  XX). Sans  doute 
Bosredon , pour  obtenir  des  pouvoirs 
aussi  étendus  relativement  aux  autres 
articles,  avait  fait  luire  aux  yeux  du 
grand-maître  la  brillante  perspective 
de  riches  pensions,  d’apanages  en 
pays  conquis  ; et  sans  doute  aussi  il 
savait  k quoi  s’en  tenir  sur  la  dernière 
de  ces  promesses.  Quant  h lui , Bo- 
naparte le  nomma  président  de  la 
commission  qui  eut  pendant  quelques 
mois  le  gouvernement  de  111e  au  nom 
de  la  république  française.  Un  arti- 
cle delà  capitulation  stipulait  que  les 
Maltais  ne  paieraient  nulle  contribu- 
tion nouvelle;  mais  aucun  ne  stipulait 
que  les  propriétés  publiques  seraient 
respectées.  On  fit  main-basse  sur  l’ar- 
genterie, les  tableaux,  et  le  mobilier 
des  églises;  et  tes  spoliations  excitè- 
rent bientôt  une  émeute.  Mais  l’esca- 
dre britannique  parut;  pendant  le 
long  blocus  qui  suivit  cet  évènement, 
et  qui  mit  la  garnison  française  anx 
prises  tant  avec  les  insurgés  qu’avec 
les  Anglais,  Bosredon  seconda  fort 
bien  le  commandant  Yaubois,  et 
montra  que  s’il  eût  voulu  servir  son 
ordre , ce  n’est  pas  l’expédition  de 
Bonaparte  qui  aurait  marqué  l'instant 
de  sa  chute.  Après  la  reddition  de 
Malte  aux  Anglais,  en  1801,  Bos- 
redon revint  en  France.  On  n’avait 
plus  besoin  de  lui.  Ayant  éprouvé , 
comme  une  dame  d’esprit  le  lui  avait 
prédit,  beaucoup  de  désagréments 
dans  la  société,  il  finit  par  vivre  fort 
retiré,  et  mourut  vers  1812  dans 
un  coin  obscur  de  l’Anvergne.  On 
a de  lui  : I.  Dialogues  sur  la 
révolution , Paris,  i8o5,  in-8°. 
II.  Journal  du  siège  et  blocus  de 
Malte , depuis  le  G fructidor  an 
VI,  jusqu'au  18  fructidor  an 
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VITT,  Paris,  1801,  in- 8°.  Dans 
ce  dernier  ouvrage  l’ancien  com- 
mandant déclare  positivement  qui  l 
mérita  la  confiance  de  Bona- 
parte, et  qu’il  rendit  à ce  grand 
homme  tous  les  services  qui  dé- 
pendaient de  lui  , et  ce  qui  est 
plus  étonnant , c’est  qu’il  y accuse  le 
rand-maître  Hompesch  d’étre  cause 
e la  reddition.  P — ot. 

BOSSCIIA  (Herman)  naquit 
k Leeuwarden  , le  18  mars  iy55. 
Son  père  était  greffier  de  la  haute- 
cour  de  Frise.  11  fut  d’abord  direc- 
teur de  l’école  latine  de  Franeker  et 
de  celle  de  Devenler;  en  1780  sous- 
principal  de  celle  de  llardervvycl;en 
1 7 p 5 professeur  k l’université  de 
celle  ville , puis  k celle  de  Groningue, 
et  en  1807  k Y Athénée  illustre 
d’Amsterdam.  Versé  dans  la  littéra- 
ture ancienne , il  publia  avec  Was- 
senberg  une  traduction  hollandaise 
des  Vies  de  Plutarque,  terminée  en 
1 8 0 5 . Il  traduisit  également  de  1788 
k 1790,  en  trois  vol.  in-8°,  les  Le- 
çons de  rhétorique  et  de  belles- 
lettres  du  docteur  anglais  Hugues 
Blair.  Il  donna  de  p'us  une  traduc- 
tion de  V Histoire  des  troubles  des 
Pays-Bas , par  Schiller,  et  du 
Voyage  en  Egypte  de  Denon. 
Poète  latin,  il  célébra,  entre  autres, 
Laurent  Cosler,  inventeur  très-pro- 
blématique de  l’imprimerie  ; il  mit 
au  jour  en  1786  sa  Musa  Daven- 
triaca  , chanta  la  paix  d'Amiens  en 
1802  , et  sa  patrie  rendue  k l’indé- 
pendance en  1814.  Sa  Bibliotheca 
classica  est  un  glossaire  commode, 
publié  en  1794,  réimprimé  avec  des 
corrections  en  1816,  pour  l’explica- 
tion des  auteurs  grecs  et  latins,  et 
que  représente  assez  bien  celui  que 
Mathieu  Christophe  a rédigé  eu  fran- 
çais sous  le  titre  de  Dictionnaire 
classique.  On  a aussi  de  Bosscba . 
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Symbala  crilica  in  Properlium , 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  société 
littéraire  d’Utrcclit , III , il  1-226 , 
et  plusieurs  discours  latins  sur  l’étude 
des  anciens  écrivains  comme  utile 
d la  république  batave , prononcé 
à Harderwyck  en  1795  ; sur  la  lec- 
ture des  poètes  comme  initiation  ri 
l’étude  des  belles-lettres  , il'id.  ; 
sur  la  civilisation  des  habitants  des 
Pays-Bas  , prononcé  à Groningue 
en  i8o5  ; sur  le  commerce , et  sur 
r utilité  de  l'histoire  du  moyen- 
dge,  prononcé  a Amsterdam.  11  lut  en 
1 8 1 1 k la  société  Félix  meritis,  un 
discours  hollandais  en  réfutation  des 
préjugés  contre  le  même  moyen-âge, 
discours  qui  fut  imprimé  dans  le 
Recensent,  1 8 1 1 , t.  II,  pp.  1 3 3- 
i4p.  Ses  deux  premières  harangues 
académiques  sont  : De  causis  prœci- 
puis  quœ  historiam  veterem  incer- 
tam  reddiderunt  et  obscuram , 
Franeker,  1776;  De  muneris  scho- 
lastici  dignilate  et  primariis  quas 
postulet  virlutibus,  Deventer,  1780. 
Iîosscha  composa  en  outre  l’ Histoire 
de  la  révolution  de  Hollande  en 
i8i3.  Voyex  Gedenhschr.  van 
hel  Koningl.  Nederl.  Jnsliluut , 
1820,  pp.  xiiii-xxvii  ; Y Histoire 
littéraire  de  van  Kampen,  II,  537- 
567,  111,  242;  YOnomasticon  de 
Sax,  VIII,  435-436  ; la  Galerie  des 
contemporains,  et  l’Encyclopédie 
allemande  de  J. -G.  Gruber,  XII, 
77-78.  Bosscba  est  mort  le  11  août 
1819.  — Il  a laissé  deux  fils.  L’un 
{Jean  ) est  depuis  18*9  professeur  a 
l'école  militaire  de  Breda.  Il  a pu- 
blié : I.  Le  second  volume  de  l’Apu- 
lée d’Oudendorp  : Apuleii  opéra 
omnia  cum  notis  vnriorum,  edidit 
OudendorpiuS  , tomum  II  edidit 
suasque  notas  adjecillo . Bosscha, 
Leyde,  i8i3,  in-4°-  II.  Grieksche 
themata,  etc.  (Thèmes  grecs  k l’u- 


sage des  écoles),  Breda,  1824,  in-8°- 
III.  Grieksche  Leesbock  (Livre  de 
lecture  grecque , ou  Chresloinalhie), 
Bruxelles,  1828,  2 vol.  in-8°.  IV. 
E.  Kcercheri  Lexicon  manuale  la- 
tinum,  etymologico  ordine  dispo  - 
situm,  ad  usant  Dclgicœ  juventutis, 
Leyde  et  Amsterd. , 1826,  in  - 8". 
V.  AI. -A,  Plauti  Caplivi , comœ- 
dia,  ad  melriccc  le  gis  normam  re- 
censita  et  observationibus  aucta  , 
Ulrecht,  1817,  in-8°  de  a34  pag. 
C’est  une  dissertation  inaugurale.  — 
Pierre  Bosscha,  élève  de  D.-J.  van 
Lennep,  a donné  : I.  Hadriani  Re- 
landi\Voy.  Relajid,  t.  XXXVII) 
Galalca  cum  aliorum  poetarum 
locis  comparata , Amsterd-,  1809, 
in-8D.  II.  Joannis  Nicolai  Securidi 
Hagani  opéra  omnia  cum  notis 
ineditis  Pétri  Burmanni  secundi 
denuo  édita,  Leyde,  1821,  2 vol. 
in-8°.  Pierre  Bosscha  était  profes- 
seur k l’Athénée  de  Deventer  quand 
il  publia  cette  édition  de  l’aimable 
poète  dont  madame  Yien  a traduit 
récemment  les  Baisers  {F oy.  Jean 
Second  , tom.  XLI  ).  Son  ami  Jé- 
rôme de  Bosch  loi  a adressé  une  belle 
élégie  dans  scs  Poemata,  p.  280. 
— M.  van  Kampen  a confondu  les 
deux  frères  Bosscha.  R — r — c. 

BOSSI(Jo8EVU-Cb  ARLES  -AuRktK, 
baron  de),  frère  du  général  comte 
de  Bossi- Sainte-Agathe  , naquit  a 
Turin  le  1 5 nov.  1758.  Pendant  son 
cours  (juinquennial  de  jurisprudence , 
prescrit  pour  l’admission  au  doctorat, 
u suivit  les  leçons  de  littérature 
grecque  et  italienne  du  célèbre  De- 
nina,  dont  il  devint  bientôt  l’ami. 
Dès  l’âge  de  dix-huit  ans,  il  publia 
deux  tragédies  : Rea  Silvia  et  i Cir- 
cassi,  qui  eurent  quelque  succès. 
En  1780  il  fut  reçu  docteur.  L’e- 
dil  de  tolérance  rendu  par  Joseph 
II,  le  12  juin  r78i,occnpaitvivemeut 
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!’atleuiion  publique  ; Bossi,  jeune  et 
ardent,  composa  à la  louange  du  mo- 
narque autrichien  et  de  «es  réformes 
une  ode  remplie  d’idées  philosophi- 
ques peu  conformes  au*  opinions  de 
la  cour  de  Turin , et  qui  parut  une 
dangereuse  manifestation  (te  l’esprit 
novatcnr.O'i  enjoignit  à l’auteur  de 
voyager  hors  du  pays,  et  il  alla  pas- 
ser le  temps  de  cet  exil  à Gènes,  au- 
près d’nn  ami  de  sa  famille  qui  y 
remplissait  les  fonctions  de  ministre 
de  Sardaigne.  Il  travailla  avec  lui  ; et, 
si*  mois  après,  des  affaires  imprévues 
ayant  rappelé  le  ministre  à Turin,  le 
porte— feuille  fut  confié  kBossi,  qui 
reçut  bientôt  le  titre  de  secrétaire  de 
légation  , puis  celui  de  chargé  d’af- 
faires pendant  l’absence  prolongée 
du  ministre.  Au  retour  de  ce  der- 
nier, Bossi  qui  venait  de  rendre  un 
service  essentiel  au  Piémont,  où  la 
récolte  des  grains  avait  manqué,  en 
facilitant  des  achats  considérables  de 
blés  dans  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée , et  en  obtenant  leur  libre  tran- 
sit par  le  territoire  génois  , fut  ap- 
pelé à Turin  pour  y occuper  l'emploi 
de  sous-secrétaire  d’état  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Il  exerça  ces 
fondions  jusqu’au  mois  d’oct.  1792. 
C’est  dans  ce  laps  de  temps  qu’il 
composa  une  grande  partie  de  ses 
chants  lyriques,  parmi  lesquels  ou 
a particulièrement  distingué  le  poème 
sor  la  mort  du  prince  Léopold  de 
Brunswick,  qui  se  noya  dans  1 Oder  le 
27  avril  1785  en  roulant  sauver.de 
pauvres  paysans  ; Elliot  et  la  Hol- 
lande pacifiée . Les  plus  beau*  traits 
de  l’histoire  de  Hollande,  depuis  la 
conquête  de  l’indépendance  jusqu’au 
rétablissement  du  slalhoudérat  en 
1787,  sont  décrits  dans  ce  dernier 
poème  avec  une  vigueur  digne  des 
grands  maîtres.  Au  commencement 
o«  l’année  1792,  M,  de  Sémonville, 


ministre  p'éoipolentiaire  de  France 
n Gênes,  avait  reçu  l’ordre  d’aller  à 
Turin  où,  depuis  plus  d’un  an  , il  ne 
sc  trouvait  plus  d’ambassadeur  fran- 
çais, pour  détourner  la  cour  de  Sar- 
daigne des  mesures  hostiles  qu’elle 
paraissait  disposée  à prendre  contre 
la  France.  Quelques  rapports  malveil- 
lants contre  la  personne  de  ce  mi- 
nistre avaient  précédé  son  arrivée , 
et  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  dé- 

fasser  Alexandrie  ; ce  qui , dans 
état  des  choses,  était  en  quelque 
sorte  une  déclaration  de  guerre.  Bossi 
fit , sur  les  daDgers  auxquels  cette 
mesure  exposait  le  Piémont , des 
observations  qui  ne  furent  pas  écou- 
tées. La  guerre  éclata  bientôt  et, 
daus  le  mois  de  septembre , les 
troupes  françaises  envahirent  la  Sa- 
voie cl  le  comté  de  Nice.  En  proie 
aux  plus  vives  alarmes , la  cour  de 
Turin  donna  subitement  à Bossi  l'or- 
dre de  se  rendre  au  quartier- général 
du  roi  de  Prusse,  qui  se  disposait 
à envahir  la  France , d’y  conférer 
avec  les  ministres  prussiens , d’expo- 
ser le  danger  de  la  situation  de  son 
souverain , et  de  tùcber , par  tous  les 
moyens,  de  découvrir  la  nature  et 
l’étendue  des  engagements  qui  liaient 
la  Prusse  et  l’Autriche.  Ayant  rejoint 
le  monarque  prussien  a Francfort,  il 
te  mit  en  relation  avec  Lucchesini  et 
Bischoffswerder,  s’entendit  avec  ces 
deux  ministres  , et  6t  parvenir  à sa 
cour  d’utiles  renseignements.  Con- 
vaincu, par  ce  qu’il  venait  de  voir,  de 
l’importance  du  rôle  que  jouait  la 
Russie  dans  ces  évènements,  il  se 
hâta  de  sc  rendre  à Saint-Péters- 
bourg, où  il  devait  être  chargé  d’af- 
faires à la  place  du  comte  de  la  Tur- 
bie.  Mais  cet  ambassadeur  ayant  de- 
mandé a conserver  encore  quelques 
mois  ses  fonctions , sous  prétexte  de 
terminer  une  négociation  commencée  f 
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Bossi  resta  à Sl-Pélcrsbnurg  pendant 
deux  au  n arec  le  titre  de  conseiller 
de  légation.  Au  bout  de  ce  terme , La 
Turbie  ayant  reçu  de  sa  cour  l’ordre 
de  quitter  St  - Pélersbourg  , Bossi 
fut  reconnu  comme  chargé  d'affaires, 
et  il  remplit  cet  emploi  pendant  deux 
années-  La  France  n'avait  plus  alors 
de  représentant  a la  cour  de  Russie; 
Bossi , en  vertu  de  l’usage  diplomati- 
que , qui  autorise  l'agent  de  la  puis- 
sance la  plus  voisine  à protéger  les 
étrangers  qui  n’ont  pas  d’ambassa- 
deur dans  le  pays , sut  plus  d'une 
fois  rendre  d’importants  services  à 
des  Français  ; et  depuis  il  en  reçut 
des  reincrcîments  des  ministres  de 
France.  Il  ne  quitta  Sl-Pélersbourg 

3ue  lorsqu'on  y connut  la  signature 
u traité  d’alliance  entre  le  roi  de 
Sardaigne  et  la  république  française 
(2  février  1797).  Paul  1"  venait  de 
monter  sur  le  trône  , et  ce  fut  lui  qui 
fit  signifier  a l’envoyé  de  Sardaigne 
l’ordre  dequiltersesétats  dans  le  plua 
bref  delai.  Le  nouveau  roi  Charles- 
Emmanuel  IV  , pour  dédommager 
Bossi,  le  nomma  résident  près  de  la 
république  de  Venise.  Ilavait  a peine 
eu  le  temps  d’être  présenté  en  celte 
qualité,  que  la  chute  du  gouverne- 
ment arislocratique(i  6 mais  797)1101 
fin  à sa  mission.  Le  roi  de  Sardaigne 
lui  donna  alors nne  marque  non  équi- 
voque de  confiance  en  le  nommant 
son  député  près  du  général  en  cbef 
de  l’armée  française  en  Italie.  Bossi 
resta  constamment  auprès  de  Bona- 
parte depuis  l’époque  des  préliminai- 
res de  Léoben  jusqu’k  celle  du  traité 
deCampo-Formio(i70ctobre  1797), 
et  il  remplit  celte  mission  délicate 
avec  autaul  d'habileté  aue  de  prnden- 
ce.  Après  six  mois  passes  dansles  rap- 
ports les  plus  particuliers  et  les  né* 
gociations  les  plus  importantes  avec 
ce  général,  il  fut  envoyé  comme  mi- 


nistre résident  près  de  la  république 
batave.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu'il  6t 
connaissance  avec  le  général  .loubert 

3ui  v commandait  l’armée.  Le  roi 
c Sardaigne  , allié  forcé  de  la  ré- 
publique française,  qui  pouvait  le 
détrôner  d’un  seul  mot , ainsi  qu’elle 
le  fit  plus  tard,  avait  enjoint  de 
la  manière  la  plus  expresse  à ses 
ministres  à l'étranger  de  faire  tout  ce 

2ui  était  en  eux  pour  gagner  la  eon- 
anec  des  principaux  fonctionnaires 
français  , et  ce  devoir  entrait  parfai- 
tement dans  le  caractère  de  Bossi.  Il 
se  lia  donc  intimement  avec  Joubert 
qui  fut  bientôt  envoyé  en  Italie  et 
chargé  particulièrement  de  compléter 
la  ruine  du  roi  de  Sardaigne  ( V oy. 
Chahles-Emmxm.'el  IV,  au  Supp.). 
Dès  que  cette  opération  fut  lcrmiuée, 
un  courrier  en  apporta  la  nouvelle  à 
Bossi,  avec  une  lettre  du  général 
français  qui  le  pressait  de  se  rendre 
à Turiu  pour  l’y  aider  de  ses  con- 
seils, et  faire  partie  du  gouvernement 
qui  venait  d’être  substitué  au  pouvoir 
royal.  Pour  retourner  dans  sa  patrie, 
le  diplomate  piémontais  traversa  la 
France , et  il  s'arrêta  quelque  temps 
à Paris  où  il  voulait  connaître  les 
projets  du  Directoire.  Précédé  de  la 
réputation  d’ami  de  la  France  et  des 
idées  libérales  , qu'il  s’était  acquise 
dans  ses  légalious  de  Russie  , de 
Venise  et  de  hollande  , ainsi  que  par 
ses  poèmes  lyriques,  il  parvint  bien- 
tôt , dans  les  conférences  qu’il  eut 
avec  le  miuislre  des  affaires  étran- 
gères, Talleyrand,  et  avec  les  b o ov- 
ines les  plus  influents,  a acquérir  l'as- 
surance que  l’intention  de  ce  gouver- 
nement était  de  s’opposer  a toute  or- 
ganisation définitive  du  Piémont,  et 
de  le  garder  militairement  jusqu'à  ce 
qu’il  pût  en  effectuer  la  réunion  à la 
Frauce,  comme  on  l’avait  fait  quel 
ques  années  auparavant  pour  la  S.,-  ■ 
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voie  et  pour  le  comté  de  Nice.  Le 
plan  était  arrêté  : le  moment  seul  de 
l’exécution  ai  ail  été  ajourné,  tant  par 
la  crainte  des  obstacles  que  les  com- 
missaires français  eu  Piémont  lais- 
saient entrevoir,  que  par  les  rues 
d'autres  agents  qui  trouvaient  mieux 
leur  compje  à traiter  le  Piémont  eu 
pays  conquis  pour  y continuer  leurs 
exactions.  Éclairé  sur  la  marche  du 
gouvernement  français,  et  convaincu 
que  cette  réunion  était  également 
avantageuse  aux  deux  états , Bossi 
se  rendit  en  toute  hâte  à Turin, 
où,  sa  réputation  personnelle^  la 
connaissance  du  bon  accueil  qu’il 
avait  reçu  à Paris  donnant  du  poids 
à son  opinion  , il  réussit  à persuader 
à ses  collègues  que  non-seulement 
la  prompte  réunion  à la  France  était 
le  seul  moyen  de  se  soustraire  aux 
secousses  rérolutionnaircs  et  aux 
dilapidations  des  agents  étrangers  , 
et  de  conserver  les  nombreux  et  beaux 
établissements  du  Picmout,  mais  en-* 
core  que  pour  assurer  à la  réunion 
toutes  ces  utiles  conséquences,  il  fal- 
lait lâcher  d’empêcher  quelle  ne  de- 
vînt le  résultat  de  la  force;  eu  un  mot 
qu’il  fallait  la  demander,  pour  pouvoir 
la  négocier  et  en  régler  les  condi- 
tions. Après  un  long  débat,  les  ebefs 
de  ce  qn'on  appelait  le  parti  italien 
offrirent  d’aller  enx-mèmes  recueillir 
les  votes  dans  toutes  les  provinces  ; 
et  plus  de  quatre  mille  procès-ver- 
baux , contenant  au-delà  d’un  mil- 
lion de  signatures , constatèrent  bien- 
tôt le  vœu  de  réunion.  Bossi  fut  dé- 
puté par  le  gouvernement  provisoire, 
avec  deux  de  ses  collègues  (Bottone 
et  Sartorls),  pour  porter  au  Direc- 
toire le  résultat  de  ces  voles  et  solli- 
citer soit  la  prompte  réunion  à la 
F rance , soit  toute  autre  décision  qui 
filât  les  destinées  du  Piémont.  A cette 
époque,  la  nouvelle  coalition  ne 
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semblait  plus  douteuse  : les  armées 
étaient  en  marche  ; la  reprise  des 
hostilités  imminente.  Le  Directoire, 


lui  était  aussi  attaqué  par  les  partis 
le  l’intérieur,  ne  crut  plus  le  moment 
propice  pour  effectuer  celte  impor- 
tante operation.  Voulant  néanmoins 
se  ménager  le  moyen  d’y  procéder 
dans  des  circonstances  plus  favora- 
bles , il  prit  un  parti  moyen  qui  ne 
satisfit  personne  : ce  fut  d’établir  en 
Piémont  une  administration  conforme 
à celle  de  la  France.  Mais  cette  es- 
pèce de  gouvernement  provisoire  était 
a peine  installé  , que  les  revers  des 
armées  françaises  en  Italie  ( Voy. 
Scbeber  , tora.  XLI)  l’obligèrent  k 
se  disperser.  Le  noyau  principal,  dans 
lequel  se  trouvait  Bossi , tiul  bon 
néanmoins  pendant  quelques  semaines 
dans  les  vallées  vaudoises,  et  c’est  de 
là  qu’aduiirablemenl  secondé  par  les 
habitants,  il  retarda  l’insurrection 
qui  s’étendait  de  tous  côtés , et  qu’il 
facilita  à un  graud  nombre  de  déta- 
chements et  de  convois  les  moyens  de 
gagner  le  territoire  français.  Ii  en  a 
plus  tard  témoigné  sa  reconnaissance 
aux  braves  habitants  de  ces  vallées, 
eu  leur  faisant  rendre  l’entière  liberté 
de  leur  culte.  Tant  que  dura  l'occu- 
pation du  Piémont  par  les  Austro- 
Russes,  Bossi  resta  réfugié  à Paris. 
Mais  il  y vécut  fort  retiré , et  ne  pa- 
raissant point  s'occuper  des  affaires 
publiques  jusqu’à  ce  que  la  victoire  de 
mareugo  lui  permît  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  ne  fut  pas  d'abord  com- 
pris dans  le  gouvernement  provisoire 
organisé  par  Bertbier  ( Y oy.  ce 
nom,  LVllI,  109);  mais  quelques 
semaines  après , il  reçu  l sa  nomination 
de  ministre  plénipotentiaire  de  ce 
gouvernement  près  la  république  ligu- 
rienne. A peine  était-il  arriv&à  Gênes 
pour  prendre  possession  de  ccl  em- 
ploi, qu’un  courrier  du  général  Jour- 
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dan  lui  apporta  un  décret  du  premier 
consul  qui  annulait  l'organisa'inu 
faite  par  Berlhicr,  et  concentrait  le 
pouvoir  exécutif  du  Piémont  dans  une 
commission  de  trois  membres  (l) 
parmi  lesquels  se  trouvait  Bossi , eu 
qui,  d’après  la  lettre  du  général,  le 
gnuverncmeul  français  mettait  sa  prin- 
cipale confiance.  Celte  distinction  était 
Ires-flatteuse  pour  Bossi  ; mais  elle  ne 
lui  apprenait  point  ce  qu’il  aurait  à 
faire,  elle  ne  lui  rérélait  pas  la  pensée 
de  celui  qui  tenait  dès-lors  dans  ses 
mains  les  destinées  de  l’Europe.  Bossi 
qui  pensait  qu’un  agent  public  ne  peut 
accepter  arec  honneur  qu’une  position 
nette  , et  dont  il  a d’avance  envisagé 
toute  la  portée , se  rendit  a Paris  sons 
le  premier  prétexte  venu  , et  il  alla 
droit  au  premier  consul,  qui  depuis 
long-temps  avait  apprécié  son  xèle 
et  sa  discrétion,  qui,  dés  la  pre- 
mière conférence , ne  craignit  pas 
de  lui  faire  connaître  que  le  Piémont, 
placé  au  centre  et  au  pied  des  Alpes 
dont  la  république  française  possédait 
déjà  les  provinces  latérales , était 
nécessaire  pour  leur  jonction  mili- 
taire; que  c’était  nne  tète  de  pont, 
un  pied-h-terre  en  Italie,  indispen- 
sable h la  France,  autant  pour  forti- 
fier son  propre  territoire  que  pour 
être  prête  h volerau  secours  des  états 
italiens  ses  allies,  constamment  me- 
nacés par  l'Allemagne  qui  pouvait, 
par  son  voisinage  et  par  ses  grandes 
armées,  fondre  en  peu  de  jours  sur  le 
centre  de  l’Italie  ; qu’enfin  , le  Pié- 
mont serait  français  par  la  victoire 
on  parles  négociations,  la  républi- 
que étant  décidée  à faire  tout  autre 
sacrifice  p'ulôl  que  celui— la.  a Mais 
« en  vous  confiant  mon  secret  , 


« songez,  dit-il  a Bossi,  que  je  vous 
« en  fais  seul  dépositaire.  Réglez  là- 
a dessus  vos  mesures  et  votre  con- 
« duite,  sans  vous  regarder  néanmoins 
« comme  officiellement  informé  de 
o ce  que  je  viens  de  vous  dire.  » 
L’objet  du  voyage  de  Bossi  claut  ainsi 
complètement  rempli,  il  repartit  le 
soir  même  pour  Turin,  et  le  cinquième 
jonr  il  avait  déjà  repris  les  rênes  du 
gouvernement  piémontais.  M.  Botta 
fut  le  seul  de  ses  collègues  auquel  il 
ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
rapporter  en  substance  son  en- 
tretien avec  le  premier  consul.  Cet 
bistorien  jouissait  alors  de  tonte  la 
confiance  dn  parti  qui  espérait  faire 
rénnir  le  Piémont  a la  Cisalpine;  il 
était  donc  urgent  de  lui  donner  UDe 
idée  juste  de  l’état  des  choses,  et 
Bossi  était  d'ailleurs  lié  arec  lui  de 
l’amitié  la  plus  intime.  On  pense  bien 
que  dans  tons  ses  actes,  jusqu'à  la 
^réunion  définitive,  le  nouveau  com- 
missaire gouvernant  eut  continuelle- 
ment présente  à sa  pensée  l’impor- 
tante confidence  que  lui  avait  faite 
Napoléon.  La  dénomination  de  ce 
gouvernement  fut  encore  une  fois 
changée  en  celle  de  conseil  d’admi- 
nistration générale;  et  Bossi,  avpc 
les  autres  notables , fut  député  au 
premier  consnl  pour  lui  donner  des 
renseignements  sur  les  moyens  d’o- 
pérer la  réunion.  Quelques  mois  plus 
tard  celte  réunion  fut  consommée 
par  un  sénatus-consulte  (juill.  1802). 
Ce  fut  Bossi  qui , dans  celte  circon- 
stance, prononça,  en  présenccde  I’ad- 
miuistraleur  général  et  des  commis- 
saires organisateurs,  un  long  discours 
ui  contenait  le  précis  des  opérations 
c la  commission  exécutive  et  du  con- 


(0  oui  cotmnlnion  , romj.n„  e do  Cln rie 
Gïulio.  Ourle,  lto»,i  rl  Ourle  Boni,  fui  ..mêlé, 
U fomememe,,!  Je,  ,e.„  Ch.rl„ . mimb.  nu  1, 
rui  CAcz/fj-Luiiiiaoucl.  li_t.Lt. 


seil  général , et  il  donna  enfin  au  pu- 
blic la  clé  de  toute  sa  conduite.  Ce 
rapport , en  forme  de  discours  de 
clôture  , dont  lo  général  Jourdan  , 
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chef  de  la  nouvelle  administration  , 
ratifia  le  contenu  en  l’adressant  au 
gouvernement  français,  fut  le  der- 
nier acte  de  l’administration  de  Bossi 
dans  son  pays  natal.  Quelques  jours 
après,  un  conrrier  extraordinaire  lui 
apporta  sa  nomination  de  commissaire 
général  des  relations  commerciales  de 
la  république  française  près  les  hos- 
podars  de  Moldavie  et  de  Valaquie , 
avec  ordre  de  se  rendre  directement 
à Toulon  pour  s’y  embarquer  sur  la 
frégate  qni  devait  porter  le  maréchal 
Brune  à Constantinople.  Après  le  r&le 
éminent  que  venait  de  jouer  Bossi 
pendant  plusieurs  années,  une  telle 
commission  ressemblait  beaucoup  à 
une  disgrâce,  et  tout  le  Piémont  la 
regarda  comme  telle.  Il  en  fut  lui- 
même  persuadé  et  refusa  positive- 
ment. Il  s’était  résigné  h vivre  dans 
la  retraite  où  il  était  depuis  dix- 
huit  mois,  lorsque  le  Moniteur 
vint  lui  apprendre,  en  janvier  i8o5, 
qu’il  était  nommé  préfet  du  dépar- 
tement de  l’Ain.  Ce  fut  au  compte 
rendu  par  Louis  Bonaparte,  depuis 
roi  de  Hollande,  de  sa  mission  en 
Piémont  où  il  était  allé  présider  le 
collège  électoral,  que  Bossi  dut  cette 
espèce  de  souvenir  du  gouvernement 
impérial.  Certes,  la  faveur  n’était  pas 
grande , puisqu’elle  le  plaçait , dans 
la  hiérarchie  des  autorités,  au-dessous 
de  beaucoup  d’individus  qui  avaient 
été  ses  inférieurs.  Cependant  il  ac- 
cepta , et  pendant  cinq  ans  il  ad- 
ministra avec  beaucoup  de  sagesse  le 
département  de  l’Ain.  Ce  fut  pendant 
ces  cinq  années  qu'indépendamment 
de  la  i Statistique  de  l’Ain  ( i vol. 
in-4*),  dont  il  dirigea  lni-méme  la 
rédaction  dans  ses  bureaux , et  qui , 
fut  envoyée  h tons  les  préfets  pour  leur 
servir  de  modèle  , il  composa  la  plus 
grande  partie  de  son  Oromasia , 
poème  italien  en  douze  chants.  Dans 
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ce  poème,  qni  n’a  rien  de  ladroideur 
des  poèmes  cycliques , il  a resserré 
en  un  seul  cadre  et  décrit  poétique- 
ment les  principaui  faits  de  la  révo- 
lution française.  Ainsi  que  dans  tout 
ce  qu’il  a écrit  en  vers , son  style  dans 
ce  poème  est  souvent  obscur  à force 
d’étre  concis , et  la  trop  grande  re- 
cherche de  tournures  latines  en  rend 
la  lecture  peu  facile.  Il  n’en  a été  tiré 
que  cinquante  exemplaires.  De  même 
qu’il  avait  appris  en  i8o5  par  le 
journal  officiel  sa  nomination  h la 
préfecture  de  l’Ain , Bossi  apprit  par 
fa  même  voie,  en  1810,  qu  il  venait 
d’étre  créé  baron  de  l’empire  et  trans- 
féré h la  préfecture  de  la  manche,  où 
il  se  trouvait  encore  dans  le  mois 
d’avril  1814  , lorsque  le  duc  de 
Berri , arrivant  d’Angleterre  , tra- 
versa ce  département  pour  se  rendre 
k Paris.  Malgré  l’attitude  fière  prise 
par  Bossi , le  duc  de  Berri , dont  le 
cœur  essentiellement  généreux  ap- 
réciait  toujours  une  noble  indépen- 
ance,  se  rendit  a la  demande  des 
habitants  et  le  fit  maintenir  dans  sa 
préfecture.  Le  roi  lui  accorda  des  let- 
tres de  naturalité  et  le  nomma  offi- 
cier de  la  Légion-d’Honnenr.  Il  fut 
même  question  de  lui  donner  un  mi- 
nistère. Mais  lors  du  retour  de  Na- 
poléon, en  mars  181S,  Bossi  revint 
promptement  et  avec  plus  d’ardeur  k 
ses  anciennes  affections.  A la  nou- 
velle du  débarquement,  son  esprit 
décidé  ne  garda  pas  de  mesure , et 
dans  ses  discours  et  ses  proclamations 
d’un  style  lout-h-fait  emphatique , 
il  exhorta  ses  administrés  a ne  plus 
séparer  leur  cause  de  celle  du  héros 
de  l'humanité.  Tous  les  actes  du 
préfet  de  la  Manche  pendant  le  court 
triomphe  de  Napoléon  k cette  époque 
furent  conformes  k ces  discours. 
Aussi  n’est-il  pas  étonnant  et  ne  s’é- 
tonna-t-il  pas  lui-même  qu’au  second 
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retour  du  roi  il  ait  perdu  sa  pré- 
fecture. Après  trente  - cinq  ans  de 
hautes  fonctions  politiques  et  admi- 
nistratives , il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée , sans  pension  de  retraite  et  sans 
autre  bien  que  sa  fortune  patrimo- 
niale. Lorsque  sa  retraite  des  af- 
faires lni  eut  rendu  un  peu  de  li- 
bellé , il  en  profita  pour  visiter 
l’Angleterre  , et  ne  rentra  en  Franc* 
qu  après  l'ordonnance  du  fi  sep- 
tembre 1816.  Pendant  son  séjour 
à Londres,  il  publia  nne  édition  à 
cent  exemplaires  et  en  trois  volumes 
de  ses  Poésies , et  il  j ajouta  le 
poème  de  l 'Oromasia  qui  comprend 
tout  le  second  volume.  A son  retour 
en  France  il  vécut  complètement 
éloigné  des  affaires  publiques.  La 
malaüie  qui  l’emporta  quelques  an- 
nées après  faisait  déjà  de  terribles 
progrès.  Il  les  mesurait  avec  l’erac- 
titude  habituelle  de  son  coup  d'oeil, 
et  son  caractère  n’en  était  en  rien 
altéré.  Il  mourut  à Paris , après 
les  plus  cruelles  souffrances,  le  10 
janvier  i8s3.  Le  baron  de  Bossi  n’a 
laissé  qu’une  fille.  11  était  impossible 
de  vivre  dans  son  intimité  sans  ad- 
mirer sa  profoade  intelligence  et  ses 
excellentes  qualités  déguisées  sous 
des  formes  parfois  négligées  et  peul- 
ètre  un  peu  saccadées.  Il  réunissait, 
ce  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  hom- 
mes du  midi , une  imagination  ar- 
dente et  féconde  avec  une  logique 
sévère , des  déductions  tontes  ma- 
thématiques et  une  fermeté  iné- 
branlable dans  l’action.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1.  A Giuseppe 
JJ,  irnpcratore,  poème  lyriqne  com- 
posé eu  octobre  1 781  , à la  suite  des 
édits  de  ce  prince  sur  la  tolérance  , 
sur  l’abolition  de  b servitude  de  la 
glèbe,  sur  les  restrictions  an  droit 
de  primogénitiire  , les  réformes  ec- 
clésiastiques , etc.  Bossi  était  âgé  de 


dix  ans  lorsque  Joseph  II  visita  le 
Piémont;  son  père  le  souleva  dans 
ses  bras  pour  lui  faire  voir  ce  prince  : 

> Regarde-le  bien  , lui  dit-il;  ce 
n'est  pas  pour  ses  plaisirs  qu’il  voyage, 
mais  pour  acquérir  des  connaissances 
et  apprendre  a faire  le  bonheur  de  ses 
peuples;  tou  règne  sera  mémorable  , 
car  ce  sera  celui  de  la  justice  et  de 
l’bumanité.  a Ces  paroles  restèrent 
gravées  dans  le  cœur  de  l’enfant  et 
devinrent  le  germe  de  l’enthuusiasme 
qui  le  porta  plus  tard  à célébrer  les 
réformes  de  Joseph  11.  A Pio 
VJ , in  occasions  de l suo  viaggio 
apostolico  a Vienna,  poème  lyri- 
que, mai  178s.  III.  La  Monaca  , 
poème  lyrique,  déc.  1785  , com- 
posé à l’occasion  de  la  sécularisa- 
tion des  couvents.  IV.  L’Jndepen- 
denza  aine  ricana,  chant  lyrique, 
1785.  V.  Bronsvico,  poème  lyrique, 
178s  , composé  à l’occasion  de  la 
mort  du  prince  de  Brunswick  , noyé 
dans  l’Oder.  VI.  Elliot , poème 
lyrique,  1787.  VII.  Im  Olanda 
pacijicata  , poème  lyrique  en  deux 
chants,  1788.  Les  faits  principaux 
de  l’histoire  des  Provinces -Unies  et 
la  révolution  de  1787  y sont  racon- 
tés en  beaux  vers.  V 111.  Per  la  lega 
de’  re  contra  la  republica  Jrait- 
cese , poème  lyriqne , commencé 
en  mai  1793,  puis  interrompu,  et 
terminé  en  1793.  IX.  A Buoiut- 
partc , 1797.  X.  Vision,  1799. 
Voici  le  sujet  de  l’ouvrage  : Deux 
corps  de  réfugiés  piémoutais  réunis  , 
l’un  sur  la  frontière  de  la  Cisalpine  , 
l’autre  sur  celle  de  la  Ligurienne  , 
étaient  entrés  armés  en  Piémont  au 
mois  de  juin  1798,  espérant  être 
appuyés  par  des  mouvements  de  l’in- 
teneur. Leur  attente  fut  déçue.  Vain- 
cus par  les  troupes  royales  dans  plu- 
sieurs engagements,  iis  forent  tués  ou 
prb.  La  cour  fit  passer  les  prison- 
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niers  par  les  armes.  Il  en  restait  en* 
core  soiiaote-trois  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quelques  Français.  L’am- 
bassadeur et  le  général  français  inter- 
vinrent, et  leur  grâce  fut  promise  : 
mais  pendant  la  nuit  un  ordre  fut 
secrètement  envoyé  de  fusiller  tous 
les  prisonniers  détenus  à Domo  d’Os- 
sola  et  k Casale.  Parmi  eux  se 
trouvait  le  jeune  Paroletti,  âgé  de 
Tingt-deux  ans,  devenu  l’ami  dé 
Mossi.  C'est  surtout  la  mort  de  ce 
mallieureux  qne  le  poète  déplore 
ae  la  manière  la  plus  touchante.  XI. 
Oromasia , poème  en  ni  chanta  , 
commencé  en  i8o5  et  terminé  en 
181a.  C’est  un  vaste  poème  épique 
qui  contient  les  principaux  faits  de  la 
révolution  française,  depuis  l’exil  des 
parlements  et  fa  guerre  d’Amérique 
jusqu’aux  brillantes  victoires  de  Na- 
poléon. XII.  La  Guerradi  Spagna , 
chant  lyrique,  1808.  XIII.  Su  le 
publicité  sciagure,  chant  lyrique, 
181  S.  Plusieurs  odes  fort  belles 
adressées  aux  Italiens  et  aux  Espa- 
gnols en  1820,  1821  et  1822.  Uft 
grand  nombre  de  petits  poèmes  sur 
divers  sujets  composés  h Saint-Pé- 
tersbourg, en  Allemagne,  en  France, 
en  Italie  et  en  Angleterre.  XIV.  Deui 
tragédies  : Rea  Si  Ma  et  i Circassi , 
repésentées  avec  succès  dès  l’aunée 
1780.  Enfin  le  Rapport  si  remarqua- 
ble qu’il  fit  au  maréchal  Jourdan  pour 
rendre  compte  de  l’administration 
du  Piémont  sons  sa  direction  , et  un 
Traité  sur  l’indépendance  de  la  loi 
civile,  resté  manuscrit.  Une  bonne 
partie  de  ses  œuvres  fat  publiée  par 
les  libraires  d’Italie , dans  les  années 
1799  a 1801  , 3 vol.  in-8°.  Bossi  en 
donna  lui-même  une  édition  en  3 vol. 
in- 1 2 a Londres , pendant  le  séjour 
qu’il  y fit  en  1816.  Cette  édition 
est  la  seule  qui  contienne  son  grand 
poésie  de  l' Oromasia.  Bu — jr. 


BOSSI  (le  chevalier  Josxra), 
directeur  de  l’académie  de  peinture 
à Milan,  naquit  le  18  août  1777,10 
petit  village  de  Busto-Arsisio.  Ses 
parents,  Tichcs  commerçants,  firent 
soigner  son  éducation  dans  le  collège 
de  Morale,  où  il  n’eut  d’autre  plaisir 
qne  l’étnde  du  dessin.  Le  direc- 
teur de  ce  collège  seconda  parfait 
tement  son  inclination  en  lui  four- 
nissant les  gravures  de  Poilly  sur 
les  tableaux  d’Augustin  Carràcbéj  et 
c’est  par  ce  moyen  qu'il  acquit  une 
grande  facilité  à dessiner  b la  plume. 
En  179S  , Bossi  uüi  avait  déjà  passé 
quelque  temps  k i académie  de  Brera 
a Milan,  partit  pouf  Rome  où  il  de- 
meura pendant  cinq  aunées  occupé 
à étudier  la  peinture.  Revenu  k 
Milan  vers  1800  , il  fut  nommé 
sous-secrétaire  de  l’académie,  et  sup- 
pléant du  vieux  abbéBianconi.  Le  gou- 
vernement de  la  république  cisalpine 
ouvrit  alors  uu  concours  pour  1a  com- 
position d’un  tableau  allégorique  re- 
présentant la  liberté  italienne,  et  ci 
lut  Bossi  qili  obtint  le  prix.  Nous 
avons  vu,  en  1802,  l’ex position  de  ce 
concours  an  salon  de  Brera,  et  noua 
avons  admiré  le  tableau  de  Bossi, 
qui  par  la  pose  de  la  figare,  l’exac- 
titude du  dessin  et  la  magie  du  cohc- 
ris  se  faisait  distinguer  k côté  d'autre* 
productions  très -remarquables.  Ge 
peintre  fut  élu  membre  du  collège 
des  Dolli,  et  comme  tel  appelé  k la 
célèbre  consulta  de  Lyon,  d’où  il 
vint  k Paria,  et  obtint  du  premier 
consnl  une  collection  précieuse  de 
plâtres , modelés  sur  les  statues  anti- 
ques qne  le  traité  de  Tolentino  avait 
procurées  k la  Fraace.  Le  gnnveroe- 
ment  du  royaume  d’Itilie,  qui  succéda 
k la  république,  voulant  donner  k Bossi 
une  nouvelle  preuve  de  son  estime,  le 
chargea,  en  i8o4>  avec  Oriani,  de 
dresser  les  réglements  des  trois  aca- 
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demie*  des  arts  de  Bologne  , de  Ve- 
nise et  de  Milan , et  Ini  accorda 
en  1 8o5  la  décoration  de  la  Conronne 
de  Fer.  Ce  fut  dans  le  même  temps 
qu’il  devint  membre  de  l’institnt,  se- 
crétaire de  l’académie  des  beaux-arts 
et  professeur  de  peintnre,  emploi  qui 
exigeait  beaucoup  d'instruction  dans 
les  arts.  Bossi,  voulant  procurer  h 
l'académie  les  modèles  de  l’ancienne 
architecture,  se  rendit  kRome,  où  il 
fit  établir,  dans  des  proportions  don- 
nées, le  panthéon, le  temple  de  Jupi- 
ter et  autres  monuments.  A son  retour 
k Milan,  il  ouvrit  le  premier  concours 
d’exposition , et  assista  k la  distribu-  « 
lion  des  prix.  Le  gouvernement  lui 
demanda  une  copie  de  la  grande  fres- 
uedu  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci, 
ont  Morghen  a fait  une  gravure 
si  parfaite.  La  copie  qui  fut  tracée  sur 
la  toile,  d’tprès  l’original  exécuté  en 
mosaïque  par  Rafaelli , fut  terminée 
en  1818,  et  transportée  a Vienne 
dans  la  galerie  impériale.  Ou  a de 
Bossi  : 1.  Del  Cenacolo  di  Leo- 
nardo da  Vinci (1),  Milan.  1810, 
grand  in-4°,  avec  fig.  II.  Epistola 
a Giuseppe  Zanoja,  ibid.,  1810, 
in-is.  III.  Delle  opinioni  di  Leo- 
nardo intomo  alla  simetria  de' 
COrpi  urnani , Milan,  X 8 T 1 , in-fol. 
avec  gravures.  IV.  Del  lipo  dell’ 
arte  délia  pittura , 1816,  ouvrage 
posthume  très-utile  pour  les  élèves. 
Bossi  écrivait  k Accerbi , le  1 8 sept. 
i8t5,  qu’il  habitait  Bellaggio;  mais 
il  revint  k Milan  où  il  mourut  le 
iS  déc.  suivant.  Il  jouissait  d’une 
belle  fortune,  et  en  faisait  le  plus 
noble  usage.  Les  artistes  ont  élevé  k 
sa  mémoire  un  monument  dans  les 
galeries  du  palais  de  Brera  k côté  de 
ceux  de  Parmi,  de  Monti  et  d’antres 
illustres  Italiens.  Calvi,  Belolti  et 

(.)  Goeib*  « ««Unit  va  oirrr.j,  rn  .ll,m.na, 
avec  dm  nota». 


Berchet  ont  jeté  sur  sa  tombe  quel- 
ques fleurs  poétiques.  Son  buste, 
exécuté  par  Canova , est  placé  sur  le 
monument  qui  lui  a été  érigé  dans 
le  vestibule  de  la  bibliothèque  ambro- 
siennea  Milan.  G — g — y. 

BOSSU  ( Jacques  le),  en  latin 
Bossulus,  théologien,  né,  en  r 546, 
k Paris,  était  de  la  même  famille  que 
Mathieu  Bossulus  , professeur  a 
l’académie  de  Valence,  puis  précep- 
teur de  l’infant  don  Carlos,  fils  de 
Philippe  II,  enfin  régent  au  collège 
de  Boncourt  en  1 585  , et  que  Bayle 
qualifie  un  grand  orateur  (1).  Jac- 
ques embrassa  la  règle  de  saint  Be- 
noît , se  fit  recevoir  docteur  de  Sor- 
bonne, et  par  ses  talents  s’acquit, 
dans  son  ordre,  une  grande  réputa- 
tion. Il  était  prieur  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis,  k l'époque  où  les  Guises, 
sous  prétexte  de  maintenir  la  pureté 
de  la  foi  catholique , jetèrent  les  fon- 
dements de  celte  ligue  qui  faillit  faire 
asser  la  couronne  dans  leur  maison, 
acques,  précepteur  du  cardinal  de 
Guise,  tué  depuis  aux  états  de  Blois 
{Voy.  Guise,  loin.  XIX),  n'avait 
pas  cessé  d’entretenir  des  relations 
avec  son  élève  ; aussi  se  montra-t-il 
l’un  des  plus  zélés  propagateurs  de 
la  nouvelle  association.  Il  contribua 
beaucoup , en  1 585  , par  ses  écrits  et 
ses  prédications  furieuses , k faire  ré- 
volter Nantes  contre  l’autorité  royale. 
On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayle  quelques-unes  des  raisons 
qu’il  alléguait  pour  prouver  que  le 
meurtre  de  Henri  III  était  une  juste 
unilion  de  ses  crimes;  et  que  Henri 
V,  comme  hérétique,  avait  perdu 

(1)  Ori  trouve,  sur  Mathieu  Bossulus,  un  court 
Article  dans  la  BibUoth.  de  Lacroix  dn  Main*. 
En  «5#4,  il  professait  b Paris  la  dialectique,  et 
prt-nail  le  litre  A' Historiens  regiut.  J’ai  un  ma- 
nuscrit intitule  : Matt.  Bossuit  , ht  s ton  ci  régit, 
inititmioHft  dm/rclictr  , q ut  bus  omnn  dtsserendi 
dactnnapluribas  hhris  ab  Aristotele  drjcripta.com - 
plecitlur,  ab  eodem  dicta! te,  aono  1 514.  V— T|. 
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tous  scs  droits  a la  couronne.  Les 
succès  de  Henri  obligèrent  l'impru- 
dent prédicateur  à quitter  la  France. 
Il  se  rendit  à Rome  où  son  zèle  pour 
la  ligue  ne  pouvait  manquer  de  lui 
procurer  un  accueil  favorable.  Nom- 
mé d'abord  membre  de  la  congréga- 
tion de  Auxiliis  ( Voy.  Sebby  , 
tom.  XLII),  il  obtint  ensuite  quel- 
ques bénéfices.  Malgré  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait  a Rome,  le  P. 
le  Bossu  témoigna  le  désir  de  revoir 
la  France;  mais  le  pape  Paul  V, 
ne  voulant  pas  se  priver  de  ses  lumiè- 
res, le  retint  près  de  lui  et  se  l’atta- 
cha par  des  honneurs  qui  ne  consolé» 
rentqu’im parfaitement  ce  religieux  de 
son  exil,  il  mourut  à Rome  le  7 juin 
1626,  dans  un  âge  très-avancé,  et 
fut  enterré  dans  l’église  des  Minimes 
de  la  Trinité  du  Mont,  avec  une  épi- 
taphe rapportée  dans  V Histoire  de 
? Abbaye  deSt-Denis,  parFélibieu, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri. 
Tous  les  auteurs  bénédictins  l’ont 
comblé  d’éloges.  D.  Doublet  ( His- 
toire de  St-Denis)  le  nomme  t or- 
nement de  son  siècle,  un  grand  et 
unique  prédicateur,  etc.;  mais,  si 
l’on  en  croit  D.  François  ( Biblioth . 
générale  des  auteurs  de  l’ordre  de 
St-Benoît),  il  n’en  est  pas  un  qui 
fasse  la  moiudre  mention  de  sa  con- 
duite pendanllestroublesdela  France, 
ni  de  ses  libelles  contre  l’autorité 
royale.  Pour  satisfaire  les  curieux  de 
ces  sortes  de  pièces,  nous  allons  eu 
donner  les  titres  : I Les  Devis  d’un 
catholique  et  d'un  politique,  Nan- 
tes, 1589,  iu-8°  : trois  pièces  impri- 
mées séparément.  La  première  a 
échappé  jusqu’ici  aux  recherches  de 
tous  les  bibliographes.  La  seconde 
roule  sur  l'exhortation  que  l'orateur 
venait  de  faire  au  peuple  de  Nantes 
pour  l’engager  a jurer  l 'union  ; et  la 
troisième,  sur  U mort  de  Henri  de 
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Valois.  H.  Sermon  funèbre  pour 
la  mémoire  de  dévote  et  religieuse 
personne  Fr.  Edm.  Bourgouin , 
martyrisé  à Tours,  Nantes,  1690  , 
( Voy . Boubgoih,  tom.  V).  111. 
Sermon  funèbre  pour  l’anniver- 
saire des  princes  Henri  et  Louis 
de  Lorraine,  ibid.,  1 590,  in- 8*.  Ce* 
deux  pièces  sont  si  rares  qu’elles  n’ont 
point  été  connues  des  nouveaux  édi- 
teurs de  la  Biblioth.  historique  de 
la  France.  On  cite  encore  du  P.  le 
Bossu  : Animadversianes  in  XX F 
propositions  P.  Lud.  Molinœ, 
Rome,  1606,  in-is.  C’est  un  traité 
de  la  grâce,  publié  par  le.  P.  Serry 
sur  le  manuscrit  de  l’auteur.  W— -t. 

BOSSUT  ( Chasles  ) , célèbre 
géomètre,  naquit  le  11  août  1780, 
à Tartaras  , près  de  Saint-Etienne , 
d’une  famille  originaire  du  pays  dé 
Liège.  Orphelin  dès  l’àge  de  six  ans, 
il  apprit  d’un  oncle  paternel  les 
éléments  de  la  langue  latine,  et. alla 
continuer  ses  études  a Lyon  chei  les 
jésuites.  Les  talents  précoces  dont 
il  donna  des  preuves  en  remportant 
des  prix  dans  tous  les  concours  le 
rendirent  cber  a ses  maîtres;  et, 
comme  son  penchant  naturel  le  por- 
tait h la  retraite , ou  peut  présumer 
qu’il  serait  resté  parmi  eux  , si  ses 
parents  n'avaient  eu  sur  lui  d’autres 
vues.  En  terminant  sa  philosophie* 
il  fut  admis  au  séminaire  et  prit 
l’habit  ecclésiastique.  A celle  épo- 
que , la  lecture  des  Eloges  des 
académiciens  par  Fontenelle  ayant 
éveillé  son  goût  pour  les  mathémati- 
ques, ce  fut  h Fontenelle  lui-même 
qu’il  s’adressa  pour  avoir  des  conseils 
sur  la  marche  qu’il  devait  suivre.  11 
en  reçut  une  réponse  encourageante  ; 
et  peu  de  temps  après  il  vint  à Paris, 
oû  Foutenelle  l’accueillit  et  le  fit 
connaître  h Clairant  et  'a  d'Alembert, 
qui  devinrent  ses  premiers  protec- 
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leurs  et  restèrent  ses  amis.  Il  fut,  en 
l jSi,  sur  la  présentation  de  Le  Ca- 
mus de  Métières  (Voy.  Camus,  tom. 
VI  ),  nommé  professeur  à l’école  du 
génie  à Mézières  ; et , la  même  année, 
1 académie  des  sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants.  Les 
devoirs  de  cette  place,  qu’il  remplit 
pendant  seize  apnées  avec  un  succès 
toujours  croissant,  ne  l’empêchèrent 
pas  de  publier  des  ouvrages  dont 
les  sujets  lui  étaient  indiqués  par 
ses  leçons  mêmes,  ou  par  les  travaux 
des  géomètres  contemporains , on 
par  les  programmes  des  académies. 
£n  1760 , l’abbé  Bossut  partagea 
avec  le  fils  de  Daniel  Bernoulli 
le  prix  proposé  par  l’académie  de 
Lyon,  sur  la  meilleure  forme  des 
rames;  et  en  1761,  avec  le  fils 
d'Euler  (1),  et  probablement  avec 
Euler  lui-même , le  prix  sur  l’ar- 
rimage, proposé  par  l’académie  des 
sciences.  Il  eut  été  moins  honorable 
pour  Bossut,  comme  le  lui  mandait 
Ciairaut , de  triompher  seul,  puis- 
qu’on n’aurait  pas  connu  ses  con- 
currents, que  de  partager  les  suffra- 
ges avec  de  tels  hommes.  En  176s  , 
il  remporta  seul  le  prix  sur  la  ques- 
tion : Si  les  planètes  se  meuvent 
dans  un  milieu  dont  la  résistance 
produise  quelque  effet  sensible  sur 
leurs  mouvements  ; et  il  partagea, 
la  même  année,  avec  Viallet  ( V ojr. 
ce  nom,  au  Supp.  ),  le  prix  qua- 
druple (le  l’académie  de  Toulouse, 
sur  la  construction  des  digues.  En 
1766,  il  partagea  le  prix  double  h 
l’académie  des  sciences,  sur  les  mé- 
Ütodes  d’arrimage  ; et  enfin  il  fut 
couronné  seul,  deux  années  de  suite, 
par  l’académie  de  Toulouse  pour  les 
Recherches  des  lois  du  mouve- 
ment que  suivent  les  fluides  dans 


Jean-Albert  Euler. 


les  conduits  de  toute  espèce.  L’ab- 
bc  Bossut,  en  1768,  remplaça  Ca- 
mus, auquel  il  devait  sa  chaire  à 
Mézicres , comme  examinateur  des 
élèves  du  génie , et  comme  membre 
de  l’académie  des  sciences.  Fixé  dès- 
lors  à Paris,  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  rédiger,  sur  des  questions  de 
mathématiques,  un  grand  nombre  de 
mémoires,  qui  furent  insérés  dans  le 
recueil  de  l’académie  et  qu’il  refon- 
dit plus  tard  dans  ses  principaux  ouvra- 
ges et  dans  le  Dictionnaire  de  ma- 
thématiques de  l’ Encyclopédie  , 
dont  on  lui  est  en  grande  partie  re- 
devable. A la  révolution , il  se  vit  en- 
lever la  place  d’examinateur  qu’il 
remplissait  avec  une  rare  probité  (s). 
Peu  de  temps  auparavant  il  n'avait 
pas  perdu,  comme  on  l’a  dit,  sa 
chaire  d’hydrodynamique , fondée 
pour  lui  et  qui  n’eut  qu’une  existence 
éphémère,  mais  il  l’avait  cédée  à un 
ami  (3).  Privé  de  son  traitement 


Le  comte  du  May  lui  avait  recommande? 
plusieurs  fois  des  candidats  ; mais  l'inflexible 
•xamin-itetir,  ne  les  trouvant  pas  suffisamment 
instruits,  les  avait  constamment  refusés.Dcvenu 
ministre  de  la  guerre,  lorsque  Bossut  lui  pré- 
senta la  liste  de  promotion,  il  lui  dit  i Je  sigma 
aveuglement  : fat  éprouvé  <juil  ne  faut  pas  re- 
garder après  vous. 

(3)  J*ai  dans  uion  cabinet  une  pièce  écrite  et 
ligner  de  la  main  de  Bossut;  elle  ne  laisse  aucun 
doute  à cet  égard  t * M.  Charles,  membre  de 
l'academie  des  sciences,  mort  le  ao  août  1791» 
était  pourvu  d'une  place  de  professeur  d'hydro- 
dynamique à l'académie  d'architecture,  place 
créée  originairement  pour  moi,  «I  que  Savais 
cédée  à M.  Charles  comme  à mon  ami.  En  faisant 
oet  abandon  , je  demandai  en  même  temps  (ce 
ui  fut  accueilli)  qu'à  l'avenir  le  professeur  fût 

la  nomination  du  directeur  général  des  bâti- 
ments du  roi.  Aujourd'hui  je  demande  à rentrer 
dans  la  possession  île  cette  place,  que  je  regarda 
comme  ma  propriété,  avec  d’autant  plus  de  raison, 
ce  me  semble,  que  les  deux  mille  Itères  «le  traite- 
ment cédées  à M.  Charles  août  prises  sur  les  cù»f 
mille  /jrrejd'appoiu tentent  qui  me  furent  allouée» 
par  M.  Turgot  lorsque,  pour  favoriser  le*  pro- 
grès de  l’hydraulique,  -urtout  relativement  A ta 
navigation  dans  l'intérieur  du  royaume,  il  en- 
gagea S M.  à fonder  un  enseignement  public 
sur  cette  science,  dont  je  fus  nommé  professeur 
A Paris,  ce  a4  août  *7Q«  Bossut.m  — Otto  note 
se  trouve  ainsi  apostilhe  t «Voir  M.  Ocleaaart. 
Les  appointements  étaient  et  sont  encore  payés 


BOS 


BOS 


d’académicien  et  de  ses  autres  pen- 
sions , ce  savant  estimable  aurait 
éprouvé  des  besoins  sans  le  produit 
de  la  vente  de  ses  ouvrages.  Bossât , 
gémissant  sur  l'ingratitude  des  hom- 
mes , s’enfonça  dans  la  retraite  dont 
sa  position  lui  faisait  une  nécessité. 
Quelques  consolations  vinrent  l’y 
chercher.  L’Institut,  h sa  création,  le 
nomma  l’un  de  ses  membres  ; il  de- 
vint l’un  des  examinateurs  de  l’école 
polytechnique  ; et  lorsque  ses  infir- 
mités l’obligèrent  k demander  sa  re- 
traite, en  1808,  il  conserva  le  trai- 
tement qu’il  avait  si  bien  mérité. 
Bossnt  mon  rut  le  14  janvier  1814. 
Homme  éminemment  religieux , sa 
conduite  et  ses  principes  furent  tou- 
jours d’accord  pendant  sa  longue  car- 
rière. Quoiqu’il  ne  fût  point  engagé 
dans  les  ordres,  il  porta  jusqa’en  179* 
l’habit  et  le  titre  d’abbé.  11  était  na- 
turellement bienveillant  ; mais  les 
chagrins  qu’il  avait  éprouvés  dé- 
veloppèrent en  lui  nue  misanthropie 
dont  il  eut  beaucoup  h souffrir  dans 
ses  dernières  années.  Outre  des  Mé- 
moires dans  les  recueils  de  l’acadé- 
mie des  sciences  et  de  l’Institut , et  une 
édition  des  OEuvres  de  Pascal  ( V . 
ce  nom,  tom.  XXXIII),  avec  un  Dis- 
cours ( préliminaire  ) sur  sa  vie  et  sur 
ses  ouvrages , réimprimé  séparément, 
1781,  in-8°  , on  a de  Bossut  : I. 
Cours  complet  de  mathématiques , 
Paris,  Didot,i8oo,  7 vol.  in-8°. 
Gette  édition,  la  meilleure  et  la  plus 
complète , comprend  : Arithmétique 
et  algèbre , 1 vol.  — Géométrie 
et  application  de  f algèbre  à la 
géométrie  , 1 vol  .—Mécanique,  1 
vol.  — Hydrodynamique , 1 vol. 
— Calcul  différentiel  et  intégral, 
i vol.  Ces  différentes  parties  ont  été 


en  finance,  m II  paraît  que  les  événement»  ne  per- 
mirent pus  de  donner  suite  à celle  réclamation. 
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réimprimées  plusieurs  fois,  séparé- 
ment et  avec  des  améliorations  suc- 
cessives. Ce  cours  de  Bossut  (4)  a 
partagé  long-temps  la  vogue  avec  ce- 
lui que  Bexout  (roy.  ce  nom,  tom. 
IV)  avait  composé  pour  l'artillerie; 
mais  ils  sont  l’un  et  l’autre  k peu  près 
abandonnés.  II.  Recherches  sur  la 
construction  la  plus  avantageuse 
des  digues  { avec  Viallet),  Paris, 
1764,  in-4°;  nouv.  édit.,  1798, 
in-4°,  avec  7 pl.  III.  Recherche* 
sur  les  altérations  que  la  résistan- 
ce de  l’éther  peut  produire  dans 
le  mouvement  moyen  des  planètes, 
ibid.,  «766,  in-4".  Bossut  explique 
par  la  résistance  de  la  matière  éthé- 
rée  l’accélératioo  observée  par  les  as- 
tronomes dans  le  mouvement  de  la 
lune;  mais  cette  résistance  est  de- 
venue très  problématique,  et  l’ou  a 
reconnu  que  si  ses  effets  ne  sont  pas 
absolument  nuis,  ils  sont  du  moins 
à peu  près  insensibles  ( V oy.  La 
Place,  au  Supp.}.  IV.  Histoire  gé- 
nérale des  mathématiques , Pari», 
1810 , x vol.  in-8*  (5).  Une  pre- 
mière édition  avait  paru  en  i8oz, 
sous  le  titre  (T Essai . Les  mathémati- 
ciens ont  jugé  cet  ouvrage  trop  su- 

i-  . -•  • . . ! J.-.-  ' . 
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(4)  La  première  édition  de  ce  court  et*  do 

*ç8i;  il  a été  traduit  eu  italien  par  And*  Mwç- 
zvni,  Parie,  1787, 1 roi.  in-8°.  Le  Trusté  dmcaf- 
riti  différentiel  et  intégral  parut  en  t*9*.  L'ilÿ- 
àeo dynamique*  été  traduite  en  italien  par  Rouati 
(f'oy.  ce  nom,  1- V l|  1,535).  ta  Traite  élémentaire 
Je  mécanique  , publié  à Cbarlevillr  , 176a,  ii*-8*# 
6g.,  a été  traduit  en  italien  par  le  uiétop  Moa« 
20111,1788,3  roi.  in-8’.  Las  premières  édit  inné  du 
C«un  été  mathématique»  portent  1 les  nitm*,  à V tr- 
iage fia  corps  royal  du  getue  ; les  autres  , a T usage 
Jet  écoles  militaire 1.  V — vit. 

(5)  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  anglais  par 

J.  Bonnvcastle,  Londres,  i8i3,  in-é°  Le  libraire 
Jouibrrt  publia,  en  1777,1e»  nourelles  exptrten- 
ret  tttr  la  résistance  des  fluides,  par  d'A liv»u*»t, 
r.ovTMi *ciT  et  l’abbé  Domvt,  in*8#,ftg.  Bossut 
avait  joint,  à la  mite  de  l'exemplaire  de  »a  bi- 
bliothèque, le  Journal  manuscrit  drj  expénenetes. 
Ce  fut  sous  ses  veux  que  <f  Antehny  traduisit  et 
publia  les  Traites  eh  ment  aires  de  calcul  différen- 
tiel et  de  calcul  intégral,  par  mademoiselle  Agnesi, 
Parla,  1775,  ln-1*.  et  Jbm  ut  joignit  quelque*  no  les 
k ce  savant  ouvrage.  V— va; 
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perficiel  ; mais  ce  n'est  pas  pour  eux 
que  Üossut  l’a  composé.  Ses  ré- 
flexions sur  Montucla  prouvent  qu’il 
seutait  dans  quel  esprit  et  selon  quel 
plan  une  pareille  histoire  devait  être 
faite  ; mais  il  déclare  qu’il  n’a  pré- 
tendu qu'esquisser  un  tableau  général 
des  progrès  des  mathématiques,  qui 
pourra  plus  tard  être  perfectionné  (6). 
V.  Mémoires  de  mathématiques , 
concernant  la  navigation,  t as- 
tronomie, la  physique  et  l'his- 
toire, Paris,  1812,  in- 8°,  fig. 
C’est  le  recueil  des  pièces  qui  lui 
avaient  valu  dans  le  temps  les  cou- 
ronnes de  l’académie.  Ou  peut  voir, 
dans  la  préface,  combien  il  souffrait  de 
l’espèce  d'abandon  où  il  se  voyait  ré- 
duit, après  avoir  joui  d'une  juste 
considération.  L 'Eloge  de  Bossu  t 
par  Dclambrc,  dont  on  a profité 

Sour  rédiger  cet  article , est  inséré 
ans  la  Nouvelle  collection  des 
Mémoires  de  C ne  ad. , tom.  I,  part, 
hist.,  9 1-1  02.  Bossut  a été  remplacé 
à l’Institut  parM.  Ampère.  W — s. 

BOTHWELL.  Voy.  Marie- 
Stuart  , tom.  XXVII. 

BOT TOXE  (Jacques-Hugues- 
Vi»cekt-Em  manuel-Marie),  comte 
de  Castellamonle , naquit  dans  ce  vil- 
lage du  Canavais  en  1753.  Son  père, 
le  comte  Ascanius , originaire  de  la 
vallée  de  la  Sesia  (l),était,  en  1778, 
ministre  des  finances  du  roi  Victor- 
Amédée,  à Turin,  où  Jacques-Hugues 
reçut  une  éducation  soignée.  A 1 âge 
de  dix-sept  ans,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  civil  et  canonique.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  publia  en  italien  un  Essai 


(6)  Il  faut  cependant  dire  que  aoueeut  Bouut 
n'est  que  l'abréeialeur  de  Mnutuda  « et  qu'il  a 
plu*  d'une  foi*  copie  *e»  erreurs  . ce  qu’il  eut 
crile  s’il  avait  couaulté  d'autre*  ouvrages  sur  la 
iiiéinr  matière,  et  notamment  VUmotrc  dri  ma. 

UmatqNn  de  Kuestuer.  professeur  à Gottinguc. 

V — va. 

(s)  Voy.  Siona  tUlim  VsrttlUt*  taunaum  (d 
orti,  Tuttn,  lSa4.  tout.  IV,  siècle  XVIII. 


sur  la  politique  et  la  législation 
des  Romains , qui  fut  traduit  en 
français  et  attribué  à Beccaria.  Ce 
livre  attira  l’altenliou  du  roi , et 
Boltone  fut  nommé,  en  177S  , sub- 
stitut du  procureur-général  près  la 
chambre  des  comptes  a Turin,  puis 
membre  du  sénat  de  Chambéry. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  en- 
voyé comme  intendant-général  en 
Sardaigne  ; il  revint  en  Savoie  en 
1789  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions; et  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles il  sut  maintenir  l’ordre  le  plus 
parfait.  Lorsque,  en  sept.  179s  , il 
fut  obligé  de  se  retirer  devant  l’armée 
républicaine  commandée  par  Montes- 
quiou,  il  fit  des  dispositions  si  habiles 
qn’il  sauva  le  trésor  royal  et  les  ar- 
chives de  l’administration.  Satisfait 
de  ses  services,  le  roi  nomma  Bol- 
tone contador  général , c’est-a-dire 
directeur  de  la  guerre , place  qu’il 
exerça  avec  activité  et  probité  jus- 

3u’en  déc.  1798,  époque  du  départ 
e la  maison  de  Savoie.  Le  général 
Grouchy,  alors  gouverneur  du  Pié- 
mont, le  nomma  un  des  dix  membres 
du  gouvernement  provisoire.  11  fut 
attaché  au  comité  des  finances  et  si- 
gna le  décret,  du  2 1 déc.  delà  même 
année,  qui  diminuait  des  deux  tiers 
le  papier-monnaie  et  réduisait  les 
pièces  de  billon  de  vingt  et  dix  sons 
a la  moitié  de  leur  valeur  nominale , 
opération  violente  qui  dégreva  le  tré- 
sor de  plus  de  cent  millions  sur  la 
dette  publique.  Ce  décret  qui,  par 
des  indiscrétions , fut  connu  avant 
sa  promulgation  , causa  la  ruine  de 
plusieurs  familles,  et  ne  fut  profita- 
ble qu'a  des  spéculateurs  qui  payè- 
rent leurs  dettes  avant  la  publica- 
tion de  la  loi.  L’administration  pro- 
visoire fut  de  courte  durée  [Roy. 
Bossi,  ci-dessus);  Bottoue  se  relira 
en  France  pendant  les  dix  mois  d’oc- 
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cupation  du  Piémont  par  Ica  Austro- 
Russes;  et , apres  la  bataille  de  Ma- 
reugo  , il  fut,  par  arreté  du  général 
Bertliier  (5  messidor  an  Vlll,  *4 
juin  1800),  nommé  membre  du  gou- 
vernement prov  isoire  du  Piémont  avec 
Avogadro,  ex-président  du  sénat; 
Baudiason,  ex  - professeur  de  droit 
canon  ; Cavalli , ex-comte  ; Galli , 
ex -président  de  la  chambre  des 
comptes;  Rocci,  ex-secrétaire-d'état 
et  le  général  Dupont , ministre  exlra- 
osdinaire.  Ce  gouvernement  ne  dura 
que  peu  de  temps  ; Botlone  fut  rendu 
a la  magistrature  en  nov.  1801 , et 
nommé  premier  président  du  tribunal 
d’appel  a Turin.  En  i8o3,  il  fut  dé- 
signé l’un  des  candidats  au  sénat  con- 
servateur par  le  collège  électoral  de 
la  Doire , décoré  de  la  croix  de  com- 
mandant de  la  Légion-d’llonneur,  et 
nommé  en  1806  conseiller  a la  cour 
de  cassation , place  qu’il  occupa  avec 
distinction  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  t3  mars  1828.  Bottone  était 
doué  d’une  conception  facile,  et  d’une 
mémoire  si  heureuse  que  lorsqu’il 
était  substitut  du  ministère  public 

Srès  la  chambre  des  comptes,  et  qu’il 
evait  donner  son  avis  sur  des  ma- 
tières de  finances,  d’économie  pu- 
blique, de  matières  domaniales,  après 
avoir  médité  quelques  moments,  il 
prenait  la  plume, et  sans  faire  la  moin- 
dre correction,  il  écrivait  sou  avis  et 
donnait  ses  conclusions.  Bottone , 
quoique  l’aîné  de  sa  famille,  vécut 
célibataire.  Entre  autres  écrits  de  ce 
savant  magistrat,  nous  citerons  l’ar- 
ticle Piémont  et  sa  législation , 
dans  le  Répertoire  universel  de  ju- 
risprudence de  M.  Merlin,  iu-4°, 
tom.  IX.  G— —c— t. 

BOTZARIS  (Maacosî,  un  des 
Grecs  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  ces  derniers  temps,  était  d'une 
des  principales  familles  souliotes,etse 


5? 

trouvait  encore  en  bas  âge  lots  des 
démêlés  de  son  père  kilsos  Bol- 
xaris  et  de  son  oncle  Notbis  Botzaris 
avec  le  célèbre  Ali,  pacha  de  Ianina 
( Voy.  Ali  , LVI,  197).  Marcos 
Botzaris  suivit  son  père  dans  l'exil, 
et,  comme  lui,  prit  du  service  dans  les 
rangs  de  l’armée  française.  Mais, 
peu  de  temps  après,  il  eut  la  douleur 
d’apprendre  que  son  père,  livré  par 
le  sort  des  combats  au  tyran  de  sa 
famille , venait  de  périr  dans  les  sup- 
plices. Résolu  de  venger  sa  mort , il 
quitta  la  France,  lorsque  Isrnaït 
Pachô-Bey  fut  envoyé  contre  le  pacha 
de  Ianina  ; et  il  parut  en  Epire  à la 
têted’un  petit  bataillon  grec  qui  l'avait 
nommé  son  chef,  e t don  t son  oncle  N o- 
this  faisait  partie . Ismaïl  agréa  ses  ser- 
vices auxquels  Marcos  ne  mettait  d’au- 
tres conditions  que  3a  permission  de 

Sosséder  pour  son  compte  le  district 
e Souli  et  d’y  jouir  des  ancienne* 
franchises  concédées  par  la  Porte. 
Tant  que  les  Othomans  n'obtinrent 
pas  de  supériorité  décidée  sur  Ali , 
Botzaris  n’eut  point  à se  plaindre  de 
leur  général.  Mais  lorsque  plusieurs 
avantages  auxquels  il  prit  part  avec 
beaucoup  d’énergie  et  d activité  , 
lorsque  la  réduction  de  Fetza  dans 
laquelle  le  corps  souliote  auxiliaire 
joua  un  rôle  important,  eurent  com- 
mencé à faire  trembler  Ali  pour  sa 
puissance  , le  langage  dlsmail  chan- 
gea ; et,  prématurément  orgueilleux, 
il  déclara  qu’il  ne  pouvait  garantir 
aux  Souliotes  la  possession  de  leur 
pays.  Telle  était  en  effet  la  vraie 
politique  musulmane  : mais  ce  n’était 
guère  le  moment  d’en  dévoiler  les 
principes.  Ce  manque  de  foi , joint 
aux  insultes,  aux  menaces  dont  plus 
d’une  fois  les  Souliotes  avaient  été 
l'objet  dans  les  rangs  des  Othomans, 
décida  Marcos  à quitter  leur  parti,  et 
bientôt  même  à renoncer  à ses  pro- 
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jet*  de  vengeance  contre  Ali  an 
point  d’entrer  en  accomm  odemen  t arec 
ce  rebelle.  Ce  n’est  pas  que  le  service 
de  ce  nouvel  allié  fût  plus  agréable 
que  celui  d'Ismaïl;  Ali  au  contraire 
atrreuvait  de  dégoûts  tous  ceux  dont 
U se  serrait.  Mais  enfin  il  avait  be- 
soin d’eux,  et  il  leur  faisait  souvent 
des  concessions.  Bientôt  les  Turcs  se 
trouvèrent  dans  une  position  fort 
difficile-  Tout  cela  se  passait  avant 
l’appel  d’Alexandre  Ypsilanti  k la 
nation  grecque.  On  conçoit  que  cet 
évènement  ne  changea  pas  l’attilnde 
de  Marcos  vis-k-vis  du  pacha  de 
l’Epire  (i8îo).  Tons  les  ennemis  du 
sultan  étaient  liés  par  les  mêmes 
intérêts.  Ismaïl  alors  avait  été  dis- 
gracié ; Rhourscltid  k sa  place  com- 
mandait l’armée  othomane  de  l'Epire 
méridionale.  Marcos  résolu  aux  plus 
grands  efforts  ouvrit  la  campagne 
(i8xr)  par  la  prise  de  Regniasa et 
fit  poser  les  armes  k treixe  cents 
Turcs.  Passant  ensuite  les  monts  Oli- 
chiniens,il  attaque  séparément  k latêle 
de  six  cents  hommes  , Ismaïl  qui  en 
a quatre  mille,  Khourscbid  qui  en 
compte  encore  davantage,  les  bat 
l’un  et  l’autre,  et  force  le  premier  k 
s’enfermer  avec  Hassan  Pliassa  dans 
Arta.  Le  bot  de  Marcos  , ou  plutôt 
celui  des  efforts  combinés  des  chefs 
aouliotes,  étoliens,  acarnaniens,  était 
d’enfermer  Khourscbid  de  manière  k 
l’épuiser  par  une  guerre  de  guérillas  et 
parle  manque  de  vivres.  Pour  la  réus- 
site de  ce  plan , il  était  nécessaire  de 
couper  les  communications  du  gé- 
néral turc  avec  l'Albamanie.  Bot- 
saris,  afin  de  bkter  ce  résultat, 
i’empara  de  Plaça  oô  il  tua  quatre 
cents  Turcs  et  fit  prisonniers  deux 
bevs  et  cinq  cents  soldats.  Malheu- 
reusement dans  cette  affaire  Botzaris 
fut  atteint  d’une  balle  k la  jambe;  et 
JUtourschid  qni  fut  instruit  de  eette 


circonstance  crut  pouvoir  en  profiter 
pour  se  de'gager,  et  reprendrePlaca. 
Il  lui  en  coûta  cher:  quoiqu’il  eût 
•il  mille  hommes , c’est-à-dire  qua- 
tre fois  autant  de  soldats  que  set 
ennemis,  les  Souliotes  le  battirent 
complètement;  et  après  lui  avoir 
fait  perdre  beaucoup  de  monde 
ils  s’emparèrent  du  fort  des  Cinq- 
puits,  et  coupèrent  ses  communica- 
tions avec  Arta.  Au  mitiru  de  ce* 
évènements  variés,  Marcos  ne  montra 
pas  moins  de  générosité  que  de  coa- 
rage.  Alexandre  Maurocordato  étant 
arrivé  k Sonli,  chargé  par  le  sénat 
de  la  More'e , d’organiser  les  gouver- 
nements de  l'Etoile  , de  l’Acarnanie 
et  de  l’Epire,  loin  d’opposer  k sa  mis- 
sion les  entraves  que  l’ambition  des 
chefs  grecs  a trop  souvent  mises  k l’é- 
tablissement de  l'unité  etk  la  centra- 
lisation raisonnable  des  pouvoirs, Mar- 
cos seconda  de  son  influence  l’adop- 
tion des  mesures  proposées  par  le 
commissaire  ; et  il  s'établit  d’abord  k 
Souli,  puis  k Vrakbori  un  sénat  com- 
posé de  prélats  et  de  chefs  des  trois 
prorinces.  Cependant  les  renfort* 
nombreux  envoyés  k Khourschid  le 
mirent  en  état  dereprendre  l’offensive; 
et  bientôt , k la  tête  de  quinze  mille 
hommes,  il  pressa  vivement  le  blocus 
ou  le  siège  de  lanina.  Les  Grecs 
moins  occupés  dedélivrer  Ali  dont  ils  se 
défiaient  que  d’assurer  leurs  alliances 
et  leur  gouvernement , bloquaient 
Prévésa  et  Arta.  Botzaris  était  avec 
Hyscos  devant  cette  dernière  place. 
Le  ai  et  le  ai  novembre,  ils  eurent 
k soutenir  deux  sorties  désespérées 
de  la  garnison  turque.  Les  deux  com- 
bats furent  très- meurtriers  ; mais 
enfin  l'avantage  resta  aux  Grecs. 
Peu  de  temps  après,  les  Olhomans 
se  rendirent.  Les  Grecs  trouvèrent 
dans  Arta  les  trésors  des  trois 
pachas  et  une  partie  des  richesses 
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pillées  par  les  Tares  à Calantes. 
Isinaïl  lui-même  tomba  aax  mains 
des  Souliotes  qu’il  avait  trompés; 
mais , soit  générosité,  soit  défiance , 
Marcos,  en  dépit  des  sollicitations 
d’Ali , ne  le  livra  pas  au  vieux  sa- 
trape de  l’Epire.  Il  est  même  croya- 
ble que  , vers  ce  temps , il  prêta 
l’oreille  a quelques  unes  des  proposi- 
tions de  Khourscbid;  et  que  l’offre 
d’une  portion  des  trésors  d’ Ali  lui  fit 
promettre  une  neutralité  complète  , 
du  moins  relativement  a l'affaire  du 
pacha  de  Ianina,  et  jusqu’au  dénoue- 
ment de  cette  affaire.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  certain  qu’au  bout  de 
vingt-deux  jours  passés  devant  la  cita- 
delle , temps  pendant  lequel  les  Sou- 
liotes restèrent  dans  l’inaction , l’ap- 

ftroche  d'Oroar-Ben-Vrioni  empêcha 
es  Grecs  de  garder  Arta.  Sur  ces 
entrefaites  les  Moréotes  en  faisant  la 
conquête  de  Tripolilia  s’étaient  em- 
parés du  Harem  ae  Khourscbid.  Il  fut 
échangé  contre  divers  prisonniers 
grecs.  Botxaris,  dont  la  femme  et  les 
enfants  étaient  depuis  long-temps  aux 
mains  des  Othomans,  obtint  du  sénat 
qui  siégeait  alors  à Corinthe  que  sa 
famille  fût  comprise  parmi  les  prison- 
niers objets  de  l’échange. Cette  affaire 
l’avait  attiré  dans  l’isthme , où  d’ail- 
leurs il  combinait  avec  le  président 
Maurocordato  un  plan  pour  la  campa- 
gne suivante  (182s).  Cependant  la 
mort  d’Ali,  au  commencement  de  fé- 
vrier, avaitde  nouveau  changé  l'aspect 
des  affaires.  Khourscbid  débarrassé 
de  l’ennemi  que  la  Porte  avait  long- 
temps regardé  comme  le  plus  redouta- 
ble de  tous  , n’avait  rempli  aucun  de 
ses  engagements  areclesSouliotes; 
ceux-ci  rompirent  les  négociations. 
II  eu  résulta  que  le  plan  de  Kbour- 
sebid  pour  passer  en  Thessalie  , en 
Livadic,  enfin  en  Morce,  et  pour  ter- 
miner la  guerre  grecque  par  un  coup 


59 

de  foudre , souffrit  plus  de  résis- 
tance qu’il  ne  se  1 était  imaginé. 
Le  succès  de  ce  plan  était  lié  h la  pa- 
cification ou  h la  soumission  des  tri- 
bus albanaises.  Mécontentes  du  pa- 
cha, cellcs-ci  et,  eu  particulier  les 
Souliotes,  l’occupèrent  long- temps 
devant  Ianina , puis  devant  Souli.  Ce- 
pendant leurs  forces  étaient  bien  in- 
suffisantes devant  les  troupes  otho- 
manes , et  leur  position  devenait  de 
jonr  en  jour  plus  critique  : ils 
étaient  cernés;  les  vivres  leur  man- 
quaient ; déjà  il  avait  été  question  de 
capituler,  tandis  qu’nne  députation 
de  lenr  part  allait  trouver  Marcos 
h Combotli.  Sans  attendre  que  le 
corps  avec  lequel  il  devait  agir  fût 
près  de  lui,  Marcos  nouvellement 
nommé  chiliarque  ( chef  de  raille 
hommes),  partit  avec  une  troupe 
d’ Albanais  chrétiens.  Très -peu  de 
temps  après,  Maurocordato  débar- 

3ua  de  Lépanle  h Missolonghi  avec 
eux  corps,  dont  l’un  fut  confié  h 
Botxaris  pour  marcher,  par  Arta  , 
sur  Souli , tandis  qne  l’antre  repre- 
nait la  mer  pour  appuyer  les  opé- 
rations. Ou  se  proposait  non-seule- 
ment la  délivrance  de  Souli , mais 
encore  la  prise  d’Arta  et  de  Prevesa. 
Le  renfort  donné  h Botxaris  consis- 
tait en  no  millier  de  Péloponésiens 
et  en  nue  troupe  d’élite  connue 
sous  le  nom  de  bataillon  sacré  , sous 
les  ordres  du  général  allemand  Nor- 
man. Ce  bataillon  ne  comptait  qne 
deux  cent  quatre-vingts  hommes.  Bot- 
xaris marcha  d'abord  en  remontant 
l’Aspropolamo  ( ancien  Achéloiit  ) , 
battit  les  Turcs  en  plusieurs  rencon- 
tres , brûla  quelques  villages  albanais 

Îui  tenaient  pour  la  cause  othomane, 
t lever  le  blocus  de  Souli  et  opéra  sa 
jonction  avec  les  Souliotes  auxquels  il' 
fonrnit  des  munitions  de  guerre. 
Omar-Ben-Vrioni,  laissé  avec  Hassan . 
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Pliassa  en  Epire  par  Khuurschid,  ne  être  attribué  à Botzaris.  Lez  divi- 
tarda  pas  à l’attaquer  près  de  la  petite  sions  en  Morée , et  surtout  l’iuconce- 
villc  de  Plaça.  L'action  fut  sanglante,  vaille  imprudence  avec  laquelle  Odys- 
mais  indécise  : après  une  perte  égale,  sée  laissa  passer  lesTbermopyles  aux 
mais  qui  était  bien  plus  fatale  aux  Tues  en  furent  la  cause  principale. 
Grecs  qu  a leurs  ennemis,  les  deux  Au  reste , quoique  par  la  journée  de 
partis  s’attribuèrent  la  victoire , et  Péta  la  guerre  en  Albanie  eût  semblé 
se  retirèrent , les  Turcs  dans  Arta , terminée , elle  ne  l’était  pas.  Chargé 
les  Grecs  a Péta,  position  forte  h par  le  président  de  protéger  lare- 
deux  milles  d’Arta,  et  d’où  ils  pou-  traite  des  Grecs,  et  nommé  stratar- 
vaieul  librement  communiquer  arec  que  de  la  Grèce  occidentale,  Botza- 
le  reste  de  l'expédition  renu  par  mer  ris  avec  Norman , au  lieu  de  rejoin- 
hFanari  (entre  Preresa  et  rarga  ).  dre  la  flotte  et  de  s’esquiver  par  mer , 
La  Botzaris  et  Norman  firent  exécu-  se  j’eta  dans  les  gorges  impraticables 
1er  à la  bâte  quelques  retranchements  de  Macrorona.  Les  Turcs  voulurent 
isolés,  suivant  la  nature  du  terrain,  l'en  débusquer:  ils  perdirent  beau- 
Le  16  juillet,  les  Othomans  vinrent  coup  de  monde  et  furent  repoussés: 
les  attaquer  sur  trois  points  à-la-fois,  peu  après  Botzaris  rejoignit  le  pré- 
La  résistance  des  Grecs  fut  d'abord  sident  à Langarda.  Les  Soulioles 
très-opiniâtre  et  coûta  beaucoup  de  continuèrent  à se  défendre  et  mon— 
monde  a l’ennemi  : mais  un  corps  trèrent  le  plus  grand  courage  dans 
d’ Albanais  s’étant  porté  sur  eux  arec  vingt  petits  combats  au  bout  desquels 
une  impétuosité  toute  musulmane,  pourtant  il  fallut  se  renfermer  dans 
iis  se  laissèrent  chasser  de  plusieurs  Souli  qu’ils  ne  remirent  que  le  so 
redoutes  et  prirent  la  fuite.  On  blà-  septembre  , désespérant  de  recevoir 
ma  beaucoup,  en  cette  occasion,  la  des  secours,  soit  de  Botzaris, soit  de 
conduite  du  chef  grec  Gogos,  que  Maurocordato , et  stipulant  qu'ils  se 
même  on  accusa  de  trahison.  Le  retireraient  à Céphalonie.  De  faux 
bataillon  pbilbellène  résistait  de-  bruits  peut-être  araient  hâté  cette 
puis  une  heure  à un  nombre  d’assail-  reddition  : car  Botzaris  était  dans  le 
lants  dix  fois  supérieur  au  sien  et  avait  voisinage.  A mesure  que  les  Turcs 
déjà  perdu  cent  cinquante  desesbom-  s’avançaient  dans  la  Livadie,  les  Grecs 
mes:  un  petit  corps  de  tirailleurs  grecs  faisaient  retraite,  brûlant  leurs  villa— 
vint  a son  secours  et  lui  permit  de  ges  et  leurs  villes,  détruisant  tout  ce 
faire  retraite  en  abandonnant  ses  qui  pouvait  offrir  la  moindre  res- 
deux  pièces  de  campagne  et  son  source  à l’ennemi,  et  se  dispersaut  en 
bagage.  Celle  désastreuse  bataille  guérillas  dans  les  montagnes,  ou 
de  Péta  commença  pour  les  Grecs  rejoignant  la  petite  armée  de  Bol- 
uue  série  de  revers  et  de  mal-  saris,  quiauxenvironsdeMissoIonghi 
heurs  qu’au  reste  ils  soutinrent  avec  ne  cessait  de  harceler  l’ennemi.  En- 
la  constance  la  plus  héroïque,  et  fin  l’énorme  supériorité  numérique 
au  milieu  desquels  ils  firent  souvent  des  Othomans,  qui  ne  comptaient  pas 
éprouver  à leurs  ennemis  des  désas-  moins  de  vingt  mille  hommes,  força  les 
1res  aussi  préjudiciables  à leur  puis-  Grecs  il  se  renfermer  dans  Missolongbi 
sance  qu’humiliants  pour  leur  or-  qui  fut  bientôt  étroitement  bloqué 
gueiL  II  est  juste  de  remarquer  que  (octobre  rflsa).  Botzaris,  avant 
l’insuccès  de  cette  campagne  ne  peut  qu’une  lutte  désespérée  s’engageât. 
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fit  partir  pour  Aucune  ta  femme 
et  sa  sœur,  qui  pleurèrent  en  le  quit- 
tant , comme  si  elles  prévoyaient 
qu’elles  ne  le  reverraient  plus.  Il  se 
livra  ensuite  aux  devoirs  de  son  poste. 
Aidé  de  son  oncle  Nothis , et  d’un 
officier  français,  il  mit  la  place  sur  un 
pied  formidable  de  défense  : il  en 
augmenta  l’approvisionnement , et  fit 
de  fréquentes  sorties  qui  coûtèrent 
beaucoup  de  monde  au  pacha  Omar- 
Beo-Vrioni.  Enfin  eut  lieu  celte  fa- 
meuse sortie  que  l'on  peut  comparer 
h l'excursion  de  Léonidas  daus  le 
camp  persan.  A la  nuit  tombante , 
après  le  banqnet  et  les  ablutions 
d'usage  , Marcos  Botzaris,  h la  tête 
de  trois  cents  hommes  seulement,  pé- 
nétra dans  le  camp  turc.  Deux  mille 
hommes,  un  silikhdar,  septbeys,  suc- 
combèrent dans  cette  attaque  impré- 
vue. Marcos  surprit  le  lieutenant  dn 
ser-asker  dans  sa  tente,  et  le  poignar- 
da. Blessé  légèrement  à la  main , il 
continua  long-temps  de  se  battre.  Il 
donnait  le  signal  d’une  nouvelle  char- 
ge, lorsqu’il  fut  atteint  d’une  balle  au 
front  et  tomba  mort.  Son  frère  Cons- 
tantin lui  succéda  sous  le  titre  de  po- 
lémarque  dans  la  défense  de  Missolon- 
ghi.  On  a publié  un  Eloge  funèbre 
de  Marc  Botzaris  par  M.  Schinas, 
Paris,  i8x4,in-8<>,  et  le  Tombeau  de 
Marcos  Botzaris , par  M.  Camille 
Paganel,  Paris,  i8s6,  in-8".  P — ot. 
BOUCHAGE  (du).  Voy.  Du- 

BOUCUAGE  , au  Suppl. 

BOUCHARD  (le  chevalier  Ar- 
mand de).  Frédéric  II  disait  qu’il 
n’y  avait  pas  un  homme  qui,  dans  sa 
vie,  fit  la  moitié  de  ce  qu’il  pouvait 
faire;  il  aurait  dû  en  excepter  Vol- 
taire et  lui;  mais  voici  un  homme  qui 
n’a  pas  fait  la  vingtième  partie  de  ce 
qu’il  pouvait  faire,  avec  un  esprit 
charmant  et  un  talent  remarquable. 
Le  chevalier  de  Bouchard,  né  en  Pro- 


vence vers  1750,  avait  et  eut  loujoors 
très-peu  de  fortune.  11  entra  dans  les 
ardes-du-corps  et  y resta  jusqu  a leur 
issolution  en  1789.  Mais  bien  avant, 
et  dans  cette  positiou  modeste,  la 
grâce  de  son  esprit  lui  avait  donné 
a Versailles  des  connaissances  très- 
illustres.  Il  ne  fit  jamais  rien  de  ces 
avantages  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres; car  il  avait,  en  fait  d’intrigues, 
tonte  l'innocence  des  honnêtes  gens 
et  toute  la  bêtise  de  beaucoup  de  gens 
d’esprit.  Il  se  borna  à des  relations 
sociales  très-agréables.  Simple  garde- 
du-corps,  il  était  lié  d’une  amitié  très- 
intime  arec  le  comte  de  Clermont-Ton- 
nerre , qui  montra  dans  l'assemblée 
constituante  un  si  beau  talent,  des 
pensées  si  généreuses,  et  qui  fut  mi- 
sérablement assassiné  le  1 o août 
1791.  Mais  avant  la  révolution,  le 
comte  de  Clermont-Tonnerre,  uni  h 
une  femme  charmante,  embellissait 
encore  sa  vie  par  la  jouissance  des 
beaux  arts  qu'il  cultivait  lui-même. 
Ce  fut  dans  cette  société  que  le  che- 
valier de  Bouchard  écrivit  le  seul  ou- 
vrage qui  recommande  sa  mémoire, 
la  jolie  comédie  des  Arts  et  C Ami- 
tié , en  un  acte  et  en  vers  libres, 
représentée  avec  succès  au  théâtre 
Italien  en  1788,  imprimée  la  même 
année  (Paris,  Brunet,  in-8°),  et 
qui  commença  la  réputation  de  M*" 
Si -Aubin  par  le  rôle  touchant  de 
Bonne.  Cette  pièce,  écrite  en  vers 
souvent  agréables,  n’est  point  d’un 
homme  de  lettres  de  profession, 
et  on  le  reconnaît  quelquefois  ; mais 
on  y reconnaît  aussi  un  sentiment 
vrai  et  un  laisser-aller  d’homme  du 
monde,  qui  ont  une  grâce  toute  parti- 
culière. On  s’est  beaucoup  souvenu  de 
cette  pièce  dans  une  antre  qui  a été 
donnée  depuis  sur  le  même  sujet,  et 
dont  l'auteur  n’eût  été  que  juste  en 
rappelant  celle.du  chevalier,  petit  ou- 
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vrage  plein  de  charme  et  de  sensibi- 
lité , qu'on  pourra  toujours  lire  arec 
plaisir.  Il  fallait  que  ce  sujet  eut  quel- 
que chose  de  séduisant , car  Colin 
d’Harleville  se  souvint  aussi  des  Arts 
et  l’Amitié , dans  sa  comédie  des 
Artistes.  MaisonsaitqneCollinafait 
de  beaucoup  meilleures  pièces;  et  le 
chevalier  de  Bouchard  est  encore  resté 
le  maître  de  son  pelit  domaine.  Après 
la  révolution  de  1789,  il  accompagna 
son  parent  Duveyrier  dans  une  mis- 
sion en  Allemagne,  et  y courut  d’asses 
graves  dangers.  Entré  dans  l’armée 
active,  il  s’y  distingua,  devint  adju- 
dant-général, et  fit  partie  de  l’état- 
major  du  prince  de  Neufchàtel  où  il 
aurait  pu,  mieux  que  tant  d’antres, 
s’avancer  a de  très-hauts  grades  mi- 
litaires. Mais  un  mariage  qu’il  voulut 
contracter  en  Allemagne  saus  le  con- 
sentement de  ses  chefs , arrêta  sans 
retour  son  avancement.  Au  surplus,  il 
estimait  peu  l'art  de  la  guerre , quoi- 
qu’il la  fit  très-bien.  Il  s’indignait  un 
peu  trop  franchement  de  l’borrenr  de 
certains  massacres  et  du  hasard  de 
certaines  renommées.  Devenu , par 
eon  âge,  moins  propre  h l’activité 
d’une  campagne,  il  fut  employé  dans 
l’intérieur.  Chargé  assez  long-temps 
du  commandement  militaire  dans  le 
département  de  l’Aisne,  il  s’y  honora 
par  sa  conduite , et  traita  si  bien  les 
nombreux  prisonniers , que  plus  tard , 
et  quand  ils  n’avaient  aucun  intérêt  à 
le  flatter , il  reçut  d’eux  des  remercî- 
ments  public*.  Peu  aprè s la  restaura- 
tion , forcé  par  son  âge  à prendre  sa 
retraite,  il  ne  voulut  pas  quitter  le 
département  où  Ü était  justement  es- 
timé , et  se  fixa  h Laon  où  il  devint 
conseiller  de  préfeetnre  ; il  y mourut 
trè»-regretté , en  18*7,  peu  de  temps 
après  avoir  été  , par  des  infirmités , 
obligé  de  renoncer  encore  à cette 
plaça  tranquille.  Cet  homme  ne  fat 


jamais  heureux , jamais  content  de 
lui,  et  il  le  fut  rarement  des  autres. 
Il  était  taciturne,  boudeur,  misan- 
thrope , et  profondément  mélanco- 
lique ; et  cependant  c’est  un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  qui  aient  existé. 
Il  sortait  souvent  de  sa  misanthropie  , 
d’ailleurs  très-inoffensive,  des  mots 
charmants  et  des  éclairs  de  la  gaîté 
la  pins  vraie  et  la  plus  piquante.  Il 
avait  pour  les  sots  une  humeur  très- 
laisante.  11  les  devinait , et  sa 
elle  fignre  se  hérissait  en  quelque 
sorte  a leur  aspect.  Eux  exceptés,  il 
était  hon  et  obligeant  pour  tout  le 
monde,  et  excellent  pour  ses  amis  ; 
il  ne  le  fut  pas  moins  pour  sa  mère 
qu  ’il  eut  le  bonheur  de  conserver  jus- 
qu’à près  de  quatre-vingt-dix  ans  j 
il  lui  rendit  les  plus  grands  soins  à un 
âge  où  lui-méme  aurait  pu  recevoir 
ceux  d’un  fils  00  même  d'un  petit-fils 
Sa  mère , très-respectable , mais  sou- 
vent souffrante , donnait  quelquefois  à 
ses  vertus  filiales  un  mérite  dont  il  ne 
se  lassa  pas  un  instant.  Four  se  dédom- 
mager des  sots,  il  correspondait  avec 
des  esprits  distingués,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  M.  de  Baranle.  Si  ja- 
mais on  recueille  ses  lettres,  ce  sera 
un  livre  charraaut  par  sou  originalité 
spirituelle,  et  c’est  le  seul  qu’il  ait 
jamais  voulu  écrire.  Il  avait  ce- 
pendant laissé  tomber  de  sa  plume 
lusieurs  pièces  de  poésies  moins 
onnes  que  ses  lettres,  parce  que  la 
mesure  et  la  rime  l'ont  toujours  gêné, 
mais  très- agréables  encore  et  em- 
preintes d’un  talent  spécial  plein 
d’âme  et  plein  d’esprit.  Ces  poésies 
étaient  dans  un  porte-feuille  dont  le 
rédacteur  de  cet  article  fol  déposi- 
taire pendant  une  ou  deux  campagnes 
de  l’auteur.  A son  retour  il  lui  rendit 
ce  recueil  qu’il  croit  perdu  depuis  la 
mort  du  chevalier  de  Bouchard.  S'il 
Tayail  en  à sa  disposition,  il  aurait  dru 
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pouvoir,  par  un  choix  auquel  il  aurait 
Joint  les  Arts  et  l'Amitié,  former 
un  petit  volume  qui  assurerait  a l’au- 
teur une  place  parmi  nos  poêles 
agréables.  On  peut  en  juger  par  ces 

rtre  vers  ; et  il  en  écrivait  souvent 
pareils  (i)  : 

Outillons  l'amour  en  mine  une  fleur 
Qui  porte  i U tête  des  sages  ; 

H est  un  ftge  pour  le  cœur, 

Comme  un  bonheur  pour  tous  Us  Ages. 

C.  d.  L. 

BOUCHEPORN  ( CLitjDB- 

François-Bebtbakd  dk),  intendant 
de  l ile  de  Corse,  né  h Metz,  le  4 
novembre  1741,  était  fils  de  Ber- 
trand de  Chailly , conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville.  Il  quitta  le 
collège  Sainl-Symnborien,  ponr  aller 
étudier  lajurispruucncehParis.  Reçu, 
en  1761,  avocat  au  parlement  de 
Metz,  en  1768  avocat-général  a la 
même  cour,  il  porta  la  parole  dans 
plusieurs  circonstances  remarquables 
et  toujours  avec  cette  éloquence  no- 
ble et  franche  qui  caractérise  le  vrai 
savoir.  Diverses  causes,  où  les  plus 
grands  intérêts  sociaux  semblaient 
découler  d’une  question  de  droit, 
forent  pour  Boucheporn  l’occasion 
de  nouveaux  triomphes.  Sa  répu- 
tation franchit  la  province  des  Trois- 
Evéchés;  le  roi  l’appela  dans  son 
conseil  et  lui  confia,  le  9 avril 
1775,  l’intendance  de  l’île  de  Corse. 
Cette  mission  de  haute  confiance, 
devenue  fort  difficile  par  suite  de 
l’état  d’anarchie  et  de  profonde  mi- 


(«)H  parut  à Paris  cher  Valade,  1791,  1 vol. 
in-ift,  intitulé  Mon  portefeuille.  Ce  rvcueil  de 
poésies  fut  attribué  dans  le  temps  an  comte 
Stanislas  de  Clermont  Toauerre  et  au  chevalier 
de  Bouchard.  Vojr.  le  Diction,  des  mnonymo». 
Mais,  dans  la  table  des  auteur».  Barbier  • 
mot  douteux,  et  le  doute  ne  parait  point  hasardé  ; 
en  effet , voici  le  litre  entier  du  recueil  : Mon 

C rte -feuille  , dédit  a ma  femme.  Or,  le  cbeva- 
r de  Boucbard  se  maria  beaucoup  plu»  tard  ; 
et,  ai  le  portefeuille  était  l’a  uvrc  des  deux  amis, 
que  significraiant  In  mots  tltdiY  à mu  femme  ? 

V—  U. 


sire  où  la  Corse  était  tombée,  servit 
à rehausser  encore  le  mérite  de  Bou- 
cheporn. Après  de  longues  dissen- 
sions, cette  île  oublia  ses  malheurs, 
et  se  montra  plus  d’une  fois  recon- 
naissante envers  sou  intendant.  Il 
éprouva  surtout , dans  une  maladie 
grave  qu’il  eut,  en  1779  , la  sollici- 
tude que  lui  portaient  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Nommé,  le  4 mai 
1785,  intendant  de  la  généralité  de 
Pau  et  de  Bayonne,  Boucheporn  ad- 
ministra parfaitement  cette  provin- 
ce, concourut  h prévenir  la  disette 
des  grains,  qui,  en  1789,  désola  une 
partie  du  royaume , adopta  ce  qu’il  y 
avait  de  bon  dans  les  nouvelles  idées, 
et  reçut  uu  grand  nombre  de  suffi  âges 
pour  la  place  de  procureur  - gé- 
néral syndic.  Mais  son  attachement 
aux  principes  monarchiques  le  ren- 
dit suspect.  Ses  fils  avaient  émigré. 
On  arrêta  leur  correspondance , et 
Boucheporn  , incarcéré  dans  la  pri- 
son de  Toulouse  , fut  condamné  à 
mort  en  1794*  H joignait  au  litre 
d’intendant  celui  de  conseiller  d’hon- 
neur au  parlement  de  Metz.  L’acadé- 
mie de  cette  ville  l’avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres.  B — n. 

BOUCHER  de  la  Ric/tarde- 
rie  (Gilles),  littérateur,  naquit 
en  1735,  a Sainl-Germain-en-Laye , 
et  s’étant  fait  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris , remplit  les  de- 
voirs de  cette  profession  jusqu’en 
1788.  Retiré  dans  un  domaine  près 
de  Melun , il  fut  l’un  des  commis- 
saires élus  par  l'assemblée  baillia- 
gère  de  celle  ville  pour  rédiger 
les  cahiers  de  doléances  qui  devaient 
être  présentés  aux  états-généraux. 
Depuis  il  fut  nommé  membre  du  di- 
rectoire du  département  deSciue-et- 
Marnej  et,  en  1791  , juge  au  tri- 
bunal de  cassation  qu'il  eut  l’hon- 
neur de  présider  le  jour  de  son  in- 
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slallation.  Malgré  Ica  persécutions 
auxquelles  il  fat  exposé  pendant  la 
terreur , il  conserva  sa  place  jusqu’au 
1 8 fruct.  an  V.  Renonçant  alors  aux 
fondions  pnbliqnes,  il  consacra  ses 
loisirs  à 1 étude,  et  devint  l’un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  la  litté- 
rature française , publié  par  MM. 
Trcuttel  et  Würls.  On  peut  conjec- 
turer, sans  crainte  de  se  tromper, 
que  Boucher,  qui  serait  aujourd’hui 
plus  que  centenaire,  a cessé  de  vi- 
vre depuis  plusieurs  années;  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il 
était  membre  de  la  société  fran- 
çaise de  l’Afrique  intérieure,  in- 
stituée h Marseille.  On  a de  lui  : I. 
Lettre  sur  les  romans,  Genève  et 
Paris,  176Î,  in-ia.  II.  Analyse 
de  la  coutume  générale  d’Artois , 
avec  les  dérogations  des  coutumes 
locales,  Paris,  1765,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  très-utile  suivant  Camus 
( Biblioth.  d’un  avocat  ) , est  attri- 
bué par  la  France  littéraire  à 
René  Boucher,  dont  l’article  soit. 

III.  Essai  sur  les  capitaineries 
royales  et  sur  celles  des  princes, 
ibid. , 1785  , in- 8°  ; l’auteur  réclame 
la  suppression  de  ces  établissements 
comme  préjudiciables  à l’agriculture. 

IV.  De  l'influence  de  la  révolu- 
tion française  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  de  la  nation,  ibid.  , 
1799,  in-8°  de  47  pag.  Ce  serait  le 
sujet  d’un  ouvrage  très-important  ; 
mais  Boncber  semble  à peine  l’avoir 
entrevu.  V.  De  la  réorganisation 
de  la  république  d’Athènes  , 
ibid.,  17 99,  in- Ü* ; pamphlet  poli- 
tique relatif  aux  circonstances.  VI. 
Bibliothèque  universelle  des 
voyages , ou  notice  complète  et 
raisonnée  de  tous  les  voyages  anciens 
et  modernes,  ibid.,  1808,  6vol. 
in-8°.  En  annonçant  que  cet  ouvrage 
est  le  trait  de  dix  années  de  recher- 


ches , l’autenr  avoue  qu’il  a reçu 
des  secours  de  plusieurs  savants  et 
qu’il  a ru  en  communication  le  tra- 
vail de  Hennin,  sur  les  voyages 
écrits  en  français  et  traduits  dans  cette 
langue.  Néanmoins  ce  n’est  guère 
qu'une  longue  et  sèche  nomenclature 
entremêlée  de  quelques  analyses  qu’il 
avait  publiées  dans  les  journaux , et 
qui  sont  beaucoup  trop  étendues  pour 
son  nouveau  cadre.  Telle  qu’elle  est , 
la  Bibliothèque  des  voyages  peut 
être  utilement  consultée;  mais  if  se- 
rait a désirer  qu’on  s’occupât  d’en 
donner  une  meilleure.  L'auteur  avait 
promis  un  Supplément  qui  n’a  point 
paru.  W — s. 

BOUCHER  (Rejvé),  frère  du 
précédent , avait  acquis  une  charge 
de  procureur  a Paris.  Les  luttes  du 
parlement  contre  le  ministère  ayant 
suspendu  le  cours  de  la  justice,  il 
employa  ses  loisirs  forcés  h préparer 
une  nouvelle  édition  de  Tacite, 
n’il  jugeait  bien  supérieure  à celle 
’Ernesti  et  même  à celle  de  l’abbé 
Brotier.  Pour  essayer  le  goût  du  pu- 
blic, il  fit  paraître  une  traduction 
des  Mœurs  des  Germains  et  de 
la  Fie  d' Agricole , Paris,  1776, 
in-t*.  Elle  est  précédée  d’observa- 
tions sur  le  style  de  Tacite,  dont 
Boucher  se  flattait  de  connaître  le 
mécanisme  beaucoup  mieux  que  tous 
ses  devanciers,  et  accompagnée  de 
notes  dans  lesquelles  il  se  permet 
de  juger  avec  une  inconcevable  lé- 
gèreté les  immenses  travaux  de 
Brotier  sur  cet  historien.  Mais  un 
critique,  en  rendant  compte  de  la 
traduction  de  Boucher,  lui  démon- 
tra qu’il  n'avait  pas  toujours  suivi 
le  véritable  sens  de  Tacite,  et 
même  qu’il  n’écrivait  pas  sa  propre 
langue  d’une  manière  bien  correcte 
(Voy.  V Année  litlér. , 1776,  I, 
i45  ).  Celte  petite  leçon  rabattit 
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sans  doute  les  fuuie'es  de  sa  vanité; 
du  moins  il  n’osa  plus  reparler  de  son 
édition  de  Tacite.  Mais  la  révolution 
ne  tarda  pas  à ouvrir  une  carrière  a 
son  ambition.  Nommé  juge- suppléant 
en  1 79*,  il  remplaça  Pélhion  comme 
maire  de  Paris  , jusqu'à  l’élection  de 
son  successeur  ( V oy.  CnxMBon,  au 
Supp.).  Au  iS  vendémiaire  an  IV 
(octobre  1795),  Boucher  présida  la 
section  de  l’ouest  ; et  il  fut  condamné 
à mort  pour  avoir  signé  l’ordre  de 
marcher  contre  la  Convention  ; s’étant 
soustrait  à ce  jugement , il  fut  amnis- 
tié et  reprit  ses  fonctions  judiciaires. 
Bouclier  mourut  à Paris,  en  1811, 
dans  un  âge  avancé.  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  1 Analyse  de 
la  coutume  tC Artois , que  Camus 
donne  à son  frère  ( V oy.  l’art,  pré- 
cédent). W— s. 

BOUCHER  ( Jeak-Bajtistï* 
Antoine)  naquit  le  7 octobre  1747, 
h Paris,  rue  Saint-Merri,  où  son 
père  était  pâtissier.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  au  séminaire  Saint-Louis, 
il  fut  ordonné  prêtre  le  s 1 décemb. 
1 771 , à l'âge  de  s4  ans.  Attaché 
d’abord  à la  paroisse  Saiot-Eustache, 
il  fut  ensuite  nommé  vicaire  des 
Saibts-Innocents,  paroisse  supprimée 
plus  tard.  Nous  ignorons  quel  em- 
ploi il  exerça  en  titre  jusqu’à  la  révo- 
lution, car  il  ne  fut  point  directeur 
des  carmélites  de  la  rue  Chapon  , 
comme  on  l'a  dit  dans  une  notice; 
mais  il  parait  qu’il  fut  dès  lors  attaché 
au  monastère  du  quartier  St-Jacques. 
11  refusa  le  serment  à la  constitution 
civile  du  clergé,  et  cependant  ne  sor- 
tit point  de  France.  11  eut  le  bonheur 
d’échapper  à toutes  les  poursuites 
dans  le  temps  de  la  persécution. 
Il  exerçait  secrètement  le  saint  mi- 
nistère; et  il  rendit  beaucoup  de  ser- 
vices , surtout  aux  religieuses  carmé- 
lites du  couvent  de  la  rue  d’Enfer , 
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dont  la  maison  lui  servit  quelquefois 
de  retraite.  Quand  le  calme  se  ré- 
tablit en  France,  et  que  la  religion 

Jiul  redresser  ses  autels  , il  demeura 
eur  aumônier  jusqu'au  2 3 octobre 
1810.  A celte  époque,  il  fut  mis  à la 
tête  de  la  paroisse  Saint-Fraoçois- 
Xavier-  des  - Missions  - Etrangères, 
lorsque  le  curé  fut  exilé  à Fenestrelle 
par  Napoléon.  Dans  ce  nouvel  em- 
ploi, Boucher  se  lia  avec  un  frère 
de  l’abbé  Desjardins,  qui  était  pen- 
sionnaire ààx  Missions,  et,  de  con- 
cert, ils  travaillèrent  à rappeler 
celui-ci  de  la  terre  d’exil.  Le  5 
janvier  i8i3,  Boucher  passa  à la 
cure  de  Saint-Merri  ; et , comme  à 
sa  première  paroisse , il  se  distingua 
par  son  amour  de  la  retraite,  de  l’é- 
tude et  par  sa  grande  charité.  Aussi , 
après  sa  mort , ne  trouva- t-on  chez 
lui  qu’une  très-modique  somme.  C’é- 
tait un  homme  simple  et  d’un  caractère 
fort  doux  ; il  accueillait  avec  beaucoup 
de  bonté  les  jeunes  ecclésiastiques 
dont  il  aimait  à encourager  les  études 
et  à diriger  les  travaux.  Il  avait  at- 
teint sa  quatre-vingtième  année , quand 
il  mourut,  le  17  octobre  1827.  Un 
grand  nombre  de  fidèles  et  trente 
curés  du  diocèse  assistèrent  à ses  ob- 
sèques. Boucher  était  un  très-bel 
homme , et  il  avait  du  talent  pour 
la  chaire.  L’abbé  Maury , devenu  car- 
dinal et  archevêque  de  Paris,  qui 
avait  apprécié  son  savoir,  l’estimait 
beaucoup;  et  ce  fut  lui  qui  le  produi- 
sit pendant  son  administration.  Bou- 
cher a publié  : I.  Vie  de  la  bien, 
heureuse  saur  Marie  de  V Incar. 
nation , dite  dans  le  monde  mode, 
moiselle  Acarie,  converse , prof  es. 
se  et  fondatrice  des  carmclites 
nf armées  de  F rance,  Paris,  1800 
in-8°.  Non-seulement  c’est  la  raeil. 
leure  histoire  de  Marie  de  l’incarna, 
lion , mais  c’est , à notre  jugement 
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le  meilleur  livre  en  ce  genre.  11  est 
suivi  d’un  appendice  des  écrits  de  la 
bienheureuse , de  pièces  justificatives, 
de  notices  nombreuses  et  étendues. 
11.  Retraite  d'après  les  exercices 
spirituels  de  S.  Ignace,  Paris, 
1807,  in- îx.  Le  16  mars  de  celte 
année , il  en  envoja  au  pape  un 
exemplaire , comme  il  lui  en  avait 
offert  un  de  la  Vie  de  Marie  de 
l’Incarnation , par  la  voie  du  cardi- 
nal Spina.  Le  pape  lui  répoudil  le 
11  avril.  III.  l ie  de  pointe  Thé- 
rèse, Paris,  1810,  x vol  in-8®. 
Cet  ouvrage  est  dans  le  genre  mais 
au-dessous  de  la  Vie  de  Marie  de 
l’Incarnation.  L’auteur  le  dédia  au 
cardinal  Fcsch,  qui  lui  avait  procuré 
des  documents  inédits  tirés  des  ar- 
chives de  la  cour  de  Rome.  Boucher 
affectionnait  l'ordre  des  carmélites  ; 
il  contribua  beaucoup  h rétablir  leur 
maison  de  la  rue  d'Enfcr,  des  débris 
de  la  première.  Dans  son  volume 
des  Retraites,  il  annonçait  qu’il 
préparait  une  édition  des  Lettres 
de  sainte  Thérèse , dans  un  or- 
dre chronologique,  et  augraeulée  de 
près  de  deux  cents  autres , inédites 
en  français.  Ce  travail  n’a  point  été 
publié.  Boucher  avait  encore  donné 
une  petite  notice  sur  un  ecclésiastique 
instruit,  P.  Charlier,  mort  en  1807. 
Il  a aussi  coopéré  à la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  utiles,  entre 
autres  à celle  des  Sermons  de  l'abbé 
de  Marottes,  1786,  s vol.  in-ix. 
Enfin  il  a laissé  un  assez  grand  nom- 
bre de  prônes , de  panégyriques  et 
de  sermons  qui  n’ont  point  etc  im- 

Ïiriinés.  Le  cinquante- troisième  vo- 
ume  de  Y Ami  de  la  Religion  con- 
tient sur  Bouclier  une  notice  qui  nous 
a été  fort  utile  pour  la  rédaction  de 
cet  article.  B — D — E. 

BOUCHE  SEICHE  (Jesn- 
Baptists),  ué  le  14  octobre  1760, 


h Chaumont  en  Champagne,  y fit  scs 
éludes  au  collège  des  pères  de  la  doc- 
trine ebrétienue,  et  entra  daus  leur 
congrégation  en  1777.  Après  avoir 
achevé  son  noviciat  daus  leur  maison 
de  Paris,  il  fut  envoyé  h St-Omer  où 
ces  pères  avaient  un  collège.  11  y 
professa  depuis  le  février  1778 
jusqu'au  1 6 avril  1 7 83 . Alors  il  quitta 
la  congrégation  des  doctrinaires  , où 
l’on  n’était  ni  engagé  par  des  vœux, 
ni  forcé  de  prendre  les  ordres  sa- 
crés (1);  se  maria  en  1784  , et  revint 
h Paris , ou  il  se  voua  h la  pro- 
fession d'instituteur.  Le  directoire 
du  département  de  la  Seine,  par  ar- 
rêté du  26  avril  1791,  le  nomma 
professeur  au  collège  de  Lisieux , 
rue  St-Jacques.  Boucheseicbe  con- 
serva cette  place  jusqu’au  i5  sept. 
1793,  date  du  décret  de  la  conven- 
tion nationale  qui  supprimait  l’uni- 
versité, les  collèges  et  les  académies. 
Lombard  de  Langres,  qui  avait  été 
son  condisciple,  dit  daus  scs  Mé- 
moires, tom.  I,  que  Rouche&eiche 
était  chef  d’une  institution,  sur  la 
place  de  l’Estrapade , et  qu’il  y 
donna  momentanément  asile , pendant 
les  massacres  des  2 et  3 septem- 
bre 179s,  à l'abbé  Barbe,  leur 
aucien  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Chaumont  (Tojr.  Barbe, 
LV1I,  1 35).  Le  fait  est  vrai; les  soins 
qu’eiigeaient  la  direction  et  la  sur- 
veillance de  son  pensionnat  n’empé- 
chaicnt  pas  Boucheseiche  de  remplir 
les  obligations  de  sa  classe  au  collège 
de  Lisieux.  Il  fut  nommé,  le  a 1 avril 
1798,  commissaire  du  directoire 
exécutif  près  l’administration  muni- 
cipale du  septième  arrondissement  de 
Paris , rue  Sainte- Avoye,  et  le  x 7 mai 


(«)  Il  en  riait  »in*i  dan*  1rs  congrégations  de 
l'Oratoire  et  de  Saint-Lazare  ; Hmu hcaeiche  n’a 
donc  rte  ni  moitié  ni  prêtre,  comme  le  bruit  en 
a vouru. 


suivant,  il  entra  an  bureau  Central  du 
canton  de  Paris  (qui  était  chargé 
de  la  police  de  celle  ville),  avec  le 
titre  de  chef  du  bureau  des  mœurs 
et  opinions  politiques.  Sous  le  con- 
sulat, en  1800,  il  devint  chef  de 
la  cinquième  division  de  la  préfec- 
ture de  police , et  fut  chargé  des 
théâtres,  hais,  fêtes  publiques,  réu- 
nions politiques,  maisons  de  jeu  et  de 
débauche,  lieux  consacrés  aux  cultes 
religieux, librairie,  imprimerie,  jour- 
naux et  institutions,  affiches,  saltim- 
banques, suicides,  cimetières,  surveil- 
lance de  l’état  public.  En  1802, 
il  devint  chef  du  troisième  bureau 
de  la  première  division,  en  conservant 
toutes  ses  attributions  ; mais  en 
1808,  il  fut  nommé  chef  de  cette 
division  dont  les  deux  autres  bu- 
reaux étaient  chargés  des  émigrés 
et  amnistiés,  des  marchandises  pro- 
hibées, du  port  d’armes,  des  poudres 
et  salpêtres,  des  affaires  relatives  au 
3"  arrondissement  de  la  police  de 
l’empire,  des  passe-ports  et  cartes 
de  sûreté,  etc.  11  remplit  cette  place 
avec  modération  et  impartialité,  et 
la  conserva  jusqu'au  3o  novembre 
1 8 1 5 , qu’il  fut  admis  a la  retraite. 
11  passa  ses  dernières  années  dans 
une  maison  de  campagne  qu’il  avait 
a Chaillot , où  il  s'occupait  du  cata- 
logue de  sa  nombreuse  bibliothè- 
que, et  d’ouvrages  élémentaires, 
our  l'instruction  des  enfants  de  sa 
lie  unique , lorsqu'il  y mourut  par 
suite  dediversesattaquesd’apoplexie, 
le  4 janvier  i8x5.  On  a de  lui  : l.La 
Géographie  nationale , ou  la 
France  ilivisée  en  départements  et 
districts,  Paris,  1790,  in- 8°.  II. 
Description  abrégée  de  la  France, 
ou  la  France  divisée  suivant  les 
décrets  de  T assemblée  nationale, 
1790,  iu-8°.  III.  Catéchisme  de  la 
déclaration  des  droits  de  t homme 


et  du  citoyen , 1795,  in-8°.  IV. 
V oyage  de  Milady  Craven  en  Cri- 
mée et  à Constantinople , trad.  de 
de  l’anglais  (sans  nom  d’auteur)  , 
Paris,  i794,in-t8.  Celte  traduc- 
tion est  différente  de  celle  qu’avait 
publiée  Gnédon-Berchère , Londres, 
1789,  in-8°,  avec  cartes  et  figures. 
Barbiernecite  point  cet  ouvrage  dans 
son  Dictionnaire  des  anonymes. 
V.  Notions  élémentaires  de  géo- 
graphie, 1796, in-i  x ; 1801,  18 oâ 
et  1809,  in-12.  Ce  qui  a fait  l'éloge 
ou  du  moins  le  succès  de  cet  ouvrage, 
c’est  que  le  jurv  de  l'instruction  pu- 
blique le  jugea  digne  d’être  admis  au 
nombre  des  livres  classiques.  VL  Dis- 
cours sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner rorganisation  de  l'ensei- 
gnement public,  1798,  in-8°.  VII. 
Description  historique  et  géogra- 
phique de  t Indous  tan , par  G. 
Rennel,  trad.  de  l’anglais,  Paris, 
i8oo,3  vol.  in-8°  et  atlas  in-4°.  De- 
bray, dans  scs  Tablettes  littérai- 
res, attribue  encore  h Boucheseiche 
les  Antiquités  poétiques  , 1798, 
in-8°.  - A — t. 

BOUCHET  de  la  Getière 
(FRAHcois-Jïin-BâpTisTE),  fils  d’un 
contrôleur  des  guerres,  naquit  à Niort 
le  i3  juin  1737,  et  devint  comme 
son  père  un  habile  amateur  de  che- 
vaux. Connu  de  Boorgelat,  celui-ci 
le  fit  appeler  par  le  ministre  de  la 
guerre,  en  1766  , pour  occuper  une 
place  d’inspecteur  des  haras,  et  bien- 
tôt il  fut  chargé  d’aller  chercher  des 
étalons  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Turquie.  En  1793,  lorsque  la 
révolution  eut  détruit  les  établisse 
roents  de  l’ancien  gouvernement  dans 
cette  partie,  Bouchet  fut  mis  en  ré- 
quisition par  le  comité  militaire,  les 
comité  d’agriculture  et  de  salut  pu- 
blic, afin  de  donner  des  plans  pour 
réorganiser  les  baras.  Son  projet  fut 
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adopté , et  par  suite  il  fut  créé  dit  dans  la  foule  d’oposcules  que 
inspecteur  de  dépôts  d'étalons.  Plus  chaque  jour  voyait  éclore  sur  cette 
tard  le  gouvernement,  par  un  décret  matière.  Pendant  la  terreur,  il  fut 
de  l’an  VI  (1798),  ordonna  l’impres-  mis  en  prison  comme  suspect;  et  ce 
aion  d'un  de  ses  ouvrages  qui  a paru  fut  alors  qu’il  entreprit  une  traduction 
sous  ce  litre  : Observations  sur  les  du  fameux  roman  de  D.  Quichotte , 
différentes  qualités  dit  sol  de  la  qui  devait  être  k la  fois  plus  littérale 
France  relativement  d la  propa-  et  plus  complète  que  toutes  celles  que 
galion  des  meilleures  races  de  nous  avions.  En  1809,  il  fut  chargé 
chevaux.  Bouchet  de  la  Getière  de  la  reconstruction  du  pont  de  Sè- 
roourut  k Paris  , le  1 1 mai  1801.  Il  vrcs;  mais  il  se  vit  force  d’abandon- 
a laissé  des  manuscrits,  résultat  de  ner  cette  entreprise , faute  de  fonds 
ses  longues  observations.  F — t — e.  pour  payer  les  ouvriers;  il  fut  même 
BOU  C HON-DU  BOUR-  arrête  pour  dettes,  et  resta  long- 
NIAL  (Hebri),  traducteur  de  temps  déleun  h Sainte-Pélagie.  Plus 
Cervantes,  naquit  en  1749,  kToul.  tard,  il  démontra  que  c’était  k tort 
Admis  dans  le  rorps  des  ponts-et-  qu’on  avait  exercé  contre  lui  des  pour- 
cbaussées,  il  fut  ingénieur  dans  les  suites,  et  il  obtint  de  ses  associés  une 
provinces , puis  professeur  k l'école  indemnité.  En  1826  Bouchon-Dn- 
militaire , et  ensuite  chargé  de  la  di-  bournial  publia  dans  les  Petites- Afï- 
rection  de  plusieurs  travaux  impor-  ches  plusieurs  avis  pour  demander 
tants,  notamment  du  pont  de  Lempde,  des  jeunes  gens  capables  de  copier 
arrondissement  d’issoire.  La  cour  ses  manuscrits.  11  exigea  de  ceux  qui 
d’Espagne  ayant,  en  1783,  demandé  se  présrnlaicut  un  cautionnement, 
des  ingénieurs  français,  Bouchon  y à titre  de  prêt,  portant  intérêt  k 
fut  envoyé  et,  peu  de  temps  après,  cinq  pour  cent,  et  dont  le  rembour- 
il  obtint  une  chaire  k l’école  royale  sèment  ne  devait  être  exigible  qu'un 
militaire  de  Port  - Sainte  - Marie,  mois  après  la  sortie  de  l’employé. 
Dans  ses  excursions  aux  environs  de  Ces  remboursements  n’ayant  pas  été 
Cadix,  il  retrouva  les  restes  du  ca-  effectués,  Duboumial  fut  poursuivi 
nal  construit  par  les  Romains  pour  comme  escroc  et  condamné  en  pre- 
amener  dans  cette  ville  les  eaux  du  mière  instance  , par  deux  jugements 
Tempul,  k travers  vingt  lieues  de  successifs,  k deux  années  d'emprison- 
montagnes.  Il  s’occupa  sur-le-cbamp  nement;  mais  la  cour  royale  le  ren- 
des travaiix  nécessaires  pour  la  res-  voya  de  la  plainte  le  8 août,  et  con- 
tauration  de  cet  aqueduc,  et  présenta  damna  les  plaignants  aux  dépens, 
sou  plan  au  ministère  espagnol';  mais  L'accusé  était  alors  presque  octogé- 
la  mort  de  Charles  111  empêcha  naire  et  sourd.  Ce  qui  intéressa  les 
l’exécotion  d’un  projet  qui  eût  pu  lui  juges  en  sa  faveur,  c'est  qu'il  était 
faire  honneur.  Il  revint  en  France  k soutenu  par  une  jeune  femme  qui  di- 
l’époque  où  les  notables  étaient  as-  sait  être  sa  fille,  et  qui  lui  lians- 
scmblés  pour  aviser  aux  moyens  de  mettait  les  questions  adressées  par 
combler  le  déficit  du  trésor  royal  ; le  président.  Dubournial  est  mort 
et  il  publia , sur  1 objet  de  leurs  dé-  dans  la  misère  k Paris , vers  la  fin 
libérations,  une  brochure,  inti-  de  1828.  Peu  de  temps  après , un 
talée  : Considérations  sur  les  /-  particulier  vint  k la  Bibliothèque 
nonces,  1788,  in-8°,  qui  se  confon-  royale  offrir  plusieurs  de  ses  manu- 
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scrits  inédits,  parmi  lesquels  étaient 
des  pièces  de  théâtre.  Outre  l’opus- 
cule sur  les  Gnances  dont  on  a parlé , 
il  en  a publié  un  second  en  s 8 ■ 4- 1 
intitulé  : Considérations  sur  les 
finances,  sur  la  dette  publique , 
sur  la  nécessite  et  sur  les  moyens 
de  créer  un  milliard  en  papier- 
monnaie  , aussi  solide  et  plus 
précieux  que  l'or,  qui , employé 
à payer  l’arriéré  actuel , secon- 
derait doutant  l’industrie , ta- 
griculture  et  le  commerce  de  la 
France,  Paris,  in-8°  de  5a  p.  EnGn 
on  a de  lui  la  traduction  des  OEu- 
vres  choisies  de  Cervantes.  S (Tus  ce 
titre,  Bouchon  se  proposait  de  publier 
le  Don  Quichotte  avec  un  examen 
critique  de  ce  célèbre  ouvrage  ; Per- 
sil es  et  Sigismonde,  ou  les  Pèlerins 
du  Nord,  et  les  Nouvelles  de  Cer- 
vantes. Le  Don  Quichotte  parut 
en  1807,8  vol.  in- 1 a , avec  une  vie 
de  1'  auteur  espagnol,  mais  sans  la 
critique , restée  inédite.  Chénier, 
dans  son  Rapport  sur  le  concours  des 
prix  décennaux,  rendit  tin  compte 
trop  avantage^  de  cette  traduction  ; 
au  jugement  de  plusieurs  critiques , 
c’est  la  plus  prolixe  de  toutes,  et 
elle  ne  peut  être  considérée  que 
comme  une  espèce  d'imitation  du  ro- 
man espagnol, bien  différente  de  celle 
qu’a  donnée  Florian  , laquelle  n’en 
est  qu’un  extrait  ( V oy.  F illeau  de 
Saiht-Mabtii»  , tom.  XIV;  Flo- 
biah  , tom.  XV,  et  Aulkaye,  tom. 
LVI).  Le  Don  Quichotte  fut  suivi 
de  Persilès  et  Sigismonde  , Paris , 
1809,  6 vol.  in- 1 8 j et  du  Mari 
trop  curieux , nouvelle  tirée  de 
Don  Quichotte,  ibid. , 1809,  io-u. 
Bouchon,  en  1822,  annonça  la 
traduction  des  OEuvres  complètes 
de  Cervantes,  eu  12  vol.  iu8°.  Il 
n’en  a paru  que  six  : le  Don  Qui- 
chotte en  4 vol.  ; et  Persilès  en 
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a vol.  Les  Nouvelles  choisies  de 
Cervantes,  trad.  par  Bouchon,  Pa- 
ris, i8s5,  in-32,  font  partie  de  la 
Collection  des  chefs-d’œuvre  des 
classiques  étrangers  ( V oy.  Cra- 
vantes,  tom.  VII).  On  a publié,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Bouchon, 
Don  Quichotte  et  Sancho  P une  a à 
Paris,  6/11828,  par  un  octogénaire 
paralytique  qui  ne  voit  plus  comme 
autrefois,  et  qui  ne  se  croit  pas 
moins  sage , Paris , 1828,  in- 1 2 . 

A— t et  W — s. 

BOUCHOT  (LÉopoed)  , né  k 
Nancy,  au  commencement  du XVIII’ 
siècle , embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Son  père,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  duchesse  douairière  de 
Lorraine,  obtint  pour  lui  la  place 
d’aumânier  de  la  princesse,  et  uu  ca- 
nonicat  h Pont-a-Mousson.  Les  tra- 
vaux utiles  et  modestes  auxquels  il 
consacra  sa  vie  ne  lui  donnèrent 
point  de  renommée.  Il  doit  être  ce- 
endant  compté  au  nombre  de  ces 
ens  esprits  qui  tentèrent  les  pre- 
miers d'améliorer  les  méthodes  a in- 
stmetion  élémentaire,  et  qui,  mar- 
chant dans  la  carrière  ouverte  par  les 
écrivains  de  Port-Royal,  et  agrandie 

Far  Dumarsais,  voulurent  rattacher 
étude  des  langues  à des  principes 

filus  rationnels  et  plus  conformes  à 
a marche  naturelle  de  l’esprit  hu- 
main. L’abbé  Bouchot  porta  aussi  ses 
vues  sur  la  nécessité  de  changer  le 
système  d’éducation  suivi  dans  les 
collèges.  Ses  réflexions  sur  ce  sujet 
important  sont  exposées  dans  un  mé- 
moire, in-4° , qu  il  publia  l'année 
même  (1763)  où  La  Cbalolais  met- 
tait au  jour  son  Essai  d' éducation 
nationale.  Les  efforts  de  Bouchot, 
pour  pecfectionner  les  plans  d’étude, 
méritent  d’autant  plus  d’être  remar- 
qués, qu’ils  étaient  tentés  en  pré- 
sence du  collège  des  jésuites  et  de 
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l'université  de  Pont-’a-Mousson,  ega- 
lement inflexibles  dans  leur  doctrine. 
On  a de  lui  : I.  Traité  de  deux  im- 
perfections de  la  langue française, 
Paris,  1759,  in-iî.  La  première 
imperfection  qu’il  siguale , et  qui  est 
plutôt  un  vice  de  l'usage , tient  a l’in- 
certitude de  la  prononciation  de  cer- 
tains mots  qni  s’écrivent  autrement 
qu'on  ne  les  articule.  Il  propose  de 
remédier  a cet  inconvénient  par  une 
accentuation  calculée,  et  qui  ne  chan- 
gerait rien  à l’orthographe.  Ce  mode, 
parmi  ses  avantages,  comporte  celle 
réserve  que  l’abbé  de  Samt-Pierrc, 
Beauzée,  etc.,  n’avaient  point  ob- 
servée et  qui  a été  foulée  aux  pieds, 
avec  plus  d’audace  encore,  par  quel- 
ques grammatistes  modernes.  II.  Ru- 
diment français  à l'usage  de  la 
jeunesse  des  deux  sexes,  pour  ap- 
prendre, en  peu  de  temps,  la  lan- 
gue par  règles,  Paris,  1759,10-12. 
La  plupart  des  grammaires  élémen- 
taires pèchent  par  le  défaut  de  clarté, 
et  ne  sont  pas  à la  portée  du  jeune 
âge.  L’auteur  s’est  attaché  à rendre 
ses  définitions  plus  intelligibles.  La 
manière  dont  il  range  les  noms  et 
pronoms  sous  ciuq  déclinaisons  offre 
quelque  chose  de  neuf.  Ses  explica- 
tions sur  la  déclinabilité  du  participe 
ont  aplani  les  premières  difficultés 
de  cette  question  grammaticale.  III. 
ABC  Royal,  ou  t Art  d'appren- 
dre à lire,  sans  épeler  ni  lesvoyel- 
les  ni  les  consonnes,  Paris,  1769, 
et  Nancy,  1761  , in-12.  IV.  Diffé- 
rence entre  la  grammaire  et  la 
grammaire  générale  raisonnée, 
Pont-k- Mousson , 1760,  in-12.  V. 
L'art  nouvellement  inventé  pour  en- 
seignera lire, tic.,  Pont-h-Mousson, 
1761,  in-12.  Par  ordre  du  roi  Sta- 
nislas, douze  enfants,  tirés  de  diffé- 
rentes écoles  de  la  ville  de  Nancy, 
furent  mis  entre  les  mains  de  l’auteur 
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qui,  en  très-peu  de  temps,  leur  apprit 
à lire,  et  leur  enseigna  les  principes 
de  la  grammaire  et  de  la  prononcia- 
tion. Le  succès  qu’il  obtint  fut  tel 
que,  sur  le  rapport  de  MM.  Durival 
et  de  Tervenus , l’académie  reconnut, 
par  une  délibération  expresse,  que 
u la  méthode  de  l’abbé  Bourbot 
« convenait  mienx  que  les  autres  , 
a pour  l'instruction  particulière  ; 
a qu’il  serait  même  possible  de  la 
a rendre  propre  à l’instruction  pu- 
is blique , puisque  les  enfants  la 
« saisissaient  plus  promptement,  avec 
« moins  de  travail , sans  humeur  et 
« sans  ennui  ; qu’elle  était  propre 
k surtout  a corriger  les  défauts 
«d’articulation,  et  qu’elle  ployait 
« la  voix  à tontes  les  inflexions.  » 
L’académie  finissait  par  prier  le  roi 
de  permettre  que  ce  mode  fût  adopté 
dans  les  écoles,  en  ajoutant  qu’on 
ne  saurait  trop  applaudir  au  zèle 
de  tabbé  Bouchot.  VI.  Progres- 
sion de  la  grammaire  tl  la  logi- 
que , 1763,  in-4°.  Bouchot  mourut 
k Pont-a-Mousson,  en  1766. 

BOUCQUE  AU  (Je  a ^-Bap- 
tiste), né  a VVavrc,  dans  le  Bra- 
bant, commença  ses  études  al’univer- 
sité  de  Louvain,  au  collège  du  Fau- 
con; et  en  1765,  au  concours  de 
philosophie,  il  fut  proclamé  pre- 
mier, ce  qui  était  alors  un  triomphe 
pompeusement  célébré.  Devenu  avo- 
cat, il  parut  au  barreau  précédé  d’une 
grande  réputation  et  se  fixa  à Bruxel- 
les, où  il  se  rendit  redoutable  par  sa 
counaissauce  des  ressources  de  fa  chi- 
cane. En  1802,  il  pubfiaun  ouvrage 
singulier  qui  a pour  titre  : Essai 
sur  r application  du  chapitre  FIT 
du  prophète  Daniel  à la  révolu- 
tion française  ou  motif  nouveau 
de  crédibilité,  fourni  par  la  révo- 
lution française  sur  la  divinité  de 
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récriture  sainte , Bruxelles,  Le-  et  l’archevêché.  Il  a laissé  au  sémi- 
maire , 1 86  pages  in- 8°.  Ce  livre  naire  de  Liège  pins  d’un  million, 
est  moins  l'œuvre  d’un  esprit  reli-  en  vertu  d'un  testament  qui  a donné 
gieux  que  celle  d’un  courtisan  em-  lieu  h un  procès  pour  cause  de  cap- 
pressé  de  flatter  le  pouvoir  qui  a talion.  On  prétend  que  quand  il  mou- 
réussi.  II  est  dédié  au  général  Ba-  rut  il  allait  être  nommé  h l’évêché  de 
naparie , et  l’auteur  prétend  y dé-  Tournay.  Les  éloges  donnés  a sa  pré- 
montrer que  la  conquête  de  la  Lom-  dication  ne  lui  ont  jamais  été  décernés 
hardie,  la  paix  de  Lunéville  et  le  con-  que  par  l'ignorance  ou  la  flatterie, 
cordât  ont  été  prédits  également  par  R — v— c. 

Daniel  dont  les  prophéties  avaient  BOUDET  (JeA»-PiERRE),phar- 
acquis  au  peuple  français  le  droit  macien,  naquit  à Reims,  en  1748, 
formel  d’être  appelé  la  grande  et  mourut  à Paris,  au  commencement 
nation. Ce  commentaire  eslsuivid’one  de  l’année  1829.  Ayant  fini  ses  étu- 
lettre  au  pape  Pie  VU , qui  n’a  pas  des  daus  son  pays  natal,  il  se  rendit 
été  publiée  seulement  en  i8o5,  à Paris  ponr  y apprendre  la  pliarma  ■ 
ainsi  que  l’avance  la  Galerie  des  con-  cie  sons  Bayen  et  Parmentier;  il  re- 
temporains.  Il  mourut  à Dighem  , vint  à Reims  quelques  années  après, 
près  de  Vilvarde  en  1802.  — Son  et  s’y  fit  recevoir  pharmacien.  Ses 
fils  qui  se  faisait  appeler  Boucqueau  talents,  son  esprit  d indépendance  et 
de  V illeraie , à une  époque  où  tout  ses  connaissances  le  firent  admettre 
le  monde,  en  déclamant  contre  la  dans  une  société  qui  s’occupait  de 
noblesse  , saisissait  l'occasion  d’u-  l’élude  des  sciences,  et  qui  avait  déjh 
surper  des  titres,  est  mort  le  8 no-  établi  une  chaire  de  chimie  appliquée 
vembre  1 834  , âgé  d’environ  65  aux  arts , tenue,  601782  , par Pilâtre 
ans,  à Liège  où  il  était  doyen  de  de  Roiier.  L’année  suivante  (1783), 
la  cathédrale.  Après  avoir  été  préfet  Boudet  remplaça  dans  cette  chaire  ce 
de  Coblentz  et  directeur  des  droits-  célèbre  et  malheureux  chimiste.  En 
réunis,  la  perte  de  sa  femme  et  1785,  il  rendit  son  officine  et  alla 
d’un  fils  unique  l’engagea  a chercher  prendre  h Paris  celle  de  MM.  Pia  et 
dans  l'église  des  consolations  que  ne  Deyeux,  ses  anciens  maîtres.  La  ré- 
lui offrait  plus  le  monde.  Cependant  vointion  éclata  peu  d’années  après, 
il  ne  renonça  pas  aux  intérêts  mon-  et  quoiqu’elle  dût  porter  un  nota- 
dains;  et,  quand  la  révolution  de  ble  dommage  à son  établissement, 
Belgique  éclata  en  i83o,  il  sc  fit  placé  dans  le  quartier  de  la  noblesse, 
nommer  au  congrès  où  il  vola  l’ex-  il  en  adopta  chaudement  les  princi- 
clution  des  Nassau  et  fut  chargé  de  pes,  sans  prévoir  que  plus  tard  il 
rédiger  contre’ le  gouvernement  déchu  serait  obligé  d’en  blâmer  les  excès, 
un  manifeste  qui  n’a  point  encore  En  1793,  le  comité  de  salut  public , 
paru.  Boucqueau  a été  ensuite  mem-  sur  le  témoignage  de  Berlhoilet,  le 
bre  de  la  chambre  des  représentants  nomma  inspecteur  des  départements 
où  il  appartenait  au  parti  des  catho-  de  l’Est,  pour  l’extraction  au  salpêtre 
tiques  politiques.  Il  vint  à Paris  et  la  fabrication  de  la  pondre  h canon, 
avec  la  députation  chargée  d’offrir  Ilyélablitdrsatcliersquiproduisirent 
la  couronne  nu  duc  de  Nemours,  au  une  quantité  considérable  de  salpêtre 
moment  où  le  peuple  de  la  capiatle  raffiné.  En  1798,  le  directoire  exé- 
ravageait  Saint-Germain-l'Auxerrois  cutif  lui  accorda  le  titre  de  pharma- 
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cien  eu  chef  de  l’armée  d’Egypte,  et 
il  fut  attaché  a la  commission  des 
sciences  et  arts , connue  sous  le  nom 
d'institut  d’Egypte.  Inspecteur  des 
pharmaciens,  directeur  des  brasse- 
ries et  distilleries  établies  pour  le 
service  de  l'armée,  et  membre  du 
conseil  de  salubrité , Boudet  se  multi- 
pliait pour  ainsi  dire,  et  trouvait  en- 
core du  temps  pour  s'occuper  de  la 
préparation  des  médicaments.  Kléber 
étant  devenu  le  chef  de  cette  armée , 
lui  confia  la  direction  de  la  pharmacie 
de  la  marine , et  le  chargea  des  ap- 
provisionnements nécessaires  pour  les 
pharmacies  de  l’armée  qui  se  trou- 
vaient épuisées.  Dépourvu  de  tout, 
même  des  instruments  propres  h la 
préparation  des  médicaments , il  y 
suppléa  avec  habileté,  et  remit  en  un 
tel  état  la  pharmacie  d’Egypte  que, 
les  hôpitaux  militaires  et  Alexandrie, 
alors  assiégée , fournis  de  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin,  il  put  encore  rap- 
porter en  France  une  grande  quan- 
tité de  médicaments  simples  qu’il 
avait  soustraits  aux  recherches  des 
Anglais , et  qui  furent  à cette  époque 
d’une  ressource  précieuse.  Après  son 
retour,  en  i8oï  , avec  les  débris  de 
l’expédition , ses  amis,  et  plus  parti- 
culièrement Parmentier,  obtinrent 
pour  lui  la  place  de  pharmacien  en 
chef  de  la  Charité  ; il  fut  nommé 
plus  tard  pharmacien  principal  du 
camp  de  Bruges,  el reçut  la  décora- 
tion de  la  Légion-d’Honneur  des  mains 
de  Napoléon.  Boudet,  qui  aimait  la 
vie  active,  fit  les  campagnes  d’Au- 
triche et  de  Prusse  en  i8oâet  1807. 
Il  devait  suivre  en  Portugal  le  ma- 
réchal Masséua,  qui  l'avait  demandé 
au  ministre  de  la  guerre  ; mais  l’àge 
et  plus  encore  les  iufirmilés  l’en  em- 
pêchèrent. Ayant  obtenu  sa  retraite, 
il  revint  occuper  le  poste  qu’il  avait 
quitté  à l’hôpital  de  la  Charité.  Il  y 


resta  peu  de  temps  ; des  tracasseries 
qu’on  lui  suscita  le  forcèrent  h donner 
sa  démission.  Boudet  a peu  écrit; 
on  sait  seulement  qu’il  a coopéré  h 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages, 
notamment  au  Code  pharmaceutique 
à l’usage  des  hôpitaux  cirils,  etc.  On 
lui  doit  plusieurs  communications  in- 
téressantes, parmi  lesquelles  on  cité 
ses  lettres  sur  les  eaux  de  Paildoff  en 
Allemagne,  sur  la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse,  écrites  de  Znaïin  en  Mora- 
vie ; une  notice  sur  l’extraction  du 
pastel  d’Egypte,  et  enfin  : I.  Mé- 
moire sur  le  phosphore , Paris , 
181 5,  in- 4°.  II.  Notice  historique 
sur  l’art  de  la  verrerie,  né  en 
Egypte,  1824,  in-8°,  insérée  au 
Journal  de  pharmacie.  Agé  de  qua- 
tre-vingts ans,  Boudet  s'occupait 
encore  de  sciences,  et  assistait  ré- 
gulièrement aux  séances  de  l’acadé- 
mie de  médecine  et  de  la  société  de 
pharmacie  dont  il  était  membre. 

L — c — j. 

BOUDET  (Jeah),  général  fran- 
çais, naquit,  en  1769,  a Bordeaux. 
Aquatorie  ans  il  obtint  une  sous-lieu- 
tenance dans  la  légion  de  Maillebois, 
au  service  de  la  Hollande.  Après  le 
licenciement  de  ce  corps,  il  entra 
simple  dragon  dans  le  régiment  de 
Penlhièvre;  mais  dégoûté  bientôt 
d’une  carrière  qui  ne  lui  promettait 
aucun  avancement , il  acheta  son 
congé,  et  se  retira  dans  sa  famille. 
En  1792,  il  fut  nommé  capitaine 
d’une  compagnie  de  chasseurs  francs, 
employé  h l’armée  des  Pyrénées,  et 
se  distingua  dans  différentes  affaires , 
notamment  h la  défense  du  château 
Pignon  où  il  battit  les  Espagnols,  et 
leur  enleva  toute  leur  artillerie  de 
siège.  Cet  exploit,  consigné  dans  les 
rapports  officiels  , lui  valut  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  En  1794,  Bou- 
det s’embarqua  sur  la  floliUe  desli- 
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née  à reprendre  aux  Anglais  les  co- 
lonies dont  ils  s'étaient  emparés. 11  fit 
des  prodiges  de  râleur  à l’attaque 
de  la  Guadeloupe,  battit  les  Anglais 
dans  toutes  les  rencontres,  et,  après 
les  aèoir  forcés  d'abandonner  celle 
colonie , les  poursuivit  snccessive- 
roent  à Sainte-Lucie,  à Saint-Vin- 
cent, à la  Grenade,  etc.  (Foy. 
Hugues,  au  Suppl.).  De. retour  en 
Europe,  avec  le  grade  de  général  de 
division,  Boudel  lut  envoyé  à l’armée 
de  Hollande, sous  les  ordres  de  Brune. 
Il  commandait  a Castricum  l’avant- 
garde  qui  enfonça  la  colonne  anglaise; 
et  il  fut  chargé  par  Brune  de  porter 
au  directoire  la  capitulation  du  duc 
d’York  ( V oy.  ce  nom,  tom.  LI). 
fioudet  fut  un  des  généraux  qui  con- 
tribuèrent à la  révolution  Ju  18  bru- 
maire, en  accompagnant  Bonaparte  à 
Saint-Cloud.  Employé  sous  Murat  à 
l’année  de  réserve  , il  se  signala  de- 
vant Plaisance,  et  prit  part  à la  vic- 
toire de  Marengo.  Il  était  de  la 
division  de  Desaix  qu’il  remplaça 
dans  le  commandement  ; et , quoique 
atteint  lui-même  d'une  balle,  il  dis- 
persa les  Autricbiens  qu’il  avait  en 
face,  et  les  poursuivit  jusqu’en  avant 
de  Roveredo.  Désigné  pour  faire 
partie  de  l’expédition  de  Saint-Do- 
mingue, il  arriva  devant  le  Port-au- 
Prince  le  3 février  1802.  Avant 
d’employer  la  force  contre  les  noirs, 
il  essaya  d’entrer  en  négociation  avec 
leurs  officiers;  mais  il  ne  put  les 
détourner  d’exécuter  l’ordre  qu’ils 
avaient  reçu  de  Toussaint-Louver- 
tnre,  d’incendier  toutes  les  plantations 
en  cas  de  débarquement.  Maire  do 
Port-au-Prince,  sans  ralentir  sa  mar- 
che, dont  la  célérité  seule  pouvait 
assurer  le  succès , il  s’occupa  de  ral- 
lier à la  cause  française  les  princi- 
paux planteurs  et  les  chefs  noirs,  et 
4 en  décida  plusieurs  h prêter  ter- 
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ment  au  premier  consnl.  Le  général 
Leclerc , sentant  la  nécessité  de  faire 
connaître  au  gouvernement  la  vérita- 
ble situation  de  Saint-Domingue,  jeta 
les  yeux  sur  Bondet  pour  remplir  cette 
mission  de  confiance  ; mais  avant  son 
arrivée  à Paris  cette  colonie  était 
irrévocablement  perdue  pour  la 
métropole.  Employé  d’abord  à l’ar- 
mée de  Hollande,  Boudet  fil  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  en  i8o5,ccllede 
Prusse,  en  1806,  et  celle  de  Pologne, 
en  1807.  11  faisait  partie  de  l’armée 
destinée  h la  (inquêle  de  l’Espagne, 
en  1808  ; mais  il  fut  rappelé  sur  la 
nouvelle  que  les  hostilités  venaient  de 
recommencer  en  Allemagne.  Boudet 
se  signala  surtout  à la  prise  de  l'île 
de  Lobau  où  il  pénétra  le  premier 
l’épée  à la  main.  Chargé  de  défendre 
le  village  d'Essling  avec  sa  division, 
il  reprit  h l’ennemi  des  canons  qu’un 
de  st s officiers  s’était  laissé  enlever, 
etconcourutau  gain  de  la  bataille  par 
de  brillantes  charges  de  cavalerie. 
Malade  de  la  goutte,  il  refusa  de  sui- 
vre les  avis  des  médecins  ; cependant 
l’armistice  de  Znaïm  lui  permettant 
de  prendre  enfin  quelque  repos,  il 
s’établit  à Budweiz  ; mais  c’était  trop 
tard.  Tousles  soins  lui  forent  vaine- 
ment prodigués;  il  mourut  d’une 
goutte  remontée,  le  i4  sept.  1809. 
Boudet  avait  été  créé  comte  de  l’em- 

Êire  par  Napoléon , et  chevalier  de 
anebrog  par  le  roi  de  Danemark. 

W— s. 

BOUFFEY  ( Louis -Domiki- 
qui-Amabli  ) , médecin,  naquit  en 
1748  à Villers- Bocage,  dans  la 
Basse-Normandie.  Après  avoir  pris 
ses  grades,  il  s’établit  dans  la  petite 
ville  d’ Argentan.  A la  création  de 
la  société  royale  de  médecine  , en 
1776,  il  en  fut  nommé  correspon- 
dant ; et  il  lui  adressa , la  même  an- 
née, des  Observations  sur  une  épi- 


Digitized  by  Google 


BOU 


BOU 


94 

xoolie  qui  s’était  manifestée  dans  un 
troupeau  de  moutons,  et  qu’il  avait 
fait  cesser  en  décidant  le  propriétaire 
à construire  une  étable  plus  aérée 
( Voy.  les  Mém.  de  la  société  , I , 
349).  Deux  ans  après,  il  concourut 
pour  un  prix  sur  le  traitement  des 
fièvres  ; et , si  son  mémoire  ne  fut 
pas  couronné  , du  moins  il  lui  mérita 
des  éloges  publics  {Ibid.,  II).  En 
I 784  , d inséra  dans  le  Journal  de 
médecine  (juillet,  tom.  LX1I)  des 
Observations  sur  le  danger  des  cra- 
pauds employés  comme  topique  pour 
les  cancers  ulcérés.  Bouffey  était  alors 
médecin  consultant  de  Monsieur, 
frère  du  roi  ; mais  ce  titre  pure- 
ment honorifique  ne  l'avait  point 
obligé  de  quitter  Argentan , où  il 
continuait  d’exercer  son  art  avec  une 
réputation  croissante  (1).  Il  remporta 
le  prix,  en  1789,  a l’académie  de 
Nancy,  pour  un  Mémoire  sur  les 
causes  des  maladies  dominantes 
dans  les  hivers  rigoureux , qoe 
cette  compagnie  fit  imprimer  (s). 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la 
révolution,  Bouffey  devint,  en  >790, 
l’un  des  administrateurs  du  district 
d’Argentan  ; et,  a la  création  des 
sous-préfectures,  il  en  fut  nommé  le 
premier  sous-préfet.  Il  remplit  cette 
place  avec  xéle  jusqu’en  1808  , qu’il 
fut  député  par  le  département  de 
l’Orne  an  corps  législatif.  J, 'année 
suivante  il  y prononça  l’éloge  funèbre 
de  ses  deux  collègues , Perrin  et  Bon- 
voost;  et  en  18 <4  il  combattit  le 
projet  de  loi  sur  l’importation  des 
vers  étrangers.  En  ) 8 1 5 il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  et  revint  a 
Argentan.  Le  roi  le  nomma  membre 


(1)  L*  nom  d#  BnnftVy  ne  (tgur«  point  dam  la 
lUtc  de*  mitleciat  de  Monsieur.  eti  exercice.  Ain»! 
c'ext  à tort  que  Ira  bio^raplit**  moderne*  disent 
qu’il  quitta  Pari*  après  l’émigra  lion  de  c« 
prince;  il  n’avait  pat  cevië  d’habiter  Argentan. 
(*)  -Nancy,  in.*t* 


du  conseil  municipal  en  1819;  et  il 
mourut  dans  les  premiers  mois  de 
18:0.  Outre  le  Mémoire  couronné 
par  l'académie  de  Nancy,  on  a de 
Bouffey  : I.  Essai  sur  les  Jièvres 
intermittentes,  où  l’on  examine  l’ac- 
tion et  l’usage  des  fébrifuges,  sur- 
tout du  quinquina,  Paris,  1789, 
in-8°.  II.  Recherches  sur  1“  in- 
fluence de  t air  dans  le  dévelop- 
pement, le  caractère  et  le  trai- 
tement des  maladies  , ibid.  , 
1799,  in-8°  ; deuxième  édition, 
ibid. , 1 8 1 3 , x part . in-8°.  Adet  , 
au  nom  de  l’auteur,  fit  hommage  de 
cette  édition  au  corps  législatif  par 
un  discours  imprimé  dans  le  Moni- 
teur, p.  3x4-  W — s. 

BOUFFLERS  (le  marquis 
Stahislas  de) , long-temps  célèbre 
sous  le  nom  de  chevalier , naquit  à 
Lunéville  en  1737.  La  comtesse  de 
Boufflers,  sa  mère , faisait  dans  cette 
ville  les  honneurs  de  la  cour  du  bon 
roi  Stanislas , qui  fut  le  parrain  et  le 
protecteur  de  son  fils.  Cette  cour 
était  alors  le  rendez-vous  des  plus 
beaux  esprits  du' siècle.  Voltaire, 
Saint-Lambert,  le  président  Ilénault, 
Mesdames  du  Chastelet,  de  Gram- 
mont,  et  beaucoup  d’autres  person- 
nages dignes  d’entrer  dans  cette 
brillante  élite  formaient  autour  du 
philosophe  bienfaisant  un  cercle 
dont  toutes  les  cours  auraient  pu 
être  jalouses.  On  s’étonne  que,  avec 
beaucoup  d’esprit , le  jeune  chevalier 
n’ait  pas  acquis  davantage  au  milieu 
d’nnc  pareille  réunion;  mais  son  es- 
prit se  développa  lentement , et  on  l’a 
entend*  dire  lui-même  que  dans 
sa  jeunesse  on  l’appelait  pataud.  Le 
joli  conte  à' Aline , publié  en  1761, 
commença  sa  réputation.  Il  était  alors 
au  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  où  il 
se  préparait  a devenir  évêque.  Ce 
conte  n’était  guère  propre  à décider 
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de  sa  vocation.  Il  se  rendit  lui-même 
justice  et  quitta  le  séminaire  au  bout 
de  six  mois  ; mais  voulant  conserver 
nn  bénéfice  de  quarante  mille  livres 
que  le  roi  Stanislas  lui  avait  donné, 
en  Lorraine,  il  échangea  le  petit  collet 
contre  une  croix  de  Malte,  ce  qni 
donnait  le  droit  de  posséder  des  béné- 
fices. Le  jeune  Boufflers devenu  che- 
valier alla  dans  la  Hesse  en  1762; 
mais,  avant  de  partir,  il  adressa 
sur  son  changement  d’état  h l’abbé 
Porqnet , son  précepteur,  une  lettre 
assez  gaie:  a J aurais  pu,  écrivait-il, 
d’après  mon  respect  pour  l'avis  des 
sots,  quitter  mon  état  sans  en  pren- 
dre un  autre.  Mais  les  sols  m’ont  dit 
qu’il  fallait  absolument  avoir  un  état 
dans  la  société  : je  leur  ai  proposé  de 
prendre  celui  A' homme  de  lettres  ; 
ils  m'ont  répondu  que  j'avais  troj» 
d'esprit , et  que  j’étais  de  trop  bonne 
maison  pour  cela.  Je  me  suis  souvenu 
que  j’étais  gentilhomme,  et  que  les 
gentilshommes  devaient  aller  à la 
guerre.  Là-dessus,  je  me  suis  fait  faire 
un  habit  bleu  , j’ai  pris  la  croix  de 
Malte,  et  je  suis  parti  sans  répliquer.  » 
Le  chevalier  de  Boufflers  fut  à l’ar- 
mée ce  qu’on  l’avait  vu  dans  les 
cercles  de  Paris , plein  de  gaîté  et  de 
folie.  Il  avait  nommé  un  de  ses  che- 
vaux le  prince  Ferdinand , et  Un 
autre  le  prince  Héréditaire.  Lors- 
qu’il appelait  le  malin  son  palefre- 
nier, il  lui  demandait  si  le  prince 
Ferdinand  et  le  prince  Héréditaire 
étaient  étrillés.  Oui,  M.  le  cheva- 
lier, répondait  le  palefrenier.  Et  le 
chevalier , avec  fput  le  sérieux  dont 
il  était  capable , disait  à sa  compa- 
gnie : Je  les  J’ois  étriller  tous  les 
matins;  vous  voyez  que  j’en  sais 
plus  long  que  nos  maréchaux . A 
son  retour  de  l’armée,  il  se  livra  en- 
tièrement h la  dissipation  , avec  des 
militaires  de  son  âge.  Il  eut  la  pas- 


sion des  femmes  et  des  chevaux, 
et  devint  le  plus  errant  des  cheva- 
liers. C’està  lui  que  le  comte  deTres- 
san  dit  un  jour  en  le  rencontrant  sur 
une  grande  route:  Chevalier,  je  suis 
ravi  de  vous  trouver  chez  vous. 
Les  lettres  de  Boufflers  adressées  à 
sa  mère , sur  son  voyage  en  Suisse , 
ont  été  publiées  en  1770.  Celte  cor- 
respondance est  sans  contredit  une 
des  plus  gaies  et  des  plus  spirituelles 
qui  aient  été  écrites  dans  notre  lan- 
gue. Danscevoyage,  il  se  donna  pour 
un  peintre,  et  fit  les  portraits  des 
principaux  habitants  et  des  plus  jo- 
lies femmes  des  villes  où  il  passa. 
Pour  être  extraordinaire  en  tout,  il 
ne  prenait  qu’un  petit  écn  par  por- 
trait. En  arrivant  a Genève,  il  vou- 
lut reprendre  son  véritable  nom;  et 
c’est  alors  qu’on  le  regarda  comme 
un  aventurier.  Il  alla  visiter  J-J. 
Rousseau,  qui  ne  dut  pas  le  bien  re- 
cevoir, si  l’on  en  juge  d’après  ce 
portrait  tracé  dans  les  Confes- 
sions. Il  a beaucoup  de  demi- 
talents  en  tout  genre  ; et  c’est 
tout  ce  qu’il  faut  dans  le  grand 
monde  où  il  veut  briller.  Il fait 
très-bien  de  petits  vers , écrit  très- 
bien  de  petites  lettres , va  jouail- 
lant  un  peu  du  sistre , et  barbouil- 
lant un  peu  de  peinture  au  pastel. 
Mais  le  chevalier  fut  bien  dédommagé 
de  la  réception  de  Rousseau  par 
celle  qu’il  obtint  de  Voltaire,  aux  Hé- 
lices (1).  Tout  le  monde  connaît  la 
charmante  pièce  de  vers  que  lui 
adressa  le  patriarche  de  Ferney , et 
qni  commence  par  ces  mots  : 

Croyez  qu'au  vieillard  cacochyme.... 

(1)  En  17^6,  lioofflrrs  draina  à Ferney,  et 
£1:1  va  h l'eau  forte  et  nu  pointillé,  dans  In  ma- 
nière de  Rembrandt,  avec  beaucoup  d’art  rt 
d'esprit,  nn  portrait  en  profil  de  Voltaire,  très- 
ressemblaut  et  très*fxp»e»srf.  Il  l’a  représenté 
assis  devant  son  bureau  , la  plume  à la  maii» 
et  coiffe  d’an  bonnet.  Celte  estampe  fut  très- 
recherchée.  A— ». 
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Ce  fut  dans  le  même  temps  que  le 
chevalier  de  Bonnard  adressa  une 
jolie  épître  en  vers  à Boufflers,  et 
que  celui-ci  déclara  poliment  qu’il 
était  battu  par  son  panégyriste.  En 
1771^1  sedisposait  h joindre  les  trou- 
pes confédérées  de  Pologne  j mais  il 
aima  mieux  rester  à Vienne,  où  il  eut 
beaucoup  de  succès  dans  le  monde. 
L'année  suivante  il  devint  colonel  d’un 
régiment  de  hussards.  Il  accompagna 
ensuite  le  duc  d'Orléans  au  combat 
d'Ouessant , fut  fait  brigadier  d’infan- 
terie en  1780,  et  maréchal-de-camp 
en  1784.  Le  duc  de  Caslries  le  fit 
nommer.en  1 785, gouverneur  dn  Sé- 
négal , où  il  resta  trois  ans  , pendant 
lesquels  on  n’eut  qu’a  se  louer  de  son 
administration  (a).  Il  en  revenait , 


{%)  Voici  quelques  détails  sur  cette  partie 
peu  connue  de  la  vie  du  chevalier  de  Bouf- 
tiers.  On  regarda,  dans  le  temps,  l’envoi  du 
poêle  sur  les  plages  africaine*  comme  une  dis- 
grâce, et  on  l'aiiribua  k l'indiscrète  publica- 
tion faite  dans  le  Journal  de  Parit  d'une  chanson 
qui  avait  pour  titre  1*  Ambassade , et  daus  la- 
quelle l'abbesse  de  Remireinont  était  traitée 
d "altesse  saurage  et  de  princesse  bourtoufflre.  Le 
fait  est  que  le  chevalier  avait  alors  soiaanle 
mille  francs  de  dettes  courantes , une  pension 
de  six  mille  francs , un  patrimoine  fort  léger, 
•t  environ  vingt-cinq  mille  francs  de  revenus 
viagers , la  pension  comprise.  11  fit  présenter 
un  mémoire  au  roi  où,  en  protestant  de  son 
dévouement,  il  demandait  les  moyens  de  s’ar- 
ranger avec  ses  créanciers , avant  son  départ. 
Le  ministre  Galonné  proposa  de  lui  faire  payer 
deux  années  de  sa  pension  pendant  cinq  aos, 
ce  qui  ferait  douze  mille  francs  par  an  , et 
qu’il  ne  lui  fut  rien  payé  pendant  les  cinq  an- 
nées suivantes  ; par  cet  arrangement , disait  le 
ministre,  le  trésor  royal  ne  sera  à découvert 
que  de  cinq  années  qui  rentreront  successi- 
vement. Le  roi  écrivit  au  bas  de  ce  rapport  : 
bon  ; de  plus  , le  traitement  du  gouverneur  fut 
fixé  à vingt-quatre  raille  francs.  — Le  cheva- 
lier, rendu  k *a  destination,  étonna  le  gouver- 
nement français  par  les  connaissances  adminis- 
tratives qu'il  déploya  dans  une  lettre  inédite, 
qu’il  écrivit,  le  a3  oct.  1786,  au  contrôleur- 
générai.  Il  demandait  un  secours  de  dix  mille 
francs  pour  les  frais  d’un  voyage  qu'il  comptait 
faire  entreprendre  dans  l’intérieur  de  l'Afrique. 
« La  caravane  sera  composée  de  quatre  ou  cinq 
blancs,  de  huit  ou  dix  nègres,  de  six  chevaux 
et  six  chameaux.  Elle  partira  de  la  presqu’île 
du  cap  Vert,  en  face  de  Gorée,  et  je  la  conduirai 
jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de  la  cote  ,4 
Guiguia , résidence  ordinaire  du  roi  de  Cayor- 
C«  prince  me  donnera  des  otage*  pour  la  su* 


quand  il  fut  reçu  à l’académie  fran- 
çaise, en  1788.  Aussi  commença-t-il 
son  discours  de  réception  par  un 
morceau  sur  les  nègres  ; et  des  rives 
du  Sénégal  il  transporta  son  auditoire 
an  milieu  des  bergers  d’Arcadie,  et 
dans  la  vallée  de  Tempe.  En  1789, 
il  fit  une  réponse  très-brillante  au  dis- 
cours de  réception  de  l’abbé  Barthéle- 
my. Grimm , qui  assistait  k cette 
séance  de  l’académie  française,  rap- 
porte que  le  discours  de  Boufflers  fut 
très-applaudi,  surtout  le  morceau 


reté  de»  voyageurs;  il  leur  fournira  de*  gnidea 
et  de*  sauve-gardes  , et , moyennant  quelque  * 

C rétenta  et  quelque*  promesses,  je  tirerai  de  lai 
* secours  les  plu*  utile*,  tant  «ur  «es  état*  qne 
sur  ceux  de  ses  voisin*.  C’est  d'après  le*  ren- 
seignements que  j’anrai  pris  dan*  le  pays  que 
je  tracerai  la  marche  de  M.  de  Villeneuve , mon 
aide-de-camp,  auquel  je  confierai  cette  expédi- 
tion. . . . Indépendamment  des  observation*  géo- 
graphique* et  politique*  dont  je  le  chargerai , 
il  rapportera  des  échantillons  de  tou*  les  mi- 
néraux, de  ton*  le*  cailloux,  de  tous  le*  marbres 
qu’il  trouvera  sur  son  chemin,  avec  toutes  le* 
graines  , toutes  les  plantes , tous  les  animaux 
qu’il  pourra  »e  procurer,  san*  compter  des  essais 
de  tous  les  bois,  de  tonte*  les  gommes,  de  toutes 
les  résine*,  etc,  enfin  de  toutes  les  production* 
des  trois  régnes  qui  pourraient  servir  soit  k no- 
tre luxe,  soit  à notre  instruction.  Il  s'informera 
des  moyens  de  communication  avec  les  rivière* 
dont  la  navigation  nous  appartient  exclusive- 
ment ; il  tâchera  de  s’en  approcher  et  de  noua 
envoyer  par  cette  voie  les  produits  de  ses  re- 
cherches, qu’il  ne  pourrait  point  charger  sur  se* 
chameaux.  EuGn,  quelle  que  soit  l'issue  du 
voyage,  j’espère  que  la  médiocre  dépense  qu’il 
doit  coûter  sera  plus  que  payée  par  les  seuls 
objets  de  curiosité  qui  nous  en  reviendront,  m 
Les  prédécesseurs  de  ltoufQers  avaient  fait 
la  traite  des  noirs  pour  leur  compte  ; il 
ne  se  contenta  pas  d'y  renoncer  , il  l’interdit  à 
tous  ceux  qui  étaient  attaches  à son  gouverne- 
ment. 11  rendit  moins  cruel  ce  commerce  odieux, 

3 u’i  1 ne  pouvait  généralement  empêcher,  et  plus 
'une  fois  on  le  vit  acheter  de  malheurer.x  noirs 
pour  Leur  sauver  la  vie  et  les  rendre  à la  liberté. 
M.  le  duc  Etxéar  de  Sabran , dont  le  chevalier 
avait  épousé  plus  tard  la  mère,  dit  dam  une 
Notice  inédite , qui  me  fut  envoyée  par  lui  en 
mars  181S:  ■ Il  surprit  Sa  honte  les  Euro- 
péens et  les  nègres;  il  étonna  aussi  le  gouver- 
nement français  par  les  ressources  qu'il  y dé- 
couvrit et  les  ladites  qu’il  y établit  pour  le 
commerce.  Son  départ  du  Sénégal  fut  une  cala- 
mité et  jusqu’à  plus  de  deux  lieues  de  la  rôle 
il  entendit  ls  cri  du  regret  universel.»  Il  partit 
de  Gorée  le  sonov.  1787,  avec  un  congé  du  ni,  dit- 
il  dans  une  de  ««.lettres  ; et  il  arriva  à la  Ro- 
chelle le  *7  décembre.  Ce  congé  fut  rendu  dé- 
finitif par  l'iuterrention  de  mamis,  V— y*. 
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où  il  représentait  la  Grèce  détruite 
par  la  inaiu  du  temps,  et  tous  ses  mo- 
numents relevés,  tous  ses  grands  hom- 
mes ressuscités  par  le  géuie  de  l’auteur 
A'Anacharsis.  La  réputation  de 
BoufDers  le  lit  élire  aux  Etats-Géné- 
raux ; niais  la  tribuDe  exigeait  des  con- 
naissances qui  lui  manquaient  absolu- 
ment, et  des  talents  oratoires  que  la 
nature  lui  avait  refusés.  Ce  fut  peut- 
être  pour  se  faire  remarquer  qu’il  y af- 
fecta des  idées  bizarres,  et  même  peu 
convenables  h un  homme  de  son  rang. 
Cependant  il  lut  quelques  rapports 
sur  des  objets  d'utilité  publique , 
et  fit  rendre  deux  décrets  : l’un  qui 
assure  aux  inventeurs  la  propriété  de 
leurs  découvertes,  et  l’autre  qui  a 
pour  but  l'encouragement  des  arts 
utiles.  Après  la  session  de  l’assem- 
blée constituante,  où  il  avait  montré 
quelque  penchant  pour  les  innova- 
tions , il  crut  néanmoins  devoir  s’é- 
loigner de  sa  patrie.  Un  asile  lui 
était  offert  a la  cour  de  Rheinsberg. 
Le  prince  Henri  de  Prusse  lui  écrivit: 
Venez  dans  mes  bras.  11  aurait  pu 
lui  répondre  comme  La  Fontaine  a 
M.  d'Hervart,  mais  non  avec  la 
même  naïveté,  la  meme  bonhomie  : 
J’y  allais.  Il  se  trouvait  k Ber- 
lin lorsque  le  comte  de  Ségur  y 
arriva  au  commencement  de  1791, 
pour  négocier  de  la  part  de  Louis 
XVI,  devenu  roi  constitutionnel , et 
il  appuya  le  diplomate  français  de 
tout  son  crédit.  Selon  Ségur  lui-mè- 
me,  il  eut  le  rare  courage  de  braver 
des  passions  violentes  , de  dire  la 
vérité  au  roi  de  Prusse  et  de  lui 
dévoiler  l’avenir.  Il  lui  prédit  qu’il 
exaspérerait  le  peuple  qu’on  vou- 
lait calmer,  qu’il  compromettrait 
la  vie  d’un  monarque  qu’on  vou- 
lait sauver...  Boulllcri  vécut  ensuite 
kla  cour  de  Rheinsberg,  où  la  bien- 
veillance du  prince  Henri  lui  parut 


quelquefois  un  peu  capricieuse.  Il 
obtint  de  la  munificence  de  Frédéric- 
Guillaume  II  une  concession  de  terres 
fort  étendue,  où  derait  s'établir  une 
colonie  d'émigrés  français.  Mais  ce 
projet  n’eut  pas  de  suite , d’après  la 
tournure  des  évènements.  BoulDers 
épousa  k Berlin  la  veuve  du  marquis 
de  Sabrau , et  rentra  en  France  avec 
elle,  au  printemps  de  1800.  Bien 
accueilli,  dès  le  premier  instant,  par 
Bonaparte , il  répendit  trop  tôt  et 
trop  bien  k cet  accueil  ; et  cet  em- 
pressement l’empêcha  peut-être  d’a- 
voir part  aux  faveurs  que  Napoléon 
refusait  rarement  aux  hommes  de 
quelque  illustration  qu’il  voulait  atti- 
rer k lui.  BoulDers  ne  put  même  pasen 
obtenir  une  préfecture  qu’il  sollicita  j 
et  il  resta  dans  une  position  de  fortune 
médiocre.  Reprenant  alors  ses  occu- 
pations littéraires , il  parut  renoncer 
aux  travaux  légers,  et  ne  se  livra 
plus  qu’a  des  objets  trop  sérieux  ponr 
lui,  comme  le  libre  arbitre , sujet 
qu’il  ne  sut  pas  dégager  des  téoèbrcs 
Inéologiqucs  et  métaphysiques,  et 
que  ses  lecteurs  habituels  ne  pouvaient 
ni  lire  ni  comprendre.  Le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  en  ont  surmonté  l’en  - 
nui  y a cependant  trouvé  de  l’esprit  et 
même  delà  raison.  BoulDers  retrouva 
sa  facilité  dans  des  contes  dont  la  lon- 
gueur n'est  pas  le  moindre  défaut. 
Comme  ancien  académicien,  il  entra 
k l’Institut  en  1804.  Peu  de  jours 
auparavant,  se  trouvant  chez  madame 
de  Staël,  qui  lui  demandait  pourquoi 
il  n’était  point  de  l’académie,  il  avait 
répondu  par  le  quatrain  suivant: 

Je  vois  l'académie  où  vous  êtes  preseute  ; 

S»  vous  m’y  recevez , mon  sort  est  assez  beau, 
ftou*  aurous  à nous  deux  de  l'asprit  pour  quarante, 
Vous  comme  quatre  et  moi  comme  zéro. 

BoulDers  concourut  aussi  dans  ce 
temps  k la  rédaction  du  Mercure  ; 
et  les  morceaux  qu’il  y fit  insérer  ne 
sont  pas  ce  qu’il  a fait  de  moins  inté- 
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ressaut.  En  1 3 0 5 , il  prononça  l'éloge 
de  son  onde,  le  maréchal  de  Beauvau, 
morceau  plcind'esprit  eide  sentiment. 
L’éloge  de  Barthélemy , qu’il  lut 
l’année  suivaule , n’eut  pas  le  même 
succès.  11  y parut  plus  brillant 
que  solide , ce  qui  était  tout-a  -fait 
ou  contre-sens  à légard  d’un  érudit 
aussi  profond.  En  général,  Boitillera 
cherche  trop  l'antithèse  de  mots,  et 
le  Irait  a la  fin  de  la  phrase  : voila 
pour  sa  prose.  Quant  à s(s  vers, 
on  y trouve  aussi  la  recherche  du 
trait , beaucoup  d’esprit  en  petite 
monnaie,  et  souvent  de  mauvais  aloi. 
Chamfort  comparait  ses  poésies  à 
des  méringues  ou  à de  la  crème 
fouettée,  et  Saint-Lambert  l’appelait 
Foiscnon-le- Grand.  11  n’a  guère 
Tait  que  des  pièces  de  circonstance. 
On  lui  attribue  des  couplets  d’un 
cynisme  repoussant,  surtout  quand  il 
v est  question  de  sa  mère  ; ce  qui  est 
d’autant  plus  étonnant  qu’alors  il  était 
ecclésiastique.  La  pièce  du  Cœur  est 
celle  qu’on  a le  plus  citée  : elle  est 
très-graveleuse,  mais  la  seule  peut- 
être  où  brillent  une  grâce  et  un  talent 
qu’il  n’a  plus  retrouvés  depuis.  Sous 
le  gouvernement  impérial , toujours 
courtisan,  il  fréquentait  beaucoup  la 
famille  Bonaparte  , surtout  Elisa  Ba- 
ciocclii.  Un  jour  que  Jérôme  était  re- 
venu d’une  croisière  dans  la  Méditer- 
ranée, Boufflers  composa  pour  lui  ce 
quatrain  adulateur  : 

Sur  le  front  couronné  »lr  ce  jeune  vainqueur 
J 'admire  ce  qu'ont  fait  deux  ou  iroii  ans  de  guerre. 
Je  t'avais  vu  partir  ressemblant  à sa  sortir. 

Je  le  vois  revenir  ressemblant  h son  frère. 


On  attribue  a Laclos  un  portrait  du 
chevalier  qui  se  trouve  dans  la  Ga- 
lerie des  Etats-  Généraux , et  dont 
voici  les  traits  principaux  : tt  Fulber 
eut  été  le  plus  heureux  des  hommes, 
s’il  avait  pu  demeurer  toujours  h vingt- 
cinq  ans.  Ecrits  voluptueux,  couplets 
amusants,  vers  agréables  , celle  foule 


de  riens  qui  sont  les  hochets  d’une 
jeunesse  partagée  entre  l’amour  cl  les 
talents,  donnent  une  espèce  de  célé- 
brité; mais  lorsque  la  saison  des  folies 
aimables  est  passée,  lorsque  la  raison 
vient  revendiquer  ses  droits,  elle 
rougit  des  succès  dus  h de  si  petites 
causes.  Fulber  en  est  à ces  tristes 
expériences:  il  a voulu  faire  succé- 
der la  vérité  aux  contes,  la  pensée  au 
coloris,  la  méditation  h la  poésie. 
Quel  a été  son  étonnement , lorsque 
l'habitude  des  choses  frivoles  a rendu 
pénible  l'usage  de  l’esprit  appliqué  h 
des  vues  plus  utiles!...  i*W6erabonde 
dausce  qu’on  appelle  esprit,  et  il  parle 
comme  quelqu  un  qui  a besoin  de  ne 
rien  perdre.  Né  sérieux,  il  veut  être 
gai  ; frivole,  il  veut  être  grave  ; bon, 
il  veut  être  caustique  ; paresseux,  il 
veut  jouer  le  travailleur.  Il  court 
après  les  petits  succès,  et  parait  les 
dédaigner.  A peine  fut-il  parvenu  au 
fauteuil  qu’il  plai  sauta  sur  les  hon- 
neurs académiques.  Il  est  né  quatre- 
viugts  ans  trop  tard.  Du  temps  des 
Fontenelle,  des  La  Motte,  des  Grcs- 
set,  il  eut  brillé  sur  le  Parnasse  fran- 
çais. A l'époque  où  nous  nous  trou- 
vons, qu'e»t-ce  que  l’esprit  tout  seul, 
011  de  l’esprit  poétique,  ou  de  l'esprit 
d'académie,  ou  de  l’esprit  de  boudoir, 
ou  de  l’esprit  des  soupers  ? Nous 
évitons  a un  cerlaiu  âge  le  ridicule 
des  couleurs  tendres,  de  la  danse, 
et  autres  amusements  : 

Qui  »»’a  pas  l’esprit  de  son  âge, 

l>e  son  àgr  a tout  le  malheur.  » 

A ce  portrait  qui  n’est  pas  flatté, 
opposons  qnelques  traits  de  celui  qui 
fut  tracé  par  un  ami  , le  célèbre 
prince  de  Ligne  : « M.  de  Boufflers 
a été  successivement  abbé,  militaire, 
écrivain  , administrateur  , député  , 
philosophe,  et  de  tous  ces  états  il 
11e  s’est  trouvé  déplacé  que  dans  le 
premier.  11  a toujours  pensé  en  cou- 
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rant.  On  voudrait  pouvoir  ramasser 
toutes  les  idées  qu'il  a perdues  sur 
les  grands  chemins  avec  sou  temps 
et  son  argent.  Il  a de  l'enfance  dans 
le  rire,  et  de  la  gaucherie  dans  le 
maintien.  Il  est  impossiLle  d'être 
meilleur  ni  plus  spirituel  ; mais  sou 
esprit  n’a  pas  toujours  de  la  bonté, 
et  quelquefois  aussi  sa  bonté  pourrait 
manquerd'esprit.  »Maiscc  qui  carac- 
térise peut-être  encore  mieui  le  mar- 
quis de  BoulOers,  c’est  ce  résumé  pi- 
quant, attribué  à Rivarol,  et  qui  peint 
très-bien  par  le  contraste  lesdiSeren- 
tes  circonstances  où  il  s’est  trouvé  : 
Abbc  libertin,  militaire  philoso- 
phe , diplomate  chansonnier,  émi- 
gré patriote,  républicain  courti- 
san. — Après  une  maladie  longue  et 
douloureuse,  il  mourut  !•  1 8 janvier 
i8i5,  et  fut  inhumé,  comme  il  l’avait 
demandé  , auprès  du  poète  Delille  , 
qu’il  avait  beaucoup  fréquenté  dans 
les  dernières  années  de.  sa  vie  (3).  On 
a publié  de  llouiüers  : I.  La  reine  de 
Golconde,  conte,  1761,  in-  ta.  II. 
Le  Cœur , poème  érotique , avec 
réponse  de  V oltaire,  1 763,  in- 1 ». 
111.  Lettres  du  chev.  de  Bon  fiers 
à sa  mère,  sur  son  voy  age  en  Suis- 
se, 1770,  in-8°.  IV.  Ses  OEuvres, 
I786,in-ia.  V .Discours  de  récep- 
tion à f académie  française,  1788, 
in- 4°.  VI.  Poésies  et  pièces  fugiti- 
ves diverses  du  chev.  de  B*** , 
1782,  in-8";  nouvelles  éditions, 
1792,  1795,  in-12.  VII.  Rapport 
fait  à l’ Assemblée  nationale  sur 

(3)Boofffcr*  nvaiidr  )*e«prtl,  dp  l'imagination, 
le  style  d'un  homme  de  U meilleure  société; 
niais  il  visait  trup  à l'originalité;  il  portait  trop 
loin  le  goût  des  antithèses,  des  pointes,  des  jeux 
de  mois,  de  la  bouffonnerie  qui  , sous  sa  plume, 
«I «'génère  quelquefois  en  niaiserie , en  tour*  de 
force  et  en  trivialité.  Bel  esprit  plutôt  que  poète , 
il  fut  le  t'oit  are  de  la  fin  du  XVIII*  siècle,  et 
aucune  de  ses  productions  ne  porte  le  cachet  du 
genir.  tu  181 4.  il- avait  succédé  k Palissot,  son 
compatriote,  dans  la  plscc  de  conservateur-ad- 
ministrateur de  la  bibliothèque  Mazarine,  mais 
il  n'en  jouit  que  six  utoi».  A— T- 
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la  propriété  des  auteurs  de  nou- 
velles découvertes  et  inventions  en 
tout  genre  d’ ùuluslrie , 5o  déc. 
1790,  Paris,  1791,  in-8°de  5o  p. 
VIII.  Rapport  sur  l’application 
des  récompenses  nationales  aux 
inventions  et  découvertes  en  tout 
genre  d’industrie , 9 sept.  1791, 
iu-8*.  IX.  Discours  sur  la  vertu  , 
prononcé  h l'académie  de  Berlin  , le 
25  janv.  1797  ; 2' édit.,  1800,  in- 
8°.  X.  Discours  sur  la  littérature, 
prononcé  h l’académie  de  Berlin , 
1801,  in-  8”.  XI.  Eloge  du  maré- 
chal de  Beauvau,  1 8o5,  in-8°.XIL 
Eloge  de  l'abbé  Barthélemy , 
>806,  iu-80.  XIII.  Le  libre  Arbi- 
tre, avec  cette  épigraphe  : Nosce  te 
ipsum,  1808,  iu-8».  XIV.  Le  Der- 
viche, conte  oriental  ; Tamara  ou 
le  Lac  des  pénitents ; Ah  ! si..., 
coules,  1810,  2 vol  in-i  2.  XV.  Es- 
sai sur  les  gens  de  lettres , lu  dans 
une  séance  de  l'Institut,  1811,  in-8°. 
XVI.  Esprit  de  BouJJlers  ( publié 
par  l’auteur  de  cet  article),  1810,  in- 
18.  XVII.  Œuvres  complètes, 
1 8 1 3 , 2 vol.  in-8°.  Cette  édition, 
qui  fut  revue  par  l’auteur  lui-même, 
passe  pour  la  meilleure.  Elle  a été  re- 
produite en  1817,  4vol.  in-18.  Le 
titre  est  cependant  fautif:  il  n’yapas 
d’œuvres  complètes  de  Buufflers  ; bien 
qu'il  en  ait  paru  un  graud  nombre 
et  beaucoup  de  contrefaçons , sans 
participation  de  l’auteur  ui  de  ses 
héritiers.  XVIII.  OEuvres  posthu- 
mes (publiées  par  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle, sur  le  manuscrit  autographe  de 
Boufflers),  1 8 i5,  in-i  8.  XIX.  OEu- 
vres de  Bou  fiers,  1 828,4  vol.  in-i  8. 
XX.  OEuvres  choisies  de  Bouf- 
Jlers  et  notice , i835,  ! vol.  in-18. 
C’est  la  1 98'  livraison  de  la  Biblio- 
thèque des  amis  des  lettres.  Beau- 
coup de  ses  compositions,  en  prose  et 
en  vers,  sont  restées  inédites  dans 
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les  mains  de  ses  héritiers , aucun 'li- 
braire n’ayant  voulu  s’en  charger.  Il 
y a quelques  années,  onavail  annoncé 
la  publication  à'OEuvres  inédites, 
contenant  des  contes , des  pièces  fugi- 
tives et  des  discours  philosophiques. 
Mais  il  paraît  qu’on  y a renoncé  (4). 

F — LE. 

BOU  GE  T (Jean),  savant 
orientaliste  , né  a Saumuren  169s, 
était  (ils  d’un  batelier.  Placé  d’abord 
comme  enfant  de  chœur  chez  les 
oraloriens,  son  intelligence  précoce 
et  ses  dispositions  pour  l'e'tudc  lui 
valurent  l’attention  des  bons  pères 
qui  lui  enseignèrent  les  éléments  du 
latin.  Un  jour  qu’il  s’était  rendu 
coupable  de  quelque  espièglerie,  il 
s’enfuit  de  la  maison  pour  se  sous- 
traire a la  correction  qu’il  avait  mé- 
ritée; il  trouva  sur  la  levée  une  chaise 
de  poste,  monta  derrière  et  arriva 
à Tours  sans  savoir  ce  qu’il  devien- 
drait. Cette  chaise  appartenait  au 
comte  Albani,  grand  seigneurromain. 
Le  comte  questionna  l’enfant,  et, 
charmé  de  l’ingénuité  de  ses  répon- 
ses, l’emmena  à Rome  et  lui  lit  parla- 
er  l’éducation  de  ses  (ils,  dont  Bouget 
evint  bientôt  le  répétiteur.  Ayant 
achevé  ses  études , il  entra  dans  un 
séminaire  où  il  fit  de  lapides  pro- 
rcs  dans  les  langues  orientales,  et 
ès  qu’il  eut  reçu  les  ordres,  il  fut 


(4)  Noo*  cileroo*  encore  de  Boufflrr*  l’édition 
de  se«  poé*ie*  accolé#*  à cellr»  de  Villette  ( y p/. 
ce  nom  , tom.  XI. IX  J,  Taris,  Car  in  , 1781, 
in-»8  ; OEuvres  du  C.  Stanislas  Bouffit  ri . seule 
édition  avouer  par  l’auteur,  où  *0  trouveot  on 
grand  nombre  de  pièces  inédites  , Taris , an  IX 
( . 8o3).  in-8°.  Celte  édition  est  précédée  d’un  por- 
trait fort  ressemblant  de  l’auteur.  On  en  a re- 
tranché toutes  les  pièc  es  licencieuses  ou  anti- 
religieuse* qui  s* étaient  glissées  dans  les  éditions 
publiées  depuis  la  révolutiou,  et  pourtant  on  y 
trouve  encore  un  certain  couplet  qui  commence 
par  ce  vers  : De  la  femme  d’un  roi  nègre.  INous 
avons  eu  souvent  occasion  de  voir  Uoufflcr* 
en  société  dans  les  deux  premières  années  de  ce 
•iède.  U était  fort  petit  et  ressemblait  plus  Uotu 
ce  temps-là  à un  cure  de  village  qu’à  un  abbé 
sémillant  ou  à un  preux  chevalier.  A— t. 


pourvu  de  la  chaire  d’hébreu  au  col- 
lège de  la  Propagande.  En  l'jiy , il 
joiguaitàcelte  chaire  celle  de  littéra- 
ture grecque,  au  grand  collège  ro- 
main ; il  possédait  déjà  plusieurs 
bénéfices  cunsidérables.  Ses  talents 
lui  méritèrent  plus  tard  l’affection 
du  pape  Benoît  AlV,  qui  le  nomma 
son  camérier  secret  et  l’bonora  d’une 
grande  confiance.  Il  mourut  à Rome, 
en  1775,  a quatre-vingt-trois  ans, 
laissant  la  réputation  d’un  savant 
aimable  et  très-spirituel.  Parmi  les 
lettres  attribuées  a Clément  XIV 
{V oy.  Caraccioli  , tom.  VII),  on  en 
trouve  une  de  1 745  adressée  à mon- 
signor  Bouget,  prédicateur,  bious 
en  ferons  connaître  un  passage  où  se 
trouve  bien  caractérisé  Le  genre  d'es- 
prit de  ce  Ici  h qui  elle  était  supposée 
écrite  r « Je  ne  manquerai  point, 
«dit -il,  de  me  rendre  à votre 
a gracieuse  invitation,  comme  chez 
a quelqu’un  qui  réunit  dans  sa 
« personne  l’espiit,  la  science  et  la 
« gaîté.  Si  jamais  la  mélancolie  vient 
« à m’investir,  je  rechercherai  vos 
k aimables  entretiens,  dunt  Benoît 
« XIV  cunnaît  tont  le  prix,  et  qui 
a auraient  fait  sur  Saiil  la  même  fin- 
it pression  que  la  harpe  de  David. 
« Vous  avez  le  talent  de  narrer  de 
« la  manière  la  plus  rapide  et  avec  le 
o plus  vif  intérêt.  Des  riens,  par  la 
<t  tournure  que  vous  leur  donnez,  de- 
« viennent  ta  matière  d’une  solide 
« instruction,  » On  a de  Bouget  : 
I.  Grammaticœ  hebraicœ  rudi- 
menla,  Rome,  1717,  in-8°.  Cette 
édition , indiquée  comme  la  seconde 
est  dédiée  au  cardinal  Albani,  par 
une  épîtredans  laquelle  l’auteur  ex- 
prime sa  reconnaissance  pour  cette 
illustre  famille.  II.  Lexicon  hebrai- 
cum  et  chaldaico-biblicum , ibid., 
1757,  3 vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire 
tres-eatimé  des  hébraïsantç  n’est  pas 
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commun  en  France.  Boilin  a con- 
signé dans  ses  Recherches  sur  la 
ville  de  Saumur,  t.  II,  p.  4^3,  une 
notice  sur  Bouge! , que  nous  avons 
complétée  daus  cet  article. 

F — T — e et  W — s. 

IÎOIJGUOV,  professeur  à l’u- 
niversité de  Moscou  , s'était -distingué 
dé  bonne  heure  par  desedn  naissances 
très-étendues  eu  mathématiques  et  en 
astronomie.  Sa  Dissertation  sur  le 
mouvement  elliptique  des  astres  , 
Moscou  , 1811  , avait  commencé  sa 
réputation , et  le  gouvernement  l’a- 
vait désigué  pour  voyager  dans  les 
pays  étrangers  , et  y faire  des  ob- 
servations astronomiques  , lorsqu’il 
fut  atteint  d'hypocondrie.  Dans  un 
accès  de  cette  cruelle  maladie , il  sc 
brûla  la  cervelle  le  *5  août  1822.  Z. 

1(017  IN  (le  P.  Jean-Tuéooose), 
astronome,  naquit  à Paris,  le  ai  fé- 
vrier 1715.  Entré  jeune  daus  l’ordre 
des  chanoines  réguliers  de  la  congré- 
gation de  France , il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  a Rouen,  il  y connut 
Piugr i{Voy.  ce  nom  , t.  XXXIV), 
qui,  d’après  les  conseils  de  Lecat, 
se  livrait  h l’étude  de  l’astrono- 
mie ; et  il  partagea  bientôt  son  ar- 
deur pour  celte  science.  Dès  1750 
il  adressa  des  observations  météoro- 
logiques  a l’académie  de  Rouen  , qui 
l'admit,  en  1754, au  nomhrede  ses  as- 
sociés. Piugré,  que  ses  talents  avaient 
fait  appeler  a Paris  , n’oublia  pas  le 
zélé  compagnon  de  ses  premiers  tra- 
vaux ; et,  devenu  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  il  lechoisit,en  1787, 
pour  correspondant.  Le  père  Bouio  , 
élu  prieur  de  Saint-Là , avait  établi 
dans  les  tours  de  l’abbaye  un  observa- 
toire où  il  passait  les  nuits  a faire  des 
calculs  qu’il  envoyait  à Piugré,  qui  les 
communiquait  h l’académie.  Les  six 
premiers  volumes  du  recueil  des  Sa  - 
vants  étrangers  renferment  une  foule 
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d'observations  du  père  Bouin  sur  la 
marche  des  planètes,  sur  les  comètes 
de  1757  et  de  1789 , le  passage  de 
Vénus  snr  le  soleil , si  fameux  dans 
l'histoire  de  l’astronomie , etc.  O11 
en  trouve  la  liste  dans  les  fables  des 
Mémoires  de  l’académie , par  Ro- 
zier , IV,  46  , et  dans  la  France  lit- 
téraire , de  M.  Quérard.  Le  père 
Bouin  mourut  vers  *795,  à une 
époque  où  la  suppression  des  acadé- 
mies ne  permit  pas  de  payer  à sa  mé- 
moire un  tribut  d’éloges;  mais  ou 
doit  s’étonner  que  cette  omission 
n’ait  pas  été  réparée  depuis  le  réta- 
blissement de  l’académie  de  Rouen  , 
dont  il  avait  'été  pendant  plus  de 
quarante  ans  l’un  des  memLrcs  les 
plus  laborieux  W- — s. 

BOULAGE  (Thomas-Pascal), 
né  à Orléans  le  28  mars  1769, 
étudia  le  droit  à Paris.  Attaché  par 
principes  et  par  affection  à la  monar- 
chie et  h la  famille  régnante  , il  fut  ,• 
lors  de  l’emprisonnement  de  Louis 
XVI,  une  des  personnes  qui  s’offri- 
rent en  otage  pour  obtenir  sa  liberté. 
Il  alla  exercer  à Auxerre,  puis  à 
Troues,  la  profession  d’avocat  et  d’a- 
voue  au  tribunal  de  première  instance. 
Les  intervalles  de  repos  que  lui  lais- 
saient ses  occupations  au  barreau 
furent  consacrés  h la  littérature  cl 
principalement  aux  antiquités.  Il  de- 
vint secrétaire  de  l’académie  du  dé- 
partement de  l’Aube.  Plus  tard  il  fut 
porté  sur  le  tableau  des  avocats  à la 
cour  impériale  de  Paris.  En  1809  il 
se  mil  sur  les  rangs  au  concours  ouvert 
pour  les  suppléances  de  chaires  de 
droit  dans  les  facultés,  et  fut  nommé 
professeur  suppléant  h la  faculté  de 
droit  de  Grenoble.  Mais  il  n’alla  pas 
prendre  possession  de  cette  place , 
et  l’année  suivante  il  obtint  une  no- 
mination à Paris,  comme  professeur 
de  droit  français.  11  s’y  acquit  au- 
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tant  d'estime  par  set  talents  que 
par  sa  modération  et  son  impar- 
tialité. Ou  remarqua  sa  conduite  dans 
les  troubles  qui  eurent  lieu  a l’occa- 
sion du  cours  do  M.  Bavoux;  et  son 
esprit  de  conciliation  contribua  beau-* 
coup  a calmer  l'effervescence  des 
élèves.  Boulagc  mourut  le  10  mai 
1 820.  On  a de  lui  : I.  Conclusions 
sur  les  lois  des  Douze-  Tuiles , 
Troyes,  i8o5,iu-8°;  «'édition, 
revue  et  corrigée  sur  les  manuscrits 
de  l’auteur,  Paris,  1821,  in-8“.  Bou- 
lagey  combat  Tel  rasson  avec  lequel 
ses  recherches  l’avaient  mis  en  oppu- 
silion  directe.  II.  Epitre  envers  (dans 
les  Aient,  de  la  société  de  (Aube. 
Voyez  aussi  les  OEuvres posthumes 
de  Grosley,  i8i3,  l,  II,  p.  5ÿ8). 
111.  Les  otages  de  Louis  JCV I et 
de  sa famille , 1 8 1 4 » tome  I , in-8° 
(le  second  n’a  pas  paru).  IV.  Liste 
générale  des  otages  de  Louis  AVI 
et  de  toute  sa  famille , 1816,  iu-8° 

Selle  est  plus  complète  que  celle  de 
'ouvrage  précédent).  V Principes 
de  jurisprudence  française  pour 
servir  à /’ intelligence  du  Code  ci- 
vil , 1819  et  1820.  a vol.  ia-S”. 
C’est  lit  l’ouvrage  capital  de  l’auteur. 
Ï1  est  malheureux  que  la  mort  ne  lui 
ait  pas  permis  d’achever  les  six  vo- 
lumes qu’il  avait  promis.  Le  premier 
contient  une  histoire  du  droit  fran- 
çais dont  la  plus  grande  partie  est 
reproduite  mot  à mot  de  celle  de 
l’abbé  Fleury.  VI.  Introduction  à 
l’histoire  du  droit  français  et  à 
' l’étude  du  droit  naturel,  Paris, 
i32i,in-8°.  On  doit  encore  a Bou- 
lagc  deux  opuscules  sur  les  Mystè- 
res d'isis,  le  premier  de  1807,  le 
'second  de  1820  (posthume),  et  une 
édition  de  la  Religion  révélée,  de 
H. -G-  llerluisou,  »8o3,  in-8“. 
Barbier  ( Dict.  des  anonymes , a” 
édit. , tum.  111,  p.  aâ4)  lui  attribue 


un  livre  intitulé  : La  Rose  de  la 
vallée,  ou  la  Maçonnerie  rendue 
à son  but  primitif,  Paris,  1808  , 
in- 18.  P— ot. 

ÎÎOULAIID  (S...),  imprimeur- 
libraire.  né  vers  1750,  s’attacha 
dans  sa  jeunesse  a connaître  le  prix 
et  la  rareté  des  livres  , et  fut  chargé 
de  la  rédlctiou  de  quelques  catalo- 
gues de  vente , cuire  autres  de  celui 
de  1a  bibliothèque  de  l’abbé  Sépber 
( Voy.  ce  nom,  tom.  XLII).  Son 
sèle  lui  mérita  l'estime  de  plusieurs 
bibliophiles;  et  il  nous  apprend  lui- 
même  que  le  savant  Mercier  de  St- 
Léger  1 honorait  de  son  amitié.  Il  se 
proposait  d’embrasser  l'état  d'im- 
primeur , mais  les  anciens  réglements 
eu  fixaient  le  nombre  » trente-six 
pour  ta  ville  de  Paris;  et  ce  ne  fui 
qu’à  la  révolution  qu’il  put  monter  un 
Atelier.  Il  faisait  partie , en  1790  et 
1791  , du  corps  des  électeurs  de  Pa- 
ris; mais,  effrayé  sans  doote  de  la 
marche  des  évènements , il  se  tint  a 
l'écart  jusqu'à  ce  qu’il  lui  fût  possi- 
ble de  reprendre  scs  spéculations.  11 
joignit  alors  à son  imprimerie  un  ca- 
binet de  lecture,  et  se  chargea  des 
-commissions  des  amateurs  pour  les 
ventes  de  livres.  Malgré  les  occupa- 
tions que  son  commerce  devait  lui 
donner , il  sut  trouver  le  loisir  de  ré- 
diger plusieurs  catalogaes  et  de  com- 
poser quelques  ouvrages , dont  un  , 
par  son  incontestable  utilité  , lui  as- 
sure des  droits  à la  reconnaissance 
des  bibliophiles.  11  avait  quitté  son 
commerce  de  librairie  en  1808,  et  il 
mourut  vers  l'année  suivante.  On  a 
de  lui  : I.  Manuel  de  l'imprimeur, 
Paris , 1791,  in-8“.  Cet  ouvrage  est 
destiné  particulièrement  aux  ama- 
teurs qui  voudraient  établir  des  im- 
primeries. 11.  La  vie  et  les  aven- 
tures de  Ferdinand  V ertamonrl  et 
de  Maurice , son  oncle  , ibid. , 
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179a,  5 vol.  in-12.  1JI.  Le  roman 
de  Merlin  t enchanteur , remis  eu 
bon  français  et  dans  un  meilleur  or- 
dre, ibid.,  1797,  3 vol.  in-ix.  Il 
eu  a clé  lire  deux  exemplaires  sur 
vélin  , dont  l’un  est  h la  Bibliolbè- 
<]uc  royale.  L’auteur  de  ce  vieux  ro- 
man est  presque  inconnu  ( V.  Ro- 
bert de  Bohrok  , ci-dessus,  p.  22  ); 
mais  les  anciennes  éditions  en  sont 
Irès-recberchées  des  curieux. IV.  Les 
enfants  du  bonheur,  ou  les  Amours 
de  Ferdinand  et  de  Mimi , ibid., 
1798,  3 vol.  in-12.  V.  Satire  con- 
tre les  ridicules  des  coquettes  du 
siècle , et  les  perruques  des  élé- 
gants du  jour,  ibid.,  1798  , in-4“. 
La  Bibliothèque  royale  en  possède  un 
exemplaire  sur  vélin  , le  frontispice 

Sorte  les  initiales  T.  L.  B.,  dont  les 
eux  premières  ne  peuvent  convenir 
à S.  Boulard;  mais  1U.  Vau-Praët 
assure qüe celle  satire  est  de  l'impri- 
meur (Voy.  Calai,  des  livres  sui- 
ve lin  de  la  Diblioth.  du  roi].  VI. 
Barthélemi  et  Joséphine,  ou  le 
Protecteur  de  l’innocence  , ibid., 
1 8o3 , 3 vol.  in- 1 2.  VII.  Le  renard 
on  le  Procès  des  animaux , nou- 
velle édition  remise  en  meilleur  ordre 
et  considérablement  augmentée  , 
ibid. , i8o3  , in  8°  ( V or.  Sxint- 
Clost,  tom.  XXXIX).  Il  existe  de 
la  réimpression  un  exemplaire  sur 
vélin  a fa  Bibliothèque  royale.  VIII. 
Traité  élémentaire  de  bibliogra- 
phie, ibid.,  1804-06,  a part.  iu-80. 
Cet  ouvrage , le  plus  utile  de  tous 
ceux  qu’a  publiés  Boulard,  contient 
tout  ce  qu’il  avait  appris  par  trente 
années  d expérience  et  de  familiarité 
avec  les  amateurs.  On  y trouve  de 
sages  conseils  flux  personnes  qui  veu- 
lent se  former  des  bibliothèques. 
Boulard  assure  ( p.  58)  qu’il  avait 
recueilli  plus  de  trente  raille  pièces 
sur  la  révolntion , mais  que  , ne 
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s’étaut  attaché  qu’aux  principale»  et 
aux  plus  piquante»,  il  était  Iqit)  de 
regarder  sa  collection  comme  coui- 

Jilète.  IX.  Mon  cousin  Nicolay,  ou 
es  Dangers  de  t immoralité,  ibid., 
1808,  4 vol.  iu- 14.  Tous  les  ro- 
maus  de  Boulard  sont  au-dessous  du 
médiocre.  VV — 5. 

BOULARD  (AsToim-Mimi- 
IIcnri),  littérateur  et  bibliophile,  fut 
un  de  ces  hommes  rares  dont  la  vie 
u’oiïre  qu’vue  suite  de  bounes  ac- 
tions. Il  naquit  à Paris,  le  5 sept. 
17  54,  d’une  famille  originaire  de 
Champagne.  Son  bisaïeul  et  son  aïeul 
avaient  rempli  les  fonctions  de  pre- 
mier secrétaire  d’ambassade.  Son 
père,  notaire  a Paris,  y jouissait  de 
ta  considération  due  aux  talents  unis 
à la  probité.  Le  jeune  Boulard  acheva 
scs  études  au  collège  du  Plessis,  sou* 
René  Binet  ( F Qjr.  ce  nom  , LVUJ, 
299),  et  remporta  le  prix  d’honneur  ! 
en  1770,  au  concours  général  de 
l’université.  Un  tel  succès,  obtenu  à 
a l’àgc  de  seixe  ans , décida  sa  voca- 
tion pour  les  lettres;  mais,  respectant 
les  ioleutioos  de  sa  famille,  il  passa  du 
collège  à l'école  de  droit;  et , après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  fil  l’appren- 
tissage du  notariat.  Sou  père  lui 
ayant  cédé  sou  étude,  en  1782,  i) 
sut  allier  avec  les  devoirs  de  cette 
charge  soo.goût  pour  la  littérature. 
Dans  scs  loisirs,  il  apprit  les  langues 
étrangères  ; cl  quoiqu’il  aimât  dès 
lors  beaucoup  les  livres,  persuadé 

f u’on  s’instruit  encore  davantage  arec 
es  hommes,  il  lit  sa  société  habituelle 
des  littérateurs  les  plus  distingué», 
tels  que  Labarpe , Dclille,  Fontanes, 
Villoison , Sainte-Croix,  etc.  Trop 
éclairé  pour  ne  pas  sentir  la  néces- 
sité d'une  réforme  daus  l’administra- 
tion, Boulard  fil  précéder  sa  traduc- 
tion du  Tableau  des  progrès  de  la 
civilisation  en  Europe , par  Gilbert 
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Stuart  {V oy.  ce  nom,  loin.  XL1V  ),  personnes  indigentes.  11  en  fitl’iuau- 
d’une  préface  dans  laquelle  il  ex-  gnration  par  un  discours  dont  on 
prime  le  vœu  que  les  états  - géné-  trouve  l’extrait  dans  le  Moniteur  du 
raux  près  de  sc  réunir,  s'empres-  i8aoùt  (An  XI,  n°  55 o ).  Après 
sent  d’adopter  les  mesures  propres  la  session,  il  devint  l'un  des  adminis- 
à faire  disjAraîlre  les  derniers  trateurs  du  lycée  qui  remplaçait  le 
vestiges  de  la  féodalité  , et  de  collège  Louis-le-Grand.  Il  remit,  en 
donner  a la  France  une  constitution  1808,  a l’aîné  de  ses  fils  sa  charge 
en  harmonie  avec  l’état  de  la  société,  de  notaire;  et,  dans  cette  circon- 
Mais  les  vœux  de  cet  homme  de  bien  stance,  il  reçut  d’honorables  preuves 
ne  devaient  être  réalisés  qu’après  que  de  l’estime  de  ses  confrères.  Le  désir 
la  France  aurait  subi  la  plus  terrible  de  conserver  a la  France  une  partie 
des  révolntions.  Dans  ces  temps  dé-  de  ses  richesses  littéraires  lui  avait 
sastreux,  Boulard  fut,  ce  qu’il  avait  fait,  dès  les  premières  aimées  de  la 
toujours  été,  le  modèle  des  citoyens  ; révolution,  former  une  bibliothèque 
et,  quoique  religieux  et  riche,  deux  qui  s’accrut  successivement,  au  point 
causes  de  proscription  les  plus  ordi-  d’être,  après  celle  du  roi , la  plus 
naires  a cette  époque,  il  ne  fut  point  nombreuse  de  Paris.  Si , comme  on 
inquiété.  Sa  maison  devint,  comme  l’a  dit,  le  goût  d’acheter  des  livres 
l’on  sait , l’asile  de  Labarpe,  perse-  était  devenu  dans  Boulard  line  sorte 
cuté  ( V.  Lahabpe,  tom.  XXIII);  de  manie,  on  conviendra  du  moins 
et  l’auteur  du  Triomphe  de  la  reli-  qu’il  n’en  est  pas  de  plus  respectable. 
gion , dont  Boulard  fut  l’éditeur,  lui  Mais  on  a rencontré  plus  juste  eu 
donna  la  preuve  la  plus  touebaute  de  attribuant  les  acquisitions  qu’il  faisait 
l’amitié  dont  il  l’honorait  en  le  dési-  chaque  jour  sur  les  quais,  dans  les 
guant  pour  son  exécuteur  teslamen-  dernières  années  de  sa  vie,  au  désir 
taire.  Nommé,  sous  le  consulat,  qu’avait  cet  excellent  homme  d’aider, 
maire  du  XI*  arrondissement  de  Pa-  par  des  encouragements  pécuniaires, 
ris , il  s’acquitta  de  ces  fonctions  la  partie  La  plus  souffrante  du  com- 
difüciles  avec  un  xèle  dont  la  seule  merce  de  la  librairie.  Dans  celle 
récompense  était  le  sentiment  d’a-  louable  intention,  il  lui  est  arrivé 
voir  fait  tout  le  bien  qu’il  avait  souvent  d’acheter  un  grand  nombre 
pu.  Malgré  le  soin  qu’il  mettait  à d’exemplaires  du  même  ouvrage, 
cacher  ses  bonnes  actions,  elles  Tous  les  étalagistes  de  Paris  le  con- 
ne  pouvaient  pas  toutes  rester  in-  naissaient  et  le  respectaient.  Il  les 
connues;  et  la  considération  publi-  visitait  tous  au  moins  une  fois  par 
que  s’attachait  à l’homme  modeste  semaine,  et  il  ne  rentrait  jamais  ciiex 
qui  n’avait  jamais  rien  fait  en  vue  de  lui  sans  être  chargé  de  livres,  et 
l’obtenir,  il  fut  nommé  par  le  sénat,  après  en  avoir  rempli  scs  énormes 
en  r 8 o5,  membre  du  corps  législatif  ; poches  qu’il  avait  fait  faire  exprès  (1). 
et  l’on  peut  être  certain  que,  dans  . 

celte  assemblée,  ses  votes  purement  (O11  «rriv.it  touvent  » ftool.nl  d'acheter. 

. r . | « 1 &an»  marchander,  de*  charretée»  de  brochure*  et 

f silencieux  turent  les  roeines  CJllC  S U bouquin»,  donl  quelques  petit»  libraire»  ve* 
eût  dû  les  faire  connaître.  Boulard  n.icut  de  faire  l'acquiriuon  d.m  du  veutot  pn- 

...  j f | ,•  1 bliques.  Connue  le  nombre  >lv  se*  livre»  ang- 

düll  dre  regarde  comme  le  toodatcur  limitait  prodit: icuwment  chaque  année,  »a  mai* 

d#  l’école  eraluilc  de  dessin,  établie  *•>"  «m**'1  1 P'’"1'  P""'  '•«!«'•  uuoi,i“'>t 

• , 0 , ' . eut  donne  &ucce»*i»cinei»t  congé  à tou»  se*  lo. 

td  meme  aunee  pour  (juiiraute  jeunes  ut  aire»  et  même  au*  boutiquier».  A-r. 
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C’esl  d'un  goût  si  estimable  el  d'in- 
tentions aussi  pures  que  la  malignité 
s’est  emparée.  On  a fait  coutre  le  bi- 
bliomanc  Roulant  des  épigrarames  et 
des  caricatures  qu'il  a connues,  et  qui 
oDt  jeté  beaucoup  d’amertume  sur  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  ne 
laissait  passer  aucune  occasion  de 
manifester  son  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic et  la  gloire  de  la  patrie.  C’est 
aiusi  qu’en  1817  il  réclama  les  tom- 
bes oubliées  de  Boileau,  de  Descar- 
tes, de  Mont  faucon  et  de  Mabiilon, 
et  les  fit  rétablir  dans  l'église  de 
St  - Germain-des-Prés.  Doué  d’une 
grande  activité,  sans  rien  retrancher 
du  temps  qu'il  consacrait  chaque  jour 
à l’élude,  il  trouvait  encore  le  loisir 
de  remplir  tous  ses  devoirs  et  d’as- 
sister esactemenl  aux  séaures  des 
nombreuses  sociétés  dont  il  était 
membre.  Plein  de  reconnaissance 
pour  les  soins  qu’il  avait  reçus  de 
l’université,  sou  attention  pour  elle 
était  celle  d’uu  fils  tendre  et  respec- 
tueux ; aussi  se  faisait-il  un  plaisir 
de  se  trouver  a scs  cérémonies  publi- 
ques. Assistant,  en  1 820,  a l'inaugu- 
ration du  collège  d’Harcourt,  sous 
le  nom  de  St-Louis,  entouré  comme 
autrefois  de  professeurs  instruits  et 
zélés,  il  se  rappela  les  triomphes  de 
sa  jeunesse,  el  laissa  échapper  ces 
mots  pleins  de  bonhomie  : « il  y a eu 
au  mois  d’août  dernier  cinquante  ans 
que  j’ai  eu  le  prix  d’honneur  au  Ples- 
sis.» Quoique  septuagénaire,  Boulard 
jouissait  d une  santé  qui  semblait  lui 
promettre  encore  de  longs  jours  ; 
mais  une  courte  maladie  l'enleva  le 
6 mai  1825.  Ses  restes,  après  avoir 
été  présentés  a sa  paroisse , furent 
déposés  au  cimetière  du  Père-La- 
chaise, non  loin  de  ceux  de  Delille, 
dont  il  avait  été  l'admirateur  et 
l’ami.  Sa  bibliothèque  s’élevait  a 
près  de  600,000  volumes.  Sur  ce 
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nombre,  i5o,ooo  furent  comme  res- 
titués h ceux  qui  les  avaient  vendus 
pour  le  peu  qu’ils  en  voulurent  donner. 
Le  surplus  forme  un  catalogue  en  5 
vol.  in-8°,  rédigé  par  MM.  Gaudefroy 
el  Bleuet,  et  pour  les  livres  en  langues 
étrangères,  par  M.  Barbier,  neveu  du 
bibliographe.  Le  premier  vol.  -si  en- 
richi d’une  notice  sur  Boulard  par 
M.  Duviquet.  Ce  précieux  catalogue 
serait  beaucoup  plus  utile  s'il  était 
accompagné  d’une  table  géuérale  des 
auteurs.  C’est  dans  les  manuscrits 
recueillis  par  Boulard  qu’ont  été  re- 
trouvés les  mémoires  de  l'abbé  Blacbe 
(Voy.  ce  nom  , LVHI,  3 18).  Outre 
quelques  opuscules,  parmi  lesquels 
on  se  contentera  de  citer  la  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Binet , 
1817,  in-8°;la  Réclamation  de 
tombes  et  de  mausolées , par  les 
curé  et  administrateurs  de  la  pa- 
roisse de  St-Gcrmain-dcs-Prés  , 
1817;  la  Lettre  sur  la  uécessité  d’aug- 
menter le  nombre  des  associés  de 
l’académie  des  inscriptions  (*),  etc., 
ori doit  h Boulard  les  traductions  sui- 


(»)  Voici  le  litre  exact  de  celle  lettre  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  sentiment*  de 
Boulard  et  qui  parait  avoir  été  ion  testament 
de  mort  : Lettre  à M.  le  prêtaient  Je  l'ara  Jeune 
royale  Jet  inscriptions  et  bel  les -lettres,  sur  le  projet 
Je  réduire  U nombre  Jet  acaJeot  trient , Paria,  i8>4, 
in*lB  de  8 page*.  Ce  projet,  basé  sur  la  jalou- 
sie et  la  plus  bontcu**  cupidité,  avait  été  pro- 
posé par  quelques  académicien*  que  nous  ne 
citons  point  , parce  qu'il  en  est  qui  sont  en- 
core vivants.  Il  s'agissait  de  réduire  h trente 
le  nombre  des  quarante  membres  salaries  de 
cette  académie,  pour  en  fenm-r  les  portes  b leur* 
rivaux,  et  pour  faire  porter  & deux  mille  francs, 
au  lieu  de  iiuinre  cents  francs,  le  traitement  des 
trente,  membre*  restant*.  En  vain  le  respectable 
et  génèrent  Boulard  lror  disait  t Am-vous  /oit 
pour  lei  antres  te  </ue  vous  auriet  voulu  qu'au  fit 
pour  vous?  h ti  vain  il  terminait  sa  lettre  nar  cca 
mots  dignes  de  consideration  : Tâchons  Je  faire 
naître  Jet  Mobil  ton  pour  qu'il  j ait  moins  Je 
Mirabeau.  Il  prérba  dans  le  désert  ; la  réduction 
fut  opérée  en  vertu  d'une  ordonnance  royale, 
sollicitée  ajhoe.  Boulard,  dans  un  post  teriptum  , 
en  drpiore  les  résultats  et  invite  les  anteurs  de 
1s  pr.. position  à se  nommer  franchement  i il*  ne 
le  firent  point  ; mais  la  postérité  connaîtra  un 
jour  les  noms  de  tous  les  érudits  qui  sa  soûl 
déshonorés  pour  cinq  tenu  fraaes.  A — v. 
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vitflrs  : Morceaux  choisis  du  Ram- 
bler, de  Johnson,  1 78$,  iti- 1 1.  En- 
tretien* Socratiques  sur  ta  véra- 
cité, de  Pereeval  , 178(1,  in-12. 
Tableau  (tri  ar  1i  et  des  sciences 
dépôts  tes  ibr/ips  les  plus  reculés, 
de  Baûlstér,  1 7 86 , (h- 1 3 . Histoire 
litlércnrc  du  moyen  dgc,  de  Harris, 
•7*6.  in-is.  Les  premiers  vol.  de 
['Histoire  d' Angleterre , de  Hen- 

31,  17*8,5  toi.  m-4B  (5).  Tableau 
ti  progrès  de  la  civilisation , de 
Stuart,  1789,  1 voJ.in-8°,  cl  Dis- 
sertation du  même  antenr  sur  r an- 
cienne constitution  des  Germains, 
Saxons  et  attires  anciens  habitants 
de  ta  Grande-Bretagne , *794, 
in-#”.  L’ Angleterre  ancienne  , de 
StTfltt,  1789,  s Vol.  m-4°.  précis 
litStori<fué  et  chronologique  sur  le 
droit  romain,  parScbornhcrg,  1793, 
in-#4;  1 808,  in- 1 V.  Vonstdérations 
sur  la  première formation  des  lan- 
gues, par  AdamSmlfh,  1 796,  in-8”. 
T leS  de  Howard , Hilton,  A d- 
dison , Piclitcr,  Butler,  Tlrabos- 
chi , in  8".  Eloge  de  Marie-  Guè- 
tane  Agnesi,\rai.  de  l’italien  de  Fri- 
sl,  1817.  in-8”.  Bienfaits  delà  re- 
ligion chrétienne,  par  K '■  a n . 1807; 
5"  édition,  1823  , iti-8°.  Esquisse 
historique  et  biographique  des 
progrès  de  la  botanique  en  An- 
gleterre , par  Pultency,  1809,3 
vol.  in- 8°.  17 one  biblicte,  de  Ch. 
Butler,  1810. in-8".  Histoire  litté- 
raire des  XI H premiers  siècles  de 
Gère  chrétienne,  par  Beringlon , 
io-8  . Tableau  des  auteursqui  ont 
écrit  sur  les  lestacées,  1816,  in-8°. 
Indépendamment  de  tant  de  traduc- 
tions d’ouvfage»  estimables,  on  est 
redevable  à Foulard  de»  trois  recueils 
suivants  destinés  à faciliter  l’étude  de 
■ 

fit  t et  tnitOnnlrn  volâmes  ont  St#  iraduin 
par  ttntwrll. 


la  langue  allemande  : f.  Essai  d'un 
nouveau  cours  de  langue  alle- 
mande on  choix  des  meilleurs  poèmes 
de  Zacharie,  Kleist  et  Haller,  avec 
deux  traductions  françaises  dont  une 
littérale,  Paris,  1798,  in-8°.  II.  Es- 
sai de  traductions  interlinéaires 
en  cinq  langues,  ihid.,  180*,  in-8“. 
Ce  vol.  contient  la  traduction  en  TerS 
hollandais  des  distiques  de  Caton  ; 
en  allemanddc  ['Homme deschamps, 
de  Delille  ; en  danois , des  Fables 
de  Lessing  ; en  suédois,  de  quelques 
odes  d’Anacréou,  et  en  français,  de 
plusieurs  psaumes  et  cantiques  hé- 
breu*. Dans  la  préface,  Boulard, 
après  avoir  relevé  quelques  erreurs 
de  Delille,  gémit  sur  la  perte  d’une 
foale  de  livres  anciens  qu’on  dé- 
truit  chaque  jour  sons  prétexté 
ne  le  style  en  a vieilli , et  il  fait 
es  vœux  pour  la  prompte  exécution 
de  projet»  utiles  aux  lettres  et  art 
bien  public.  III.  Essai  de  traduc- 
tions interlinéaires  en  six  lan- 
gues, ihid.,  1801,  in-8°.  Ce  vol. 
contient  la  traduction  A’ Herman  et 
Dorothée,  en  allemand,  d’après.lâ 
version  de  Bitaubé  [f  or.  Goethe  , 
au  Snppl  );  celle  du  premier  acte 
dé  Mérope , en  suédois;  et  quel- 
ques pièces  en  danois,  en  anglais,  en 
portugais  et  en  hébreu.  Bonlard  a de 
pins  publié,  avec  des  versions  interli- 
néaircs,  les  Avis  d’une  mère  à sa 
fille,  de  M®*  Lambert,  1800,  in-8n; 
les  Idylles  de  Gessner,  1800,  » 
vol.  in-8”,  etc.  Il  a coopéré  h la  tra- 
duction de  \ Histoire  de  la  déca- 
dence de  t empire  romain,  par  Gib- 
bon ; il  a fourni  des  articles  il  diffé- 
rents recueils  péri  odiques,cntre  autres 
aux  Soirées  littéraires  de  Coupé, 
au  Magasin  encyclopédique  (4)  de 

(4)  Parmi  le*  morceaux  fourni*  par  Roulait]  au 
Magasin  encyclopédique  , on  doit  distinguer  1 ftj. 
flexions  moral» s sur  quelques  fables  4e  1m  bon • 
laine,  année  179S,  IV,  3i5. 
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Millin  , an  Mercure  étranger,  «le. 
M.  Qnérard  en  a donné  la  liste  dans 
la  France  littéraire,  1 , 456.  On 
trouve  une  notice  sur  Boulard 
dans  l’ Annuaire  nécrologique  pour 

i8î5.  W— s. 

BOULAY-PATY  ( Pitnitx- 

Sr'essTiEs  ),  législateur  et  joriscon 
suite,  naquit,  le  ioaoât  1765,0  Ab- 
barrlx  , près  de  Chàteanbriant  en 
Bretagne.  Reçu  arocat  a Rennes,  en 
1787,  et  nommé  la  même  année 
sénéchal  de  Paimbanf,  arec  dispensé 
d’âge , il  occupait  cette  place  h l’é- 
poque de  ta  révolution  dont  il  se  mon- 
tra partisan  zélé  , mais  désintéressé. 
Nommé,  en  1791,  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  civil  de  Paimbreuf, 
comme  il  n’avait  pas  l'âge  requis,  il 
fut  appelé  successivement  aux  fonc- 
tions dr  procureur-syndic  du  district 
de  cette  ville,  et  d’administratenr  du 
département  de  la  Loire-lnférienre. 
Bonlay-Paty  avait  été  incarcéré  pen- 
dant le  proconsnlal  de  Carrier;  mais 
en  179U,  il  devint  commissaire  du 
pouvoir  rxéculif  près  les  tribunaux 
civil  et  criminel  de  Nantes.  Elu,  en 
l’an  VI  (1798),  député  de  ce  départe-1 
ment  an  conseil  des  cinq-cents,  il  s’y 
occupa  spécialement  de  la  législation 
maritime  et  desbesoins  commerciaux  ; 
il  fit  des  rapports  et  prononça  des  dis- 
cours remarquables  sur  le  matériel 
et  les  dépenses  de  la  marine,  sur  son 
système  pénal,  sur  la  composition  du 
jury  des  conseils  de  gnçrre  maritimes, 
sur  l’armement  en  course,  sur  l’in- 
scription maritime,  etc.  11  fut  deux 
fois  l’nn  des  secrétaires  de  cette  as- 
semblée, et  fit  partie  de  la  commission 
de  la  nurine  et  du  commerce.  Malgré 
la  modération  de  ses  principes  et  de 
son  caractère,  il  dit,  dans  la  discussion 
de  fructidor  sur  la  confiscation  des 
biensdesdéportés,  que  les  oppositions 
qnl  se  manifestaient  étaient  les  der- 


BOU 


«7 


hiers  hoquets  du  royalisme  et  l’é- 
cume de  Clichy.  Lorsqu’on  s'occu- 
pait de  la  loi  des  douanes,  il  fil  adop- 
ter la  prohibition  non  seulement  des 
marchandises  anglaises,  mais  decelles 
de  toutes  les  nations  qui  pouvaient 
être  en  guerre  avec  la  France;  et  il 
proposa  anssi  de  prohiber  toute  es- 
pèce de  toiles  de  coton  de  fabriques 
étrangères.  Bonlay-Paty  prit  une  part 
fort  active  aux  débats  politiques,  s'é- 
leva avec  force  contre  le  système  de 
bascule  adopté  par  le  directoire  et 
manifesta  son  indignation  de  ce  que 
l’ex-minislre  Schérer  n’avait  point  été 
arrêté  après  la  défaite  de  l’armée 

În’il  venait  de  commander  en  Italie. 

.’nn  des  plus  énergiques  défenseurs 
des  libertés  publiques , il  montra  l’op- 
position la  plus  vive  h la  révolution 
du  18  brumaire.  Porté  sur  la  liste 
des  représentants  proscrits  par  Bona- 
parte, il  dut  sa  radiation  a ramifié  et 
aux  sollicitations  de  plusieurs  de  ses 
collègues  ; et  bientôt  après,  lors  de 
la  réorganisation  des  tribunaux  , il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  d’appel 
de  Rennes.  C'est  en  cette  qualité 

3ue,  chargé  de  répondre  au  miuistre 
e la  justice  sur  le  projet  du  Code  de 
commerce,  il  lui  adressa  des  observa- 
tions qui  ont  beaucoup  servi  à la  ré- 
daction de  ce  code,  et  qui  ont  été  im- 
primées sous  ce  titre  : Observations 
sur  le  jCode  de  commerce  adres- 
sées aux  tribunaux , de  la  part  du 
gouvernement,  Paris,  180a,  in-8°. 
Voué  h l’étude  de  la  législation  com- 
merciale, et  conseiller  h.  la  cour  im- 
périale dr  Rennes,  Boulay-Paly  fit,  en 
1 8 1 o,  à l’école  de  droit  de  cette  ville, 
sur  la  seule  invitation  du  grand-maître 
de  l’université,  un  cours  gratuit,  pu- 
blié depuis  sous  ee  litre  : Cours  de 
droit  commercial  maritime , cT a- 
près  les  principes  et  suivant  C ordre 
du  Code  de  commerce  , Rennes  et 
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Paris,  >8si-ï3,  4 vol. in-8°.Eo ren- 
dant compte  de  cet  ouvrage,  M.  Du- 
pin l'aîné,  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique de  juin  i 822,  disait  : a 11  man- 
quait h notre  jurisprudence  un  bon 
ouvrage  sur  le  commerce  maritime; 
M.  Boulay-Palv  vient  de  remplir  ho- 
norablement relte  lacune.  Eh  ! qui 
pouvait  le  faire  mieux  que  lui  ? Suc- 
cessivement législateur , professeur 
et  magistrat,  il  a concouru  tour  à 
tour  à la  confection,  k renseigne- 
ment et  h l’application  de  nos  lois 
commerciales.  Il  possède  et  les  se- 
crets de  la  théorie  et  les  leçons  de  la 
pratique.  » Le  cours  de  Boulay-Palv, 
interrompu  pendant  les  deux  invasions 
étrangères,  n’a  pas  été  érigé  en  chaire 
permanente.  Continué,  h la  restaura- 
tion, dans  ses  fonctions  de  conseiller 
à la  cour  royale  de  Rennes,  Boulay- 
Paly  en  était  devenu  le  doyen,  lors- 
qu'on 1828,  celle  cour  lui  confia  la 
rédaction  des  observations  sur  le  pro- 
jet de  loi  du  titre  des  faillites.  Il 
mourut  le  16  juin  j85o,,  dans  sa 
terre  de  Donges , vis-à-vis  de  Paim- 
bœuf,  sur  les  bords  de  la  Loire,  par 
suite  de  plusieurs  attaques  de  para- 
lysie. Les  habitants  decelt  e commune, 
dont  il  avait  constamment  défendu  les 
droits  et  les  intérêts,  etdonl  il  empor- 
tait les  regrets,  ont  concédé  à per- 
pétuité le  terrain  sur  lequel  a été  éri- 
gé son  tombeau.  Modeste  et  indépen- 
dant par  caractère , administrateur 
désintéressé  , magistrat  intègre , Bou- 
lar-Paty  fut  toujours  opposé  aux  abus 
du  pouvoir,  à la  violation  des  lois. 
Aussi,  après  quarante-deux  ans  d’exer- 
cice continuel  (le  fonctions  publiques, 
il  u’avait  reçu  ni  titres  ni  décorations. 
Il  n’a  laissé  qu’un  lits,  connu  par 
des  poésies  Ivriques.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités  , on  a 
de  Boulay-Paly  : I.  Traité  des 
faillites  et  des  banqueroutes  , 


Suivi  du  titre  de  la  revendica- 
tion en  matière  commerciale , et 
de  quelques  observations  sur  la 
déconfiture,  Pariset  Rennes,  t8x5, 
m vol.  in-6"  ; ouvrage  plein  d’aperçus 
neufs  et  de  question»  clairement  ré- 
solues, dans  l'intérêt  de  la  morale  pu- 
blique etdc  la  sécurité  des  négociants. 
II.  Traité  des  assurances  et  dei 
contrats  à la  grosse  d’Enierigon, 
conféré  (par  Boulay-Paly)  et  mis  en 
rapport  avec  le  nouveau  Code  de 
commerce  et  la  jurisprudence,  sui- 
vi fC un  vocabulaire  des  termes  de 
marine  et  des  noms  de  chaque  par- 
tie du  navire.  Rennes  et  Paris, 
1826-18x7,  s v°l'  On  remar- 
que dans  ces  savantes  annotations  d »u 
livre  déjà  justement  estimé,  le  talent 
d’analyse  et  ia  justesse  des  vues 
qui  caractérisent  l’éditeur.  Ln  autre 
ouvrage  , J 'Histoire  du  conunerce 
maritime  chez  tous  les  peuples  , 
l'occupait,  quand  la  mort  le  Irappa 
an  milieu  des  matériaux  qu’il  avait 
rassemblés.  Grand  travailleur,  écri- 
vain exact  et  consciencieux , quoique 
pins  capable  de  mettre  en  œuvre  les 
idées  des  autres  que  de  trouver  lui- 
même  des  solutions  neuves  et  profon- 
des , Bonlay-Paty  peut  être  regardé 
aujourd’hui  comme  on  flambeau  de 
la  jurisprudence.  Ses  ouvrages,  utile- 
ment consultés,  sont  quelquefois  cités 
comme  autorité.  A — -T. 

BOULE  ( Jf.an-Chxrles),  pré- 
dicateur du  roi,  était  né,  vers  1720, 
k Cannes,  petite  ville  de  la  Basse- 
Provence.  11  professa  d’abord  la  rhé- 
torique au  collège  de  \illefranche. 
Le  Journal  de  I erdun,  avril  1742* 
contient  une  épîlre  très-agréable 
qu’il  écrivit  k celle  époque  sur  les 
charmes  de  l'union  et  de  l’amitié. 
Ayant  depuis  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse daus  l’ordre  des  cordcliers,  il 
fui  envoyé  par  ses  supérieurs  k Paris 
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pour  y lermiuor  se s éludes  théologi- 
<jucs , et  se  fit  recevoir  docteur  en 
Sorbonne.  En  1759,  il  prononça  le 
Panégyrique  de  saint  Inouïs  en 
préseucede  l'académie  française. Celle 
pièce  n'est  poiul  imprimée  ; niais  on 
en  trouve  dans  l’ Année  littéraire, 
1760,  1, 101,  un  assez  long  extrait, 
que  le  journaliste  termine  aiusi  : a Je 
“ félicite  l’auteur  de  ce  panégyrique, 
« quel  qu’il  soit,  il  a du  style  et  de  la 
« chaleur.  Son  éloquence  n’est  ni 
« sècbe,  ni  fardée,  ni  dans  la  petite 
« manière  de  nos  jours;  elle  est 
« pleine,  naturelle,  et  dans  le  bon 
« goût  ; il  écrit  sainement,  et  ce  que 
« j'estime  en  lui,  c’est  qu’il  est  rempli 
b de  l’écriture  sainte  et  des  pères,  et 
b qu’il  sait  s’approprier  avec  génie 
a les  pensées  et  les  images  qu’il  puise 
b dans  ces  sources  fécondcs(i).»  Après 
avoir  prêché  l’Avent  h Versailles  de- 
vant le  roi,  il  fut  désigné  pour  y 
prêcher  le  Carême,  en  1763.  Le  père 
Boule  était  alors  gardien  du  couvent 
de  son  ordre  a Lyon,  ville  où  le 
souvenir  de  son  taleut  pour  la  chaire 
s'est  perpétué  ( Voy.  Calai,  des 
mss.  t le  Lyon,  III,  *47).  Il  obtint, 
quelque  temps  après,  d’être  relevé  de 
ses  vœux,  et  s’établit  h Paris  où  il 
vivait  en  1765.  Ou  n’a  pu  découvrir 
la  date  de  sa  mort.  Dans  la  Nouvelle 
bibliothèque  d'une  homme  de  goût 
(par  Descssarts),  Paris,  1798,  Boule 
est  cité  pour  ses  panégyriques , 
quoiqu’il  n’y  en  ail  aucun  d’imprimé. 
Un  a de  lui  : l’ Histoire  abrégée  de 
la  vie , des  vertus  et  du  culte  de 
saint  Bonaventure,  Lyon,  1747, 
in-8°,Iig.  Cet  ouvrage  exécuté  avec 

(0  En  *76».  I*  p^r«*  Boni»  prêcha  I*  A vent 
& U rour  de  Lunéville.  Le  roi  SUniaUs  fut  ai 
Mli»fail  üe  cet  orateur  qu'il  roulut  que  l'a 
cadenaie  de  Nancy  le  reçût  au  nombre  de  art 
membres.  M.  de  Solignac  qui  répondit  au  dis- 
cours d’admisxion  du  P.  Houle,  le  7 janvier 
176a,  dit  que  Ut  Irait  1 de  ton  Hoquette  e tort  aient 
tout  embrmr t de  ton  eteur,  L — m — s. 
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le  plus  grand  luxe  typographique, 
est  d’ailleurs,  au  jugement  des  criti- 
ques contemporains , très-bien  fait 
et  très-bien  écrit.  W — s. 

BOULLE.UER  (Louis  de), 
seigneur  de  Tiville  , né  h Alençon  le 
5 septembre  17x7,  et  mort  dans  la 
même  vihe  lieutenant-général,  le  1er 
juillet  1773,  est  auteur  d’un  Traité 
sur  les  blés , Alençon , Malassis 
jeune,  1771,  in-8°.  C’est  un  ou- 
vrage écrit  avec  précision  et  qui  ren-  • 
ferme  des  vues  saines  et  des  recher- 
ches utiles.  Louis  de  Roullemer  s’é- 
tait beaucoup  occupé  de  celte  matière, 
sous  le  rapport  soit  de  l’économie 
domestique,  soit  de  la  police,  et  il 
a laissé  en  manuscrit  un  travail  assez 
considérable  qui  est  le  résultat  de  ses 
observations  et  de  scs  méditations  sur 
cet  objet.  D — 11 — s. 

BOL'LLEXOIS  (Louis),  juris- 
consulte, né  a Paris  le  i4sept.  1680, 
eut  pour  précepteur  Nicolas  Magniez, 
auteur  de  l’excellent  dictionnaire  la- 
tin, connu  sous  le  nom  de  Novitius, 
et  fit  sous  sa  direction  de  fort  bonnes 
études  au  collège  deLouis-lc-Grand. 
Trompé  sur  sa  vocation,  il  entra  d’a- 
bord au  séminaire  de  Saint- Magloire; 
mais,  bientôt  se  sentant  peu  de  dispo- 
sitions pour  l’état  ecclésiastique,  il 
étudia  le  droit  et  se  fil  recevoir  aro- 
cat  au  parlement.  Pendant  pies  de 
soixante  ans  il  a exercé  cette  profes- 
sion , de  la  manière  la  plus  honora- 
ble. Versé  dans  les  profondeurs  du 
droit,  il  avait  l’art  de  les  rendre  ac- 
cessibles à l’intelligence  commune. 
Ses  vertus  'étaient  égales  à ses  lu- 
mières. On  estimait  surlontson  désin- 
téressement et  la  simplicité  de  sa  vie, 
que  n’altérèrent  pas  les  dons  de  la 
fortune.  Au  commencement  de  sa 
carrière,  il  avait  reçu  quelques  ser- 
vices d’une  personne  qui  tomba  ensuite 
dans  le  malheur  et  qui  pour  subsister 
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fut  obligée  de  mettre  s*  bibliothèque 
en  vente  : Roullenois  l'acheta  an  prix 
de  1'  estimation  et  la  paya  comptant. 
Lorsqu'il  fut  question  de  transporter 
les  livres  chez  lui,  il  ne  voulut  point 
les  recevoir,  « En  vous  obligeant , 
« dit- il  à son  ami,  je  n’ai  pas  prétendu 
“ vous  ôter  la  seule  satisfaction  qui 
« vous  reste,  ^otre  bibliothèque 
“ t»  appartient  ; conservez-en  l’usa- 
« ge,  pour  l'amour  de  moi.  j>  Ce  trait 
• de  générosité  passa  presque  inaperçu. 
Quand  une  impératrice  le  renouvela 
en  faveur  de  Diderot , la  renommée 
n eut  pas  assez  de  bouches  pour  pro- 
damer un  tel  bienfait.  Mais  combien 
1 humble  grandeur  d’àme  de  Bonlle- 
nois  ne  l'emporte-t-elle  pas  sur  l’os- 
tentation de  la  souveraine  ! Ayant  eu 
ln  malheur  de  perdre  sa  femme , avec 
laquelle  il  avait  vécu  dans  une  par- 
faite union,  il  lui  consacra  un  mo- 
nument dans  le  chœur  de  l’église  des 
Carmes  et  composa  une  épitaphe  en 
vers  latins,  dans  laquelle  il  exprima 
le  vœu  d’ctre  inhumé  dans  le  meme 
tombeau  : 

Jam  ci  nia  un  as  erit,  qaod  fuit  uns  earo. 

Ses  deux  61»  remplirent,  en  ce  point, 
ses  dernières  volontés  et  firent  éle- 
ver aux  auteurs  de  leurs  jours  un 
mausolée  magnifique  dont  les  figures 
et  les  ornements  furent  sculptés  h 
Rome,  par  Poncet  de  Lyon.  On  en 
trouve  une  description  dans  les  Mé- 
moires secrets  pour  servir  à f his- 
toire de  la  république  des  lettres , 
tome  3z  p.  271.  Boullcnois  mourut 
le  s5  déc.  176s.  On  a de  lui  : I. 
Questions  sur  les  démissions  de 
biens,  Paris,  17*7,  iu-8°,  et  in-12 
de  84  p.  IL  Dissertations  sur  les 
questions  qui  naissent  de  la  con- 
trariété des  lois  et  dès  coutumes , 
ibid.  , 1732  , iu-4°-  III.  Traité  de 
lu  personnalité  et  de  la  réalité  des 
lois,  coutumes  ou  statuts,  ibid.. 
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1766,  * vol.  in-4°-  C’est  «ne  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  précédent, 
entièrement  refondue  et  a laquelle 
l’auteur  avait  travaillé  pendant  (rente 
années.  Le  Roi,  avocat  au  parlement, 
soigna  et  dirigea  cette  publication. 
Le  barrean  l’accueillit  arec  la  faveur 
que  méritait  l’importance  du  sujet,  k 
une  époque  où  la  diversité  des  lois  et 
des  coutumes  rendait  très-difficile  la 
solution  de  toutes  les  questions  qui  se 
rattachaient  k l’état  des  personnes  et 
des  biens  régis  par  des  statuts  diffé- 
rents; Boullcnois  exprimait,  dès  ce 
temps,  le  vœu  qu’une  loi  uniforme  vint 
donner  a tous  la  même  existence  ci- 
vile. Les  changements  introduit  s dans 
notre  législation  ont  fait  perdre  k 
l’ouvrage  une  partie  de  son  intérêt  ; 
néanmoins  on  peut  le  eonsultet  en- 
core avec  fruit.  Quoique  les  matières 
dont  il  traite  fussent  les  plus  em- 
brouillées de  l’ancien  droit , l’au- 
teur a su  y répandre  une  telle  clar- 
té, qu’il  n’existe  peut-être  pas  de 
livre  de  jurisprudence  ancienne  , k 
l’exception  de  cenx  de  Pothier,  où 
la  discussion  soit  plus  lumineuse  et 
pins  nette.  Boullenois  avait  traduit 
et  commenté  une  dissertation  de  Ro- 
denburgh,  de  Jure  quod  oritur  e 
slatutorum  divers  ilote.  L’éditeur 
fit  imprimer  eette  traduction  et  le 
texte  latin  avec  le  Traité  delà  réa- 
lité et  de  la  personnalité  des  lois , 
et  y joignit  un  abrégé  de  la  vie  de 
l’auteur,  par  Boullenois  de  Ville- 
neuve  son  fils , qui  ne  croyait  sans 
doute  pas,  en  l’écrivant,  que  cetribut 
de  la  piété  filiale  subsisterait  plus 
long-temps  que  le  mausolée  de  l’é- 
glise desCarmes,  dont  on  avait  d’ail- 
leurs généralement  blâmé  le  faste. 

L M — X. 

BOULLIETTE,  grammai- 
rien, né,  vers  1720,  en  Bourgo- 
gne , embrassa  l’état  ecclésiastique , 
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et  fat  nourrit  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre a’Auxerre.  S'élaut  occupé  des 
moyens  de  filer  la  prononciation,  si 
différente,  comme  I on  sait,  non-seu- 
lement d’une  province,  mais  d’une 
ville  à une  autre,  il  adressa  son  tra- 
vail, en  1760,  à l’académie  française 
qui  chargea  l’abhé  d’Olivel  de  té- 
moigner h l'auteur  « sa  satisfaction 
a de  la  manière  dont  il  arait  traité 
r une  matière  si  importante,  et  en 
« même  temps  si  ingrate  et  si  épi- 
« neusr.  n L)e  tels  encouragements 
engagèrent  -Boulliette  h revoir  son 
ouvrage  avec  tout  le  soin  dont  ilétait 
capable.  11  en  pnblia  la  secotide  édi- 
tion en  1788,  arec  une  dédicace  h 
l'académie  française,  dont  sont  ex- 
traits les  détails  qu’on  vient  de  rap- 
porter. L'ouvrage  de  Boulliette  est 
intitulé  : Traité  des  sons  de  la  lan- 
gue française  et  des  caractères 
qui  les  représentent.  Celte  première 
partie  est  suivie  d’un  Traité  de  la 
manière  d'enseigner  à tire,  et  du 
Syllabaire  français  àan\  on  »<■  ser- 
vait alors  dans  les  écoles  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  établies  an 
faubourg  Saint-Antoine.  Ces  divers 
opuscules  ont  été  largement  mis  h 
contribution  par  les  nouveaux  gram- 
mairiens qui  se  sopt  dispensés  d’en 
témoigner  leur  reconnaissance  au 
modeste  abbé  Boulliette.  Dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes,  Bar- 
bier lui  attribue  : Eclaircissement 
pacifique  sur  t essence  du  sacrifice 
.de  Jésus-Christ,  Paris,  1779,  in-i  t 
de  84  pp.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  l’abhé  Boulliette.  W — s. 

BOULLIOT  (Jeas  -Bavtistë- 
Josevh),  né  a Pbili  ppeville , le  3 mars 
1750  , commença  ses  étndes  au  col- 
lège des  Jésuites  h Dinant,  diocèse  de 
Liège.  En  1779,  il  fit  profession 
dans  l’ordre  des  Prémonlres  , à l’ab- 
baye de  Yaldieu,  prés  de  Cbarleville  j 
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plus  lard  , srssnpériems  l’envoyèrent 
a Paris,  où  il  fut  ordonné  prêtre , et 
il  alla  ensuite  enseigner  la  théologie 
dans  diverses  maisons  de  l’ordre. 
Ayant  piété  serment  h la  constitu- 
tion civile  dn  clergé , il  fut  nommé 
vicaire  épiscopal  par  Gobel  , évêque 
constitutionnel  de  Paris.  Il  était  du 
nombre  des  grands-vicaires  qui  ac- 
compagnaient le  nouveau  prélat , lors- 
que erluivei  se  rendit  h la  Convention, 
le  7 nov.  1793,  pour  déclafer  qu’il 
renonçait  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques (Eoy.  Gobxl  , loin.  XVII). 
L’abbé  Boulliot  revint  sans  doute  à 
des  sentiments  orthodoxes;  car,  en 
1 8 it  , l’évêqtie  de  Versailles  ( Char- 
rier delà  Roche)  le  nomma  curé  des 
Muraux,  village  près  de  Meulan.  En 
1822  ,*i!  obtint  In  place  d’aumônier 
de  la  maison  des  Orphelines  delà  Lé- 
gion-d'Ilonnenr . située  aux  Loges, 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain  ; mais 
il  la  quitta  bientôt  pour  la  cure  du 
Mesnil  qu’il  desservait , quoiqu’il  de- 
menrôt  a Saint  Germain  , où  il  est. 
mort  le  3o  août  1 8 5 5 . On  a de  lui 
une  Biographie  ardrnnoise,  Paris, 
t83o,  2 vol.  in- 8°.  Cet  ouvrage,' 
fruit  de  longues  recherches  histori- 
ques et  statistiques  sur  le  départe- 
ment des  Ardennes  , est  exact , cu- 
rieux et  très- remarquable  pour  la 
partie  bibliographique.  Le  second 
volume  est  terminé  par  une  Biogra- 
phie des  contemporains,  où  l’on 
trouve  une  notice  intéressante  sur 
l’abbé  Lécuy , notre  collaborateur,  à 
qui  Boulliot  avait  fourni  des  articles 
pour  ses  Annales  d’Yvoi  [V oy. 
Lécüt  , au  Supp.';  Barbier  lui  Fut 
aussi  redevable  de  renseignements 
utiles  pour  son  Dictionnaire  des 
anonymes.  Ronlliot  avait  commencé 
une  Histoire  de  V académie  pro- 
testante de'  Sedan , mais  il  n’en  a 
publié  que  des  fragment».  P — «t. 
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BOULOGNE*  ( Etieksi  - Ak- 
toise),  évêque  de  Troyes,  né  à Avi- 
gnoo  , le  z6  décembre  1747,  re- 
çut sa  première  éducation  chez  les 
frères  des  écoles  chrétiennes,  qui, 
voyant  ses  heureuses  dispositions, 
lui  procurèrent  les  moyens  de  faire 
d'autres  éludes.  Le  jeune  homme  ne 
passa  guère  qu'un  an  dansnne  pension, 
et  entra,  à 17  ans,  au  séminaire 
Saint-Charles,  d’Avignon,  gui  était 
dirigé  par  les  Sulpiciens  : il  y fit  sa 
philosophie  et  sa  théologie.  Dés  cette 
époque  son  goût  le  portait  vers  la 
chaire,  et  il  avouaft  s'êtrc  plus  occupé 
de  l’art  oratoire  que  de  la  théologie. 
Il  prêcha  en  1771  et  avant  d’être 
prêtre  ; l’année  suivante , on  l’enten- 
dit assez  souvent  h Avignon , à Ta- 
rascon  , h Villeneuve.  Une  Krcon- 
stance  fortuite  vint  fortifier  ce  pen- 
chant pour  l’art  oratoire.  L’acadé- 
mie deMontauban  avait  proposé , en 
1 773 , pour  prix  d’éloquence  ce 
sujet  : Il  n'y  a pas  de  meilleur 
garant  de  la  probité  que  Ta  reli- 
gion. Le  programme  tomba  entre 
les  mains  du'  jeune  abbé  , qui  tra- 
vailla pour  le  concours  et  obtint  le 
rix.  Il  s’était  si  peu  attendu  h cet 
onneur  qu’il  avait  négligé  de  garder 
une  copie  de  son  discours,  et  il  fut 
obligé  de  prier  le  secrétaire  de  l’aca- 
démie de  le  lui  rrnvoyer.  L’abbé 
Poulie,  prédicateur  distingué  de  ce 
temps-la,  était  alors  à Avignon,  sa 
patrie  ; il  engagea  Boulogne  a se 
rendre  à Paris  où  les  occasions  de 
fortifier  et  d’exercer  son  talent  se 
rencontreraient  plus  aisément.  Le 
jeune  abbé  arriva  dans  la  capitale  le 
2 octobre  1774,  et  y suivit  les  pré- 
dicateurs qui  avaient  alors  le  plus 
de  renommée.  11  entra  dans  la  com- 
munauté des  prêtres  de  la  paroisse 
Sainte  - Marguerite  , d’ou  il  passa, 
au  bout  de  deux  ans,  dans  celle  des 


prêtres  de  Saint  -Germain  -l’Auxer- 
rois.  Ses  fonctions  ne  l'empêchaient 
pas  de  se  livrer  à la  chaire.  En  1777, 
il  prêcha  dans  l’église  des  Récollets 
de  Versailles  devant  Mesdames,  tantes 
de  Louis  XVI.  Cette  même  année,  et 
les  deux  suivantes  , il  prononça  des 
discours  pour  une  fête  de  campagne, 
dite  la  Fête  des  bonnes  gens , fon- 
dée par  un  avocat  célèbre  de  ce  temps, 
Elie  de  Beaumont , dans  une  maison 
de  campagne  qu’il  avait  en  Norman- 
die. L'amitié  d'Ëlie  de  Beaumont  fut 
utile  h l’abbé  Boulogne  dans  une  dis- 
grâce qu’il  éprouva.  L’archevêque  de 
Paris  (Christ,  de  Beaumont  ) l’inter- 
dit en  1778,  sur  quelques  rapports 
désavantageux.  En  vain  des  amis  puis- 
sants intercédèrent  auprès  du  prélat  ; 
il  fut  inflexible,  et  refusa  toujours 
d’expliquer  les  motifs  de  sa  rigueur. 
Une  société  de  gens  de  letlresavait  pro- 
posé un  prix  de  douze  cents  francs  pour 
un  Elogedu dauphin  , père  de  Louis 
XVI.  Le  prix  remis  à l’année  sui- 
vante, puis  doublé,  fut  adjugé  au  dis- 
cours de  l'abbé  Boulogne.  Ce  succès 
le  fit  connaître.  Plusieurs  seigneurs  , 
amis  du  dauphin  , voulurent  le  voir  ; 
on  redoubla  de  sollicitations  auprès  de 
l’archevêque  de  Paris  pour  qu’il  ré- 
voquât son  interdit;  mais  il  exigea 
avant  tout  que  l'abbé  allât  passer 

Ïuclque  temps  en  retraite  à Saiol- 
■azare.  Boulogne  se  soumit  h cette 
condition  ; mais  la  mort  du  prélat  lui 
rendit  la  liberté  (1).  Le  nouvel  ar- 
chevêque de  Paris  (M.  de  Juigné), 
lui  permit  de  se  livrer  à la  prédication. 
Peu  de  temps  après,  l’évêque  de 
Cbâlons-sur-Marne  , ( M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre) lit  l’abbé  Boulogne 
son  grand-vicaire  , et  daus  la  suite  il 

(t)  1/1  Mémoires  de  Ilae/imimonr  «tlrihumit 
la  disgrâce  d«-  l'abbé  Boulogne  à (le*  drlatrun 
obscurs  <|ui  circonvenaient  le  prélat,  cl  à l'obs- 
tination de  celui-ci  qui  ne  voulait  pas  revenir 
sur  one  première  décision.  A— r. 
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le  nomma  chanoine  et  archidiacre. 
En  1 782,  l’académie  des  sciences  et 
celle  des  belles-lettres  chargèrent 
l’abbé  Boulogne  de  prononcer  devant 
elles  , dans  l’église  de  l’Oratoire,  le 
panégyrique  de  saint  Louis  (1).  Il 
prêcha  la  Cène  devant  le  roi  en  1783, 
et  fut  désigné  pour  la  station  du  ca- 
rême de  1787,11  la  cour.  En  178$  il 
prononça  le  panégyrique  de  saint 
Augustin  devant  l’assemblée  du  cler- 
gé qui  se  tenait  alors  h Paris.  Après 
sa  station  de  Versailles,  en  1787, 
le  roi  lui  donna  l’abbave  de  Tonnay- 
Cbarente,  <tu  diocèse  de  Saintes.  On 
le  retint  en  même  temps  pour  le  carê- 
me de  1792,  mais  les  évènements  em- 
pêchèrent l’effet  de  cette  disposition  ; 
il  n’y  eut  point  celte  année  de  station 
à la  cour.  En  1789  l'orateur  prê- 
cha la  Cène  devant  la  reine.  Déjà 
l’orage  grondait  de  toutes  parts,  le 
pillage  de  la  maisou  de  Saint-Lazare, 
le  i3  juillet  de  celteannée,  empêcha 
Boulogne  d’y  prêcher  son  panégyri- 
que de  saint  Vincent-de-Paul , le  19 
juillet,  jour  de  la  Fêle  du  saint.  Ce 
discours  ne  Fut  prononcé  que  bien 
des  années  après,  en  i8o3  , dans  la 
chapelle  de  l’Ahbaye-anx-Bois.  Dans 
la  controverse  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé , le  grand-vicaire . de 
Chàlons  composa  pour  sou  évêque  , 

(a)  On  fut  frappé  de*  beautés  udirn  et 
soutenues  qu'il  avait  su  n-j»amJr«-  sur  lui  *«- 
je!  traité  et  usé  depuis  crui  ans.  Mrs  le  dé- 
bat , un  des  auditeur*  académicien*,  s'imagi- 
nant que  lu  prédicateur  l’avuit  pris  sur  uu  ton 
trop  elevr  , s’écria  : Vailà  nn  sot  ; mais  à ia  fin 
du  discours  * il  dit  : C est  mat  qui  nus  un  sot.  Au 
milieu  du  panégyrique , le  comte  do  Tressait, 
subjugue  par  son  enthousiasme , battit  des 
maim  comme  au  iheétrc  ; et  son  exemple  en- 
train* la  plupart  de  ses  confrères,  le  public  et 
jusqu'au  froid  d'Alemberî.  La  lecture  du  dis- 
cours imprimé  de  l’abbé  Boulogne  justifia  ers 
applaudissements  insolites.  On  le  trouva  bien 
supérieur  à son  Eloge  du  dauphin,  trot  par  l'iu- 
térét  du  sujet,  que  par  la  manière  dont  il  l'avait 
traité.  Il  avait  en  l'art  d’accorder  la  morale  avec 
la  politique,  la  philosophie  avec  In  religion  ; son 
style  fut  toujours  clair,  simple,  noble  et  ferme. 

À— r. 
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qui  était  membre  de  l’assemblée  con- 
stituante , des  mandements  pour  pro- 
tester contre  les  innovations.  Après 
le  10  août  179a,  il  se  réfugia  quel- 
que temps  dans  une  maison  de  santé 
h Gentilly,  et  il  y était  h l’époque 
des  massacres  de  septembre.  Rentré  à 
Paris  quelque  temps  après , il  Fut  ar- 
rêté dans  une  visite  domiciliaire  el 
Conduit  à la  section , mais  il  trouva 
moyen  de  s’évader  en  ronte.  Arrêté 
de  nouveau  quelques  mois  plus  tard  , 
et  traduit  devant  un  comité  révolu- 
tionnaire , il  obtint  sa  liberté  par  un 
plaidoyer  improvisé  qui  adoucit  ses 
juges.  Le  26  juillet  1794*  veille 
de  la  chute  de  Robespierre  , on  vint 
encore  l’arrêter  et  un  l’enferma 
dans  la  prison  des  Carmes , où 
avait  eu  lieu  le  massacre  des  prê- 
tres deux  ans  auparavant  ; il  ne  recoa- 
vra  sa  liberté  que  le  7 novembre 
suivant.  En  179S  les  évêques  consti- 
tutionnels publièrent  des  mandements 
et  des  encycliques  , qui  donnèrent  à 
l'abbé  Boulogne  l’occasion  de  faire 
contre  eux  une  brochure  assez  pi- 
quante sous  le  titre  de  Réjlexions 
adressées  aux  soi-disant  évêques 
signataires  de  la  deuxième  ency- 
clique , avec  une  Réponse  à Le- 
coz  , 17 96,  in  -8e.  La  verve  de 
ces  écrits  St  songer  à lui  confier  la  ré- 
daction des  Annales  religieuses  , 
recueil  commencé  eu  janvier  1796 
par  les  abbés  Sicard  et  JanfTret  ; 
a partir  du  XIXe  cahier,  Boulo- 
gne en  fut  chargé  seul , et  lui  donna 
le  titre  à' Annales  catholiques.  Il  y 
attaquait  h-la-fois  les  constitutionnels 
et  les  philosophes.  Il  prêchait  aussi 
dans  les  chapelles  ouvertes  aux  catho- 
liques; mais  la  journée  du  18  fructi- 
dor vint  bientôt  troubler  ce  moment 
decalme.  Les  Annales  furent  suppri- 
mées, et  l’auteur  et  l’imprimeur  con- 
damnés a la  déportation.  Ils  sccachc- 
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renl  l'on  et  l’antre  et  échappèrent  au 
fatal  voyage;  mais  ils  durent  garder 
le  silence.  Ou  ne  connaît  de  l’abbé 
Boulogne , pendant  cette  époque , 
qu’une  brochure  intitulée  : Lettre 
d’un  paroissien  de  Saint-Roch  à 
J.-ii.  Royer,  se  disant  évoque 
métropolitain  de  Paris , 1798, 
in-8°.  Eu  1800,  après  le  18  bru- 
maire , il  reprit  son  journal  sous  te 
titre  d 'Annales  philosophiques  , 
et  le  continua  , malgré  quelques  tra- 
verses , 'jusqu'à  la  fin  de  1801  ; on 
était  quelquefois  obligé  de  changer 
de.  titre,  et  plusieurs  cahiers  portent 
celui  de  Fragments  de  littérature 
et  de  morale.  A l'approcbe  du  con- 
cordat, la  policesupprima  ces  publi- 
cations sons  prétexte  quelles  pou- 
vaient alimenter  les  partis  ; mais  en 
même  temps  on  laissait  continuer  les 
Annales  rédigées  par  les  constitu- 
tionnels. L’abbé  Boulogne  fournit 
alors  des  articles  à la  Gazette  de 
France,  a l’ Europe  littéraire  et 
surtout  au  Journal  des  Débats. 
On  a réuni  un  grand  nombre  de  ces 
articles  dans  le  Spectateur  fran- 
çais au  XIX * siècle,  recueil  pu- 
blié pér  Fabry  , et  qui  parut  de  180S 
à 1812  , en  is  vol.  in-8*.  Après  le 
concordat , M.  Charrier  de  la  Ro- 
che, évêque  de  Versailles,  nomma 
l'abbé  Boulogne  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale , et  depuis  il  loi  donna 
des  lettres  de  grand-vicaire.  Cepen- 
dant il  le  laissa  résider  a Paris , où  le 
calme  dont  ou  jouissait  alors  lui  per- 
mettait de  se  livrer  de  nouveau  a la 
prédication.  En  i8o3  on  reprit  le 
journal  interrompu  depuis  dix-huit 
mois;  cette  suite  est  intitulée  : An- 
nales littéraires  et  morales  (3).  Ce 

(3)  Dam  le  ier  volume  «le*  Utltrairtt , 

l'abhi»  Boulogne  rendit  compte  du  Cmie  siu 
christianisme  de  M.  de  Chateaubriand.  L*<  doge* 
y sont  mêlé»  à quoique* critiques  ; ou  sait  en  dTct 

que  l'auteur  «Ici  Ann*U*  uVuii  pas  cqiUju- 


recueil  fut  encore  interrompu  , pt 
changea  de  litre  ; les  livraisons  cessè- 
rent au  commencement  de  1806.  Les 
trois  séries  des  Annales  forment  près 
de  onze  volumes.  'Au  mois  de  juillet 
suivant,  le  journal  reparut  sous  le  ti- 
tre de  Mélanges  de  philosophie  , 
d’histoire  , de  morale  et  de  litté- 
rature ; mais  l’abbé  Boulogne  y tra- 
vailla peu  : il  s’était  adjoint  un  col- 
laborateur, et  il  cessa  en  1807  de 
prendre  part  à la  rédaction.  Une  au- 
tre carrière  s'ouvrait  devant  lui.  i.c 
cardiual  Fesch  l’avait  fait  nommer 
chapelain  de  l’empereur.  En  1807  un 
décret  le  nomma  a l’évêché  d’Acqui 
en  Piémont  ; mais  l’abbé  Boulogne 
répugnait  h aller  daus  uu  pays  dont 
il  b’entcudait  pas  la  langue  ; et  son 
refus,  motivé  daus  une  lettre  respec- 
tueuse , fut  agréé  par  Napulé<m  , qui 
lui  conserva  le  titre  d’aumônier.  A 
la  fin  de  1807  l'abbé  Boulogne  pro- 
nonça un  discours  dans  uu  chapitre 
des  sceurs  de  la  Charité , qui  avait  été 
convoqué  sous  la  présidence  de 
Madame  mère.  Ce  chapitre,  dont 
l’abbé  était  secrétaire,  provoqua  un 
décretdu  3 février  1 808, qui  accordait 
des  secours  aux  différentes  congréga- 
tions d’hospitalières.  L’évêque  de 
Troyes(La  Tour  du  Pin  ) étant  moit 
en  1807,  l’abbé  Boulogne  fut  nommé 
le  8 mars  1808  pour  lui  succéder. 
Déjà  Rome  était  envahie  et  le  pape 
était  en  butte  à une  persécution  ou- 
verte. Toutefois  Pie  VII  n’avait  pu 
encore  se  résoudre  à priver  les  égli- 
ses de  France  des  pasteurs  dont  elles 
avaient  besoin;  l’évêque-nommé  de 
Troyes  fut  préconisé  dans  le  consis- 

«iule  de  U tiniwrllo  production,  et  l’oo  euore  que 
bl.  df  Chateaubriand  ayant  proposé  «on  manu- 
scrit au  librvireAdncn  Lrclére.puur  l'imprufiou  t 
celui-ci  consulta  l'abb.-  Boulogne  qui  ne  lai  cou» 
•cilla  pas  de  t'eu  charger.  Il  regardait  l'ou- 
vrage comme  assez  peu  exact  sou»  le  rapport 
ibcologique  , cl  comme  peu  : atufuiMut  »ous  U 
rapport  du  goût. 
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loirs  du  t(  juillet  1808.  Les  bulles 
souffrireul  beaucoup  de  difficultés  au 
conseil  d’étal;  elles  n'étaient  point 
accompagnées  de  la  lettre  qu’il  est 
d'usage  d'écrire  au  souverain , et  le 
motu  proprio  n'j  trouvait.  On  hé- 
sita long-temps  si  l’on  ne  renverrait 
pas  les  bulles  à Borne  ; c’est  ce  qui 
explique  le  retard  du  sacre  du  nou- 
vel évêque.  La  cérémouie  n’eut  lieu 
que  le  e février  1809;  elle  se  £l 
dans  la  chapelle  des  Tuileries.  Le 
cardinal  Fesch  , grand- aumônier , 
était  assisté  de  deux  aumôniers , 
JdU.  Charrier  de  la  Roche  et  de 
Broglie  , évêques  de  Versailles  et  de 
Cand.  Le  premier  acte  du  nouveau 
prélat  fut  une  lettre  pastorale  du  a 0 
mars  pour  sou  entrée  dans  son  diocèse  ; 
on  y remarquant,  sur  l'indifférence 
pour  la  religion,  un  morceau  magnifi- 
que, où  l’on  trouve  le  germe  des  idées 
qu'un  écrivain  célèbre  a depuis  déve- 
loppées avec  tant  de  talent  et  d’éclat. 
Le  19  mars,  l’évèque  de  Troyes  fut 
installé  dans  sa  cathédrale,  Il  pro- 
nonça en  cette  occasion  un  discours 
dont  quelques  fragments  furent  cités 
dans  les  journaux  du  temps.  Nous 
ne  parlerons  point  de  quelques  autres 
mandements  a l’occasion  de  victoires 
et  d’autres  évènements  politiques.  Des 
passages  de  ces  mandements  ont  été 
reprochés  a l’auteur  comme  une  fai- 
blesse ; on  les  a réunis  dans  le  Dic- 
tionnaire des  girouettes  et  dans  un 
pamphlet  qui  parut  en  t8a5  sous  ce 
titre  : Aux  mânes  de  M.  de  Bou- 
logne; oraison  funèbre  iuu  nou- 
veau genre.  Mais  les  critiques  out 
évité  de  citer  des  morceaux  pleins  de 
vérités  fortes , auxquels  les  éloges  ser- 
vaient de  passe-ports.  Ainsi,  dans  uu 
mandementdu  t*rjnin  1809,1e  pré- 
lat s’adressant  a Dieu  s'exprimait  en 
ces  termes  sur  Napoléon  : « Uites- 
lui  tout  ce  que  les  hommes  ne  peu- 
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vent  pas  lui  dire  j donnez-lui  de  sur- 
monter toutes  ses  passions  comme  il 
surmonte  tons  les  dangers  ; faites- 
lui  bien  comprendre  que  la  sagesse 
vaut  mieux  que  la  force , fl  que  celui 
qui  se  dompte  lui-même  vaut  mieux 
que  celui  qui  prend  des  villes.  » On 
peut  douter  si  ceux  qui  ont  le  plus  re- 
proché a l’évèque  de  Troyes  ses  flat- 
teries eussent  osé  tenir  ce  langage 
dans  de  tels  temps  et  devant  an 
homme  si  ombrageux.  Chargé,  la  mê- 
me année,  de  prononcer  le  discours 
onr  l’anniversaire  du  sacre  et  de  la 
alaille  d’Austerlitz  , il  prêcha  en 
effet  le  5 décembre  a Notre-Dame  , 
en  présence  de  l’empereur , de  cinq 
rois  qui  se  trouvaient  alors  a Paris  , 
d’autres  princes  allemands  , de  onze 
cardinaux  , du  sénat  et  d’une  foule 
de  grands  personnages.  Le  discours 
ne  dura  guère  qu’une  demi-heure. 
Napoléon  n’en  parut  point  mécon- 
tent; mais,  de  retour  au  château,  les 
adulateurs  firent  leur  métier.  L’uu 
découvrait  certaine  allusion  , l’autre 
trouvait  le  discours  plein  de  témérité  ; 
un  autre  y entrevoyait  de  l’ultramon- 
tanisme , grand  grief  dans  un  temps 
où  le  pape  était  captif  a Savone.  Ces 
clameurs  firent  écrire  au  prédicateur 
par  le  ministre  des  cultes , Bigot  de 
Préameneu , une  lettre  curieuse , 
par  laquelle  on  lui  demanda  des  ex- 
plications sur  quelqu®  passages  de 
son  discours,  il  avait  dit  qu'il  fallait 
que  la  devise  une  seule  foi  (ùt  gra- 
vée sur  le  bouclier  de  l’empereur  ; 
entendait-il  qu’il  fallait  employer  la 
violence  et  la  persécution  à l’égard 
des  protestants,  et  en  venir  % une 
Saint-Barlhélemi  ? 11  avait  dit  qu'il 
fallait  obéir  par  nécessité ; c’est 
l’espression  de  saint  Paul  lui-même, 
qu’a  la  vérité  les  courtisans  ne  con- 
naissaient guère.  11  avait  parlé  de 
Y unité  de  la  religion  ; n’élait-ce  pas 
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insinuer  la  souveraineté  du  pape?  Ou 
croit  rêver  lorsque  l'on  voit  de  telles 
chicanes.  On  n a poiut  retrouvé  la 
réponse  de  l’évêque  ; seulement  il 
paraît  que  l’empereur  fut  satisfait  de 
ses  explications.  En  1810  le  prélat 
fut  chargé  d’écrire  au  pape  , au  nom 
des  évêques,  pour  solliciter  des  pou- 
voirs sur  les  dispenses  de  mariage. 
Cette  lettre,  du  i5  mars,  a été  citée 
ar  M.  de  Barrai , archevêque  de 
ours,  dans  ses  Fragments  rela- 
tifs à l’histoire  ecclésiastique  du 
XIX • siècle.  Elle  a été  imprimée 
avec  quelques  variantes  à la  suite 
de  la  Notice  historique  qui  est 
en  tête  de  l’éditiou  des  Oiiuvres 
de  M.  Boulogne  ,1816,  8 vol. 
iu-8".  Les  circonstances  devenaient 
de  plus  en  plus  graves , et  l'évéqUe 
de  Troyes  lisait  avec  iuquiétude 
dans  l’avenir  : ses  pressentiments  ne 
furent  que  trop  justifiés.  Un  con- 
cile venait  d’être  convoqué  h l’aris, 
en  1811;  le  prélat  , chargé  de 
faire  le  discours  d ouverture,  prit  pour 
snjet  l’influence  de  la  religion  sur  le 
bonheur  des  empires.  Napoléou 
avait  demandé  a voir  le  manuscrit , 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  le  par- 
courir. Le  discours  fut  prononcé  dans 
l’église  Notre-Dame  devant  prés  de 
cent  évêques;  il  paraît  que  dans  la 
chaleur  du  débit, l'orateur  prononça 
quelques  pailages  qu’il  avait  retran- 
chés dans  la  copie  remise  au  cardinal 
Fesch.  Son  discours  fut  jugé  encore 
plus  sévèrement  que  celui  du  5 dé- 
cembre 1809;  les  journaux  eurent 
défense  d’en  parler  , et  l'orateur  se 
trouva  perdu  dans  l’esprit  de  Napo- 
léon. Ce  discours  a été  inséré  dans 
l’édition  des  œuvres  du  prélat, et  l’on 
pourra  juger  la  critique  singulière 
qu’en  a faite  M.  de  l’radt  dans  son 
ouvrage  des  Quatre  concordats . 
L’évêque  de  Troyes  fut  uummé  un 
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des  secrétaires  du  concile,  cl  membre 
de  la  commission  qui  devait  répon- 
dre au  message  de  l’empereur.  11  y 
émit  un  avis  conlraire  aux  vues  de 
celui-ci , et  fut  chargé  de  revoir  le 
rapport  de  l’évêque  de  Tournai  sur 
uu  projet  de  décret  présenté  par  le 
ministre.  La  commission  était  d’avis 
que  le  concile  était  incompétent  pour 
prononcer  sor  l’institution  des  évê- 
ques sans  l’intervention  du  pape.  Na- 
poléon irrité  rendit  le  11  juillet  un 
décret  pour  dissoudre  le  concile  $ il 
en  voulait  surtout  aux  évêques  de 
Troyes,  de  Gaud  et  de  Tournai.  Dans 
la  nuit  du  1 1 au  13  juillet,  ces  prélats 
furent  arrêtés  et  conduits  au  donjon  de 
Vincennes,  où  on  les  mit  ao  secret  le 
plus  rigoureux.  Séparés  les  uus  des 
attires  . privés  de  plumes  et  de  pa- 
pier, ils  ne  voyaient  personne  ; ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  quatre  mois  qu’on 
leur  permit  de  communiquer  ensem- 
ble. Vers  la  lin  de  novembre  on  vint 
leur  demander  la  démission  de  leurs 
sièges,  ils  la  donnèrent;  peu  après 
on  exigea  d’eux  une  promesse  par 
écrit  de  ne  point  su  mêler  des  affaires 
de  leurs  diocèses.  Le  1 3 décembre  ils 
surfirent  du  donjon  pour  être  con- 
duits chacun  eu  différents  exils.  On 
assigna  Falaise  h l’évêque  de  Troyes. 
Le  z3  décembre,  le  ministre  des  cul- 
tes écrivit  aux  trois  chapitres  pout 
annoncer  la  démission  des  évêques,  et 
inviter  les  chapitres  h prendre  l’exer- 
cice de  la  juridiction  et  à nommer  des 
grands-vicaires  ; d’ailleurs  il  n’avait 
pas  même  envoyé  l’original  ni  la 
copie  de  la  démission.  Eutin  un  acte 
signé  daus  un  doujon  était-il  bien  va- 
lable? Toutefois,  les  deux  grands- 
vicaires  de  l’évêque  de  T royes  , l’abbé 
d’Andigné  et  l’abbé  de  Pazzis,  cessè- 
rent toutes  fonctions  et  revinrent  h 
Paris,  suivant  l’ordre  du  ministre. 
On  crut  parer  à tout  inconvénient  en 
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nommant  pour  grands-vicaires  des 
chanoines  qui  l'étaient  déjà  de  l’évê- 

Sfuc.  Ces  chanoines  furent  MM.  Tres- 
nrl  et  Arviseoel , que  le  ministre 
recnnnul.  Ces  choix  tranquillisèrent 
d'abord  les  consciences;  on  semb’ait 
gnurrrner  au  nom  du  chapitre, 
tandis  que  c’était  rérllemeut  avec 
es  pouvoirs  de  l'évêque.  Un  jeune 
prêtre  du  diocèse  lit  le  voyage  de 
Falaise  pour  s’abuucher  avec  le 
prélat  exilé , et  transmit  des  pou- 
voirs extraordinaires  à trois  autres 
ecclésiastiques.  Presque  tout  le  cler- 
gé continua  de  reconnaître  la  ju- 
ridiction de  l’évêque;  cependant  le 
mandement  portait  la  clause  le 
siège  ■vacant.  A Falaise  le  prélat 
jouissait  d'assez  de  liberté  ; il  lut  était 
défendu  de  s’éloigner  de  plus  de  deux 
lieues.  Au  mois  d'avril  1 8 1 3 , Napo- 
léon s'avisa  tout-à-coup  de  nommer 
aux  sièges  de  Tournai  , de  Gand  et 
deTroyes  : M.  l’abbé  de  Cussy  était 
nomme  àTroyes , et  le  chapitre  avait 
ordre  de  lui  donner  des  pouvoirs€’ad- 
mimstratenr  capitulaire.  Ce  fut  une 
source  de  trouble»';  te  chapitre  pro- 
posa ses  difficultés,  eldemumia,  entre 
autres,  si  le  pape  avait  agréé  la  démis- 
sion de  l’évêque  ; le  ministre  répon- 
dit que  le  chapitre  n'avait  pas  le  droit 
de  faire  cette  demande  , et  employa 
divers  sophismes  pour  persuader  le 
chapitre.  Après  plusieurs  jours  de  dé- 
libération , sur  huit  chanoines,  cinq 
furent  d'avis  de  donner  des  pouvoirs 
‘k  M.  de  Cussy,  qui  vint  s'établir  à 
l’évêché.  Mais  l’iuquiélude  se  répan- 
dit dans  le  diocèse  : uo  curé  ht  le 
voyage  de  Fomaiuebleau  où  étaient 
alors  le  pape  et  les  caidinaux  ; la  ré- 
ponse fut  que  1rs  droits  de  l’évèque 
eta  eut  enlirrs.  et  que  le  chapitre  n'a- 
vait aucune  juridiction.  De  .-on  côté, 
1 évêque,  consulté  de  nouveau,  avait 
refusé  de  s’expliquer  pour  ne  pas  se 
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compromettre.  Le  6 août  1 8 1 3 l’abbé 
Arn-enet,  chanoine  et  grand-vicaire, 
qui  avait  cru  ju-que-là  pouvoir  pa- 
raître exercer  la  juridiction  au  nom 
du  chapitre  , publia  une  rétractation 
très-précise  et  déclara  qu’il  recon- 
naissait M.  Boulogtie  pour  son  évê- 
que ; celle  démarche  fit  beaucoup  de 
sensation.  Le  chapitre  de  Troyes  se 
trouvait  partagé  en  deux  fractions 
égales;  mais  la  majorité  Ju  c ergé, 
dans  le  diocèse,  se  déclaia  poui  l'é- 
vêque. On  trouvait  moyen  d'entrete- 
nir avec  lui  quelque  correspondance  ; 
la  police  en  fut  sans  doute  instruite , 
et  l'on  exigea  du  prélat  une  nouvelle 
déclaration  portant  qu’il  n’était  plus 
évêque  de  Troyes,  que  son  siège  était 
vacant  , et  que  le  chapitre  adminis- 
trait légitimement.  Cette  déclaration 
lin  fut  présentée  le  i,r  septembre 
1 8 1 3 , mais  il  refusa  de  la  souscrire, 
et  proposa  une  formule  beaucoup  plus 
géuerale  dans  laquel'e  il  promettait 
de  ne  point  prendre  part  a l'adminis- 
tration du  diocèse.  Le  27  novembre 
il  fut  arrêté  de  nouveau  et  rameué  au 
donjon  de  Vincenues,  où  il  fut  ' rai  té 
encore  plus  sévèrement  que  la  première 
fois.  Le  6 février  1 8 1 4 il  fut  conduit  à 
la  Force  , à Paris , ainsi  que  quelques 
prélats  romains  qui  étaient  enfermés 
a Vincenues.  Cependant  Napoléon  , 
à la  veille  d e sa  chute  , s’occupait  en- 
core à tourmenter  le  cl-  rgé,  passant 
par  Troyes  le  z5  février,  après  la 
balail  e de  Monlereau,  il  manda  les 
cbanoimset  menaça  les  opposants  do 
sa  colère.  Sur  ce  qu’on  loi  représen- 
ta que  le  siège  n’était  pas  vacant,  on 
prétend  qu’il  répondit  : Ah  bien!  je 
ferai fusiller  l’évêque;  le  siège  tera 
bien  vacant  alors.  Mais  sa  puissance 
tuurbait  à son  terme;  le 5 1 mars  les 
Iruupes  alliées  entièrenl  à Paris,  et 
le  premier  avril  b s |nisonnirrs  poli- 
tiques furent  délivrés.  L'évéque  do 
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Troyes  reprit  l'exercice  de  ion  auto- 
rité dans  son  diocèse.  Il  préclia  de- 
vant Louis  XV III  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Un  bref  du  pape  le  chargea 
de  faire  des  représentations  au  roi 
sur  quelques  articles  du  projet  de 
constitution  arrêté  par  le  sénat  dans 
sa  séance  du  6 avril.  Ce  projet  de 
constitution  n’avait  pas  été  adopté , 
mais  les  articles  dont  le  pape  se  plai- 
gnait se  retrouvaient  dans  la  déclara- 
tion de  Saint  -Ouen  et  dans  la  charte 
poclamée  le  4 juin.  L’évêque  pré- 
senta le  bref  au  roi  le  jour  même  où 
la  charte  venait  d’être  proclamée.  Il 
rendit  compte  de  sa  mission  dans  une 
lettre  du  10  juin  au  pape,  qui  lui 
adressa  un  second  bref  pour  le  féli- 
citer de  son  zèle.  Toutes  ces  pièces 
se  trouvent  dans  l’édition  de  ses  œu- 
vres. L’évêque  de  TrOyes  fut  alors 
nommé  membre  d’une  commission 
d’évêques  et  d’ecclésiastiques  pour 
s'occuper  des  affaires  de  l'église. 
Cette  commission  le  retint  h Paris;  il 
ne  retourna  que  le  i3  juillet  à Troyes 
où  son  entrée  fut  un  triomphe.  II 
monta  en  chaire  dans  sa  cathédrale  et 
se  plaignit  publiquement  des  cha- 
noines qui  avaient  méconnu  son  au- 
torité ; il  fit  même  biffer  leurs  dé- 
libérations sur  les  registres  du  cha- 
• pitre.  On  a trouvé  dans  ses  papiers 
un  projet  d’ordonnance  a cet  égard  , 
mais  elle  ne  fut  point  publiée.  Au 
mois  de  décembre  suivant , le  prélat 
se  rendit  ’a  Sens  qui  était  de  son 
diocèse,  et  y reçut  Monsieur  , comte 
d’Artois , qui  venait  assister  à un 
service  , pour  le  dauphin  , son  père, 
inhumé  dans  la  cathédrale,  un  le 
choisit,  en'  1 8 x 5 , pour  prononcer 
l’oraison  funèbre  de  Louis  XVI,  au 
service  du  21  janvier,  et  deux  jours 
avant  il  lut  sou  discours  au  roi  dans 
son  cabinet.  Ce  discours  ne  parut  pat 
répondre  a l’attente  publique  ; il  a 


été  imprimé  depuis  avec  de  nombreux 
changements,  rendant  les  cent  jours, 
le  prélat  resta  caché  dans  une  mai- 
son de  campagne  a Vaugirard  , près 
Paris;  il  u en  sortit  qu’au  retour  du 
roi.  L’hiver  suivant,  les  chaires  de 
la  capitale  l'entendirent  plusieurs 
fois  ; c’est  alors  qu’il  donna  un  dis— 
enurs  qui  lit  beaucoup  d’effet.  Le 
sujet  était  : La  France  veut  son 
Dieu , la  France  veut  son  roi. 
Il  obtint  en  1817  la  restitution  de 
•on  séminaire  dont  on  avait  fait  une 
caserne.  A la  fin  de  1 8 1 6 , le  grand- 
aumônier  avait  écrilaux  érèquespnur 
les  engager,  de  la  part  du  roi,  k 
donner  la  démission  de  leurs  sièges. 
On  croyait  que  cette  mesure  facilite- 
rait la  conclusion  du  nouveau  con- 
cordat auquel  on  travaillait  depuis 
long-temps.  L’évêque  de  Troie» 
donna  sa  démission , non  sans  beau- 
coup de  répugnance;  mais  le  pape 
n’approuia  point  ce  moyen,  qui  ten- 
dait à replonger  l’église  de  FriOice 
dan|  nn  état  précaire  et  incertain. 
Dans  la  promotion  qui  suivit  le  con- 
cordat de  1817,  le  prélat  fut  nommé 
h l’archevêché  de  Vienne  et  piéconisé 
en  cette  qualité  le  i*r  octobre  ; mais 
il  devait  rester  à Troyes  jusqu’à  l’exé- 
cution du  concordat,  èl  l'on  sait  que 
cette  exécution  n’eut  point  lieu.  En 
1818  les  mi  mbres  opposants  de  son 
chapitre  se  soumirent  enfin  , et  l’abbé 
Huillier , l’un  d’eux,  rétracta  ce  qu’il 
avait  dit  ou  écrit  dans  le  temps  des 
disputes.  L’évêque  de  Troyes  prit 
part  aux  démarches  de  ses  col  égues, 
en  1818  , sur  les  affaires  de  l’é- 
glise. Un  mandement  qu'il  publia 
le  i5  février  1819  qu'lque 

bruit;  1rs  plaintes  auxquelles  il  s’y 
livrait  sur  divers  abus  parurent  une 
censure  indirecte  de  l’aulorilé,  et  le 
bruit  se  répandit  que  le  prélat  allait 
cire  poursuivi  juridiquement;  mais  on 
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senlîl  probablement  le  ridicule  d’une 
(elle  poursuite,  et  le  tout  te  borna  à 
un  échange  de  lettres  entre  l’évêque 
et  les  magistrats.  Cette  même  année 
il  prêcha  la  Cène  à la  cour;  peu  après 
il  prononça  un  discours  pour  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Denis.  11 
donna  successivement  plusieurs  in- 
structions pastorales  sur  les  mauvais 
livres , sur  l'éducation  chrétienne , 
sur  les  missions , etc.  En  1810  le  roi 
le  nomma  pair  de  France;  le  prélat 
parla  peu  aans  la  chambre.  Un  dis- 
cours qu’il  prononça  le  3o  avril 
1824»  dans  la  discussion  sur  les 
délits  commis  dans  les  églises,  excita 
quelques  réclamations.  Son  dernier 
acte  pastoral  est  une  ordonnance  du 
11  novembre  1824  sur  les  besoins 
des  séminaires  et  sur  les  règles  de 
la  discipline.  Le  16  mars  i8s5  il 
prêcha  encore  dans  une  assemblée  de 
charité  puur  les  victimes  de  la  révolu- 
tion. 11  revoyait  ses  anciens  sermons 
et  il  avait  préparé  un  discours  pour  le 
sacre.  Le  11  mai  au  matin,  son  do- 
mestique le  trouva  au  pied  de  son 
lit  sans  connaissance;  une  attaque 
d’apoplexie  l’avait  frappé  ; il  ne  re- 
couvra pas  la  parole,  et  mourut  le  1 3 
mai , à l’àge de  77  ans.  Son  corps  fut 
porté  au  cimetière  du  Mont-Valérien , 
et  son  cœur  déposé  dans  la  cathédrale 
de  Troyes,  suivant  ses  intentions. 
M.  Lucot , chanoine  de  Troyes , pro- 
nonça dans  celte  occasion  une  courte 
oraison  funèbre.  Nous  n’essaierons 
point  de  porter  un  jugement  sur  le  ca- 
ractère d'éloquence  de  ce  prélat,  il 
nous  suffira  de  dire  qu’aucun  orateur 
de  nos  temps  ne  l’a  surpassé  dans  la 
chaire  évangélique.  D ailleurs  ses 
œuvres  sont  entre  les  mains  du  public, 
qui  peut  eu  apprécier  le  mérite.  L’é- 
dition a paru  en  1826  ; elle  se  com- 
pose de  huit  vol.  in-8°  , dont  trois 
de  sermons,  un  de  discours  divers, 
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un  de  mandements  cl  trois  de  mé- 
langes. Ces  mélanges  sont  des  articles 
de  critique  sur  des  sujets  religieux  on 
littéraires , et  ils  avaieut  paru  dans 
différents  journaux.  L’éditeur  y a joint 
une  Notice  historique  sur  Ai.  Bou- 
logne, avec  des  pièces  justificatives, 
et  nn  Précis  historique  sur  l’église 
constitutionnelle.  P— c — T. 

DOUQU1ER  ( Garbiel).  con- 
ventionnel, né  vers  1750  dans  le  Pé- 
rigord, de  parents  riches,  s'appli- 
qua dans  sa  }eunesse  h la  culture  des 
lettres  et  des  arts,  avec  plus  de  zèle 
que  de  succès.  Il  adressa,  en  1773, 
à Joseph  Veraet  une  Epilre  dans 
laquelle  il  décrit  les  principaux  ou- 
vrages de  cet  artiste  célèbre,  avec 
un  enthousiasme  et  une  fidélité  qui 
firent  excuser  les  incorrections  dont 
sa  poésie  fourmille,  et  lui  valurent 
les  encouragements  de  plusieurs  cri- 
tiques. Quoiqu’il  ne  fût  plus  très- 
jeune  h l’époque  de  la  révolution  , il 
en  adopta  les  principes  et  contribua 
de  tous  ses  moyens  h les  propager 
dans  sa  province.  Député  par  le  dé- 
partement de  la  Dordogne  à la  Con- 
vention, lorsqu’il  fut  appelé  a donner 
son  vote  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  s'exprima  en  ces  termes  : 
a Louis  a commis  un  assassinat...  il 
en  a commis  mille...  je  le  condamne 
à la  mort.  » Il  ne  prit  aucune  part 
aux  violents  débats  qui  suivirent  le 
supplice  de  l'infortuné  monarque,  et 
se  terminèrent  par  la  proscription 
des  girondins;  mais  on  peut  conjec- 
turer qu’il  avait  su  se  ménager  des 
amis  dans  le  parti  vainqueur,  puis- 
qu'il fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
membre  du  comité  d’instruction  pu- 
blique. Ce  fut  en  cette  qualité  qu’i 
présenta  le  2 1 frimaire  an  II  ( 1 1 déc. 
1793)  un  plan  général  d’inslrurtion, 
a lequel,  dit-il , proscrit  il  jamais 
toute  idée  de  corps  académique,  de 
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société  scientifique,  de  hiérarchie  pé- 
dagogique, etc. «Suivant  Bouquier  on 
ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde 
contre  les  savants,  parce  que  « les 
sciences  de  pure  spéculation  dé- 
tachent de  la  société  les  individus 
qui  les  cultivent , et  deviennent  k la 
longue  un  poison  qui  mine,  énerve 
et  détruit  les  républiques.  » A ceux 
qui  pourraient  objecter  qu’il  ne  suffit 
pas  de  savoir  lire,  écrire  et  compter 
pour  être  eu  étal  de  remplir  les  dif- 
ferentes charges  administratives  et 
judiciaires , il  répond  que  « les  plus 
belles  écoles,  les  plus  utiles,  les  plus 
simples  sont  les  séances  publiques 
des  départements,  des  districts,  des 
municipalités  et  surtout  des  sociétés 
populaires  * Comme  le  travail  est 
le  devoir  de  tout  individu,  Bouquier 
propose  de  punir  par  la  piivalion  des 
droits  de  citoyen,  pendant  le  reste  de 
leur  vie,  les  jeunes  gens  qui,  s’ils  ne 
sont  occupés  à la  culture  de  la  terre, 
n’auront  pas  appris  une  science  ou 
on  métier  utile  avant  l’àge  de 
vingt-un  ans.  Ce  projet,  après  avoir 
obtenu  la  priorité,  fut  converti  en 
décret;  seulement  la  privation  des 
droits  de  ciloyeu  pour  les  jeunes 
gens  indociles  tut  réduite  k dix  an». 
L’éloge  que  Bouquier  venait  de  faire 
des  sociétés  populaires  lui  valut  la 
présidence  des  jacobins,  cl  le  5 jan- 
vier 1794,  ü f“l  élu  secrétaire  de 
la  Convention.  Le  i3  avril  il  fit 
un  second  rapport,  non  moins  cu- 
rieux que  le  premier,  sur  la  ma- 
nière de  procurer  a la  jeunesse  le 
moyen  de  perfectionner  les  connais- 
sances qu’elle  aurait  acquises  dans 
les  écoles  précédemment  instituées. 
« L’idée,  dit-il , d'établir  des  écoles 
secondaires  et  intermédiaires,  con- 
sacrées a l'enseignement  des  lois, 
déjà  reproduite  plus  eurs  fois,  nous 
a paru,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 


subversive  des  constitutions  républi- 
caines, dont  1rs  bases  simples  doivent 
être  prises  dans  la  nature.  » Après 
avoir  signalé  les  associations  littérai- 
res ou  scientifiques  comme  des  repai- 
res où  se  nourrissait  l’aristocratie 
pédagogique,  l’orateur  poursuit  ainsi  : 
« loin  d établir  des  écoles  de  lois,  la 
Convention  doit  interdire,  sous  de 
fortes  peines,  tonte  espèce  de  para- 
phrase, interprétation,  glose  et  com- 
mentaire de  ses  décrets...  Les  socié- 
tés populaire!,  lorsque  le  torrent  de 
la  révolution  aura  englouti  les  enne- 
mis de  la  liberté,  s’occuperont  de 
l’étude  des  lois,  des  sciences  et  de» 
arts.  C’est  alors  qu’elles  deviendront 
pour  la  jeunesse  de  vrai»  lycées  ré- 
publicains, où  l’esprit  humain  se  per- 
fectionnera daustoule  espèce  d’arts  et 
de  sciences.  Favorisons  donc  réta- 
blissement des  sociétés  populaires... 
Celle  des  jacobins  de  Paris  a produit 
elle  ^eule  plus  d’héroïsme,  plus  de 
vertus,  que  n’en  ont  produit  pendant 
des  siècles  tous  les  établissements 
scientifiques  de  l’Europe.»  A la  suite 
de  ce  rapport,  Bouquier  proposa  et 
fit  décréter  l’établissement  dans  les 
principales  villes  de  cours  de  méde- 
cine, de  mathématiques  et  de  métal- 
lurgie. Le  6 messidor  suivant  (*4 
juin)  il  fit  rendre  nn  décret  pour  la 
restauration  des  tableaux  appartenant 
au  musée,  k l’exception  de  ceux  dont 
les  sujets  se  rapportaient  k la  monar- 
ebie, et  qui  nedevaien'  plus  long-temps 
faire  partie  d’une  collection  nationale. 
Deux  mois  après,  Bouqoier  fit  jouer 
une  pièce  qu  il  avait  composée  avec 
M'dine;  elle  était  intitulée:  La  Réu- 
mondu  1 0 août,  ou  l’Inauguration 
de  la  république  française,  sans- 
culottide  en  cinq  actes  ( i ),  et  qui, si 

(1)  Cel ouvrage  bicarré  .que  Ira  auteur*  a#  don- 
nirent  U peine  de  rortliv  en  rert.ofTre  de»  >iuçu- 
Uriléi  anecdotiques  qui  méritent  d'étre  rappelée». 
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’on  en  croit  le  Moniteur , eut  nn 
très-grand  succès.  Après  la  session  , 
n’èlanl  point  entré , par  la  voie  du 
sort , dans  les  conseils,  Bouquier  re- 
vint dans  son  département  où  i!  avait 
de  grandes  propriétés,  et  il  reprit  ses 
Habitudes,  composant  tour-k  tour  des 
vers  et  des  tableaux.  Il  mourut,  en 
1 8 1 1 , à Terrasson  près  de  Sarlal. 

\y 

BOURBON  (Jacques  de),  sur- 
nommé le  Bâtard,  de  Liège  , était 
fils  naturel  de  Louis , évêque  de  celte 
ville  , qui  fut  tué  par  Guillaume  de 
la  Narck  , en  1482  , et  jeté  dans  la 


Homme,  au  nom  de  son  collègue,  en  avait  fait 
hommage  à la  Convention,  qui,  aur  la  motion 
de  Tbariot . autorisa  le  comité  de  saint  public  à 
faira  les  dépenses  nécessaires  pour  sa  mise  en 
scène.  Trots  théâtres  rn  Tarent  chargés  en  mémo 
temps,  l 'Opéra , l'Opera-Comique,  le  theitr# 
Molière , nomtué  alors  des  Su  n s- Culot  t et.  Celui- 
ci,  plus  actif,  devança  les  deux  autres,  et  la 
Smru  * u/otnde  y fut  jouée  le  i3  mars  1794,  par 
0t  pour  U peuple,  avec  la  musique  de  Dubou- 
lay,  chef  d’on  braire  de  ce  spectacle.  Os  re* 
présentations  cessèrent  lorsque  la  Réunion  du 
10  août  parut  le  5 avril,  avec  plus  de  pompe  et 
une  nouvelle  musique  composée  par  l'italien 
Porta,  sur  le  théâtre  de  l'Opera,  à la  porte 
Sâiot-Mariio , où  elle  eut  viugi-qualre  repré- 
sentions jusqu'au  8 thermidor  {16  juillet  1794), 
veille  de  la  chute  de  Robespierre.  Douze  jours 
après  , on  la  joua  encore  pur  et  pour  U peuple , 
précéd«e  d'on  prologue  intitulé  l ‘Inauguration 
du  tktalre  det  Arts,  par  Mnliise,  avec  une  hymne 
patriotique  du  mrme.  Criait  pour  l'ouverture 
de  la  notivella  salle  de  l'Opéra  , dans  la  rue 
de  R 11.  bel  ira  ; la  pièce  y eut  quinte  autres 
représenta  lions  dont  la  dernière  se  fil  le  ai  jaov. 
»79*.  Cette  pièce  monstrueuse  retraçait  les  mou- 
Veinent  s révolutionnaires  qui  avaient  arneue  la 

{lurui-e  du  10  août  «791.  Chaque  acte  avait  lieu 
l’noe  de  ces  stations  : la  place  de  la  Bastjlle, 
l'arc  de  triomphe  dn  boulrvart  Italien  ( con- 
struction provisoire  érigée  en  l'honneur  de  Ma- 
rat et  Lep.  l.etier  de  Sl  Kargeau).  la  place  dî*r  de 
la  Révolution , celle  des  Invalides  et  la  Champ- 
de-Mais , où  était  l'autel  de  la  patrie.  On  y 
voyait  des  orphelins  portés  dans  des  haro  ion- 
nettes,  des  bataillons  d'enfants;  on  y entendait 
des  chcrurs  d'aveugles,  de  vieillards,  des  hé. 
roines  des  5 et  6 oc».  Les  principaux  pei sonnages 
étairnt  l«  président  et  les  députés  de  la  Con- 
vention, les  envoyés  des  «ss* mbh-es  primaires, 
les  membres  des  sutontrs  constituées.  Le  style 
répond  au  sujet  ; ce  sqnt  de»  discours  en  mau- 
vais vers)  semblables  à ceux  qu'on  prononçait 
^ celle  époque  à la  tribune  de  la  Convention  et  à 
telle  de»  jacobins.  La  pièce  fut  imprimée  à f«. 
***•  >79*»  ne  fut  pas  jouee  à l'Opéra- 

Comique.  A— t. 


Meuse  (f oy.  LaMabcx,!.  XXVI). 
Admis,  en  i5o3,  dans  l’ordre  de 
Malte , il  ue  tarda  pas  h être  pourvu 
d’une  riche  comuiandrrie.  Il  se  trou- 
vait en  1 Sis  au  mémorable  siège  de 
Rhodes  (P . Somma» Ie’,  t.  XLIII), 
et  il  j signala  sa  valeur.  Nommé 
depuis  grand-prieur  de  France  , il 
mourut  à Paris  le  27  sept.  1527, 
et  fut  enterré  dans  l’enclos  du  Tem- 
ple. Ou  a de  lui  La  grande  et 
merveilleuse  et  très-cruelle  oppri- 
mation  de  la  noble  cité  de  Rho- 
des, P aris,  i5a5,  pet.  iu-fol.  go  th  - j 
ibid. , 1 527,  même  format.  Celle  se- 
conde édition , dont  il  existe  des  exem- 
plaires sur  vélin  (V  oy.  le  Calai,  de 
M.  Van-Praët,  V,  5i),  est  corrigée 
des  fautes  dont  la  première  avait  été 
déparée  par  la  négligence  de  l’im- 
pnni'  ur.  W — s. 

BOURBON  ( Lodis-Ahtoihb- 

Jacqie-  de),  infant  d'Espagne  , fils 
du  roi  Philippe  V et  frère  de  Char- 
les III,  naquit  en  1727  Placé  dès 
le  berceau  dans  l’étal  ecclésiastique  , 
il  n’ava>l  que  huit  ans  lorsqu’il  fat 
créé  cardinal  par  le  pape  Clement 
XII  en  1735;  mais,  après  la  mort  de 
son  père , il  résigna  i’archevécbé  de 
Tolède  ainsi  que  le  chapeau,  et  re- 
nonçant à un  état  pour  lequel  on  n’a- 
vait pas  consulté  sa  vneation  , il  prit 
en  telle  aversion  tout  ce  qui  ressem- 
blait au  petit  collet,  qu’il  ne  portait 
quedesbabilsdoul  le  collet  descendait 
jusqu’au  inilien  delà  poitrine.  Malgré 
l’étrangeté  de  son  costume  et  même 
de  sa  ligure,  ce  prince  éfail  doué  des 
qualités  les  plus  estimables  et  n'avait 
que  des  goûts  simples.  Gai,  affable 
humain  et  généreux  , il  se  livrait  pas  • 
sionoémenl  à la  musique,  à la  butani* 
que,  à l’bisloire  nalurePe.il  épousa 
le  x5  juin  1776  , avec  la  permission 
de  (.harles  III,  Marie-’iberèse  de 
Vailabnga-Bosas,  fille  d’un  capitaine 
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de  cavalerie  aragonais  et  issue  de  la 
maison  royale  d'Alhret.  Le  roi  qui 
n'avait  consenti  au  mariage  de  son 
frère  que  par  scrupule  de  conscience, 
publia  une  pragmatique  par  laquelle 
il  statua  que  l'épouse  de  don  Louis 
ne  porterait  que  le  titre  de  comtesse 
de  Chinchoo , n'aurait  aucun  rang  a 
la  cour  et  n’y  paraîtrait  jamais  ; que 
le  prince  n’y  viendrait  que  senl  et 
avec  l'agrément  du  roi  ; qu’il  ne  pour- 
rait disposer  que  de  ses  biens  libres  , 
et  que  ses  enfants  n’auraient  d'autres 
litres  que  celui  de  leur  mère.  Après 
nelqncs  années  d’exil  et  de  disgrâce, 
on  Louis  obtint  la  permis-ion  d'aller 
et  d'babiler  partout  où  il  voudrait, 
excepté  a Madrid  et  a Sainl-Ildephonse, 
quand  la  cour  y serait.  Il  mourut  k 
Villa  de  Arenas,  sa  résidence  habi- 
tuelle , le  7 août  1785,  laissant  trois 
enfants  qui  furent  élevés  aux  frais  de 
Lorcnsana,  archevêque  de  Tolède; 
savoir  : un  fils  dont  l’article  suit  ; 
Marie-Thérèse , éponse  de  don  Ma- 
nuel Godoy , prince  de  la  Pair, 
et  Louise,  mariée  au  duc  de  San- 
Fernando.  Le  riche  comté  de  Cbiu- 
cbon  fut  réuni  a la  couronne , et 
une  modique  pension  fut  accordée  à la 
reove  et  aux  enfants  de  don  Louis. — 
Louis-Marie  de  Bovrbois,  comte  de 
Chincbon  , né  à Cadabalso,  le  xx  mai 
1777,  était  fils  du  précédent.  Il 
fut  créé  grand’croix  de  l’ordre  de 
Charles  III  en  1 793  , mais  il  n’obtint 
jamais  la  grandesse  ni  laToison-d'Or. 
Destiné  dés  l’enfance  à l’étal  ecclé- 
siastique , il  fut  promu  en  juin 
1 799  à l’krcbevècbé  de  Séville  , va- 
cant par  la  démission  de  Despuig, 
depuis  cardinal,  et  il  le  cnnseiva 
même  lorsqu'on  1800  il  fut  élevé  au 
siège  primatial’ de  Tolède,  le  pins 
riche  archevêché  de  la  chrétienté, 
dont  le  cardinal  Lorentana  s’était 
démis  pour  se  retirer  à Rome.  Com- 


pris dans  la  promotion  des  pre- 
miers cardinaux  créés  par  Pie  VII, 
qui  TOulot  reconnaître  ainsi  les  ser- 
vices que  la  cour  d'Espagne  avait 
rendus  h son  prédécesseur,  don 
Loois  fut  déclaré  cardinal  le  2 s 
oct.  1800  , avec  le  titre  de  Sainte- 
Marie  délia  scala  qu’avait  eu  son 
père.  Comblé  de  titres  et  de  biens, 
il  jouit  d’un  sort  digne  de  sa  naissance 
et  ne  songea  point  a troubler  l’état 

Ïiar  de  vaines  prétentions , pendant 
e règne  de  Charles  IV,  son  cousin. 
Après  que  ce  prince,  son  fils  et  *es 
frères  eurent  renoncé  au  trône  d'Es- 
pagne en  faveur  de  Napoléon , le  car- 
dinal de  Bourbon  adressa  , le  xx  mai 
1808,  h l’empereur  des  Français  la 
lettre  la  plus  humble  où  il  se  disait 
le  plus  fidèle  de  ses  sujets , où  il 
mettait  à ses  pieds  C hommage  de 
son  amour , de  son  respect  et  de 
sa  fidélité.  Il  prêta  ensuite  serment 
au  roi  Joseph.  Toutefois  se  trouvant 
placé,  en  1809,  à la  tète  de  l’insur- 
rection espagnole,  l’archevêque  de 
Tolède  fut  élu  président  de  la  régence 
de  Cadix,  et  montra  quelque  xèle 
pour  la  défense  de  la  cause  nationale; 
mais  d’un  caractère  I rç»— faible,  il  sc 
laissa  plus  d’une  fois  entraîner  a 
des  mesures  qni  ne  pouvaient  conve- 
nir ni  k son  rang  ni  a sa  position.  Il 
sanctionna  et  promulgua  sans  diffi- 
culté tous  les  décrets  des  cortès  et 
notamment  la  fameuse  constitution 
de  1812,  qu’il  approuva  par  sa  si- 
gnature. Il  abolit  eosuite  entière- 
ment l'inquisition;  et  le  nonce  du 
pape,  Gravina  , ayant  fait  k ce  sujet 
quelques  représentations,  la  régence, 
que  présidait  le  cardinal,  lauçacou- 
tre  lui,  le  2 5 avril  18 13,  an  décret 
qui  le  força  de  quitter  l'Espagne. 
Lorsque  la  liberté  et  la  couronne 
furent  rendîtes  k Ferdinand  VII 
par  le  traité  de  Valençay , en 


* 


Digitized  by  Google 


janvier  1 8 1 4 , le  président  de  la  ré- 
gence fut  envoyé  au  devant  de  son 
neveu  pour  recevoir,  à l’entrée  du 
royaume,  son  serment  de  fidélité  à 
la  constitution  ; mais  on  sait  com- 
bien un  tel  serment  fut  toujours 
peu  du  goût  de  ce  prince.  Aussi  se 
détourna-t-il  de  son  chemin  pour  ne 
point  rencontrer  le  cardinal.  Celui-ci 
étant  parvenu  enfin  k l'atteindre,  à 
Valence , fut  accueilli  avec  une  ex- 
trême froideur:  quoiqu’il  n’eût  pu  se 
défendre  de  baiser  la  main  du  mo- 
narque. ce  dont  les  cortès  lui  avaient 
surtout  recommandé  de  s'abstenir, 
afin  que  cet  indice  de  soumission  ne 
précédât  pas  le  serment  k la  constitu- 
tion que  l’on  prétendait  exiger  du 
monarque  ; cette  condescendance 
n’empêcha  point  qu’aussilôt  après 
l’entrée  du  roi  k Madrid  , le  cardi- 
n 1 ne  fût  renvoyé  dans  sim  diocèse 
de  Tolède,  et  privé  de  l'administration 
et  des  revenus  de  celui  de  Séville.  Il 
vécut  ainsi  loin  de  la  cour  jusqu’à 
la  révolution  de  1810.  S’éunt  alors 
montré  de  nouveau  partisan  du  sys- 
tème constitutionnel,  il  fut  encore 
élu  président  de  la  junte  provisoire 
de  gouvernement , publia  une  lettre 

Îiaslorale  tonte  en  faveur  de  la  révo- 
ulion  qui  s’opérait,  et  fut  ensuite 
nommé  conseiller  d’état.  Heureuse- 
ment pour  ce  prélat , il  ne  vivait  plus 
lorsque  Ferdinand  VII  revint  dans 
sa  capitale.  Il  était  murt  k Madrid  le 
19  mars  i8s3;  et  il  n'eut  pas  le 
chagrin  de  voir  une  seconde  fois  sa 
chère  constitution  renversée.  C’était 
on  prince  doui , pieux  et  agissant  dans 
les  meilleures  intentions  sur  toutes 
choses;  mais  de  peu  de  caractère  et 
de  capacité.  A — T et  M — oj. 

BOURBON-  (duo  et  duchesse 
de).  Poy.  Cordé,  an  Supp. 

BOURBON  CONTI(A«éue- 

Gaurielle-Stéphame- Louise  de). 


C’est  sous  ce  nom  que,  vers  la  fin  du 
XVIIP  siècle,  one  intrigante  a pu- 
blié des  Mémoires  dans  lesquels 
tous  les  biographes  ont  puisé  pour 
donner  un  précis  des  évènements 
dont  il  lui  a plu  de  se  composer  une 
vie  aventureuse.  Mais  des  renseigne- 
ments recneillis  dans  les  endroits 
qu’elle  a long-temps  habités,  et  la 
réfutation  un  peu  prolixe  de  ses  Mé- 
moires par  Barruel  Beauvert,  nous 
mettent  k même  de  faire  connaître  ce 
personnage.  Née  k Paris  le  3o  juin 
x 7 56,  elle  reçut  au  baptême  les  noms 
d’Anne- Louise -Françoise.  Madame 
Delorme,  sa  mère,  ne  négligea  rien 
pour  lui  procurer  une  brillante  édu- 
cation; mais  ce  qn’elle  faisait  dans 
l'intérêt  de  sa  fille  devint  en  grande 
partie  la  cause  de  tous  ses  malheurs. 
A dix-huit'  ans  la  jeune  Delorme, 
d’une  figure  très-agréable,  pleine 
d’esprit  et  possédant  des  talents  va- 
riés, se  vit  entourée  d’une  foule  d’a- 
dorateurs. Sa  mère,  craignant  pour 
elle  le  danger  de  la  séduction,  s’em- 
pressa de  la  conduire  k Lons-le-Sau- 
nier, sa  ville  natale,  où  elle  se  flattait 
d’assurer  le  bonheur  de  sa  fille 
ebé  rie,  par  un  mariage  avantageux. 
Elle  jeta  les  yeux  sur  M.  Billet, 
procureur  au  bailliage,  jouissant  de 
1a  réputation  d’un  honnête  homme  et 
de  la  considération  que  donne  tou- 
jours le  taleut  uni  k la  bonne  con- 
duite. En  comparant  l’époux  qu’on 
lui  proposait  aux  jeuDes  gens  parmi 
lesquels  elle  aurait  pu,  faire  un  choix 
k Paris,  mademoiselle  Delorme  mon- 
tra pour  ce  mariage  la  plus  grande 
répugnance.  Sa  mère,  ne  voyant  dans 
son  refus  qu’on  caprice  passager, 
l’envoya  pensionnaire  chex  les  reli- 
gieuses de  Sainte- Marie  k Cbàlons- 
sur-Saône.  Quelques  mois  de  retraite 
et  sans  doute  les  sages  conseils  des 
bonnes  religieuses  la  rendirent  plus 
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docile  aux  vues  de  sa  mère  ; et,  à la 
sortie  du  couvent,  elle  épousa  M. 
Bill*  t.  Mais  nu  mariage  formé  sous 
de  tris  auspices  ne  pouvait  pas  être 
heureux.  Én  vain  son  mari  faisait 
tous  les  sacrifier*  pour  lui  plaire  , il 
Dj  réussissait  pas.  Demeurant  une 
partie  de  l'aunée  dans  nue  jolie  maison 
de  campagne  et  l'autre  k Lons-le- 
Saumer,  jouissant  de  tous  les  avanta- 
ges que  procure  la  fortune,  recherchée 
dans  tontes  les  sociétés,  rien  ne  man- 
quait k madame  Billet  pour  être  heu- 
reuse ; et  elle  l'aurait  été  sans  ses 
idées  chimériques  de  grandeur  que 
nourrissait  cniore  la  lecture  habi- 
tue le  des  romans.  Sa  mère  mourut 
en  1778.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu’elle  couçut  le  projet  de  se  donner 
une  illustre  origine.  «D’abord  elle 
confia,  sous  le  secret . k ses  voisines 
qu’elle  était  née  princesse,  et  que 
madame  Delorme  que  l’on  crojait  sa 
mère  n’avait  été  que  sa  gouvernante. 
Ensuite  lorsqu’elle  s’aperçut  que  ces 
bruits  acquéraient  de  la  consistance, 
elle  afficha  les  airs  d’une  princesse, 
promit  sa  protection  a ceux  qui  s'en 
rendraient  dignes  en  l’aidant  k ré- 
clamer ses  droits,  et  débim  tant  d’ex- 
traiagances  que  toutes  les  mai-ons 
de  Lons-le-Saunier  lui  furent  fer- 
mées. Son  mari,  qui  plus  que  per- 
sonne avait  k suuffrir  de  sa  folie , ne 
mit  aucun  obstacle  au  désir  qu’elle 
manifesta  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Elle  fut  conduite,  en  1 786, 
aux  visitandines  de  Gray;  mais,  de 
son  propre  aveu,  ses  grands  airs  n’en 
imposèrent  point  aux  religieuses,  ni 
même  aux  pensionnai  1 es , qui  lui 
riaient  au  nex  lorsqu'elle  s’avisait  de 
leur  parler  de  son  auguste  nais-ance. 
Ce  tut  cependant  -k  Gray  qu’elle 
acheva  le  romau  qu’elle  n’ava  t en- 
core qu’ébauché.  Elle  écrivit  de  son 
couveut  k une  de  ses  amies  k Lons-le- 


Saunier  (r)  : J’ai  fait  une  découverte 
précieuse...  je  suis  réellement  née 
du  sang  des  Bourbons.  Ne  m'écrive* 
plus  sous  d'autre  nom  que  celui  quo 
je  signe...  Comtesse  de  Mont  Car- 
Zain  (a).  Après  une  pas ei Ile  dé- 
couverte, il  était  tout  simple  qu’eDe 
s’ennuyât  d.ms  un  lieu  où  personne 
n’ajoutait  foi  a ses  rêveries.  Elle 
menaça  la  supérieure  de  se  laisser 
mourir  de  fa  m , si  on  nr  lui  rendait 
la  liberté.  Comme  il  n’existait  aucun 
ordre  de  la  retenir,  les  portes  loi  fu- 
rent ouvertes;  elle  alla  d’abord  k 
l’nbhave  Notre-Dame  de  Meaux,  et 
ensuite  k Saint-Antoine  de  l'aris  où 
elle  arriva  en  avril  1788.  Elle  écrit 
au  comte  de  la  Marche,  devenu  prince 
de  Conli  , qu'elle  est  sa  sœur  la 
comtesse  Mant-Car-Zain  que  l'on 
a crue  morte;  qu’elle  est  dans  l'in- 
tention de  se  faire  rebaptiser,  et 
qu'elle  le  prie  d'assister  k celte 
cérémonie.  Le  prince , sans  lui 
demander  aucune  explication , ré- 
pond k >a  soi-disant  sceur  qu'il 
n’est  k Paris  que  pour  ses  affaires, 
et  qu’il  a l'honneur  d’être  avec  res- 
pect son  serviteur.  Cette  réponse  dont 
la  froideur  aurait  dû  la  désespérer 
achève  de  lui  tourner  la  tête  ; elle 
y voit  un  aveu  tacite  de  sa  hante  nais- 
sance, et  e'ie  se  piopose  bien  d’en 
piofiier.  Cependant  elle  poursuit  son 

Erojet  de  se  faire  rebaptiser.  L’ab- 
esse  de  Saint-Antoine , madame  de 
Beauvau  , consent  k être  sa  mar- 
raine ; le  baptême  a lieu,  sans, 
pompe,  le  7 octobre  1788;  et  ma- 
dame Billet  a la  mortification  de 
n'être  pas  io\  ilée  au  dîner  qui  suit  la 
cérémonie.  Ses  ressources  pécuniai- 


(tj  Barrurl  assure  «ju’il  a ru  cette  lettre  au- 
tographe entre  1rs  ina>ns.  Histoire  t> agi- comi- 
que de  ta  soi-disant  princesse,  1 13. 

s)  Aua- r-intitc  de  Coati  Muzario.  Madame 
Billet  avait  la  prétention  d’être  fille  du  prioco 
de  Couti  et  de  la  duebose  Maurio. 
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tes  étant  épuisées,  elle  quitta  l’ab* 
biye  pour  se  retirer  au  Précieux 
sang  où  la  pension  était  moins  chère. 
Pie  voi  lant  ou  n'osant  pas  recourir  h 
son  mari  pour  avoir  de  l’argent,  elle 
s’adresse  à tous  les  princes,  à toutes  les 
princesses  de  la  famille  royale  ; mais 
ses  lettres  resUnt  sa  "S  réponse.  Elle 
se  fait  conduire  k Versailles  où  elle 
rencontre  par  hasard  le  duc  d'l)r- 
léaus:  il  la  reconnaît  tout  d’abord  d 
son  cordon  b/eu,  la  nomme  sa  cou* 
sine , et  la  quitte  pour  entrer  h l’as- 
semblée nationale,  sans  s’in'ormrrde 
ce  qu'elle  deviendrait.  Enfin , à force 
de  sollicitations  elle  obtient  de  Mon- 
sieur (depuis  Louis  XVIII)  des  secours 

Îjui  lui  permettent  de  prendre  un 
ogemrut  h l'abbaye  du  Val-de- 
Gràce  et  de  s’y  f.iire  soigner  d’une 
maladie  sérieuse.  Le  prince  de  Conti 
l’avait,  di-ait-elle,  reconnue  pour  sa 
sœur  Elle  l’attaque  effrontément 
devant  les  tribunaux  pour  l’obliger 
de  lui  assigner  une  peusion  alimen- 
taire. Un  jugement  du  n mai  1791 
déclare  qu’étant  u ariér  elle  ne  peut 
plaider  sans  l’autorisation  de  son 
nari,  et  la  condamne  aux  dépens. 
Elle  se  pourvoit  alors  pour  faire  cas- 
ser son  mariage  qu’elle  qualifie  de 
prétendu;  mais  nu  jugement  du  19 
décembre  1791  la  déboute  de  ses 
’ Conclusions.  A la  suppression  des 
couvents,  elle  est  expulsée  du  Val- 
de- Grâce  avec  les  autres  pensionnai- 
res. Quoique  sans  ressourci  s,  n adame 
Billet  reste  k Paris  pour  partager, 
dit-elle,  les  dangers  de  la  famille 
royale, .défendre  le  roi  lorsque  ses 
jours  sont  menacés,  et  prodiguer  en- 
suite des  consolations  à l’orpheline  du 
T<  mple.Mais  tout  ce  qu  e’ie  rapporte 
k cet  égard  dans  ses  Mémoires  est 
tellemtnt  invraisemblable  qu’il  est 
superflu  d’en  démontrer  la  fausseté. 
Dans  les  premiers  mois  de  1794, 


toü 

elle  obtient  un  passeport  sous  le  non 
de  Mont-Car- Za<n , et  reprend  la 
route  de  Lons  le-Saonirr.  Arrivé» 
dans  cette  ville,  on  veut  l’arrêter 
comme  suspecte;  mais  le  représentauB 
Prosl,  alors  en  mission  dans  le  Jura, 
défend  d'attenter  k sa  liberté  jusqu'il 
ce  qu’elle  ait  terminé  les  affaires  qui 
l’ont  amenée  k Lons-le-Saunier. 

Honteux  de  toutes  ses  folies,  sou 
mari  consent  k la  séparation  qu’elle 
venait  demander.  Aussitôt  que  le  di- 
vorce est  prononce,  elle  lui  intente 
un  procès  en  restitution  de  sa  dot  et 
de  ses  diamants;  et  en  attendant, 
elle  s’établit  sur  la  place  dai  s une 
échoppe  d’écrivain  public  Sur  les 
vingt  mille  francs  qu’elle  avait  appor- 
tés k son  mari,  le  tribunal  lui  en 
adjuge  dix  mile;  et  elle  retourne 
k Paris  solliciter  une  pension  provi- 
soire sur.  les  biens  de  son  preteoda 

Sèie  (le  pri  >ee  de  Conti).  Le  28 
oréal  an  III  (17  avril  1795  )*sa 
pétition  est  renvoyée  aux  comités 
des  secours  et  des  finances  réunis  (3)  y 
et,  par  une  décision  surprise  k l’i- 
gnorance ou  k la  bonne  foi  dea 
commissaires,  la  soi-disant  comtesse 
de  Mont-  Car-  Zain  est  mise  en 
possession  d’une  maison  d’émigré, 
rue  Cassette  (4).  Après  ce  succès, 
elle  continue  d’asairger  le  cabinet 
des  ministres  , sollicitant  pour  elle- 
même  ou  pour  les  autres;  enfin  sea  » 

importunités  lui  font  interdire  l'en- 
trée des  bureaux.  Elle  publia  alors  ses 
Mémoires  (mai  1798),  dans  lesquels 
ou  lit,  entre  autres  absurdités , que  le 
prince  de  Conti  avait  donné  pour  insti- 
tuteur k sa  fille  chérie  J. -J . Rousseau, 
qui  composait  pour  elle  de  la  musique 
et  des  livres  a’édncaliun;  et  qu'e  le 

(J)  Crue  singulière  pétition  est  imprimé» 
dans  le  Moniteur,  an  III,  p.  «170. 

,'4)  C’est  da vs  cette  maison  que  J.-Corentia 
Boj  ou  a écrit  1 es  Mémoires  d e celle  aventurière 
sous  sa  dictée. 
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avait  un  hussard  de  son  âge  pour  valet- 
de-cbambre  el  pour  compagnon  de  ses 
jeux.  Dans  le  même  temps  qu’elle 
élève  un  monument  à la  mémoire  de 
Son  père  dans  la  mai'on  qui  lui  a été 
donnée  par  la  Convention  (5),  elle 
en  fait  une  sorte  d’hôte!  garni  où  elle 
reçoit  avec  des  jeunes  gens  des  fem- 
mes ruinées  el  des  escrocs.  Tombée 
dans  la  misère  et  le  mépris , elle 
sollicite  el  obtient,  sous  le  nom  de 
Bourbon-Conti , un  débit  de  tabac 
b Orléans.  Lors  du  passage  du  roi 
d’Espagne  daus  cette  ville,  en  1808, 
elle  a 1'  impudence  de  se  présenter 
devant  ce  prince  et  d’en  réclamer 
des  secours  comme  sa  parente.  La 
restauration  mii  aurait  dû  lui  fournir 
les  moyens  de  ae  faire  reconnaître 
acheva  de  détromper  céux  qui  avaient 
P°  se  laisser  abuser  par  scs  récits 
mensongers.  De  retour  b Paris,  ma- 
dame Billet  eut  encore  l'audace  de  se 
pimenter  à Madame,  duchesse  d’An- 
gouIême,qui  déclara  qu’elle  ne  Pavait 
jamais  viie.  Elle  poitait  un  cordon 
bleu,  qu’elle  disait  lui  avoir  été 
donné  par  Louis  XVI,  et  elle  con- 
tinua de  s'en  affubler  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Elle  mourut,  en  i8x5, 
comp'étemcnt  oubliée.  Les  Mé- 
moires de  Louise- Stéphanie  de 
Bourbon  - Conli  forment  a vol. 
iu-8°.  Ils  ont  été  traduits  eu 
allemand  et  en  suédois.  Pour  la  ré- 
futation, y.  Barruel-Beauvxrt  , 

LVII.jsé.  W— s. 

BOURBOTTE  (Piebre)  , < on-  • 
venlioumd,  naquit  au  Vault,prèsd’A- 
rallon  , le  5 juin  1763,  d’une  fa- 
mille obscure.  Son  père  était  con- 
cierge du  château  de  Brunoy,  appar- 


(5)  On  trouve  l'intcrlptioi  quelle  avait 
placée  »nr  ce  tnonometil  dans  le  Dict  des  Frun • 
fnùrt , de  madame  Briquet,  p.  6a.  En  voici  U 
défont  . m O mon  pèrt } long- temps  ma  mort  sup- 
poser empoisonna  les  jours , «le.  w 


tenant  h Monsieur  (depuis  Lonfs 
XVIÏÏ),  qui  le  comblait  de  bontés 
ainsi  que  ses  enfants.  Ce  fut  ce  prince 
qui  fit  les  frais  de  l'éducation  de 
Pierre  Boorbotlc , et  ce  fut  encore 

Ear  sa  protection  qu’il  obtint  h Saint- 
tomingne  un  petit  emploi  dont  la  ré- 
volution le  priva.  A son  retour  de 
cette  île,  au  commencement  de  1 7 9 r , 
Bourbotte  se  retira  au  Vault  chex 
une  sœur  de  son  père,  manifestant 
hautement  de  l’anlipalbie  pour  la  ré- 
volution, et  fréquentant  les  sociétés 
d’A vallon  qui  partageaient  cette  anti- 
pathie. La  terre  du  Vault  apparte- 
tenait  au  duc  de  Crillon,  qui  figurait 
dans  la  minorité  de  la  noblesse  op- 
posée à la  cour.  Le  visinage  amena 
des  relations  entre  Bourbotte  et  le 
régisseur  de  cette  terre,  qui  lui  fit 
sentir  qu’ayaot  du  talent  et  manquant 
de  fortune,  son  rôle  était  celui  de  ré- 
volutionnaire. Dès  lors,  il  rompit  avec 
les  sociétés  d’Avallon  réputées  aristo- 
cratiques, et  mit  une  telle  violence 
dans  ses  nouvelles  opinions  qu’il  fut 
admis  au  club  , nomme  administra- 
teur du  département  de  l’Yonne,  dont 
Maure  et  Turreau  étaient  membres, 
et  Lcpelletier  de  Sainl-Farg-an  pré- 
sident. Elaut  venu  dans  la  capitale 
quelques  mois  plus  tard,  il  s y lia 
avec  les  démagogues  les  plus  exaltes, 
et  prit  part  à toutes  les  entreprises, 
à toutes  les  séditions  et  surtout  aux 
massacres  des  prisons.  Ou  ne  fnt 
donc  point  étonné  que,  devenu  député 
b la  Convention  nationale,  il  s’v  fit 
remarquer  par  mi  les  orateurs  qui  in- 
sistèrent le  plus  vivement  pour  que 
l’on  ne  dirigeât  aucune  poursuite  con- 
tre les  auteurs  de  ces  odieux  mas- 
sacres. Dès  le  16  oct.  1791,  ap- 
puyant une  pétition  des  habitants 
a’ÀuxfîTe,  qu’il  fit  mentionner  hono- 
rablement au  procès-verbal , il  avait, 
par  un  discours  encore  plus  cruel  que  la 
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pétition,  provoqué  le  jugement  et  la 
mort  de  Louis  XVI  et  de  toute  sa 
famille,  s II  faut  frapper,  avait-il 
«dit,  une  tète  dès  long  temps  pro- 
« scrite  par  l’opinion  publique... 
■ S'il  y a parmi  les  membres  de  la 
« Convention  quelqu'un  qui  pense 
« que  les  prisonniers  du  Temple  ne 
« doivent  pas  être  punis  de  mort, 
« qu'il  monte  à cette  tribune  j quant 
a à moi  je  demande  contre  eui  la 
« sentence  de  mort.,  » Le  6 décem- 
bre, dans  «ne  harangue  non  moins  ab- 
surde , et  plus  féroce  encore  , accu- 
sant la  lenteur  des  formes  que  l'on 
semblait  vouloir  adopter,  il  déclara 
positivement  que  Louis  XVI  n était 
plus  membre  île  l'état  , qu’il  fal- 
lait l’un  retrancher  et  lu  faire 
mourir  liés  le  lendemain  pour 
l’exemple , sans  chu  relier  de  preu- 
ves, et  qu'il  fallait  aussi  que  la  n-ine 
Marie  - Antoinette  fut  n l’instant 
même  mise  en  jugement....  Dans  le 
procès  du  roi  , il  vota  comme  on  ne 
pouvait  en  douter  pour  la  mort,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l'exé- 
cution. Envoyé  dans  le  mois  de  mai 
suivant  h Orléans,  pour  examiner  la 
conduite  des  offiiiers  de  la  légion 
germanique,  dont  Y incivisme  avait  été 
dénoncé  à la  Convention  , il  en  des- 
titua et  fil  arrêter  la  plus  grande  par- 
tie. Ce  fut  dans  la  même  ville  que, 
de  concert  avec  son  collègue  Julien  , 
de  Toulouse,  il  prit  un  ai  rélé  pour 
interdire  la  circulation  de  la  plupart 
des  journaux  et  notamment  du  Jour- 
nal des  Débats,  de  la  Feuille  vil- 
lageoise et  du  Moniteur  rédigés 
par  des  écrivains  faméliques  , des 
folliculaires  -à  gages  et  tendant 
à obscurcir  t horizon  politique , 
etc  Cet  arrêté  biiarre  était  une  des 
premières  atteintes  portées  ostensi- 
blement à la  liberté  de  la  presse,  na- 
guère proclamée  avec  tant  d'emphase 


et  de  mauvaise  foi;  il  excita  de  vive» 
réclamations,  et  la  Convention  lot 
obligée  de  l'annuler  par  uo  décret. 
Bourhotle  se  rendit  eusuite  dans  la 
Vendée  où  l'insurtectiou  des  roya'is- 
It's  faisait  de  grands  progrès.  Il  prit, 
dès  le  commencement  contre  eux , do 
cbncrrt  avec  le  général  Terreau  , les 
mesures  les  plus  violentes , établit 
partout  descomilésde  surveillance, 
fil  arrêter  on  grand  nombre  d’indivi- 
dos , ordonna  la  saisie  de  leurs  biens 
et  préluda  ainsi  au  système  qui  devait 
bientôt  faire  de  ces  malheureuses 
contrées  uu  théâtre  de  dévastation 
et  de  raines.  D'un  autre  côté,  nul 
ne  fut  plus  brave  sur  le  cbamp  de 
bataille.  Après  avoir  eu,  près  de 
Sauraur,  uu  cheval  tué  sous  lui  d’un 
coap  de  canon,  il  toade  sa  propre 
main  un  Vendéen  qui,  l'ayant  man- 
que de  son  fusil,  venait  poui Tausom- 
mer  * coups  de  crosse.  S’étant  en- 
suite dec'aré  l’appui  du  général  Ros- 
signol, il  alla  le  défendre  lui  même 
devant  la  Convention  et  6} , dans  la 
séance  du  28  août,  une  longae  apolo- 
gie de  ce  général  qu’il  parvint  a faire 
réintégrer.  Les  représentants  Bour- 
don de  l’Oise  et  Guupillcau  qui  l’a- 
vaient suspendu  furent  eux  - mêmes 
rappelés  par  un  décret  ; et  Bourbotte 
retourna  triomphant  aux  armées  de 
l’Ouest,  où  il  fit  exécuter,  avec  une 
no  » v»  Me  rigueur,  le-,  décret»  de  dé- 
vastation que  la  Convention  venait 
de  prononcer  (1).  C’est  dans  les 
■ombrent  rapports  qu’il  adressa  à la 
Convention , de  concert  avec  ses  collè- 
guesde  mission  et  surtout  avec  Tur- 


(1)  O*  décrets  étaient  d'une  «troeîté  lalJe 
que  d'autres  convculiounels  ici»  que  Goupillas* 
et  Bourdon,  qui,  certes , ne  pouvaient  pa»  être 
eonvuiérrs  routine  de*  homme#  prudent-  et  ino» 
dére»,  avaient  rr  ntc  de  le»  nu-tire  à t tfcutioa. 
VU  furent  rappelé#,  ponr  avoir  vonlo  néntw 
one  contrée  où  il»  avaient  des  propriété*  ; 
et  il  Pnt  décidé  qu’il  ne  serait  plus  envoyé  de 
commissaire»  dan»  leur  propre  pays. 
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rran  , que  l’on  peut  voir  toutes  les 
calamites  de  celle  horrible  guerre. 
« Ou  ferait  beaucoup  de  chemin  dans 
« c es  contrées , écriraient  un  jour  ces 
■ représentants,  avant  de  rencontrer 
« un  homme  et  une  chaumière... 
« Nous  n'avons  laissé  derrière  nous 
«<  que  des  cadavres  et  des  ruines..  » 
Ce  tableau  était  rigoureusement 
vrai  sur  toute  la  ri  e gauche  de  la 
Loire  que  l’armée  royaliste  venait 
d’abandonner.  Bourbotte  la  suivit 
au-delà  de  ce  fleuve  où  il  porta  les 
mêmes  ravages,  le  même  système 
d’extermination.  La  générosité  du 
malheureux  Bonchamp  , qui , près 
d’expirer,  avait  forcé  les  sirns  d’é- 
pargner quatre  mille  républicains,  ne 
put  toucher  l'impitoyable  représen- 
tant. Partout  les  prisonniers  forent 
égorgés  sur  le  champ  de  bataille.  A 
Laval,  à Angers,  au  Mans,kSave- 
nay  , Bourbotte  et  ses  collègues,  ne 
laissant  à leurs  ennemis  ni  trêve  ni 
repos,  déployèrent  nne  activité  et 
an  conrage  qu’il  faudrait  admirer  s’ils 
■'avaient  pas  été  terni»  par  tant  de 
crnauté.  On  accusa  même  Bourbotte 
d’avoir  fait  périr  à Noirmoulier 
quelques  patriotes;  et  ce  qui  est 
assex  remarqi  able,  c’est  qu’il  tut  dé- 
fendu sur  ce  fait  devant  la  Conven- 
tion par  le  fameux  Carrier  qu'il 
avait  rencontré  dans  ses  missions, 
dont  il  était  devenu  l’ami  et  qui 
certes  était  bien  digne  de  cette 
distinction.  Après  tant  de  travaux  et 
de  fatigues,  Bourbotte  était  revenu 
dans  la  capitale  , pour  y soigner  sa 
santé,  et  il  avait  demandé  à la  Con- 
vention, par  l’organe  de  Carrier,  un 
congé  qui  ne  lui  fut  pas  refusé  12). 

(a)  Bourbotte  était  en  mi»ion  k Nantes  arec 
Bd  ; »:t,  plus  «le  quiose  jours  avant  le  9 ther- 
midor , il  6»  , de  concert  avec  son  collègue , 
arrêter  l*  comité  révolutionnaire  de  cette 
▼ilia-  Oi  représentants  firent  aussi  incarcérer 
les  principaux  agents  et  complices  de  l'axé- 
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Après  la  révolution  du  9 thermidor 
il  perdit  beaucoup  de  son  crédit.  On 
conçoit  qne  dans  un  temps  où  la  Cons 
vention  fai-ail  justice  des  crime» 
qa’elle-mème  avait  ordonnés  ; dan»  ira 
temps  où  l’on  envoyait  k l'échafaud  le* 
Carrier  et  les  Lebon,  on  conçoit,  di- 
sons-nous . que  Bourbotte  ne  devait 
pas  être  sans  crainte  pour  lui-même. 
Mais  il  avait  rendu  des  services  in- 
contestables ; et , comme  on  l'a  dit 
pour  beaucoup  d’autres,  le  casque 
du  guerrier  avait  couvert  cbex  lui 
la  turpitude  du  bouuet  rouge.  Mal- 
gré de  nombreuses  dénonciations. 


crible  comité.  Par  une  proclamation  vigoureuse, 
qui  fut  affirhre,  ils  invitèrent  Ica  Nantais  à 
porter  k la  municipalité  leurs  plaintes  et  leurs 
déclarations  contre  le  comité  « Citoyens  . di- 
saient Us..  » les  scélérats  ont  calcule  leurs  ma- 
chinations ténébreuses.  . . , sans  considérer  que 
la  loi  plane , et  que  son  glaive  terrible  remet  n 
niveau  de  l'égalité  Ira  télés  qui  veulrnt  encore 
saillir  et  excéder  sa  surface..  Citoyens,  le 
comité  révolutionnaire  de  Nantes  rient  d'être 
mis  en  état  d'arrestation.  C'est  l'opinion  publi- 
que qui  l'i'tiue  : c'est  aux  représentants  du 
peuple  à l'avoir  toujours  |»our  guid«-  ; c'est  an 
peuple  de  Nantes  A le  juger,  k démasquer  ses 
intrigues,  ses  infidélités,  ses  exactions...  I,ea 
représentants  ont  fait  leur  devoir;  il  leur  reste  à 
inviter  les  citoyens  de  Nantes  à déposer  avec 
confiance  leurs  plaintes,  leurs  déclarations,  et 
les  réclamations  qu'ils  ont  droit  de  faire  conta* 
le  comité  révolutionnaire.  Rn  conséquence,  les 
représentant»  do  peuple  arrêtent  s Art.  i€f.  Les 
citoyens  de  la  commune  de  Nantes  sont  invité» 
k Caire  par  devant  la  muncipalile,  dans  l'espace 
de  deum  décades , les  déclarations  des  sommes 
en  or.  argent,  assignats  et  autres  rfTrts  qu'ile 
ont  remis  volontairement,  ou  à quelque  titre  que 
ce  soit,  au  comité  révolutionnaire,  ou  à toa» 
autres  de  se»  préposés,  depui»  son  établissement. 
Art.  a.  Le  tableau  des  déclarai  ion- sera  remis  aux 
représentant»  du  peuple,  j»our  être  par  eux  exa- 
mine, tant  dans  scs  recettes  que  dan»  l’emploi 
qui  peut  en  être  tait  « Signé  Hocsbotts  et  Bd. 
On  remarquera  que  ces  représentants  nVnten- 
daient  poursuivre  le  comité  qur  pour  ses  -polia- 
fions  et  ses  concession»  ; qti  ils  n'appelaient  le» 
Nantais  à se  plaindre  que  »ur  ce  |>oinl  ; et  qu'il 
nVtait  nullement  question  encore  de  poursuivre 
ledit  comité  pour  scs  atroces  mesure»  révolution- 
naires , telles  que  les  no/mJet,  etc.  Cependant 
l’arrestation  seule  du  rounté  révolutionnaire 
était  un  acte  alors  très  bar  H.  Il  y avait  ru 
dan»  Bourbotte.  comme  dans  Bd  , ou  singulier 
retour  de  l'cxtrémc  violence  A de»  idée»  plut 
modérre*.  A quoi  cela  tenait -il  * sans  doute  aux 
avis  de  la  faction  qui  méditait  déjà  la  chute 
de  Robespierre  et  la  révolution  du  9 thermidor. 
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sa  conduite  ne  fat  donc  pas  re- 
cherchée 'a  celte  époque-  Ou  lui 
confia  même , peu  de  temps  après 
le  9 thermidor  , une  nouvelle  mis- 
sion à l’armée  du  Rhin  et  de  la  Mo- 
selle (3),  où  il  déploya  encore  du  cou- 
rage; mais  où  du  moins  il  ne  fit 

£as  égorger  des  Français  par  des 
rançais.  Du  reste,  il  y resta  prude 
temps,  et  revint  bientôt  se  mê- 
ler aux  dissensions  qui  divisaient 
alors  l’assemblée  conventionnelle.  Ce 
fut  en  faveur  de  son  ami  Carrier  qu’il 
y reprit  pour  la  première  foi»  la  pa- 
role; tuais  il  ne  put  le  sauver;  et 
cette  circonstance  ajouta  beaucoup  h 
•on  irritation  naturelle.  11  prit  en- 
suite une  grande  part  au  mouvement 
insurrectionnel  du  i*r  prairial  qui 
devait  rendre  le  pouvoir  a son  parti, 
et  dans  lequel  fut  tué  le  malheureux 
Féraud.  Dans  le  pea  de  temps  que  les 
insuigés  furent  maîtres  des  délibéra- 
tions, il  fit  une  violente  diatribe  con- 
tre les  journalistes  folliculaires 
qui, selon  lui,  avaient  empoisonné  l’es- 
prit public;  et  les  insurgés  le  nom- 
mèrent par  acclamation  l'un  des  qua- 
tre commissaires  qui  devaient  rempla- 
cer le  comité  de  sûreté  générale.  Il 
accepta  cet  emploi  et  sortit  aussitôt 
avec  ses  trois  collègues  pour  en  pren 
dre  possession  ; mais  ils  furent  ren- 
contrés par  le»  députés  Legendre, 
Aug  -is . Chénier  et  quelques  autres 

(3)  U >9  fructidor  an  II  , il  prit  3 Trêves 
un  arrêté  pour  organiser  en  deux  section»  la 
tribunal  criminel  militaire  , attache  à l'armée 
du  Rhin  rt  de  la  Moselle.  L'art.  6 exigeait  que 
chjtun  des  présidents,  vice- prêt  idem»  , juge*  , 
accusateur*  tnili'airc*.  subit  itou  et  greffiers  des 
deux  tribunaux,  envoyât  à Bourb<>tt.  , dans  la 
plus  bref  delai,  une  attrst-ition  de  U société  po- 
iilaire  do  lieu  où  il  habitait,  qu’il  avait  soumis 
examen  de  sa  conduite  à la  censure  publique 
«fui-  ladite  société  populaire,  et  qu'elle  t'avait 
-cl  ar>  digne  de  sa  confiance.  L'art.  7 portait  que 
les  officiers  de  police  el  les  deux  tribunaux  de- 
vraient lui  adresser  un  compte  résumé  de  leurs 
entions  dans  chaîne  décade , et  ma  exemplair* 
chaque  jugement,  imprimé  aussitôt  ju*il  ferait 
rendu , V — vi. 
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qui  venaient  an  secours  de  la  Con- 
vrDtiuu,  suivis  d’un  grand  nombre  de 
leurs  partisans.  Cette  troupe  arrêta 
les  quatre  commissaires  et  obligea 
ensuite  1rs  révoltés  à sortir  de  la 
salle.  Sur  la  proposition  de  Tallien , 
Rourbotte  tut  un  de  ceux  contre  les- 
quels la  Convention  lança,  à l'ins'aut 
même,  un  décret  d’accusation. Trans  - 
portés  d’abord  auchàlraudu  Taureau 
dans  le  Finistère,  ils  furent  ramenés 
à Paris,  le  mots  suivant,  et  traduits  h 
nue  commission  militaire , séant  à 
l'Hôtel-de  \ille,  qui  condamna  à 
mort  Bourbotte  , Rnmme  , Duques- 
noy,  Duroy,  Soubrany  el  Goujon,  le  4 
messidor  an  111  (i3  juin  1795).  Tou* 
les  six  se  poignardèrent  après  leur 
condamnation  avec  deux  couteaux 
qu’ils  avaient  tenus  cachés  sous  leurs 
habits,  rt  dont  ils  se  servirent  l'un 
apiès  l’autre.  Bourbotte,  Soubrany 
et  Duroy  furent  les  seuls  qui  ne  mou- 
rurent pas  sur-le-i  harnp  et  que  l’on 
put  conduire  à l’échafaud.  Le  premier 
était  lu  moins  grièvement  blessé,  et 
il  montra  jusqu’à  la  fia  beaucoup  de 
courage  et  de  présence  d’esprit. 
Exécuté  le  dernier  et  attaché  déjà 
sur  la  fatale  planche  , il  vit  encore 
son  supplice  retardé  par  un  oubli 
du  bourreau  qui  n’avait  pas  relevé  le 
fer  homicide.  Ou  prétend  que  dans 
celle  affreuse  position  le  sourire  ne 
ailla  pas  ses  lèvres,  qu’il  continua 
e haranguer  le  peuple,  el  que  les 
mots  qu’il  prononça  furent  encore 
fermes  et  bien  articulés  (4).  M — oj. 

BOURCIER  (le  comte  Frab- 
çois-Antoike)  , lieutenant  - général , 
naquit  à la  Petite-Pierre  (Bas  Rhiu), 


(41  Bourbotte  au  déliât  de  sa  carrière  révo- 
lutionnaire avait  concerte  .durant  qurlq..rs  mois, 
un  langage  poli  ei  des  manières  éhgantrs.  Mais 
il  finit  par  a loptt-r  le*  habitude»  el  lr  langage 
de  l'rpoque:  et  soit  qu’il  eût  boni*-  de  se*  excès, 
soit  qu’il  cherchât  à s'étourdir,  il  s’adonna  au 
▼in  et  aux  iiquaurs  fortes.  O— au. 
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en  1760 , d’un  brigadier  dej  gardrs- 
du-corps  de  Stanislas.  Après  avoir 
fait  d’assex  bonnrs  éludes  au  collège 
des  Jésuites  de  Nancy,  il  entra  au 
service  dans  le  régiment  des  chasseurs 
de  Picardie,  où  il  était  lieutenant  lnrs 
de  la  révolution.  Devenu  oidc-de- 
camp  du  duc  d’Aiguillou , Bonifier 
passa,  en  179s,  à l'état-major 
de  Custine , se  distingua  sur  les 
rires  du  Rhin , sous  Tes  murs  de 
Mayence  , mérita  plus  d’une  fuis 
les  éloges  non  suspects  de  Merlin 
de  Tbionville  , et  Tnt  nommé,  en 
1793,  adjudant -général.  Général 
de  division,  le  9 juillet  1794, 
et  chef  d'état  - major  - général  de 
l’armée  du  Rhiu  , il  fut  compris 
dans  les  dénonciations  qui  conduisi- 
rent a l’échafaud  Houcbard  et  Cus- 
tine.  Suspendu  de  ses  fonctions,  ar- 
rêté par  ordre  du  comité  de  sa'ui  pu- 
blic , il  fut  réintégré  après  le  9 ther- 
midor , et  passa . a la  tète  d’une  divi- 
sion de  cavalerie  , sous  les  ordres  de 
Moreau.  Il  commanda  , en  l'an  IV 
(1796),  la  grande  réserve  de  l’armée 
du  Rhin  ; se  distingua  uu  combat 
d'Iugolstadt , et  contribua  beaucoup, 
par  sa  valeur , aui  résultats  de  la  belle 
retraite  de  Bavière , exécutée  dans 
cette  campagne.  Deux  ans  plus  tard , 
il  fut  nommé  iuspecteur-géuéral  de 
cavalerie  , fonctions  qu’il  remplit  jus- 
qu'en i8o3,  époque  a laquelle  le 
gouvernement  cousulaire  le  lit  asseoir 
au  conseil  d’état  et  au  comité  d’ad 
minislration  du  département  de  la 
guerre.  Ce  poste  convenait  h B.  ur- 
cier,  car  il  était  plutôt  administra- 
teur que  stralégiste.  Cependant , a 
l’ouverture  de  la  campagne  de  i8o5, 
il  sollicita  et  obtint  un  commande- 
ment ; l’empereur  lui  confia  une  di- 
vision de  dragons,  dont  on  eut  h se 
louer  a Elchiugen,  à Ulm  et  à Aus- 
terlitz. Ce  fut  principalement  à cette 


dernière  bataille  qu’il  se  montra  avec 
avantage  ; placé  à l’extrême  droite  de 
l’armée , il  empêcha  pendant  quatre 
heures  , par  de  brillantes  charges  de 
cavalerie,  un  corps  russe  de  sc  former 
au-delà  du  ruisseau  qui  séparait  les 
deux  armées.  L’année  suivante  il  fit  la 
campagne  de  Prusse;  après  notre  en- 
trée à Berlin,  il  eut  la  direction  géné- 
rale du  grand  dépôt  de  chevaux  pris 
sur  l’ennemi , lâche  difficile , ingrate, 
où  il  fallait  plus  d'anlivilé  que  de  sa- 
voir. Bourcier  résida  long-temps  A 
Polsdam  , dont  il  fit  le  rentre  de  ses 
opérations.  Notre  cavalerie  lui  dut 
alors  des  remontes  très-utiles,  l’em- 
pereur des  secours  inespérés.*  Après 
avoir  fait,  en  Italie,  une  nouvelle 
campagne  contre  les  Autrichiens,  ce 
general  rentra  en  France  pour  s'y  re- 

{ mser  de  ses  fatigues.  Mais  Napo- 
éon  ne  pouvait  pas  Pouhlier  long- 
temps.-A  l’ouverture  de  la  campagne 
de  Russie , il  lui  donna  le  comman- 
dement d’une  division  de  la  grande 
armée.  Bourcier  se  trouvait  à YVilna  , 
en  181  x , au  moment  de  la  retraite 
de  Moscou.  Le  duc  de  Bassano , in- 
quiet de  ne  point  voir  arriver  l’empe- 
reur , envoya  Bourcier  à sa  reuroa- 
Jre , et  ce  général  contribua  beau- 
coup à le  sauver  au  passage  de  la  Bé- 
réxina.  La  retraite  effectuée  , ce  fut 
encore  Bourcier  qu’ou  chargea  de 
réorganiser  la  cavalerie.  A ccl  effet,  ■ 
il  séjourna  quelque  temps  à Beilin, 
et  rentra  en  France  après  la  campa- 
gne de  1 8 1 4 - Louis  XVIII  le  créa 
chevalier  de  Sainl-I.ouis.  S’étant  re- 
tiré du  service  en  1 8 1 6 , il  fol  nom- 
mé , par  le  département  de  la  Meur- 
the  , membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés-11  y siégea  de  nouveau  en  18x1, 
18x2  , i8z3  , et  vota  constamment 
avec  les  députés  du  centre.  Fait  con- 
seiller d’état  en  service  extraordi- 
naire , en  1817  , Bourcier  s’occupa 
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beaucoup  des  questions  relatives  h un*  fils  qui  marche  sur  ses  traces 
l’organisation  des  haras.  11  devint  (Voj.  la  Biographie  des  -vivants , 
conseiLer-d'élat  honoraire  en  18x1,  I,  444).  W— s. 

et  mourut,  en  r 8z8,dat>s  sa  tei  re  de  BOURDELOT  (Jeak),  avo- 
Ville-au-Val , près  de  Pont-k-Mons-  cat  au  parlement  de  Paris , né  k Sens, 
sou.  Il  avait  été  créé  grand-officier  devint,  en  1617,  maître  des  requêtes 
de  la  Légion-d’Honneur,  le  14  juin  de  la  reine  Marie  de  Médicis  , et  fut 
z8o4,  et  comte  en  1 808.  Nous  possé-  moins  connu  comme  jurisconsulte  * 

dons  la  correspondance  administra-  que  comme  savant  éditeur  de  plusieurs 
tire  et  milita  re  de  Bourcier,  depuis  auteurs  grecs  et  latins.  Il  s'adonna 
1806  jusqu’en  i8ai.  On  y trouve  aussi  , avec  succès , k l'élude  des  lan- 
braucoup  de  témoignages  en  sa  faveur  gués  orientales,  et  la  science  des 
rendus  par  Berthier,  Bernadotte  , manuscrits  n’eut  pour  lui  que  peu  de 
Cla-ke.  Soult  , etc.  B — ».  ténèbres.  Ces  travaux  ne  l’empécbè- 

BOURDÉ  de  Villehuet  renl  pas  de  fréquenter  la  société  j il 
( Jacques),  d’une  famille  qui  a aima  surtout  passionnément  la  musi- 
fourni  k la  marine  plusieurs  of-  que.  L’abbé  de  Marolles  nous  apprend 
liciers  de  mérite,  naquit  k Saint-  qu’il  assistait  très-souvent  aux  con» 

Malo  vers  l'ISO.  Entré  de  bonne  certs  que  donnait  un  joueur  de  luth  , 
heure  au  service  de  la  compagnie  des  rue  de  la  Harpe,  chez  qui  l’abbé 
Indes , il  fut  employé  dans  ses  divers  demeurait.  Bourdelot  transmit  son 
établissements  et  s’acquit  la  réputa-  nom  et  sa  fortune  k Pierre  Michon, 
tion  d'un  bon  marin.  En  1765  il  fils  de  sa  sœur  {V  oy  Micuoir, 
soumit  au  jugement  de  l’académie  tome  XXVIII).  Ce  ne  fut  pas  seu- 
des  sciences  , et  fit  impi  imer  avec  sou  lement  pour  sa  famille  que  Bour- 
approhation , un  ouvrage  intitulé  ; drlot  sc  montra  généreux.  Les  sa- 
Le  Manœuvrier , ou  Essai  sur  la  vants  peu  riches  trouvaieqt  chez  lui 
théorie  et  la  pratique  des  mouve-  une  magnifique  bibliothèque  , d’o- 
ments  du  navire  et  des  évolutions  tiles  cunseils  , de  plus  utiles  secours. 
navales.  L’année  suivante  il  rem-  Ces  habitudes  d’une  âme  vertneuse 
porta  le  prix  qu’elle  avait  proposé  fureul  continuées  par  Pierre  Michon, 
sur  l'arrimage  des  vaisseaux.  Sou  qui  fit  passer  sa  fortune  k son  neveu 
mémoire,  inséré  dans  le  tome  IX  du  Bonnet,  k condition  qu’il  prendrait 
recueil  des  prix  de  l’académie,  a été  le  nom  de  Bourdelot  [t^oy.  Bohnet 
reproduit  h la  suite  d’une  nouvelle  {Pierre),  lom.  V).  Jean  Bourdelot 
édilioudu Manœuvrier. Paris,  1 8 14,  mourut  subitement  k Parisenr638. 
io-8°,  avec  onze  planches;  et  séparé-  On  lui  doit  les  éditions  suivantes  : I. 
meut,  sous  ce  litre  : Principesjon-  Luciani  opéra  grteca , cum  lalina 
damentaux  de  l’arrimage,  des  vais - doctorum  virorum  interpretatione 
seaux  , 1814,  in  8".  On  connaît  et  notis,  Paris,  1 6 1 5 , in-fol.  C’é- 
encore  de  Bourde  : Manuel  des  ma~  tait  l’édition  de  Lucien  la  plus  esti- 
rins  , ou  Dictionnaire. des  termes  mée,  avant  celle  qui  a été  donnée  par 
de  marine , Lorient , 1773,  in-8°;  Reilz  , en  1743.  Un  de  nos  plus  sa- 
Paris,  1)198,  z vol.  io-8°.  Le  Ma-  vants  hellénistes  (M.  BoissonadeJ) 
nœuvrier  a été  traduit  en  anglais  pense  que  « les  notes  de  Bonrdelot 
par Sauhwil,  Londres,  1788.  Bourdé  11e  sont  pas  indignes  d’éloges,  quoi- 
mourut  k Lorient  en  1789,  laissant  qu' elles  aient  été  faites  a la  bâte.  » 
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H.  HeUodori  œthiopicorum  libri, 
grcec.  lut , cum  animadversionibus, 
etc..  Pari»,  1619,  in-8°.  Mrockc 
( Charlatanerie  des  savants,  p.  69) 
criliijtic  Bourd.  lot  , parce  que,  dans 
ses  noies  sur  Héliodore,  il  reo\ oie 
sans  cesse  ses  lecleurs  à ses  ouvrages, 
quoiqu’il  n’en  ait  jamais  fait  im- 
primer d’autres.  Baille!  etTaiinegni- 
Lefèvre  estiment  qu'il  faut  un  peu 
rabattre  du  prix  que  les  Français  et 
le'  étrangers  attachent  à ses  commen- 
taires. Bayle  , au  contraire,  1rs  re- 
garde comme  très-doctes.  III.  Pé- 
tronii  satjrricon  cum  notis , ira  - 
prime  après  sa  mort,  Amsterdam  , 
1 663  , et  Paris,  1 677,  in-i  J.  Par- 
mi les  écrits  de  Pourdelot  dont  on 
regrette  que  la  publication  n’ait  point 
eu  lieu  on  remarque  un  Traité  de 
I étymologie  des  mots  français. 
Un  lexicographe  (1)  lui  donoe  le  ti- 
tre de  traducteur  de  Lucien  et  d’Hé- 
rodote. C’est  une  erreur.  L'abbé  de 
Marollrs,  dans  ses  Mémoires  (tom 

I , p.  66 , et  loin.  III,  P-  *45  ) , fait 

les  plus  grands  éloges  de  Jean  Bonr- 
delol.  Il  l’appelle  excellent  homme, 
personnage  savant  autant  qu’il 
était  accort  et  civil  en  toutes  cho- 
ses. — BounnstOT  { Edme  ) , frère 
puîné  du  précédent , dirigea  . de  con- 
cert avec  lui,  les  éludes  de  Pierre 
Michon  , bur  neveu.  Il  devint  méde- 
cin de  Lonis  XIII  et  honora  son  nom 
«t  sa  profession  par  l’exercice  de 
toutes  les  vertu*.  L — M — x. 

BOURDON  ( Li  aano-J -Jo- 
•xru),  fi  "s  d un  premier  commis  des 
finances,  naquit  eu  1768,  h Longny- 
au-Perche  (Urne),  et  ht  d'assez 
bonnes  études  au  collège  d’Orléans. 
Il  vint  à Paris  ans-ilôt  après,  fut 

(0  OictiOKHMrt  hrUonqHf  . hlttntir*  it  cnt.tju*  , 
contenant  m,e  abréger  He  lu  ne  rl  des  ouvra- 
gei  des  btmmn  -lettres,  17  *8,  lot».  I , ptig 
C^tli*  biographie,  attribuée  a l'abbé  Barrai,  pa> 
rait  cire  «ortie  de  plusieurs  mains. 


reçu  avocat  anx  conseils  du  roi,  et, 
n’avant  pas  réussi  dans  cette  carrière, 
établit  une  maison  d'éducation  sous  le 
nom  de  Bourdon-dg- la -Crosnière. 
D’uo  caractère  actif  et  entreprenant, 
il  eut  d’abord  quelque  succès  ; et  il 
s'efforça  d’y  ajouter  encore  au  com- 
mencement de  la  révolution,  h la  fa- 
veur des  nouvelles  idées  qu’il  adopta 
dans  toute  leur  exagération.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  demanda,  en  1789,  a 
rassemblée  constituante  la  pei  mission 
de  recueillir  dans  sa  m^son  le  cen- 
tenaire du  Mont-Jura,  homme  célè- 
bre à celte  époque,  qu’il  fil  servir 
par  ses  élèves,  afin , disait-il.  Je  leur 
inspirer  du  respect  pour  la  vieillesse. 
Cette  jonglerie  et  d antres  pasquina- 
des  du  même  genre  ne  lui  al  tirèrent 
pas  beaucoup  d’élèves;  mais  elles  lui 
donnèrent  quelque  célébrité  rt  le 
firent  rechercher  par  les  meneurs  de 
l’époque.  Lié  bientôt  avec  les  déma- 
gogues les  plus  exaltés  de  la  capitale, 
il  concourut  de  tout  son  pouvoir  à la 
révolution  du  10  août,  et  la  voix 
publique  l'accusa  généralement  de 
s’elre  associé  aux  hommes  de  sang 
qui  méditèrent  le*  massacres  de  sep- 
tembre. La  commune  de  Paris  vou- 
lant étendre  ces  massacres  h tous  les 
dépai  tements , le  fit  agréer  par  le 
ministre  de  la  justice  Danton,  pour 
une  mission  relative  aux  prison- 
niers de  la  haute  cour  nationale 
détenus  à Orléans.  Il  précéda  dans 
celte  ville  Fournier,  son  ami,  qui 
commandait  le  ramas  de  brigands 
destinés  à l’borrib'e  massacre  ; et  il 
tiriiva  le  x5  août  avec  Prosprr  Du- 
bail , dont  la  conduite  dans  cette 
circonstance  fut  aussi  roodéiéc  que 
celle  de  Léonard  Bourdon  fut  in- 
fâme. Au  mépris  du  décret  du  a 
sept.,  ordonnant  la  Ira  station  des 
prisoiinieis  h Saumtir,  L.  Bourdon 
les  fit  traîner  plutôt  que  conduire 
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à Versailles,  où  ils  furent  égorgés 
parla  Iroupe  que  commandaient  1 amé- 
ricain Fournier  et  le  polonais  La- 
jouski  (i).  Sa  nomination  à la  Con- 
vention nationale , par  le  département 
du  Loiret , devint  bientôt  la  récom- 
pense de  son  dévouement  a I horrible 
svstéme  de  cette  époque.  Dans  le  sein 
de  cette  assemblée,  il  proposa,  dès 
les  premières  séances,  le  renouvcllc- 
mentde  toutes  les  administralions(ï). 
Il  se  montra  ensuite  un  des  plus  achar- 
nés contre  Louis  XVI  j demanda  qu  il 
ne  lui  fut  plus  permis  de  voir  sa  fa- 
mille, et  vola  pour  la  mort , sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis  à l'exé- 
cution (3).  — Se  trouvant  a Orléans, 
le  16  mars  1793,  et,  sortant  le 
soir  d’une  orgie  faite  avec  un  tail- 
leur , au  Petit  Père  Noir,  il  se 
rendit  au  club  où  il  déclama  contre 
les  nobles  et  les  riches  , et  fut  insulté 


(1)  11  est  étajourd’btti  constant  que  le  projet 
fut  d’abord  de  faire  égorger  le*  prisonniers  à 
Orléans  ; mai*  que  Léonard  Bourdon  trouva  dan* 
Ja  populatmu  de  cette  cille  un  tel  éloignement 
pour  de  pareilles  boirtur» , qn*il  fut  obligé  de 
changer  de  plan. 

(a j Dès  le  a3  *ept.  il  prétenta , an  nom  d une 
commission  qui  le  eboisit  p»ur  rapporteur,  la 
projet  de  rr  glrme  ut  pour  la  Content  tou  nationale, 
in-8°  de  t&  pjg.  Le  président  ne  pouvait  être 
nomme  que  pour  quinze  jou> t (art.  a';  les  séance# 
devaient  ctre  ouvertes  à di*  heure#  précisés;  cha- 
que séance  ne  pourrait  être  moindre  de  six 
heure  1 ; chaque  membre  dirait  relier  en  p/are  et 
muu  ; le  rappel  à l’ordre  pourrait  eiitraiuer  IV*. 
dation  de  la  leance,  let  arrêts  et  enfin  la  pnson  s 
la  séance  du  dimanche  devait  être  consacrée  aux 
députations  et  aua  jwftfmu . V—vx. 

Le  17  décembre  ü attaqua  aux  jacobin*  Cb. 
Viliei te,  qui  avait  proposé  ces  trois  questions  à 
scs  collègues:  i°  Une  assemblée  d hommes  peut- 
elle  raercrr,  contre  un  seul , lea  funciions  d’ac* 
cnsaleunt.de  jure*  et  de  juges  ? a*  Tandis  que  sur 
douze  jures  trois  sulfi>ent  pour  acquitter,  la 
simple  majorité  sera-t-elle  suftissanle  pour  con- 
damner un  ancien  monarque  à perdre  ta  tête? 
3*  A-t  on  le  droit  de  forcer  l’opinion  des  mem- 
bre», en  exigeant  qu’ils  votent  à hante  voix?  où 
est  donc  la  liberté  ? — La  réfuta  itou  était  diflicile  ; 
L-  Bourdon  se  jeta  dans  l'accusation  et  l’in- 
jure : «Cette  voie  oblique,  disait-il,  n’est  pro 
pre  qu’à  sophistiquer  l'opinion  publique  ; assez 
d'écrtvaius  mercenaires  s’acquittent  de  ce  rôle 
coupable , etc.  « Le  club,  présidé  par  Dubois- 
Crance,  arrêta  l’impression  de  la  diatribe  de 
L.  Bourdou,  qui  parut  in*8°  dr  I pages  V— Ta. 
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à son  retour.  L’esclandre  qu’il  fit 
attira  quelques  passants,  qui  tous 
furent  considérés  par  Bourdon  comme 
de»  assassins  venus  pour  le  poignar- 
der j et,  bien  qu’aurun  deux  ne 
fût  armé,  il  les  fit  tous  arrêter, 
1rs  dénonça  à la  Convention,  et 
dénooça  aussi  la  municipalité  qui  ne 
s’élail  pas  empressée  d’accnuiir  a son 
secours.  Trciie  des  principaux  habi- 
tants furent  traduits  au  tribunal  ré- 
volutionnaire , et  neuf  périrent  sur 
l'échafaud  (4).  Rien  ne  pnl  fléchir  cet 
homme  féroce.  Ce  fut  en  vain 
qu'on  le  fit  snpplier  par  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  qu  elq  ne  accès  au- 
prés  de  lui;  ce  fut  inutilement  que 
ses  propres  sœurs  vinrent  deman- 
der à la  Convention  la  giàce  des 
prétendus  assassins  de  leur  frère  ; 
cette  assemblée  refusa  de  les  enten- 
dre (5).  De  retour  à la  Convention 

(4)  Les  détails  de  ce  lamentable  procès  se 
trouvent  consignés  dans  le  tome  i,r  d’un  ou- 
vrage iotilulr  let  chemises  muges  , ou  Mémoires 
pour  sertir  à f histoire  du  ligne  des  anarchistes 
( par  Boiinenain),  Pan»,  Dcroy  et  Muret,  an  VII 
(1799),  s vol.  in-ia,  fix.  T«i  écrit  est  devenu 
rare,  parce  qu’il  contient  les  dépositions  textuel- 
les de  nombreux  témoins  intéressé»  à an  détruire 
lea  exemplaires 

(5)  Fouquier  T-nville  disait,  dans  son  acte 
d'accusation,  que,  le  i b mars  1793.  on  avait 
pousse  à Orléans  l’irrévcr*  me  envers  les  con- 
ventionnels L**cosie  et  Jean-Bnn-Sami- André 
jusqu’à  leur  cracher  à la  figure  ,-  que  le  lende- 
main, L.  Bourdon  sortant  du  dub  alla  faire 
visite  à l’évêq-ie  ; que,  revenant  chez  lui , il  fut 
traite  de  gueux,  poussé  à coups  de  pieds,  de  poings 
et  de  crosses  de  fusils  par  douze  ou  quinze  faneur, 
dont  un  le  saisit  par  le  ch.gnon  du  rot  et  le  préci- 
pila  par  terre  ; « qu'un  coup  de  baïonnette  qai 
lui  était  porté  dans  les  rein*  glissa  sur  sa  redin- 
gotle.  qui  était  boutonm-e , et  retentit  sur  le 
pavé;  » qu’enBn  il  fut  blessé  h la  tête,  à un. 
pouce  de  ta  tempe  , à son  bras  gauche  et  dans  la 
partie  gauche  du  bas- ventre  ; qu’a»  ou  deux  coups 
de  pistolet  furent  tires  sur  lui  ; qu'un  de  ses  as- 
saillants lai  dit  t J....  m lie  dieux . sacré  zeé- 
irrat , tu  veux  donc  nous  faire  égorger  are  c tes  mo- 
tions! qu'un  autre  s’était  écrie  : Nous  tarons  ca 
que  c\ st  que  ta  Contention  1 un  tas  de  coquins,  de 

gueux!  qu'un  troisiè  ne  avait  dit  1 S.f,. 
nom  de  dieu  ! e'est  moi  qui  lai  ai  f. . . une  bonne 
accolade  ; je  rai pns  par  le  col  ; qu’on  criait  : Tue  ! 
tue  ! J nous  faut  la  tête  de  Bourdon  ; que  celui- 
ci  fut  per'é  de  coups  de  baïonnette  par  on  chef 
de  bataillon  de  la  garde  nationale  (ftmmeville) 
et  autres.  Sur  vingt -six  accusés,  treize  fu  - 
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Bourdon  concourut  de  ton!  son  pou-  qui  avaient  voté  l’appel  an  peuple 
voir  au  triomphe  de  la  montagne  dans  'dans  le  procès  de  Louis  XVI).  Le  7 
la  journée  du  3i  mai  1793.  Il  fit  nov.  il  demanda  que  l’on  supprimât 
ensuite  décréter  une  fédération  pour  toute  espèce  de  traitement  aui  t-cclé- 
célébrer  l’anniversaire  du  to  août,  siastiques,  et  proposa  de  décréter 
Le  5 septembre  il  appnja  la  propo-  que  le  monument  qu’il  s'alignait  d’é- 
silion  de  créer  one  armée  révolu-  lever  au  peuple  français  fût  formé 
lionnaire,  et  vers  la  même  époque  des  débris  de  la  superstition  et  de 
il  déclara  k la  société  des  jacobins  ceux  de  In  royauté.  Dans  le  même 
qu’il  fallait  que  la  Convention  natio-  temps  , il  fil  décider  que  tous  les 
nale  fût  purgée  des  appelants  ( ceux  biens  des  prévenus  qui  se  suicide» 


rcnt  mit  m jugrmrat  par  )•  tribunal  rwalu- 
tionnuirr,  le  a8  juin.  Leurs  défcn-ross  étaient 
Trtioion  du  Coudray,  Chaoveau-I aborde  el  Ju- 
lienne. La  déposition  de  L.  Bourdon  , premier 
témoin  entendu,  accusa  toute  la  ville  d’Orléans 
d’avoir  l’esprit  cantn-réralutionnaire  ( Un  décret 
de  b Convention  la  dédara  en  état  de  rébellion.) 
On  enleodit  cent  quarante  témoins  à charge  et 
cent  à déchargé  Parmi  ces  témoins  élait  un  vi- 
caire épiscopal  d’Orléans  ( Armand  Seqnier  ), 
qui  avait  accompagne  L»  Bourdon  au  club,  dans 
aa  visite  à l’évêque  et  puis  sur  ta  place  de 
l‘Hdtel-de-Ville(ou  Bourdon  fui  assailli  et  |>erdit 
sa  perruque  dans  la  mélée.  Ce  vicaire  chargea 
beaucoup  les  accusés,  nota uunent  le  commandant 
Nonneville.  Après  lui,  lea  témoins  le»,  plos  terri- 
bles furent  des  femmes  du  peuple  et  deua  tam- 
bours de  la  garde  nationale  11  y eut  grand  nom- 
bre de  déposition*  contradictoire»  : les  unsa«alent 
vu  i rilôiel-<le-Ville  des  ra*»einblcuiente  armés 
de  quatre  h cinq  cents  bominer;  les  antre»,  quoi- 
ue  présents,  n'avaient  rien  remarqué  «iVxtraor- 
inaire;  les  uns  avaient  entendu  crier  : Tue! 
tue  ! et  l’explosion  de»  arme»  à feti  $ tes  autres, 
quoique  présents  , déclaraient  n’avoir  rien  en- 
tendu. Enfin  L.  Bourdon , souvent  interpellé 
dans  les  débat*  , ne  se  montra  pas  toujours  d’ac- 
cord arec  lui-tnéme.  le  jugement  ne  fut  rendu 
que  le  is  juillet;  Il  J eot  neuf  condamnés  : Non- 
neville  et  Brone  de  la  Salle,  commandants  de 
bataillon  de  la  garde  national*  ; Jacquet,  lieu- 
tenant de  grenadiers  ; Durivier,  grrtiàdier;  Conet 
et  Buissot.  chasseurs;  Poussol,  recruteur;  Qur%- 
nel,  musicien;  et  Tassin-Montcourf,  proprietaire  v 
les  quatre  autres  accusés  furent  acquittés  el  mis 
en  liberté.  Voy.  le  Bulletin  du  tribunal  rreelut ton- 
na ire  , io-4*,  à «leu*  colonnes,  n°*  61  à 70) 
Birnard  de  Saintes.  Prost  et  Guiniberteau , con- 
ventionnels , se  trouvaient  à Orléans  lorsque 
Bourdon  fut  non  pas  a*sa»siuc,  mais  fort  mal 
accueilli  b la  suite  de  ses  motion.»  incendiaires. 
.Jusque-là  cette  ville  avait  joui  d’une  pro- 
fonds paix.  Pendant  l'instruction  de  ce  procès, 
le  ra  mai  *793,  une  pétition  très-énergique  fut 
adressée  à ta  Contention  par  les  àtojrennet  tf  Or- 
léans (de  l’imprimerie  nationale,  in  8°  de  7 pjg.). 

Il  y était  dit  t « Si  une  fille,  à pareille  époque,  dé- 
livra Orléans  et  la  France  du  joug  britannique 
(8  mai  1419)1  des  citoyennes  épouses  et  mères, 
par  une  commémoration  digne  d’un  peuple  libre, 
concourront  aujourd'hui  à délivrer  leur»  conci- 
toyens de  U tyrannie  proconsulaire.  » Mais  le 
3i  mai  approchait  , et  celte  pétiliou  fut  comme 
le  dernier  soupir  de  la  liberté.  T— va. 


raienl  seraient  saisis  comme  l'étaient 
cuux  des  condamnés.  Enfin  il  appuya 
ou  il  fit  lui-même  toutes  lei  propo** 
siiiuns  les  plus  désordonnées  , toutes 
les  demandes  les  plus  extravagantes 
de  celte  époque  ; et  il  acquit  par  là 
une  asset  grande  influence  k la  Con- 
vention, dont  il  fnt  nommé  secré- 
taire , et  aux  jacobins  , dont  il 
fut  président.  Mai*  il  eut  le  mal- 
heur de  déplaire  k Robespierre, 
en  demandant  k cette  société,  sut  U 
conspirai  ion  d'Hébert , des  explica- 
tions qu’il  ne  convenait  pas  k Maxi- 
milien de  lui  donner,  el  surtout  la  li- 
berté de  Ronsin  et  de  Vincent  que 
le  dictatenr  avait  résoin  d'envover 
k l’échafaud.  Cet  orateur,  si  redou- 
table alors,  fit  contre  Bourdon  une 
violente  sortie,  et  «alla  jusqu’k  dire 
qu’il  ne  le  crojait  pas  étianger  k la 
conspiration.  On  conçoit  toute  la 
peur  que  le  député  d’Orléans  dut 
avoir  d une  pareille  apostrophe.  Cette 
peur  fut  telle  que  dès  lors  Bourdon 
garda  un  silence  absolu.  Mais,  ne  dou- 
tant pas  que  tôt  ou  lard  il  ne  dût 
être  atteint  par  sou  irascible  ad- 
versaire, il  conspira  contre  lui  dans 
1 ombre , et  s’associa  aux  Barras,  aux 
b ouclté , aux  Tallit-u , que  les  mêmes 
craintes  el  la  même  nécessité  réttuis- 
saieut  loutre  Robespierre.  Ainsi  se 
prépara  la  révolution  du  9 thermidor, 
à laquelle  Léonard  concourut  avec 
beaucoup  d’énergie.  Adjoint  k Barras, 
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pour  le  oommudemeDt  de  la  force 
année  , il  pénétra  pendant  la  nuilki 
la  tête  de  quelque*  carde*  nationaux 
dans  la-  maison  commune  où  s’étaient 
réfugié*  Robespierre  et  ses  amis.  Il 
se  saisit  de  leurs  personnes,  les  em- 
prisonna dans  nue  chambre  de  THê- 
trl-de-Ville,  et  fil  transporter  au  co- 
mité de  la:  Convention  Maximilien 
presque  mort  d’un  coup  de  pistolet 
<]n’il  s’était  tiré.  Bourdon  vint  en- 
suite faire  à la  tribune  uo  pompeux 
■ apport  de  ces  évènements,  et  il  pré- 
senta le  gendarme  Médafé^.ccnom,  au 
Supp.),  qui  Tarait  très- bien  secondé. 
Après  Cette  révolution  il  parut  se  rat- 
tacher sincèrement  au  parti  qui  ve- 
nait de  triompher;  et  demanda  plu- 
sieurs fois  a la  Convention  et  aux  ja- 
cobins la  liberté  des  prisonniers  et 
l'épuration  des  autorités.  Cependant 
il  était  loin  d’aroir  abjuré  son  ancien 
système  de  sang  et  de  démagogie  : on 
le  vit  bientôt  s’exprimer  avec  amer- 
tume contre  les  coryphées  du  mo- 
dérantisme, et  demander  les  hon- 
uetirs  du  Panthéon  peur  1 ami  du 
peuple  Marat.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
senta à la  Convention  le  projet  et  le 
rogramme  de  la  fête  que  Ton  célé- 
ra  dans  cette  occasion  (6).  Mais  son 
influence  et  son  crédit , comme  celui 
de  tous  les  agents  de  la  terreur , de- 
vait aller  sans  cesse  en  diminnant.  De 
numbrenses  réclamations  s’élevèrent 
roulie  lui,  et  Legendre,  son  collè- 
gue , le  traita  un  jour  hautement 
d’assassin  sans  qu’il  put  obtenir  la 
parole  pour  répliquer.  Dans  une  telle 
position  Bourdon  ne  pouvait  que  se 
réunir  au  parti  que  Tou  appelait  alors 
la  queue  de  Robespierre , et  qui 
fai-ail  d’inutiles  efforts  pour  rétablir 

(6/  Uappori  fait  au  nom  du  comité  tT instruit ion 
publique  sur  la  fe te  de  la  cinquième  sans -cu/ottide  , 
avec  Ir  programme  singulier  de  celte  fêle,  »n-8® 
de  to  pages.  Signé  Bo:ssy  d’Anglas , Lakatml , 
Hêuiru,  A.  Lindct,  etc.  V— vx. 
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le  système  du  dictateur.  IL  prit  donc 
avec  ce  parti  une  grande  part  k la  ré- 
volta du  i a germinal  au  111 , et  il  fat 
décrété  d'arrestation  comme  l'on  des 
membres  du  comité  d’iisurrectioa 
établi  à Paris.  Ou  l’arrêta  dans  1a 
section  des-  Gravilliers,  où  il  avait: 
formé  un  parti  nombreux,  etilfut  en- 
voyé prisonnier  an  château  de  Ham  r 
d’où  l’amnistie  du  4 brumaire  le  fit 
bientàt  sortir.  Peu  de  conventionnel* 
ont  essuyé  autant  que  Léonard  Bour- 
don les  sarcasmes  des  journalistes, 
qui , après  le  9 thermidor , contri- 
buèrent tant  à la  flétrissure  des  ja- 
cobins. Le  regardant  avec  raison 
comme  l’un  des  plus  féroces  de  ce 
parti , ils  attachèrent  à son  nom  celui 
de  Léopard,  par  corruption  de  son 
prénom.  Souvent  ils  revinrent  snr 
son  horrible  affaire  d’Orléans , et  ils 
l'accusèrent  encore  de  s’étre  emparé, 
en  1793,  de  meubles  précieux,  sous 
prétexte  de  les  employer  à son  école 
des  Elèves  de  la  patrie,  dont  il 
avait  fait  décréter  l'établissement  (7). 

(7)  En  T7<)a,  il  avait  obtenu  du  département 
de  Pari»  le  ci-dnant  prieure  Martin,  pour  y 
établir  la  toc  té  te  met  jeunes  François,  on,  par  an 
décret , le»  orphelins  des  defenseurt  de  la  pa- 
trie furent  appelés  à jouir,  aux  frais  du  trésor 
public,  des  arantUges  du  nou-eau  mode  d’ édu- 
cation basée  sur  la  théorie  et  la  pratique  des  pro- 
fessions mécanique  1.  Cet  établissement  fut  dé- 
trait le  s avril  179S , lorsque  !..  Bourdon  fnt 
enfermé  au  fort  de  Ham.  Il  songea  à le  rétablir, 
en  1798,  snr  on  plan  plu»  vaste  qu’il  soumit  an 
conseil  de»  cinq  cenis,  lequel  chargea  une  com- 
mission spéciale  de  iVaaininer  ; et  le  s»  oct. 
le  géaéral  Jourdan  , nommé  rapporteur,  disait  à- 
ses  collègues  : »<  Ce  syslème,  d accord  avec  la  na- 
ture et  la  constitution  de  l’an  III,  me  semble  de- 
voir remplir,  sous  tous  les  peints  de  vue,  le» 
vtrusqup  le»  bons  esprit»  forment  pour  la  régéné- 
ration de  l'éducation  publique.»  En  conséquence, 
il  demanda . au  nom  de  la  commission,  qu’une 
expérience  fût  faite  plus  en  grand  par  l'instituteur 
lui-même,  aux  frai»  du  trésor  national,  le  39 
mars  1799,  L.  Bourdon  présenta  au  departe- 
ment de  la  Seine  un  mémoire  intitulé!  Vau  de 
la  nature  et  de  la  constitution  de  l’an  III.  Il  deman- 
dait qu’on  lui  confiât  cinquante  orphelin»,  et 
qu’il  lui  fût  payé , pour  chacun  d’eux,  six  cents 
francs  pendant  les  cinq  premières  années  de  l'é- 
tablissement ; puis  quatre  cents  frjucs  jusqu’à 
la  ouxifriie  annee  ;deux  cents  jusqu’à  la  seizième 
et  enfin  cent  francs  jusqu’à  U vingtième,  « épol 

8. 
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L<-  *o  juillet  1 797,  Roissy-d’Anglas 
te  plaignit  à la  Inbui.e  du  lonsci  drs 
riixj— 1 1 ni»  de  ne  pouvoir  faire  un  pas 
da  n*  Paris  »a-  s être  rllrayé  de  1 ap- 
parition de  rel  assassin.  Tontes  ces 
attaques,  auxqu-  Iles  il  n’rtail  pas  fa- 
lile  de  répondre  , ne  purent  <mpê- 
ibtr  le  dirirloirv  d envoyer  Léo- 
nard Bourdon  à Hambourg  vers  la 
fia  de  la  même  année  , pour  y éla- 
Hii  un  conulé  de  propagandr  ; el 
surtout  pour  y préparer  la  dimaide 
d i ne  ci  nlribiitn  n de  dix  millions. 
Ma  s ce  singulier  commissaire  était  à 
peine  armé  dans  celle  ville-,  qur  la 
violence  de  se»  rii-iour-  et  d*  ses  oo- 
lifit  alions  y porta  l’iffrui  dan»  tous 
1rs  esprits  et  suspmoit  toutes  les 
opérations  r c ttinu  rr  iales.  Le  direc- 
toire >e  rit  obligé  de  le  rapprbr.  De 
retour  en  Franrc,  Lér  nard  Bourdon 
y resta  long-h  mp»  sans  eo  ploi.  Il 
obtint  nérnmo’us  , sous  le  gouverne- 
ment i onsolaire  ( 1 8ooj  on'  p'are  de 
m>  mine  du  consiil  d'admini-lralion 
de  l'bôpital  mil  taire  de  Toulon 
u'il  con  cria  jlusieurs  années.  11 
irigiail  à Paris  une  érole  primaire 
dans  le*  dtriiir»  temps  du  gouier- 
m no  ni  impérial,  et  il  raourm  vers 
le  roimi  eut  enu  ni  de  la  res  aura- 
lion.  Il  avait  publié  : 1.  Menu, ire 
sur  l’instruction  ou  l’éducation 
nationale,  lari».  1789-  H.  Re- 
cueil des  actions  civiques  des 
républicains  J lançai' , 4 numéros 
Pari»,  1794,  in-8‘ , foi  niant  insem- 
blr  go  pages.  111.  Rapport  sui  la 
libre  circulation  des  grains , iu-8" 
d.  19  pag.  IV.  Oi  ganisation  des 
greniers  nationaux  décrétée  par 
la  Convention  . in-8°  de  1 1 pag. 
V Le  1 onibeau  des  imposteurs , 

que  , disait-il , nu  la  iol«>tron  d’induxlri»-  *uf- 
ftr.*ii  à tnul» a le-  l'éprose*.  s*  Nous  lions  xtus 
l»s  )ru«,  écrit  et  vigne  par  L Bourdon , le  plan 
développe  dr  celle  msii  uiion , qui  irai*  uni 
•xccuiiou  uu  do  inoius  sam  durée.  V— y*. 
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ou  i Inauguration  du  temple  de 
la  vérité,  ssss-cülottidx  dr am a- 
tiquk,  <n  trois  actes,  Paris,  1794, 
iu-8".  Moliue  et  Valcourl  tiavaillè- 
rmt  avec  Bourdon  à cet  ouvrage 
lidicule  et  bien  digne  de  l’époque  (8). 

M — n j. 

BOURDON  DEVATRY 

(M  arc-Aktoin  t), frère  cadil  du  pré- 
cédent , né  le  x 1 novembre  1761  , 
fit  avec  distinction  ses  éludes  au 
collège  d'Harcourt  à Paiis  et  c»- 
tra,  en  1779,  dans  l’administra- 
tion drs  finances  dont  son  père  avait 
été  premiir  commis  L’amitié  de 
M.  de  Grasse  le  détourna  de  cette 
cairière  pour  lui  ouvrir  celle  de  la 
marine,  plus  active,  plus  liée  an  mou- 
vement po'iliqur,  el,  sous  ce  double 
rapport,  plus  conforme  h son  carac- 
tère. 1)  suivit  M.  de  Grasse  comme 
secrétaire  sur  le  vaisseau  la  Ville 
de  Paris  et  assista  au  mémorable 
cou  bal  du  1 2 avril  178:.  A son  re- 
tour, il  entra  au  miuislere  de  la 
marine.  Nommé,  en  1798e  chef 
du  bureau  des  colonies,  un  des  p'us 
im|  ortanls  de  ce  département , il  dut 
sans  doute  a la  capacité  dont  il  y fit 
preuve  d’être  choisi  pour  aller  exer- 
cer les  fonctions  d'agent  maritime 
en  Corse,  à l'époque  où  l’expédition 
d Egypte  donnait  tant  d’importance 
a tous  le»  points  de  la  Méditerranée. 
H ne  se  rendit  pourtant  pa»  à cette 
destination,  et  fut  envoyé,  en  1798, 
à Anvers  en  la  même  qualité.  Il  y 
organisa  et  dirigea  le  srrvice  avec 
cm  grande  habileté , poussa  avec  ac- 
tivité le»  immenses  travaux  enlrepii» 

(8)  Il  est  dit  dans  une  circulaire  de  la  so- 
ciété «tes  jacobins  de  Paris  ( 4 j1  in  179a  )r 
adressée  aux  sociétés  afBhee»,  et  signée  Collot- 
d’ilrrbois,  Ch- nier,  Kabr  e-d'Eglatiline,  Chabot 
et  Xavier  A*  douin,  que  L.  Bourdon  e-ail  « au- 
teur «•••  plusieurs  ouvrages  sur  l’éducation  pu- 
blique en  general , « t paniruliéremeni  sur  la  ma- 
nière de  reudrr  pratique»  à la  jeunesse  la  liberté 
et  l'rgalite.  » Mais  ces  outmgti  sont  aujourd'hui 
la  plupart  inconnu* , et  tons  oublie».  V — va. 
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pour  conserver  cri  te  précieuse  con- 
quête, et  .ut  concilier  l'intérêt  local 
arec  l'intérêt  Français.  En  revenant 
Je  Berlin  pour  aller  siéger  an  direc- 
toire , Sieyès  pa>sa  par  Anvers  et  y 
conçut  une  si  haute  opinion  de  l'agent 
maritime,  qu'il  le  fît  nommer  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies  h son 
arrivée  h Paris.  On  sait  roinment 
Bonaparte  pava  la  trahison  de  Sieyès 
qui  lui  avait  sacrifié  ses  collègues  du 
directoire  dans  l'espoir  de  partager 
avec  lui  la  puissance.  Soit  qu’il  vil  dans 
Bourdon  une  créature  de  ce  directeur 
devenu  son  ennemi , soit  qu’il  ne  le  ju- 
geât pas  de  force  à le  secoudrr  dans 
«es  grands  projets  contre  l’Angle- 
terre,  il  le  renvoya  à Anvers  avec  le 
titre  de  commissaire  ordonnateur 
four  les  mers  du  Nord.  En  1 8 o t , 
Bourdon  Fut  nommé  chef  d’adminis- 
tration à Lorient , pais  préfet  dû  i* 
arrondissement  maritime  au  H&vre. 
-Quelque  éphémère  qu’eût  été  son 
existence  ministérielle  , il  lui  pa- 
rut dur  d'être  en  sous-ordre  après 
avoir  dirigé.  Il  se  décida  donc  à quit- 
ter le  service  de  la  marine  pour  la 
carrière  préfecloria'e , environnée  de 
tant  d'éclat  et  de  puissance  sous  l'em- 
pire. Il  fut  successivement  préfet  de 
Vanduse  en  i8o3,  de  Maine-et- 
Loire  en  1806,  et  de  Gênes  en 
1809.  Ayant  perdu  celle  préfecture 
an  18 14,  par  la  réunion  de  Gênes 
aux  états  de  Sardaigne , il  rentra  au 
ministère  de  la  marine  sous  M.  Ma- 
louet , comme  directeur  du  person- 
nel et  avec  le  litre  honorifique  d’in- 
tendant des  armées  navales.  Cepen- 
dant au  retour  de  Napuléou  de 
file  d’Elhe , il  accepta  la  mis- 
sion de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  7*  division  militaire,  et  fut 
nommé  préfet  de  l'Isère.  A la  se- 
conde restauration,  il  disparut  tont- 
à-fait  de  la  scène  politique,  et  obtint 
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du  roi  une  retraite  de  six  mille  francs. 

Il  mourut  à Paris  le.  xi  avril  18x8. 
A un  esprit  cultivé  et  aux  formes  les 
plus  distinguée",  il  joignait  un  carac- 
tère hn  uralde  et  une  gran  le  aptitude 
aux  (Lires  (1).  Ch — o. 

BOURGEAT s Locis-Albxxh- 
dbx-  M ABouem  re  ) , littérateur,  na- 
quit à G enoble  en  1787.  A|>rcs 
avoir  terminé  ses  études,  il  se  fit  re- 
cevo  r avocat  ; mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  le  força  de  renonrer  au  barreau, 
et  dès  lors  il  cuns.icra  ses  loisirs  à la 
culture  des  lettres  et  des  sciences.  11 
s’app'iqua  principalement  à la  géo  o- 
gie  et  i1  y fil  d s pro;rès  asseï  re- 
marq  aides.  Millin  daus  une  Lettre 
à Boulard  , où  i lui  tend  compte 
de  so  ' voyage  en  Dauphiné,  parle  de 
Bourgeat  qui  l'avad  accompagné  dans 
quelques-unes  de  ses  excursions  aux 
environs  de  Grenoble,  a Bourgeat, 
« dit  -i*,  mêlait  h ses  observations  de 
a géologie  et  d'histoire  naturelle  , 
« l'application  des  vers  des  poètes 
« français  que  sa  mémoire  prodi- 
a gieuse  a retenus  avec  une  inernya- 
a nie  facilité.  » ( Mag.  encyclop., 
1811,  VI,  126).  Encouragé  par 
Mirin.Bourge.it  vint  dès  l'auuée  sui- 
vante à Paris.  I!  s'associa  bientôt  h 
la  rédaction  de  différents  écrits  pé- 
riodiques, et  devint  aussi  l’un  des 
collaborait  urs  de  la  Biographie 
universelle.  Il  aununça  . eu  1 8 1 3 , 

(1)  P- ndont  que  Bourdon  «liait  préfet  à An» 
gnon , il  reçut  unr  itlrrste  du  commerce  du 
Hivre,  qui  manife'iai'  les  regrets  qu'il  avait 
laisses  dans  celte  préfecture  marii  Ayant  eu 
occasion  de  remarquer,  dans  le  département  de 
Vaucluse,  les  avantages  de  la  culture  de  la  ga- 
rance, il  voulut  naturali-er  dans  celui  de  Maine- 
et-Loire  une  racine  qui  pouvait  y trouver  ce 
qui  lui  est  necessaire,  l'eau  et  le  soleil.  Il  fit 
venir  è cet  efltM  de*  paysans  d’Avigut.n  . et  le» 
établit  duos  les  environ*  d'Aug>rs.  Ses  pre- 
miers essais  rcu-s  refit . mais  noos  ignorons 
s’ils  ont  été  continué*  avec  persévérance 
ar  les  prêt,  t*  qu>  lui  ont  suciedé.  Metn- 
re  de  la  Lcgiott  -d'Honneur  eu  f$o4  , officier 
en  ilia.  Bourdon  fui  nomme  baron  en  1809, 
et  chevalier  de  Saint- Louis  en  1814.  A — t. 
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qu’il  Tenait  de  terminer  la  traduction 
de  l’oorrage  de  M.  Graberg  de  Hem- 
<0  : Saggio  istoriev  su  gii  tcaldi 
a ni  te  Ai  jmeti  scandinavi , et  il  en 
promettait  la  prochaine  publication  , 
arec  des  notes,  dont  quelques-unes 
seraient  très- étendues , et  des  imita- 
tions en  rers  de  plusieurs  morceaux. 
Pour  essayer  le  goût  du  public,  il  in- 
séra dans  le  Mercure  étranger 
( n°  Vil)  l’imitation  du  Chant  de 
mort  du  roi  Iiagnar- LodbroJc  ; et 
cette  pièce  fut  reproduite  peu  de  jours 
aprèsdansle  Moniteur{  1 813,910), 
La  société  des  sciences  et  arts  de  Gre- 
noble avait  rais  au  concours  : L’his- 
toire des  Allobroges  et  des  A'o- 
conccs prouvée  par  les  monuments. 
Bourgeat  voulut  disputer  cette  pal- 
me ; et  le  prix , dont  les  fonds  avaient 
été  faits  par  Fourier  ( Voy.  ce 
nom,  au  Suppl.),  alors  préfet  de  l’I- 
sère, lui  fut  décerné  dans  la  séance 
du  3o  août.  11  se  disposait  a publier 
ce  travail  important,  lorsque  la  mort 
le  surprit.  Bourgeat  avait  fait  insérer 
dans  le  Moniteur  ( 1 8 1 4,  p.  3*3) 
une  Lettre  par  laquelle  il  restitue  a 
d’Alembertle  Discours  préliminaire 
de  l’Encyclopédie , que  , sir  l’au- 
torité de  Chardun  de  La  Rocbette , 
Tabarand,  l’un  de  nos  collaborateurs, 
lui  avait  contesté  dans  l'article 
Caxays  de  la  Biographie.  Ce  fut 
son  dernier  écrit.  Une  fièvre  viulente 
l’enleva,  le  14  sept.  1814,  b l’àgede 
vingt-sept  ans.  Il  travaillait  à une 
Histoire  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois , ouvrage  pour  lequel  il 
avait  rassemblé  de  nombreux  maté- 
riaux. Bourgeat  était  membre  de  la 
société  philotecbnique  et  de  l'acadé- 
mie des  antiquaires  (1).  W — s. 

(l)  Saint-Martin  prononça  an  discours  tou- 
ebant  sur  sa  tombe  ( le  >6  sept.  ).  On  y soit 
que  Bourgeat  mourut  de  chagrin  dans  la  triste 
position  de  Malfilâ.rt-  et  de  tant  d'autres  écri- 
re/*» qui,  cherchant  la  renommée,  ne  trouvèrent 


BOURGEOIS  ( Dominiqui- 
Fkauçois),  ingénieur-mécanicien, 
naquit,  en  1698  , à Chàtclblaïc, 
bailliage  de  Pontarlier.  Ses  parents 
étaient  si  pauvres  qu’ils  ne  purent 
lui  faire  apprendre  b lire  et  a 
écrire.  Placé  chez  un  horloger  en 
apprentissage,  il  y Testa  quelques  an- 
nées, et  vint  ensuite  b Paris  où  il 
entra  simple  compagnon  dans  nn  ate- 
lier de  serrurerie.  Ce  fat  alors  que 
*e  développa  son  rare  talent  pour  la 
mécanique.  Suivant  le  P.  Joly  (E oy. 
ce  nom,tom.  XXI),  Bourgeois  serait 
le  véritable  inventeur  des  automates 
qui  ont  commencé  la  réputation  de 
Vaucansoo.  11  s’était  engagé,  dit  le 
P.  Joly,  par  nu  acte  dont  j'ai  lu 
l’original,  daté  du  3o  août  1733,  b 
fournir  b Vaocanson  nn  canard  arti- 
ficiel qui  paraîtrait  manger  et  exécu- 
ter toutes  les  opérations  de  la  diges- 
tion. Bourgeois  remplit  exactement 
les  conditions  de  son  marché  ; mais 
en  voyant  le  succès  qu’obtenait  cette 
machine,  il  ne  put  résister  au  plaisir 
de  s’en  faire  connaître  pour  l’auteur. 
Vaocanson  se  plaignit  d’une  indiscré- 
tion qui  pouvait  nuire  b sa  réputation 
naissante.  Des  commissaires  nommés 
par  l’académie  des  sciences  furent 
chargés  d’éilaircir  l’affaire.  L’un 
d’eux,  M.  Pajotd’Onsembray . décla- 
ra par  un  certificat,  délivré  le  1 3 mai 
1736,  que  Bourgeois  était  l’auteur1 
du  canard.  Vaucanson  parvint  cepen- 
dant k le  faire  condamner  comme  ca- 
loroniatenr,  et  le  retint  pendant  deux 

que  U misère.  Dan»  les  accès  d'au  furieux  de- 
lire,  on  l'entendait  maudire  le  destin,  la  funeste 
fatalité  qui  l’avait  amené  à Paris  ; invoquer  le 
nom  de  sa  mère  et  verser  des  larmes  de  déses- 
ir.  » Saint-Martin  , parlant  des  ouvrages  de 
urgeat  , di»*il  : « Quelques  recueil*  périodi- 
ques renferment  ses  seuls  tilrea  littéraires;  son 
A trmotr*  sur  ta  nation  des  /'•centres,  sou  travail 
sur  lea  poètes  Scandinaves,  son  Histoire  des  Al- 
tigron  et  quelques  autres  outrages  restent  iné- 
dits et  imparfaits.  » M Auguis  fit  imprimer  le 
discours  de  Saint-Martin  et  y joignit  une  courte 
flotte*  dos  manuscrits  de  Bourgeat.  V— -va. 
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ans  et  demi  dans  1rs  prisons  du  Petit- 
Chàtelet  (Voy.  les  Affichesde  Fran- 
che Comté , ann.  1783,  n°  4t).  A 
sa  sortir  de  prison,  Bourgrois  tourna 
scs  vues  vers  des  objets  d'utilité  pu- 
blique. 11  s’occupa  de  perfectionner 
les  lampes  à réverbérés,  et  soumit, 
eu  1744  s ® l’académie  le  modèle 
d’une  lanterne  de  sua  invention,  qui 
fut  approuvé  par  cette  compagnie 
et  publié  dans  son  Recueil  de  ma- 
chines, Vil,  373.  Ayant  obtenu  un 
privilège  pour  la  fabrication  de  cette 
lanterne,  il  établit  un  vaste  atelier 
dans  un  des  faubourgs  de  Paris;  mais 
, il  fut  forcé  par  son  peu  de  fortune  de 
prendre  des  associés  : alors  ceui-ci 
■'emparèrent  de  ses  découvertes  et 
firent  échouer  s»n  entreprise,  en 
lui  enlevant  ses  meilleurs  ouvriers. 
Il  obtint,  en  1766,  le  prix  exlraor- 
dinaii  e proposé  par  l’académie  des 
sciences  sur  la  meilleure  manière  d’.é- 
clairer  les  rues  d'une  grande  ville  , 
en  combinant  la  clarté,  la  facilité  du 
service  et  L'économie;  mais  il  eut  la 
duuleur  de  partager  ce  prix  avec  un 
marchand  faïencier  nommé  Bailly, 
celui  ilesesassociésdoDl  il  avait  le  plus 
à se  plaiodre.  Le  3o  mai  17(19,  un 
arrêt  du  conseil  lui  adjugea  l'illumi- 
nation de  Paris  pour  vingt  ans; 

, mais  en  même  temps  on  loi  imposa 
.pour  associés  ce  Bailly  et  Saugrain, 
qui  s’unirent  pour  l’expulser  de  l’en- 
treprise ; et  Bourgeois  fut  obligé  de 
recourir  h l'autorité  pour  obtenir  de 
ceux  qui  le  dépouillaient  une  ebétive 
pension  qui  lui  était  due  à tant  de 
titres.  Malgré  ces  contrariétés,  il 
n’en  continua  pas  moins  avec  xèle 
ses  expériences  sur  l’éclairage.  Il 
construisit,  en  1773,00  fanal  dout  la 
lumière,  toujours  égale,  s'apercevait 
de  sept  lieues,  et  ne  pouvait  être  af- 
faiblie par  les  vents  ni  par  les  orages 
les  plus  violents.  Ses  honnêtes  asso- 
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ciés , profilant  de  l’impossibilité  on  il 
se  trouvait  de  surveiller  sou  atelier, 
copièrent  son  modèle  et  le  firent  exé- 
cuter. Bourgeois  réclama  dans  les 
journaux  contre  ce  honteux  plagiat; 
et  les  expériences  de  sou  fanal  furent 
répétées  plusieurs  fuis  sur  le  moût 
Valérien,  pendant  les  années  1774 
et  177S,  arec  un  succès  auquel  il 
dut  sa  réputation  dans  les  pays  étran- 
gers. L'impératrice  de  Russie  lui  fit 
demander  pour  éclairer  l'entrée  du 
port  de  St-Pétersbourg  un  fanal  qu’il 
termina  en  1 778.  Ce  fut  son  dernier 
ouvrage.  Accablé  de  chagrins  et  d’io- 
firmites,  le  malheureux  Bourgeois 
mourut  h Paris  le  )8  janvier  1781, 
à l’âge  de  quatre-vingt-lruis  ans, 
presque  aussi  pauvre  que  lorsqu'il  y 
était  venu.  Il  était  veuf  et  survécut  à 
sa  fille,  seul  enfant  qu’il  eût  eu  de  son 
mariage.  Le  P.  Joly  a publié,  sous  le 
nom  de  Bourgeois , deux  Mémoires 
sur  les  lanternes  à réverbères, 
Paris,  1764,10-4°;  mais  on  lésa 
vainement  cherchés  dans  Us  prjpci- 
pale*  hibl  othèques  de  Paris.  W — «. 

BOURGEOIS  (...),  né  h La 
Rochelle,  vers  1710,  finit  ses  études 
h Poitiers  où  il  fit  son  droit  et  fut 
reçu  avocat.  11  habita  long-temps 
cette  vide  et  y épousa  une  sœur  da 
l’avocat  Mignot,  auteur  d’un  Traité 
du  double  lien , onvrage  de  jurisprn- 
dencé’très-eslimé.  Pendant  son  séjour 
à Poitiers , Bourgeois  se  Ijvra  à 
des  recherches  multipliées  sur  l’his- 
toire du  Poitou , et  il  en  fit  d'abord 
un  piécis  ponvant  former  uu  bon  vo- 
lume in-8°  , qu’il  dédia  a Lenain,  in- 
tendant de  la  province,  qui  l'avait 
engagé  à entreprendre  ce  travail.  La 
manuscrit  de  ce  livre  se  trouve  à la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Poitiers.  Plus 
tard,  des  affaires  et  une  place  appelè- 
rent le  jeune  Ruchellaistn  Amérique. 
Aptèsavoir  t isité  lescolouiesespaguo- 


Digitized  by  Google 


110 


BOU 


BOU 


,les  et  françaises , il  se  fixa  à Saint-Do- 
mingue où  il  Ajourna  près  de  trente 
ans.  Une  société  d’agriculiure  s’élant 
formée  au  Cap,  il  en  fut  nommé  secré- 
taire C’est  dans  le  même  temps  qu’il 
composa  un  poème  en  vingt-quatre 
chants,  dont  Christophe  Colomb  est 
le  héros.  Il  avoue  lui-même  qu’il  n’é- 
tait  pa>  poète,  mais  que  l’ennui  f il  son 
Apollon.  Avant  de  partir  «!r  Fiance, 
il  avait  remis  ses  notes  et  une  copie 
de  son  précis  h deux  bénédictins  qui 
travaillaient  aussi  h l’hisluire  du  Poi- 
tou, croyant  qu’ils  achèveraient  enfin 
cette  lâche  importante.  Bourgeois 
avait  déjà  publié  les  ouvrages  suivants: 
Relation  de  la  prise  de  Ham- 
bourg par  les  Anglais.  — Eloge 
historique  de  La  Rochelle,  lu  à la 
séanre  publique  de  l’académie  royale 
des  belles-lettres  de  la  même  vdle. 

— Dissertation  sur  f origine  des 
Poitevins  et  sur  la  position  de 
/’Angiislorilum  ou  Limooum  de  Pto 
lémèe , lue  à la  même  académie,  en 
il46.  Ou  en  trouve  un  extrait  dans 
le  Mercure,  décembre,  même  année. 

— U no.  Dissertation  sur  le  lieu  où 
s'esl  livrée  la  bataille  d.te  de  Poi 
tiers,  en  1 356,  insérée  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux  ( septembre  1 7 4î  ) 
et  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
de  La  Rochelle.  Adoptant  une  idée  h 
lui , basée  sur  les  manuscrits  et  la 
première  édition  de  Froissart,  l'au- 
teur place  le  champ  de  bataille  de 
Maupertuis  h Beaumont , près  de  la 
route  de  Poitiers  à Chattlleraot, 
tandis  que  généralement  on  croit  qu’il 
est  sur  la  ligne  de  Poitiers  h Limoges, 
près  de  Beauvoir  et  de  Noaillé.  A 
son  retour  en  France,  voyant  que 
l’on  n’avait  tiré  aucun  parti  de  ses 
recherches  consciencieuses , Bour- 
geois revint  au  projet  de  termi- 
ner l’histoire  du  Poitou,  et  il  s'en 
occupa  avec  une  activité  extrême  à 


La  Rochelle  où  il  s'établit  définitive- 
ment. Il  devint  alors  doyen  de 
l’académie  de  cette  ville,  où  il  avait 
été  admis  avant  son  départ.  On  lai 
rendit,  très-incomplètes,  les  collec- 
tions nombreuses  qu’il  avait  déposées. 
C’est  lui  qui  l’apprit  au  pub!ic,  en 
1774,  dms  ses  lettres  h Jonynran- 
Desloges  , insérées  dans  les  Affiches 
du  Poitou  : il  y annonça  que  son 
premier  volume  était  prêt.  Bourgeois 
travaillait,  disail-il,  sur  des  bases  so- 
lides, évitant  de  faire  un  abrégé  chro- 
nologique et  décharné  ou  un  écrit 
volumineux  , dont  les  faits  peu  inté- 
ressants auraient  pris  la  place  des 
grands  intérêts,  et  il  indiquait  les 
sources  où  il  avait  puisé.  Un  doit  le 
dire,  ces  détails  étaient  satisfaisants. 
L’infatigable  écrivain  lut  a la  séaoce 
publique  de  son  académie  du  1 o mai 
1775  un  morceau  sur  les  premiers 
temps  de  l’histoire  du  Poitou , dont 
il  annonçait  qne  la  matière  de  deux 
volumes  in-8°  était  prête.  Vers  ce 
temps  il  donna  des  Notices  biogra- 
phiques sur  les  J"i  ères  Girouard, 
de  Poitiers, sculpteurs  d’une  certaine 
célébrité.  Dans  la  même  année  parut 
un  ouvrage  complet  de  Bourgeois  sur 
une  partie  presque  inconnue  de 
l’histoire  d’ Aquitaine  ; il  est  inti- 
tulé : Recherches  historiques  sur 
l’empereur  Othon  IE,  où  l’on 
examine  si  ce  prince  a joui  du  du- 
ché (T  Aquitaine  et  du  comté  de 
Poitou,  en  qualité  de  propriétaire 
ou  de  simple  administrateur,  avec 
l’abregé  de  sa  vie,  ouvrage  qui 
répand  un  grand  jour  sur  une  par- 
tie de  notre  histoire,  Amster- 
dam (Paris),  1775,  in-8°.  L’au- 
leur  avait  lu  un  extrait  de  ce  livre  h 
la  séance  publique  de  l’académie  de 
La  Rochelle  du  27  avril  1774. 
Othon  n’était  guère  connu  que  par  son 
litre  d’empereur,  et  par  une  célebri- 
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té  malheureuse  h la  bataille  de  Bouvi- 
nes. Bouamy.  de  l’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  avait  parlé 
de  ce  prince  comme  duc  d'Aquitaine  et 
comte  de  Poitou  ; mais  il  prétendait 
qn’il  avait  joui  de  ces  contrées  comme 
propriétaire,  et  Bourgeois,  en  re- 
cueillant tons  les  détails  donnés  par 
tes  chroniques  et  par  les  chartes,  sur 
ce  petit  fils  de  la  reine  Aliénor,  éta- 
blit qu’il  n'avait  légné  dans  l’ouest 
des  Gaules  que  comme  gouverneur 
ou  administrateur,  et  parvint  à réu- 
nir des  particularités  curieuses  sur 
cette  époque.  Bourgeois  mourut  a La 
Rochelle,  en  juillet  1776, au  moment 
où  une  portion  de  son  manuscrit  de 
l’hi>toire  du  Poitou  était  chct  le  cen- 
seur et  peu  après  avoir  publié  Y Eloge 
historique  du  chancelier  de  l’ Hô- 
pital. C’était  un  homme  vertueux, 
franc,  ami  du  vrai,  tout  entier  h l’é- 
tude et  grand  connaisseur  en  livres. 
On  a encore  de  lui  : i°  le  poème  dont 
nous  avons  parlé  : Colomb  ou  f A- 
mérique  découverte,  Paris,  1774» 

I volumes,  in-8°.  Ce  poème  est 
au-dessous  du  médiocre  ; mais  les 
notes  en  sont  curieuses  et  pleines 
d’intérét.  20  Réjlexions  sur  le 
champ  de  la  bataille  (5 07)  entre 
Clovis  et  Alaric  ( Journal  de 
Verdun,  janvier  1739).  Il  cherche 
h prouver,  contre  le  sentiment  du  P. 
Roulh  ( V.  ce  nom  , tom.  XXXIX), 
que  cette  bataille  fut  livrée  a Civaux 
ou  dans  les  environs.  5°  Lettre  sur 
une  charte  de  Clovis  ( Ibid  , mars 
1733).  Cette  charte,  dont  Bourgeois 
démontre  la  supposition,  concerne  la 
dotation  de  saint  Hilaire  de  Poitiers. 

II  paraît  que  les  manuscrits  de  Bour- 
geois sont  perdus  depuis  long-temps. 
C’est  une  perte  réelle  pour  1 histoire, 
et  l’on  doit  tenir  pour  fausse  l’imputa- 
tion qu’Allard  delà  Resnière  fit,  dans 
le  temps,  a Thibaudeau,  de  Poitiers, 


de  s’étre  servi  de  ces  documents  pour 
écrire  son  Abrégé  de  f histoire  du 
Poitou,  ouvrage  du  reste  très-in- 
complet. — Un  neveu  de  Bourgeois  a 
tiré  des  manu-crils  que  celui-ci  avait 
rapportés  d’Amérique  un  volume  in- 
titulé : V oyage  intéressant  dans 
differentes  colonies  françaises  , 
espagnoles  et  anglaises , Paris , 
1788,  iu-8°.  On  en  a changé  le 
frontispice  pour  former  le  dixième 
tome  de  la  collection  drs  Voyages 
autour  du  monde , par  Bérenger. 
Les  différentes  pièces  dont  se  com- 

Ïiose  le  volume  offrent  peu  d’iulérêt: 
a plus  importante  est  un  Mémoire 
sur  les  maladies  les  plus  commu- 
nes à Saint-Domingue , leurs  re- 
mèdes, le  moYcn  de  Tes  éviter  et  de 
s’en  garantir  moralement  et  physi- 
quement. 11  s’y  engage,  pag.  446, 
h prouver  que  la  maladie  vénérienne 
n’est  point  originaire  de  Saint-Do- 
mingue , et  qu’elle  était  meme 
connue  en  Europe  long-temps  avant 
la  découverte  de  l'Amérique. 

F — t — x et  W — $. 
BOURGEOIS  (Ch  ables- Guil- 
laume- Alexvudrki  , peintre  physi- 
cien, naquit  h Amiens,  le  16  déc. 
1759.  Il  apprit  quelque  temps  h ma- 
nier le  burin  chex  George  Wille, 
et  grava  les  portraits  de  l’évéque 
d’Amiens  (La  Mothe  d’Orléans)  et 
de  Gresset  ; mais  son  goût  le  porta 
bientôt  h prendre  le  pinceau  , et  il 
fit  long-temps  avec  succès  le  por- 
trait en  miniature.  U s’attacha  non- 
seulement  à la  ressemblance  ou  h 
l’accord  des  traits  qui  constitue 
la  physionomie , mais  a l’harmonie  et 
h la  pureté  des  teintes  qui  concourent 
à celle  expression.  Dans  ce  bat,  il 
s'occupa  chimiquement  de  recher- 
cher des  couleurs  plus  belles  et  plus 
fixes  que  les  couleurs  ordinaires.  On 
lui  dut  un  bleu  de  cobalt  suppléant 
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l’outremer  devenu,  rare  et  cher,  ne 
verdissant  point  avec  les  substances 
•grasses  et  se  broyant  plus  facilement 
que  celui  de  Thénard.  11  l’employa 
heureusement  ' dans  des  portraits 
peints  h l’huile,  notamment  dans  celui 
qu’on  peut  voir  chez  le  rédacteur  de  cet 
article.  Du  même  minéral  notre  ar- 
tiste inventif  sot  anssi  extraire  un 
vert  simple.  D’autres  couleurs  tirées 
du  fer  ont  remplacé  entre  ses  mains  , 
avec  avantage  puur  la  fixité,  celles  du 
carthame  et  du  kermès.  Enfin  la 
garance  a donné  des  laques  qui  ne 
tournent  point  au  violet , et  un  car- 
min du  rouge  le  plus  beau  elle  plus 
fixe,  qu'il  découvrit  en  1816.  Les 
bons  coloristes  n’en  emploient  pas 
d’autres  aujourd’hui.  Déjà,  depuis 
plusieurs  années  , ses  connaissances 
chimiques  sur  les  couleurs  et  leurs 
combinaisons  opérées  par  l’art  l’a- 
vaient conduit  à reconnaître  les  mê- 
mes lois  de  combinaison  des  couleurs 
naturelles  dans  les  phénomènes  de 
l’optique.  Mais  il  ne  se  borna  point, 
dans  ses  expériences  sur  la  lumière 
et  les  rayons  colorés  , à en  vérifier 
les  effets  pour  en  faire  l’applica- 
tion à l’emploi  des  couleurs  dans  la 
peinture.  II  publia  : I.  Un  Mémoi- 
re sur  les  lois  que  suivent  dans 
leurs  combinaisons  les  couleurs 
produites  par  la  réfraction  de  la 
lumière  (production  qu’il  nie,  contre 
Newton,  être  l’effet  de  la  réfraction  di- 
verse), Paris  ( 1 8 1 3 ) , in-  12.  II. 
Un  Mémoire  sur  les  couleurs  de 
firis  causées  par  la  seule  ré- 
flexion de  ta  lumière  , avec  l’expo- 
sé des  bases  de  diverses  doctrines 
(celles  de  Gauthier  et  de  Marat  déjà 
détruites , qu’il  attaque  , mais  sur- 
tout la  doctrine  de  Newton  et  de 
ses  partisans).  Ces  mémoires  avaient 
été  présenté»  à la  première  cla-se  de 
PListitnt  en  181a.  MM.  Hauy , 


Biot  et  Arago  en  furent  nommés 
commissaires  - rapporteurs  ; mais  le 
rapport  n’eut  pas  lieu.  Dans  l’exa- 
men des  doctrines , il  renvoie  a son 
premier  Mémoire,  où  des  tables  de 
combinaisons  des  couleurs  peuvent 
être  utiles  aux  artistes;  mais,  quant 
aux  principes,  ou  plutôt  aux  consé- 
quences qu’il  tire  de  ses  expériences 
sur  la  lumière  et  les  conteurs , elles 
peuvent , comme  érigées  en  règles  on 
même  en  lois,  n’avoir  point  paiu  alors 
assez  concluantes  , surtout  contre  la 
doctrine  de  Newton  , même  après  le 
phénomène  de  la  production  des 
couleurs  par  réflexion  , dont  l’expé- 
rience peut  appartenir  à Bourgeois 
ainsi  qu'à  Brougham.  Sans  doute, 
on  eût  pu  dès-lors  admettre  au  moins 
que  Newton  avait  dû  compter  dans 
le  spectre  solaire  six  couleurs  dis- 
tinctes, et  non  sept , nombre  auquel 
on  fixait  celui  des  planètes,  ainsi 
que  les  sept  notes  de  la  gamine  mu- 
sicale, tandis  que  le  jaune,  le  rouge 
et  le  bleu  étant  les  couleurs  primai- 
res ou  pures, les  seules  couleurs  mixtes 
ou  binaires,  suivant  l’expressi  in  de 
Bourgeois,  sont  \' orangé,  \everl  et  le 
violet.  L’indigo  n’est  poin  t une  couleur 
ternaire,  ni  même  binaire;  c’est  un 
bleu  de  teiulure.  Le  résultat  ter- 
naire des  couleurs,  dans  un  parfait 
équilibre , amène  au  contraire  l'a- 
chromatisme, qui  n’est  ni  le  noir, 
ni  le  blanc,  comme  l’auteur  l’avait 
paru  penser  d’abord , mais  qui  re- 
produit la  lumière  même  ; ce  qui 
retombe  à cet  égard  dans  le  système 
de  Newton  : mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  couleurs  étant  pro- 
duclihles  par  la  réflexion  de  la  lu- 
mière, et  couvéquemnirnt  par  la  dif- 
fraction de  la  lumière  infléchie  , 
ce  ne  serait  plus  l’effet  de  la  ré- 
fraction diverse  invariablement  at- 
tachée à chacun  des  rayons  ou  élé- 
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menls  de  la  lumière , et  dont  l'im- 
mutabilité prétendue  a fait  reculer 
d’un  siècle  lu  découverte  des  lunettes 
achromatiques.  Ce  qui  a nui  au  ré- 
sultat des  expériences  de  Bourgeois, 
malgré  ses  cours  où  il  répétait  lui- 
même  ces  eipétiences,  c’est,  en  les 
multipliant , d'en  avoir  trop  étendu 
les  conséquences  sans  les  avoir  for- 
mulées et  sans  en  avoir  calculé  les  ré- 
sultats : viendra  un  mathématicien  qui 
saura  les  déterminer,  et  qui , utilisant 
et  s'appropriant  l’invention,  empor- 
tera l'honneur  de  la  découverte.  III. 
Enfin  paroi  nn  ouvrage,  plus  métho- 
diquement traité,  sous  le  titre  de 
Manuel  tC  optique  expérimentale, 
à l’usage  (tes  artistes  et  physi- 
ciens . ouvrage  dans  lequel  l’auteur 
annonce  qu’il  a exposé  , dans  l'ordre 
de  leur  dépendance  naturelle , les 
phénomènes  de  la  lumière  et  des 
couleurs,  Paris,  1821,  d’abord  en 
1 volume  , puis  rn  2 vol.  io-11,  for- 
mat obloug,  avec  fig.  coloriées  par 
l’auteur  même.  Le  premier  volume, 
divisé  en  trois  livres , traite  de  la 
propagation  de  la  lumière,  de  la 
production  des  couleurs  et  de  leur 
combinaison,  des  couleurs  produites 
par  la  réflexion  delà  lumière  et  par 
sa  diffraction,  de  la  lumière  réfractée 
et  de  la  non- réfrangibilité  diverse  des 
rayons  colorés,  et. enfin  de  l’acbro- 
mat  sme.  Dans  le  deuxième  volume 
où  l’auteur  cher  he  à éclaircir  asseï 
longuement,  et  non  sans  déclamation, 
ces  divers  objets,  il  produit  diffé- 
rents mémoire*  : i°  Existe-t-il  des 
réjrangibilités  diverses  de  la  lu- 
mière et  des  couleurs,  et  peuvent- 
elles  s’ accorder  avec  notre  orga- 
nisation visuelle  ? Le  mémoire  où 
cette  question  est  résolue  négative- 
ment par  la  voie  expérimentale 
fut  vainement  présenté,  le  x4  dé- 
cembre 1821,  a l’académie  royale 
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des  sciences.  MM.  Biot  et  Ampère, 
commissaires  nommés , ne  firent  çoint 
de  rapport.  11  fut  ensuite  lu  a la 
société  royale  académique  des 
sciences,  le  iS  janvier  1822;  et  il 
est  résulté  du  rappoit  lait  au  nom  de 
MM.  Manche,  de  Moléon  et  autres 
commissaires  nommés  pour  l’exa- 
men de  ce  mémoire,  que  les  diverses 
expériences  dont  ils  ont  été  témoins 
et  d’où  M.  Bourgeois  conclut  que  la 
théorie  des  réfrangibilités  diverses 
ne  saorail  être  admise,  et  qu’elle 
contredirait  le  phénomène  de  la  vi- 
sion , sont  entièrement  conformes  h 
l’exposé  de  l’auteur,  et  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’avouer  qu’elles  parus- 
sent en  opposition  avec  la  théorie 
jnsqn’ici  généralement  adoptée.  2° 
ün  nouveau  mémoire,  justifiant  par 
de  nouvelles  expériences  le  mé- 
moire ci-dessus,  et  présenté,  le  20 
octobre  i 8ï3  , à l’académie  royale 
des  sciences,  n’obtint  pas  plus  de 
rapport  qne  le  premier.  3°  D’autres 
considérations  et  mémoires  en  consé- 
quence et  h la  suite  de*  précédents 
furent  1ns,  en  1 8i3  et  1 8*4 , h la 
société  académique  des  sciences. 
4°  Enfin  un  mémoire  sor  un  nou- 
veau phénomène  d’optique  motive  et 
appuie  de  nouvelles  considérations 
une  expérience  de  l’auteur  décrite, 
en  1 827,  dans  le  Bulletin  universel 
des  sciences  de  M.  de  Férussac, 
d’où  il  résulte  que , contrairement  à 
l’homogéuéilé  et  à l'immutabilité 
admises  des  couleurs  prismatiques, 
les  couleurs  se  manifestent  avec  leurs 
compléments  respectifs  dans  l’image 
du  spectre  solaire , par  le  même  acte 
du  milieu  réfringent  ; phénomène 
qui  a lieu  également  pour  les  cou- 
leurs non  prismatiques,  et  qui  con- 
duit au  priocipefondamental  de  l'har- 
monie des  couleurs.  Ce  principe , 
exposé  dans  la  deuxième  partie  de 
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ce  mémoire  , doit  recevoir  tout 
son  développement  et  Mm  applica- 
tion aux  phénomènes  de  l'opti- 
que dans  un  ouvrage  contenant  en 
même  temps  l'analyse  annoncée  du 

rdre  solaire;  ouvrage  qu’il  venait 
terminer,  sauf  la  préface  rédigée 
avec  une  notice  par  son  Gis,  archi 
tecle  inspecteur  des  bâtiments  de  la 
Couronne,  lorsque  le  père  mourut,  à 
la  suite  d’une  longue  maladie  de 
poitrine,  le  7 mai  i83s.  C’est  une 
perte  pour  la  science  de  l’optique 
plus  que  pour  l’art  chimique  de  la 
peinture  dont  il  a laissé  les  procé- 
dés â son  gendre  Colcomb- Bour- 
geois qui  lui  a dû  son  bleu  de  cobalt, 
son  carmin  de  garance,  etc.  G — en. 

BOURGOIN  (THéRksx-ËTiEtf- 
Bette),  actrice  du  Théâtre- Fran- 
çais, naquit  à Paris,  le  5 juillet 
1781 , de  parents  qui,  bien  que  pau- 
vres, ne  laissèrent  pas  de  lui  donner 
no  commencement  d’éducation  théâ- 
trale, en  la  mettant  entre  les  mains 
d’un  danseur  nommé  Seuriot  qui  lui 
donna  les  premières  leçons  de  danse; 
elle  avait  alors  sept  ans.  Ribié,  l’un 
des  directeurs  du  théâtre  de  la  Gaîté, 
à cette  époque , eut  occasion  de  la 
voir  ; frappé  de  ses  avantages  na- 
turels, il  la  fit  danser  dans  un  ballet, 
et  plus  tard  il  lui  confia  un  rôle 
dans  une  pièce  intitulée  la  Bonne 
petite  fille,  où  elle  fut  charmante. 
Bientôt  M.  Antoine  (Gère  de  l’archi- 
tecte), qui  avait  été  l'intime  ami  de 
Lekain,  de  M11'  Dumesnil  et  de  M°“ 
Veslris,  se  chargea  de  lui  donner 
des  leçons  de  déclamaiion;  lorsqu’il 
la  crut  en  état  de  paraître  sur  la 
scène,  il  la  présenta  â M"'  Veslris 
et  k Dugaxon  qui  la  trouvèrent  fort 
agréable  et  la  prirent  en  amitié. 
A peine  âgée  de  aix-huil  ans,  elle  dé- 
buta a la  Comédie-Française  (le  *7 
sept.  1799),  par  les  rôles  d’Iphi- 


génie et  d’Agnès.  Le  public  l’accueil- 
lit favorablement,  et  la  redemanda 
même  après  la  représentation. 
Néanmoins  les  comédiens  jugèrent 
qu’elle  avait  encore  besoin  d’études , 
et  son  admission  fut  ajournée.  Ce  fat 
seulement  après  son  secuud  début 
(28  nov.  1801)  qu’elle  fut  définiti- 
vement reçue.  Il  est  vrai  que  , dans 
l’intervalle , Thérèse  Bourgoin  s’était 
fait  de  puissants  amis.  Le  ministre 
Chaptal  surtout  la  servit  avec  un  xèle 
dont  la  cause  n’était  point  nn  mys- 
tère. Ce  fut  sur  la  recommandation 
de  ce  protecteur  que  M1  * Dumesoil 
doona  quelques  conseils  à la  nouvelle 
sociétaire  et  l’avoua  pour  son  élève, 
ce  qui  valut  k l’illustre  tragédienne 
une  lettre  officielle,  insérée  lex8déc. 
1801,  dans  le  Journal  de  Paris  : 
a Le  ministre  de  l'intérieur  d ma- 
lt demoiselle  Dumesnil.  Après  avoir 
a illustré  le  Théâtre-Français  par 
a trente  années  de  succès,  et  lai-sé 
s k la  scène  des  souvenirs  qni  sont 
b devenus  des  leçons,  vonsavet  voulu, 
b Mademoiselle , profiler  du  rrpos 
b de  votre  retraite  pour  former  un 
b sujet  digue  de  vous  et  de  l’art  dra- 
b malique.  Le  public  vous  eu  marque 
b chaque  jour  sa  reconnaissance  par 
a les  appla  udissements  qu’il  donne  k 
b votre  digne  élève,  M11*  Bourgoin,  et 
a je  me  fais  un  plaisir  de  vous  témoi- 
a gner,  au  nom  du  gouvernement, 
b qu’il  n’a  pas  vu  sans  intérêt  qne 
b tous  vos  moments  sont  consacrés  k 
a perfectionner  votre  art.  Je  vousac- 
s corde  une  graiificalion  de....  Signé 
b Chsptal.b  Que,  malgré  son  grand 
âge  (quatre-vingt-huit  ansï,  M11'  Du- 
mesnil ait  donné  des  conseils  et  fait 
connaître  quelques  traditions  k la 
jeune  Bourgoin,  rien  de  plus  vrai, 
semblable  ; mais  ce  dont  nous  som- 
mes certains , c’est  qu'a  cette  même 
époque  la  jeune  actrice  allait  Irès- 
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assidûment  cbex  M“*  Vestria  prendre 
des  leçons  de  cette  tragédienne , qui 
fut  ainsi  son  véritable  professeur 
(Foy.  Vestris,  tome  XLV1II).  Le 
second  début  de  M11*  Bourgoin  eut 
beaucoup  plus  d'éclat  que  le  premier. 
Elle  joua  de  la  mauière  la  plus  satis- 
faisante les  rôles  de  Mélanie,  dans 
le  drame  de  La  Harpe,  et  d’Agnès, 
dans  Y Ecole  des  E'emmes;  mais  la 
faveur  ministérielle  qui  lui  avait  été 
si  utile  k que'ques  égards,  lui  suscita 
des  ennemis  parmi  ses  camarades  (i), 
et  les  écrivains  de  journaui,  suivant 
l’usage,  prirent  parti  dans  ces  que- 
relles de  coulisses.  Geoffroy,  qui  d’a- 
bord l'avait  beaucoup  louée,  finit  par 
la  traiter  rn  ennemie  ■ et  elle  eut 
en  outre  le  malheur  de  trouver  dans 
la  personne  de  Palissot  un  très-im- 
prudent défenseur.  Crlui-ci,  dans  une 
lettre  publique  (*),  accusa  l’auteur  du 

(i)  La  conduite  de  mademoiselle  Bourgoin  fo- 
rer» mademoiselle  Votnuia,  rn  prouvant  la  diffé- 
rence de  l'éducation  que  l'une  et  l'autre  avaient 
reçue,  in  li  po-a  une  partie  du  public  contre 
la  première.  Iteçoe  sociétaire  du  Théé're-Français 
avant  mademoiselle  Volaai»,  quoique  le»  débuta 
de  ceile-ri,  antérieurs  de  quelque*  moi»,  eu-sent 
été  aussi  brillants  , elle  ne  pouvait  contenir  sa 
jalousie  et  sa  haine  contre  son  intéressante  et 
timide  rivale.  Mademoiselle  Volnais  dev-it  jou*  r 
le  rtile  d'Aricie  dans  l'ktdn,  devant  la  cour. 
Mademoiselle  Bourgoin  le  sait  el  jure  de  l'en 
empêcher.  Le  jour  de  la  représentation,  elle 
s’installe  dans  la  coulisse,  vêtue  du  costume 
d'Aricie,  et  devance  mademoiselle  Volnais  qui, 
sa  moment  d’entrer  en  scène,  est  forcée  de  s'ar- 
rêter eu  voyant  son  Sosie  prrndre  sa  place  et 
couuuencrr  le  rdle.  Le  coeur  navré  cita  se  retira 
dans  sa  log.- , pour  éviter  un  scandale  que  son 
audacieuse  rivale  ne  redoutait  pas.  Mais  cette 
acètie,  luin  de  nuire  à mademoiselle  Volnais  Uns 
l'opinion  publique,  contribua  à sa  réception. 

A — r. 

(a)  On  publia  à Paris,  au  moi»  d'août  iloi, 
la  Lettre  d? HH  comédien  du  théâtre  de  lu  Repu- 
bhuue  mus  de  mot  selles  Gros  et  Bourgoin,  dont  les 
début t doivent  suivre  ceux  de  mademoiselle  h olnats, 
brochure  in-8°  de  60  pag.  Ou  y trouve  (pages 
ht  Intra  de  Palissot  ( dont  il  est  parlé 
dan>  cet  article)  à mademoiselle  Bourgoin  sur 
tes  ■«•buts.  ||  l'invita  a ne  pas  croire  ce  que 
disait  Geoffroy,  que  If  moucher  est  le  domaine 
des  tréteaux;  il  relevait  le  critique  qui  voulait  que 
mademoiselle  Bourgoin  sc  défit  d’an  certain 
mouvement  de  pendule,  qui  la  faisait,  disait-il. 
osoller  du  talon  à la  pointe  du  pied,  et  décrira 
oinfi  fou  ou  haut  de  ton  corps  un  cercle  do 
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famé  di  feuilleton  d’avoir  menti  à , 
prix  d’argent,  el  fol  puni  de  cette 
inconvenance  par  une  vive  réplique, 
ou  plutôt  par  une  ai  sanglante  récri- 
mination qu'il  rn  rut  le  cœur  ulcéré 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Le  plus  grand 
nombre  des  journa'isles , néanmoins, 
encouragèrent  la  nouvelle  actrice  y 
ils  louèrent  l’ élégance  de  sa  taille,  les 
traits  charmants  de  son  visage,  sa 
physionomie  naïve  et  piquante,  son 
maintien  décent,  le  timbre  flatteur  de 
sa  vois,  la  pureté  et  la  sagesse  de 
sou  débit  j ils  lui  reconnurent  au-si 
de  la  sensibilité,  mais  une  sensibilité 
peu  expansive  et,  pour  ainsi  dire, 
amortie  par  une  scrupuleuse  soumis- 
sion aui  leçons  de  l'école.  La  crainte 
de  tomber  dans  l’exagération  l'em- 
pêchait souvent  de  s'abandonner  à la 
véhémence  des  passions  tragiques; 
elle  s’était  fait,  d après  M”e  Vestris, 
une  méthode  trop  uniforme.  Sou  ta- 
lent, dans  l’espace  de  trente  ans, 
n'éprouva  que  peu  de  variations.  Ce 
fut  seulement  dans  la  comédie  qu’elle 
fit  des  progrès  dignes  de  ri  mar- 
que. Sa  physionomie  et  sa  démar- 
che sur  la  scène  étaient  celles  d'une- 
pensionnaire  de  couvent  qui  cache 
qurlquc  peu  de  malice  sous  uu  petit 
air  de  timidité,  et  il  est  facile  de 
sentir  que  cet  extérieur  entrait  plus 
naturellement  dans  la  pein  nre  des 
mœurs  comiques  que  dans  de  grands 
tableaux  d’histoire.  Aussi  remplissait- 
elle  certains  rôles  de  jeunes  filles 
avec  autant  de  succès  que  la  cé- 
lèbre actrice  M"'  Mars  , dont 
elle  n’avait  pas  l’admirable  talent. 
De  ce  nombre  étaient  Rosine  dit 
Barbier  de  Séville  ; Pauline  d© 

Y Intrigue  èpistolaire  ; Agathe  des 
Folies  amoureuses  ; Angélique  de 

doute  ou  quinte  degrés,  «te.  Palissot  avait  pour 
lui  la  raitoa  ; Geoffroy  l’écrasa  par  l’impudence 
de*  injures.  * V— y*. 
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la  Faïute  Agnès;  Fanchelte  de  U 
Belle  Fermière ; et  Marie -Anne 
det  Bourgeoises  à la  mode.  No» 
l’avons  raèuie  vue  plus  d'une  Fois  re- 
présenter h faire  illusion,  dans  le* 
Trois  Sultanes,  cette  capricieuse 
RoxeUoe,  doat  le  fin  sourire,  la 
bouche  fraîche,  tapissée  île  roses, 
et  le  petit  nez  retroussé,  renversent 
let  lois  d'un  empire  (3).  La,  du 
moins,  elle  s’était  affranchie  des  an- 
ciennes règles  de  la  déclamation  5 et , 
dans  la  vivacité  joviale,  dans  l'étour- 
derie d’une  jeune  fille  qui  ne  se  pique 
pas  de  pruderie,  elle  avait  trouvé 
quelque  analogie  avec  son  propre  ca- 
ractère- Arrivée  k l’âge  où  les  acteur* 
qui  ont  un  vrai  talent  sont  ordinaire- 
ment devenus  chefs  d'rmplui , elle 
*e  vit  avec  découragement  dans  l’obli- 
gation de  doubler  pour  long- temps 
encore  une  comédienne  qui  lui  était 
supérieure,  et  elle  prit,  en  1829,  le 
parti  de  L retraite  , parti  d’autant 
suieux  motivé  que  la  plupart  des 
bonnes  comédies  où  elle  avait  ob- 
teou  des  appliudissements  commen- 
çaient a passer  de  mode;  et  que,  fê- 
tant blessée  au  teudou  d’Achille,  elle 
était  géuée  dans  sa  marche  par  oue 
légère  claudication.  M110  Bnurgoin 
avait  d’ailleurs  économisé  a -su  de 
fortune  pour  n’avoir  plus  besoin  de 
suivre  la  carrière  dont  elle  s'était 
dégoûtée.  Mais  sa  santé  ne  lui  per- 
mit pas  de  vivre  aussi  heureuse  qu’elle 
semblait  devoir  l’espéri  r dans  sa  nou- 
velle po.’itiou  : après  une  maladie  de 
femme,  qui  la  fil  cruellement  souffrir 
pendant  plusde troisans,elle  succom- 
ba le  1 1 août  1 833.  Si  Mu  Bourgoin 
ne  s’était  pas  élevée  au  rang  des  grau- 
desactrices  elle  avait  du  moinsacquis 
dans  le  moude  une  sorte  de  célébrité, 
parla  gaîté  vive  et  originale  de  scs 
réparties.  Elle  s’y  abandonnait  un 

(3)  Ëi(trt»}ioin  du  tonte  tic  M><nuo'itcl. 


pen  trop  sans  doute  k son  goût  pour 
1rs  gravelareset  pour  les  licences  du 
langage  ; mais  son  ton  de  naïveté' 
comique  et  ses  grâces  toutes  parti- 
culières servaient  de  passe-port  k de*- 
expressions  qui  dans  une  moins  jo- 
lie bouche  u'enssent  pas  été  suppor- 
tables. Ni  le  luxe  dont  M11*  Bourgoin 
était  entourée,  ni  le  haut  rang  de  ses 
amants  parmi  lesquels  elle  a,  dit-on, 
compté  des  têtes  couronnées,  et  même 
Napoléon  (4),  ne  lui  avaient  fait  ou- 
b ter  son  origine.  On  avait  composé 
nn  recueil  de  ses  aventures  et  de  ses 
bans  mots;  et,  selon  la  coutume  do 
prêter  aux  riches,  on  lui  avait  at- 
tribué nombre  de  plaisanteries  aux- 
quelles elle  n’avait  jamais  pensé.  11 
n’rnlre  pas  dans  mitre  plan  de  rap- 
porter ces  sortes  d’ana , dont  1rs: 
plus  saillants,  par  malheur,  ne 
sont  pas  les  plus  innocents.  Nous 
serons  donc  sobies  de  citations.  Une 
grande  dame  de  la  cour  impériale 
ayant  perdu  un  perroquet,  auquel  elle 
attachait  beaucoup  de  prix,  supposa, 

(4).  On  a élit  que  tnadetnoiwHle  Bonr-oin  rat 
b se  plâ'ittire  de  N,i|*ohoo.  qoi  en  f - il  de  galan- 
terie était  fort  brusque  ri  peu  docile  ; et  c'est 
surtout  ù ce  mécontentement  que  Ton  doit  at- 
tribuer le  royalisme  qu'elle  fit  relater  b l’é/so- 
que  de  la  restauration  des  Bourbon*.  Kllr  pas 
rais*ait  presque  toujour*  sur  la  »c«-ne  âver  des 
ruban*  blancs  et  des  Heurt  de  lia , tandis  que 
mademoiselle  Man,  qui  passait  pour  aroir  dea 
opinions  apposées  , t'y  montrait  coure  rte  de 
violettes;  ce  qui  donna  souvent  lieu  à beaucoup 
de  tumulte  dans  la  salle  , chaque  sjwctateur 
prenant  paru  pour  l’une  dea  drus  actrices 
suivant  ses  opinions.  Ce  fut  surtout  dans  la 
suirec  du  10 juillet  tftiS  , deux  jours  après  le- 
second  retour  de  louis  XVtll,  que  ce*  passions 
éclatèrent  arec  le  plua  de  force.  Le  parterre 
applaudit  avec  transport  mademoiselle  Heurgom 
toutes  les  foi»  qu’elle  parut  sur  la  scène;  et, 
lorsque  mademoiselle  Mars  «•  rit  obligée  de 
faire  une  profession  de  loyalismes  elle  drcLira 
hautement  que  foui  ce  qni  tué  meriemit  en  ce  mo- 
ment était  t effet  d'une  cabote  de  mrtdrmofelfrr 
Levant  cl  /tournai h.  <‘.et*e  déclaration,  loin  de 
calmer  l’irritation,  ne  fit  qu’y  ajouter  rn«orr,  et 
cr  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  |ieirie  qne  l'on 
parvint  à terminer  la  représentation,  d étail  le 
Tartufe  de  Molière  que  l’un  jouait  ; «|  ir  publie 
sai-it  toutes  le*  applications  qu’tl  put  faire  en 
faveur  de  mademoiselle  Bourgoin  et  contre  vu 
rivale. 
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à tort,  qu’il'  avait  été  recelé  par 
Ml,e  Bourgoin,  et  écrivit  k celle-ci 
une  lettre  peu  polio  qu’elle  signa  : 

LA  MARECHAL!  ***,  DUCHESSE  ***, 

née  ***.  Piquée  de  cette  affectation 
orgueilleuse,  et  n’oubliant  pas  sa  qua- 
lité de  princesse  tragique,  M,le  Bour- 
goin  répondit  sur-le-cnamp  k la  ma- 
réchale : Ni  vu,  ni  connu  : Irnics- 
hie  en  Aulide.  Quoiqu’elle  se  lut 
un  peu  fait  craindre  par  le  sel  de  ses 
épigraœmes  et  par  son  penchant  k la 
médisance , elle  était  naturellement 
bonne  et  charitable.  Tel  de  ses  ca- 
marades devint  son  ennemi,  qui  avait 
long-temps  usé  de  sa  bourse  et  de  son 
crédit.  On  n’oubliera  pas  qu’elle  s’é- 
tait employée  avec  beaucoup  de  cèle 
et  de  desintéressemeut  pour  procurer 
k Mu*  Ouchesnois,  pauvre  k son  dé- 
but, tous  les  moyens  de  se  costumer 
avec  la  richesse  convenable.  II  nous 
semble  inutile  de  raconter  le  voyage 
de  M"*  Bourgoin  k Londres  et  celui 
qu’elle  fit  k Erfurt  et  k Saint-Péters- 
bourg , en  1 809,  avec  M“*  Georges, 
et  de  rappeler  les  magnifiques  joyaux 
qu’e  le  rapporta  de  ces  voyages.  Ces 
faits  appartiennent  beaucoup  plus  k 
l’histoire  delagalanleriequ’aux  fastes 
de  l’art  théâtral.  F.  P — T. 

BOURGUIGNON  - DUMO 
LARD  (Claude-Sebastien),  né 
k Vif , près  de  Grenoble  , le  21  mars 
1760  , fit  ses  études  dans  cette  ville, 
et  k l'époque  de  la  résolution,  dont 
il  adopta  les  principes  avec  beaucoup 
d’ardeur  , remplit  quelques  fonc- 
tions administratives  et  judiciaires. 
Avant  pris  part  k l'opposition  dépar- 
tementale du3i  mai  1793.,  il  fut 
mis  en  arrestation  par  le  parti  qui 
triompha.  Il  obtint  asseï  prompte- 
ment sa  liberté  , et  se  réfugia  dans 
la  cap  talc,  où  il  quitta,  afin  de  mieux 
se  cacher  , le  uom  de  Dumulard 
sous  lequel  il  avait  été  jusque  - là 
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Ïiltis  connu.  K se  lia  des -lors  avec 
es  chefs  du  parti  qui  préparait  la 
chute  de  Robespierre;  et,  dans  la 
journée  du  9 thermidor,  ce  fut  lui  qui 
fit  apposer  les  scellés  sur  les  papiers  des 
deux  Robespierre.  Nommé  aussitôt 
après  secrétaire  du  nouveau  comité 
de  sûreté  générale  , il  fut  ensuite 
chef  de  division  au  ministère  de 
l’intérieur , puis  secrétaire-général 
de  la  justice  et  successivement  com- 
missaire du  directoire  près  les  tri- 
bunaux civils  de  Paris  et  près  la 
cour  de  cassation.  Lorsque  Gobier 
fut  nommé  l'un  des  membres  du  di- 
rectoire en  1799,  ses  liaisons  avec  lui 
portèrent  Bourguignon  au  ministère 
de  la  police  : il  n’y  resta  que  vingt- 
sept  jours  et  fut  remplacé  par  Fou- 
ché. En  quittant  ses  fonctions,  il  de- 
vint régisseur  de  l’enregistrement  et 
des  domaines.  Après  le  18  brumaire, 
il  rentra  dans  la  magistrature  , et 
fut  un  des  juges  du  tribunal  criminel 
de  la  capitale,  où  il  siégea  dans  l'af- 
faire de  Georges  et  de  Moreau,  en 
1804.  On  a dit  qu’en  celte  circon- 
stance il  avait  le  premier  volé  pour 
la  peine  de  mort  contre  Moreau  ; 
mais  il  a lui-même  repoussé  cette 
assertion,  déclarant  qu’il  avait  opiné 
avec  la  majorité  pour  uue  peine  cor- 
rectionnelle. Bourguignon  fut  nommé, 
peu  de  temps  après  celle  affaire,  con- 
seiller h la  cour  royale  de  Paris. 
Mis  k la  retraite,  depuis  la  seconde 
restauration,  avec  le  titre  de  con- 
seiller-honoraire, il  ouvrit  un  cabi- 
net de  consultations  qu'il  a continué 
de  tenir  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
zx  avril  18x9.  Ou  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  estimés  sur  la  juris- 
prudence : 1.  Mémoires  (trois)  sur  les 
moyens  de  perfectionner  en  France 
l’institution  du  jury,  Paris  1 802-8 
3 part,  in- 8°.  Le  premier  obtint  le 
prix  donné  au  concours  pr  l’institut 
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dans  la  même  année.  II.  De  la  Ma- 
gistrature en  France , considérée 
dans  ce  quelle  fut  et  ce  quelle 
doit  être,  Paris,  1807,10-8°.  III. 
Manuel  d'instruction  criminelle , 
Paris,  1810,  in-4°;  it>id . , 181 1. se- 
conde édition,  2 vol.  in-8°.  IV. 
Dictionnaire  raisonné  des  lois 
pénales  de  Fiance  , Paris , 1811, 
3 vol.  in-8°.V.  Conférence  des  cinq 
codes  entre  eux  et  avec  les  lois  et 
les  réglements  sur  l'organisation 
de  l’administration  de  ta  justice , 
1818,  in-8*  el  in-i*.  VI  Juris- 
prudence des  codes  criminels  et 
des  lois  sur  ta  répression  des  cri- 
mes et  des  délits  commis  par  la 
voie  de  la  presse  et  par  tous  les  au- 
tres moyens  de  publication , fai- 
sant suite  au  Manuel  d'instruc- 
tion criminelle , Paris,  1820,  3 
vol.  in-8".  VII.  Un  mol  sur  le  mé- 
moire et  sur  les  deux  consultations 
imprimées  que  vient  de  publier  le 
sieur Ouvrard,  Paris,  i8a5,in-4°. 
VIH.  Les  huit  codes  annotés 
avec  les  lois  principales  qui  les 
complètent , divisés  en  deux  parties 
(avec  M.  A.  Dalloi  jeune) , Paris, 
1829,  vol.  in  8”.  M — d j. 

BOURGUIGNON  ( Hekri- 
FréuÉbic),  Ids  du  précédent,  naquit 
Grenoble,  le  3o  juin  1785.  Son 
ère  le  destinait  au  barreau,  mais 
'antres  pencbauls  semblaient  en- 
traîner le  jeune  Frédéric  vers  une 
carrière  semée  de  plus  d'écueils.  La 
poésie  et  l'art  dramatique  reçurent 
son  premier  encens.  A peine  âgédedix- 
buit  ans , il  lit  jouer  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  en  1 8 o3,  nne  comédie  , 
mêlée  de  couplets,  intitulée  : Jean- 
Baptiste  Rousseau  ou  le  Retour  de 
la  pieté  filiale  (en  société  avec  E.  de 
Clonard).  Un  accueillit  avec  indul- 
gence cet  essai  d'une  muse  naissante , 
et  l’on  applaudit  surtout  aux  senti- 


ments honnêtes  dont  il  était  empreint. 
Les  grâces  d'une  actrice  du  même 
théâtre  (M“”  Belmonl)  inspirèrent 
aussi  au  jeune  auteur  des  vers  assez 
bien  tournés  que  l’on  trouve  dans  les 
recueils  poétiques  de  celle  époque  j 
mais  déjà  les  études  graves  repre- 
naient sur  lui  leur  empire.  Au  sein  de 
la  capitale  s’était  formée  cette  aca- 
démie de  législation  dont  les  bril- 
lants exercices  dirigés  par  lesLanjui- 
nais,  les  Bernardi , les  Pigeau,  etc., 
attestaient , à la  fois , le  talent  des 
professeurs  et  les  heurraw*  disposi- 
tions des  élèves  si  dignes  de  les  enten- 
drç.  Bourguignon  se  fit  remarquer 
armi  ces  derniers,  et  eut  le  bon- 
eur  de  voir  ses  efforts  encouragés 
par  l'illustre  président  de  l'académie, 
le  comte  Portalis  , des  mains  duquel 
il  reçut  plusieurs  fuis  la  patine  pro- 
mise au  plus  babilc.  Malgré  ccs  suc- 
cès , il  ne  cédait  pas  encore  aux  in- 
stances de  sa  famille  qui  le  pressait 
de  renoncer  à la  litléralnre  légère. 
Il  donna,  en  i8o5,  au  théâtre  du 
Vaudeville,  une  nonvelle  comédie, 
la  jiJétempsy  chose  ; elle  fut  reçue 
avec  plus  de  froideur  que  la  pre- 
mière. L’auteur  composait  en  même 
temps  pour  les  dîners  du  Vaude- 
ville des  couplets  qu’il  chantait  arec 
beaucoup  de  goût.  Il  obtint  surtout 
un  grand  succès  de  société,  par  sa 
scène  de  Y Invalide  marié.  Elle 
est  insérée  dans  le  Chansonnier  du 
Vaudeville,  poui  l'année  1806.  La 
vie  de  Frédéric  Bourguignon  sem- 
blait ainsi  toute  destinée  à la  jojen- 
seté,  quand,  par  une  laveur  précoce  et 
inespérée,  il  fut  promu,  k vingt-deux 
ans . k la  place  de  substitut  près  le  tri- 
bunalde  première  instance  de  la  Seine. 
Comprenant,  dès  lors,  toute  la  gra- 
vité de  ces  fondions,  il  rompit 
avec  les  disciples  d’Anacréon  et  d’E- 
picure  ; et,  s’élevant  k la  hauteur  des 


BOU 


BOU 


devoirs  du  magistral , il  sot , par  on 
travail  a'sidu  et  un  xèlr  a tonte 
épreuve  faire  oublier  la  frivolité  de 
ses  premiers  peorhants.  Dans  toutes 
les  occasions  importantes  oè  il  fut 
chargé  de  porter  la  paiole,  au  nom 
du  ministère  pnbli  , on  ne  distingua 
pas  moins  le  talent  de  l'orateur  que 
la  modération  et  la  justesse  de  son  lan- 
gage. Il  fut  pourvu,  pendant  les  cent 
jours,  d’une  place  d’avocat- général . 
à la  cour  royale  de  Paris  ; mais  cet 
avancement  ne  fut  pas  ratifié  par  le 
gouvernement  do  roi.  Rendu  à ses 
fonctions  de  substitut , Bourguignon 
Continua  d’y  apporter  le  meme  dé- 
vouement. Dans  le  procès  de  la  so- 
ciété des  Amis  de  la  liberté  de  la 
presse , il  soutint  la  prévention  avec 
uoe  mesure  et  un  (ad  parfaits.  Le 
plaidoyer  qu’il  prononça  a la  cour 
d’assises  dans  la  cause  du  nommé 
FelJmann  , accusé  d’avoir  immolé  sa 
propre  fille . présente  des  vues  Ircs- 
remarquables  sur  l’a  prédation  mo- 
rale et  juridique  de  la  démence  instan- 
te ée , comme  cause  efficiente  des 
crimes  (t)  Li  s servit  es  du  jeune 
magistrat  nr  pouvaient  êlte  mécon- 
nus par  I'  monarque,  qui  l’appela, 
quelques  années  après,  k la  cour 
royale  de  Paris,  d’abord  comme 
substitut  du  procureur-général  et  en- 
suite k une  place  de  conseiller.  Mais 
déjà  il  était  atteint  d un  mal  d nt  les 
progrès  ne  faisaient  que  trop  pres- 
sentir qu’il  ne  jouirait  pas  long-temps 
de  cette  faveur  Parvenu  au  dernier 
degré  de  la  phthisie  pulmo  aire  , il 
mourut  k Autruil,  le  4 oct.  1 8i5.  Ses 
deux  vaudevilles,  J -B.  Rousseau 
et  la  Mélempty chose . ont  été  im- 
primés. 11  a fait  imprimer  aussi  : 

( t 1 Os  drtiS  yrr»  ont  Mi  insérés  dans 

lfl  Borrtots  moderne  , ou  Collrtlion  dru  «hrfs- 
d'cruvre  «le  l'éloiioftire  ju  ••Claire  en  P once  , 
j»ar  MM  Clair  et  Clapier,  i*  «éric.  loua.  Il,  183*, 
■p-  JÏ5-3«Î,  et  tum.  VI,  iBa4,p.  3i8. 
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Résumé  et  conclusions  dans  t af- 
faire de  M . F.  Didol  contre 
MM.  Boileau,  Duplat , etc. , Pa- 
ris, t8o8,in-8°.  L— m— a. 

BOURGUIGNON  ( Faançots- 
Mahie).  F.  Bourigkou  , tom.  V. 

BOURJOT  ( Akge-Fraxçois- 
Cbarles,  baron),  né  k Paris  en 
1780  , entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  diplomatique.  A dix-neufaos, 
il  était  employé  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  et, en  1807  il  fut 
nommé  sous- chef  de  la  division  poli- 
tique du  midi  dans  le  même  départe- 
ment. Il  garda  cette  place  jusqu’en 
i8i4;  cl  k cette  époque  le  prince 
deT-lleyrand,  qui  avait  toujours  té- 
moigné de  l’estime  pour  lui,  le  nom- 
ma chef  de  la  division  politique  du 
nord.  Il  occupa  cet  emploi  impor- 
tant jusqu’en  182 5 ; le  baron  de 
Damas  , alors  'ministre  des  affaires 
étrangères,  avant  réooi  les  deux  di- 
visions politiques  du  nord  et  du  midi, 
leqr  donna  pour  chef  unique  Bour- 
jol.  qui  remplit  ainsi  jusqu ’k  uu  cer- 
tain point  les  fonctions  de  sous-se- 
crétaire  d’état.  Il  cessa  de  les  exer- 
cer k l'avènement  du  ministère  Poli- 
gnac.  Pour  le  dédommager,  ce  der- 
nier min  sire  le  fit  nommer  au 
poste  de  plénipotentiaire  k Franc- 
fort ; mais  déjà  la  santé  de  Bonrjot 
était  dérangée  par  des  excès  de  tra- 
vail qni  se  prolongeaient  quelquefois 
fort  avant  dans  la  nuit , et  il  ne 
pnl  se  rendre  a ce  poste,  dont  il  se 
démit  après  les  évènements  de  juillet 
i83o.  Son  mal  empira  de  plus  en 
las,  et  il  loo'  rot  le  i4  août  i83», 

peine  âgé  de  5x  ans.  Bourjot  avait 
été  Dominé  maître  des  requêtes  en 
1 8 1 S.  et  conseiller  d’état  en  1 8xx.  Il 
était  offi  ierde  la  Légion-d  Honneur; 
et,  après  la  campagne  d'Espagne,  il 
reçut  la  grand-croix  d'lsabrlle-la- 
Calhnlique.  Les  différents  ministres 
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sans  lesquels  il  fui  employé  eu- 
rent à se  féliciter  de  >es  talents 
et  de  son  zèle  : il  avait  le  travail  fa- 
cile, et  il  était  parvenu  à connaître 
profondément  1rs  vrais  intérêts  de  la 
Fraace,  et  les  secrets  les  plus  cachés 
des  cabinets  de  l'Europe.  Les  mémoi- 
res composés  par  lui,  les  instructions 
qu'il  a rédigées  pendant  lelong  cours 
de  ses  travaux,  les  conseils  généreux 
et  courageux  qu’il  a donnés  le  re- 
Commandeot  comme  uu  des  diploma- 
tes les  p'us  distingués  de  son  époque. 
C'est  lui  <pii  a spécialement  dirigé 
ton  testes  négociations  entre  la  France, 
la  Grande-Bretagne  et  la  Russie,  re- 
latives à la  liberté  de  la  Grèce.  Z. 

BOURKE  (Edmond,  comte  de), 
conseiller  intime  du  roi  de  Dane- 
mark et  son  envoyé  prés  la  cour  de 
France,  naquit  a Sainte-Croix  (une 
des  Antilles) , le  z novembre  1761. 
Sa  famille,  une  des  plus  illustres  de 
l'Irlande,  étant  restée  fidèle  h la  re- 
ligion de  scs  pères,  fut  obligée  de 
chercher  un  asile  h l'étranger  et  se 
réfugia  eu  Danemark.  Le  comte  de 
Bourke  étudia  d’abord  au  collège  des 
jésuites  ang'ais  aBiuges,  et  après  la 
suppression  de  cel  ordre,  au  col- 
lège des  béoédictins  anglais  à 
Douai.  11  acheva  son  éducation  à 
Bruxelles,  fil  uu  voyage  avec  son 
père,  et,  après  l'avoir  perdu  à Lon- 
dres, retourna  à Copenhague,  où  il 
eut  occasion  de  se  faire  connaître  du 
comte  de  Hernslorff,  miuistre  des 
affaires  étrangères,  qui,  frappe  de  son 
aptitude  et  de  l'élégance  de  ses  ma- 
niérés, lui  offrit  une  place  de  chargé 
d'affaires  en  Pologne.  Possesseur 
d'une  assez  belle  fortune , le  comte 
de  Bourbe  accepta  sans  hésiter  une 
position  tout -k  - fait  conforme  a scs 
goûts  et  k son  éducation.  Il  partit 
pour  Varsovie  le  s4  juillet  1789. 
Le  malheureux  Stanislas  Poniatowski 
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luttait  alors  péniblement  contre  se* 
puissants  voisins,  qui  allaient  bientôt 
consommer  le  partage  de  son  royau- 
me. Entouré  d'espions  et  ne  sachant 
à qui  se  fier,  il  fut  charmé  des  ma- 
nièrrs  franches  et  aimables  du  comte 
de  Bourkc,  et  il  lui  voua  une  amitié 
dont  une  correspondance  inédite  et 
fur!  curieuse  atteste  toute  la  sincérité; 
mais  les  bons  conseils  ne  pouvaient 
plu*  sauver  ce  monarque.  La  révolu- 
tion française  vint  alors  fixer  l'atten- 
tion de  I Europe  : ses  principes  se 
propageaient  partout  avec  une  rapi- 
dité effrayante,  et  Naples  aussi  de- 
vint un  foyer  d'agitations  alarmantes. 
Le  gouvernement  danois  sentit  la  né- 
cessité d'y  avoir  un  homme  capable 
d’apprécier  les  évènements  et  de  lut 
cd  rendre  compte.  Ce  fut  le  comts 
de  Bourke  qu’on  y envoya  au  mois 
de  mai  1792.  11  resta  dans  cette  ré- 
sidence jusqu'en  1797,  époque  où 
la  reioe  Caroline  demanda  sod  rap- 
pel. La  cour  le  fit  passer  alors  k Stoc- 
kholm où  sa  préscoce  fut  bientôt  ju- 
gée inutile.  Un  lui  donna  en  1801 
un  poste  que  les  circonstances  ren- 
daient bien  plus  important.  Ce 
fut  l'ambassade  de  Madrid,  où  il 
fut  témoin  de  toutes  les  scènes  san- 
glantes qui  répanrlireul  la  consterna- 
tion dans  la  Péninsule  en  1809.  U 
sut  adoucir  le  sort  de  beaucoup  de 
malheureux,  etaccuei'lit  surtout  dans 
sa  demeure  un  grand  nombre  de 
Français  persécutés.  Sa  correspon- 
dance fut  interceptée  k Biyoune, 
par  ordre  de  Napoléon  qui  <n  fut 
très- satisfait.  Cependant  la  sauté 
de  Bourke  l'obligea  de  demander 
un  congé.  Il  quitta  Madrid  en  1811, 
et  se  rendit  k Paris  où  il  employa  ses 
loisirs  k cultiver  les  lettres.  Ce  repos 
finit  en  1814  , lorsque  la  position  du 
Danemark,  au  milieu  de  toutes  le» 
puissances  qui  se  coalisaient  contre 
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la  France , exigea  Ta  présence  d’un 
homme  dont  l'habileté  et  l'expérience 
•étaient  aussi  reconnues  que  celles  (ht 
comte  de  Bourbe.  Ce  lot  loi  qni  né* 
gocia  et  signa  h Kiel , te  14  janvier 
1814,  le  traité  arec  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Suèdé  par  lequel  la  Nor- 
wège  Fut  cédée  à cette  dernière  puis- 
sance. Il  fut  aussi  chargé  des  traités 
signés  K la  même  époque  arec  la 
Russie,  k Hanovre  le  8 Février  i8i4> 
et  avec  l'Angleterre  k Liège  le  7 
arril  1 8 1 4 - Dans  toutes  ces  négo- 
ciations d fliciles , il  se  lit  nue  grande 
réputation  d’habileté.  Le  roi  de  Da- 
nemark lut  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  le  nommant  son  ministre 
près  la  ceuc  d'AngTeterre , et  il  alla 
renouer  k Londres  drs  relations  trop 
long-Urops  interrompues  entre  les 
deux  pays.  Il  y signa  un  traité  avec 
l’Esp.'gne.  Sa  sauté  ayant  beaucoup 
souff  rt  dans  ce  pays  , il  obtint  nn 
congé  en  1 8 1 9,  et  partit  p-nr  Naples 
le  19  novembre  i8ao.  Il  fut  nommé 
ministre  k Paris  et  il  s’empressa  de 
se  rendre  k un  poste  qu’il  avait  tou- 
jours vivement  désiré  ; mais  il  ne  put 
loug-temps  en  jouir:  son  mal  s’accrut 
alors  d’une  manière  désespérée,  rt  il 
mourut  atri  eaux  de  Vichy,  le  t a août 
' l8xi.  La  veuve  de  ce  diplomate  a 
publié  eu  i8k3,  k Paris,  un  ouvrage 
dont  ilavait  laissé  le  manuscrit  sous  ce 
titre  : Notice  sur  tes  ruines  les 
plus  remarquables  des  environs  de 
Naples,  in  8“,  avec  fig.  G — e — ï. 

ROIÎRKIIARB.  Voj.'S .cn- 
Vann,  tom.  XLV1IJ. 

ROURNON  ( Jacçtjïs  Lotus. 

comte  de) , savant  minéralogiste,  né 
k Metz  le  * 1 janvier  175  1 , était  fils 
de  Jacques  de  Boumon . écuyer, 
seigneur  rte  Gray.  Ses  parruts  ne  né- 
gligèrent aucun  moyen  de  cultiver  tes 
disposition»  précoces  qu’il  montrait 
ainsi  que  sa  sœur,  connue  dans  la  lifté- 
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ratnre  par  une  grande  quantité  de  ro- 
mans. M.  de  Buurnon,  propriétaire 
du  chàtran  de  Fabert,  k une  lieue  dè 
Métz,  y avait  fbrmé  une  immense  col- 
lection mméijdogique  ; en  sorte  que 
lé  jeune  ttoumou  fut  iuitié , dès  l’en- 
fance, k l’élude  d’une  science  dont 
il  devait  plus  tard  arcélércr  les.  pro- 
grès. H servit  d'abord,  en  qualité 
d'officier,  dans  le  régiment  de  T oui, 
artillerie , devint  peu  après  lieute- 
nant des  maréchaux  de  Fiance,  et, 
k l’époque  de  la  révolution , suivit 
sa  famille  au-delà  du  Rhin  pour 
marcher  sons  les  bannières  de  Condé. 
Dès  que  cette  armée  fut  dissoute. 
Boum  u,  déjà  connu  par  son  Essai 
surla  lithologie  des  environs  de 
Saint-Etienne,  se  rendit  en  Angle- 
terre où  les  hommes  éclairés  l’ae- 
cncil  irent  avec  distinction.  On  le 
chargea  de  mettre  en  ordre  les  deux 
cabinets  de  minéralogie  les  plus  com- 
plets de  Fa  Grande-Bretagne,  l’un 
appartenant  k lord  Grenville  } l’autre, 
rassemblé  par  -ir  Abraham  Hume. 
Lui-roéme  en  forma  bientôt  un  troi- 
sième, très-curieux,  qni  appartient ’k 
sir  John  Saiut-Auhio.  Nommé  mem- 
bre successivement  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  la  société  géologi- 
que, il  contribua  beanconp,  par  son 
zèle  éclairé , k la  formation  de  cette 
dern  ère  compagnie  savante.  Sous  le 
règne  de  Napoléon,  on  engagea  plu- 
sieurs fois  le  comte  de  Boumon  k ren- 
trer en  France  : nue  place  à l’institut  Kii 
était  même  promise;  mai»  il  ne  voulut 
point  accepter  ces  offres,  par  suite  de 
son  attachement  aux  Poumons.  Ren- 
tré avec  eux  , en  1 8 1 4 > il  se  bâta , 
l’année  suivante,  de  repasser  avec  sa 
famille  en  Angleterre,  où  de  nom- 
breux amis  cherchèrent  vainement, k 
le  fixer.  La  citul*  de  Bonaparte 
ayant  de  nouveau  permis  k Boumon 
de  revenir  k Paris,  Louis  XVlll  le 
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fit  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Légion-d’Honueur,  le  nomma  direc- 
teur-génrral  de  son  cabinet  de  miné- 
ralogie , et  l’autorisa,  pour  alléger 
le  poids  de  ses  travaux,  a s'adjoindre 
uh  sous-directeur.  Il  conserva  cet 
emploi  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  s4 
août  i8x5,  à Versailles.  Sa  vie  n’a 
cessé  d’être  remplie  de  travaux  uti- 
les. Cuvier,  dans  son  Rapportai- 
senté,  en  1808,  à l’empereur,  au 
nom  de  la  première  classe  de  l’insti- 
tut , cite  Bournon  parmi  les  savants 
auxquels  la  minéralogie  a dû  de  nou- 
velles découvertes  (1).  Indépendam- 
ment d’un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  le  Journal  des  mines , 
de  1796  à 181 5,  dont  on  trouvera 
les  litres  dans  la  France  littéraire 
de  M.  Quérard,  I,  474,  et  dans  la 
Biographie  de  la  Moselle,  I,  148- 
49.  on  a du  comte  de  Bournon  : I. 
Essai  sur  la  lithologie  des  envi- 
rons d*  Saint-Etienne  en  Foret  et 
sur  l’origine  de  ses  charbons  de 
pierre  . Paris,  1785  , in-ia  ; réim- 
primé dans  le  tome  III  du  Journal 
des  mines , sous  ce  litre  : Observa- 
tions géologiques  dans  une  partie 
du  departement  de  la  Loire.  II. 
Traité  complet  de  la  chaux  carbo- 
natée,  Londres,  1 808 , 3 vol.  in-4*. 
dont  un  de  planches.  11  y a des  exem- 
plaires avec  ce  titre  : Traité  com- 
plet de  minéralogie.  C’est  un  ou- 
vrage important  et  très-eslimé.  L'au- 
teur en  préparait  une  seconde  édition, 
dont  les  matériaux  sont  entre  les 
mains  de  M.  Beudant.  III . Catalo- 
gue de  la  collection  minéralogique 


(1)  La  Biographie  det  hommtt  rieantt , 1 , 4S6. 
dit  que  le  comte  de  Bournon  a public,  <lati»  les 
jtnnalet  de  rhtmte  et  daus  celles  au  Muséum  d'hit- 
taira  naturelle,  plu». eut  s Memoirtt  sur  la  uietliode 
•risiallographique  de  Itauy.  Dan»  le  tome  XI  du 
Journal  det  minet,  on  trouve  une  di»«aft»ion  de 
l'opioiou  de  üournou  sur  la  »tru  ture  des  cris* 
taux  de  enivre  arsenitr.par  Hauy,  et  la  repouse 
à ce»  observations. 


particulière  du  roi,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage fut  imprimé  à Londres  en  18 1 5. 

La  plupart  des  exemplaires  ont  un 
nouveau  frontispice,  Paris,  1817. 

IV.  Observations  sur  quelques-uns 
des  minéraux  rapportés  par  M. 
Leschenault  de  la  Tour  soit  de 
Vile  de  Ceylan,  soit  de  la  côte 
de  Coromandel.  Paris,  1 8*3,  in-4°. 

V.  Quelques  observations  et  ré- 
flexions sur  le  calorique  de  l'eutt 
et  le  Jluide  de  la  lumière,  ihid. , 
i8*4,  in-8°,  opu-cule  tiré  à on  très- 
petit  nombre  d’exemplaires,  tous  dis- 
tribués aux  amis  de  l’auteur.  VI. 
Description  du  goniomètre  per- 
fectionné de  M.  Adelmann , aide- 
minéralogiste  de  la  collection  parti- 
cnliére  du  roi,  ibid. , 1814,  in-8°  de 
16  pp.  avec  une  pl.  B — h et  W — s. 

BOL’ItXONS  (Rombacjt),  né 
à Malines,  fut  officier  du  génie  dans 
les  armées  autrichiennes , et  ensuite  - 
professeur  royal  de  mathématiques 
au  col'ège  Tbérésien  a Bruxelles.  Le 
t4  octobre  1776,  il  fut  élu  membre 
de  l’académie  de  cette  ville  et  mou- 
rut, après  une  ma  adie  aussi  longue 
que  cruelle , les*  mars  1 788.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  tant  inédits 
qu'imprimés.  I.  Phases  de  l’éclip- 
se annulaire  du  soleil  du  1"  avril 
1764.  calculées  sur  te  zénith  de 
Bruxelles,  manuscril.il.  Mémoire 
contenant  la  formation  d’une 
formule  générale  pour  l’inté- 
gration ou  la  sommation  d’une 
suite  de  puissances  quelconques, 
dont  les  racines  forment  une  pro- 
gression arithmétique  d différen- 
ces finies  quelconques  , imprimé 
dans  le  premier  vol.  de  la  collection 
de  l'académie  de  Bruselles,  p.  3x3. 
III.  Eléments  de  malhémal  ques 
à l'usage  des  collèges  des  Pays- 
Bas  , première  partie,  contenant 
les  principes  du  calcul  en  nom- 
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bres  entiers,  Bruxelles,  1783, 
in-8'’,  de  180  p.  IV.  Mémoire 
sur  le  calcul  des  probabilités  , la 
à la  séance  de  l’académie  du  6 dé- 
cembre 1783.  V.  Mémoire  con- 
tenant un  problème  qui  prouve 
l’abus  de  commencer  l’étude  des 
mathématiques  par  ? algèbre  ; 
avec  la  solution  eT un  nouveau  pro- 
blème déduit  de  ce  premier, 
lu  à la  séance  du  6 fév.  1785.  VI. 
Mémoire  pour  prouver  que  la  mé- 
thode des  limites  n’est  ni  plus  évi- 
dente ni  plus  rigoureuse  que  celle 
du  calcul  des  infinis , traité  se- 
lon Leibnitz,  Iule  8 avril  1785. 
Ces  trois  derniers  morceaux  devaient 
entrer  dans  le  cinquième  volume  des 
Mémoires  de  l’académie  de  Bruxelles, 
mais  on  nepul  les  retrouver  après  la 
mort  de  l’auteur.  R — v — c. 

BOURRIENNE  (Loois-As- 
toibe  , Fxuvelit  de),  né  a Sens, 
le  9 juillet  1769,  la  même  aunée 
que  Napoléon  Bonaparte,  entra  aussi 
la  même  année  que  lui  ( 1 7 7 8)  a l’école 
militaire  de  Brienne.  Le  caractère 
alors  sombre  et  taciturne  du  ^une 
Corse  l’éloignant  de  la  plupart  de  ses 
Condisei|iles,  il  se  lia  d'aulant  plus 
avec  Bourrienne , que  celoi-ci  ent 
pour  lui  plus  d’égards  et  de  préve- 
nances. Ils  passèrent  ensemble  environ 
six  ans  dans  celte  maison  ; et  lorsque 
Napoléon  la  quitta  pour  se  rendre  à 
l’école  militaire  de  Paris,  Bourrienne 
l'accompa  ma  jusqu’au  coche  de  No- 
genl,  où  ils  se  firent  les  plus  tou- 
chants adieux , promettant  de  se 
réunir  un  jour  et  de  suivre  la  même 
carrière  pour  ne  plus  se  quitter. 
C’était  dans  l’artillerie  que  tous  deux 
se  proposaient  alors  de  servir,  et  les 
mêmes  goûts,  les  mêmes  études  de- 
vaient les  y faire  admettre.  Bour- 
rienne se  rendit  quelque  temps  après 
h Mets  pour  v suivre  un  cours  prati- 


que de  cette  arme  ; mais  on  exigeait 
alors  pour  être  officier  dans  l’armée 
française  des  preuves  d’une  noblesse 
ai  ancienne  que,  n’ayant  pu  les  pro- 
duire, il  fut  obligé  de  renoncer  à ses 
projets  et  d’entrer  dans  une  autre 
carrière,  celle  delà  diplomatie.  S’étant 
rendu  h Vienne  avec  des  recomman- 
dations pour  le  marquis  de  Nuailles, 
il  passa  plusieurs  mois  à travailler 
dans  les  bureaux  de  l’ambassade.  11 
alla  ensnite  à Lripxig.  poui  y étudier 
le  droit  et  les  langues  étrangères, 
puis  h Varsovie , d'où  il  revint  h 
Vienne,  et  enfin  à Paris,  où  il  re- 
trouva son  ancien  ami  Bonaparte 
après  huit  ans  de  séparation.  Cette 
capitale  était  alors  livrée  aux  plus 
violentes  agitations,  et  les  deux  con- 
disciples y furent  témoins  de  la  crise 
dn  20  juin  179s.  Si  l’on  en  croit 
Bonrrienoe,  dansses  Mémoires,  Bona- 
parte exprima,  h plusieurs  reprises, 
l’indignation  qur  lui  faisaient  éprou- 
ver la  faiblesse  de  Louis  XVI  et  l’au- 
dace de  ses  ennemis.  Les  déni  jeunes 
amis  étaient  alors  fort  mal  pourvus 
d’argent;  mais  l’nn  et  l’antre  ne  man- 
quaient pas  d’ambition.  Us  passaient 
leur  vie  a former  de  vains  projets, 
h solliciter  des  emplois  qu’ils  ne 
pouvaient  obtenir.  Bonrrienoe  réussit 
enfin  à se  faire  uommer  secrétaire 
d’ambassade  à Slultgard.  Mais  il  était 
h peine  arrivé  dans  cette  résidence  r 
que  le  renversement  du  trône  de 
Louis  XVI  lui  fit  perdre  celle  place. 
N’ayant  pas  osé  revenir  en  France, 
il  fut  insciit  dans  son  département 
sur  la  liste  des  émigrés;  et , s’étant 
rendu  en  Saxe , il  y fut  arrêté  comme 
partisan  de  la  révolution  par  la  police 
soupçonneuse  de  l’électeur.  Après 
trois  mois  d’une  dure  captivité  il  re- 
courra la  liberté,  retourna  h Leip- 
zig, et  s’y  maria  en  1794.  L’année 
suivante,  il  vint  h Paris  avec  sa 
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femme,  et  y retrouva  Bonaparte, 

3ui , après  avoir  perdu  son  emploi 
e général  de  brigade  » l’armée  d'I- 
talie, se  voyait  encore  une  fois 
sans  ressources.  Bourricnne  n’étail 
guère  plus  à son  aise;  et  ils  re- 
commencèrent a promener  dans  les 
rues  et  dans  les  lieux  publics  leur 
déoûment  et  leur  oisivrlé.  Mais  la  ré- 
rolulion  du  i3  vendémiaire  ( clobre 
1795)  vint  tirer  Bonaparte  de  cette 
fâcheuse  position  (A 'ojr.  iNaeOLÉoii , 
au  Suppl.).  On  sai  qu’employé  ce 
jour-lh  sous  les  ordres  de  Barras,  il 
contribua  beaucoup,  par  ses  habiles 
dispositions,  à tirer  la  convention  na- 
tionale d’un  danger  imminent,  et  que, 
nomme  géoéral  de  division  pour  prix 
d’un  aussi  graud  service,  il  fol  mis  à 
la  tète  de  l’armée  de  l'intérieur. 
Comme  il  arrive  trop  souvent,  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  si  imprévues  et  si 
subites  semblèrent  lui  inspirer  quel- 
que froideur  pour  ses  anciens  amis; 
c'est  au  moinscedont  crut  s’apercevoir 
Bouirienne,  naturellement  fier  et  très- 
susceptible.  Dès  ce  moment  il  se  tint 
a l’écart;  mais  un  évènement  funeste 
le  força  bientôt  de  recourir  h son 
condisciple  II  fut  arrêté  comme 
émigré,  et  soo  nom  n’ayant  pas  en- 
coreélérayé  delà  fatale  liste  (1),  il  se 
trouva  dans  le  plus  grand  péril.  Alors 
sa  femme  alla  implorer  l’amitié  de 
Bonaparte  qui  avait  assez  de  crédit 
pour  rendre  un  pareil  service,  mais 
qui  parut  y mettre  peu  de  vêle.  Il  re- 
çut froidement  madame  de  Buur- 
rienne,  et  lui  donna  cependant  pour 
le  ministre  de  la  justice  Merlin  une 
lettre  de  recommandation  qui  ne  fut 
pas  très-efficace.  La  cominiséialion 
d’un  juge  de  paix  sauva  seule  Bour- 
rieune.  Cependant  Bonaparte,  devenu 
général  en  chef  de  l’armée  d’Italie, 

(1)  Il  ae  1«  fut  1“«  dru*  ans  plus  tard,  sur  U 
4s  in  and*  réitérée  ü®  Bonaparte. 
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débutait  dans  sa  brillante  carrière  par 
les  plus  beaux  triomphes.  A cet  as- 
pect, son  ancien  ami  surmonta  un  peu 
sa  mauvaise  humeur;  et,  frappé  des 
avantages  qu’il  pouvait  tber  d’une 
trlle  liaison,  il  se  décida  à lui 
écrire.  La  réponse  ne  se  fit  pas  at- 
tendre; elle  fut  aussi  au  icale,  aussi 
affectueuse  qu’il  pouvait  l’espérerj 
elle  contenait  une  invitation  de  se 
rendre  aus-ilôL  à l’état  major  de 
l’armée  d’Italie.  Bourrienne  ne  partit 
cependant  que  quelques  mois  plus 
lard  ; et  ce  fut  à la  fin  de  la  camgia- 
gne  de  1797,  au  moment  où  les  pré- 
liminaires de  Léoben  étaient  signés, 

Su’il  arriva  au  quaitier-géuéral  de 
ralz.  Dès  le  premier  jour  il  se  mit 
â écrire  sous  la  dictée  de  Bonaparte; 
il  devint  son  secrétaire  intime  et  le 
confident  de  toutes  ses  pensées.  Après 
le  Ira  lé  de  Campo-rormio  , il  le 
suivit  h Badstadt , à Paris,  puis  en 
Egypte,  et  revint  avec  lui  de  cette 
aventureuse  expédition  pour  être  té- 
moin et  l’un  des  acteurs  de  la  mémo- 
rable et  non  moins  ba-ardeuse  entre- 

Erise  du  18  brumaire.  Il  accompagna 
onaparle  daus  la  rapide  campagne 
de  Marengo , rentra  avec  lui  dans  la 
capitale,  et  reçut  le  litre  île  conseil- 
ler d’étal.  Logé  aux  Tuileries,  dans 
le  même  appartement  et  presque  la 
même  chambre  que  le  premier  consul, 
il  fallait  qu'à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  il  répondît  à l’appel 
et  aux  ordres  de  l’homme  le  plus  ac- 
tif et  le  plus  vigilant  de  son  siècle. 
Il  fut  même  question  d'établir  une 
Sonnette  à laquelle  il  aurait  du  sans 
cesse  obéir;  mais  ce  projet,  qui  pou- 
vait n’èlre  qu’une  nouvelle  prruve  de 
confiance  , choqua  le  fier  secrétaire, 
et  il  fallut  y renoncer.  Bonaparte  le 
dédommageait  sans  doute  très-amplo- 
menl  de  tant  de  géue  et  de  fatigue, 
par  de  bons  traitements  et  de  fré- 
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qUentrs  gratifications.  Mais  tout  cela 
or  pouvait  suffire  à I insatiable  Boor- 
ricDuc.  Il  abusa  souvent  de  son  crédit 
pour  obtenir  des  bénéfices  moins  lé- 
gitimes. Le  consul  s'en  aperçut  ; et, 
(noms  tolérant  envers  son  ancien  ami 
qu’envera  d'autres  agents  et  quelques- 
uns  de  ses  généraux,  il  lui  en  adressa 
de  vifs  reproches.  Le  mécontentement 
éclata  surtout  lorsque  Bonrrienne  se 
trouva  compromis  par  la  faillite  de 
la  maison  Coulou,où  il  avait  placé  des 
fonds  considérables  (a).  Bonaparte 
P éloigna  alors  de  sa  personne  avec 
uuc  extrême  dureté,  et  l'on  crut  qu’il 
avait  pour  toujours  rompu  avec  lui. 
Cependant  peu  de  temps  après,  en 
1802,  il  l'envoya  à Hambourg  arec 
le  litre  de  chargé  d’affaires  de  France 
prés  le  cercle  de  Basse-Saxe.  Sa  mis- 
sion dans  ce  nouvel  emploi,  d’après 
les  iostructions  que  lui  douua  le  mi- 
nistre de  la  police,  fut  surtout  d’ob- 
server  les  démai  elles  et  les  rapports 
secrets  des  agents  royalistes  et  ceux 
des  différents  cabinets  du  continent 
avec  l’Angleterre.  Plus  lard,  il  Jut  y 
suivie  les  funestes  conséquences  de 
ce  que  Napoléon  appelait  son  système 
continental,  c'est-à-dire,  arrêter  et 

(*)  Bonrrienne  n'était  point  créancier  malt 
•Mocit  csiimoancii taire  île  la  Omlon . 

frères , à l.<|uellr  il  avait  fait  obtenir  la  four- 
niture de  tout  iVqai peinent  de  la  cavalerie. 
.Des  bruits  fit  brus  coururent  sur  son  compte  au 
sujet  de  cetU  cnorine  faillite  ( trois  millions;  » 
•t  da  la  disparition  du  ebef  de  la  mai««*n;  on 
accusa  Bour  ricnne  d'avoir  provoque  sa  fuite  et 
mime  sa  mort  , soit  pour  partager  arec  lui  le 
défait,  soit  pour  se  l'approprier  ton)  entier. 
Uur  plainte  an  criminel  allait  être  portée  con- 
tre lui  par  1rs  créanciers , lor-qu'il  fat  sauvé 
par  la  prétendue  disgrâce  dont  le  punit  Booa- 
parte , et  par  un  exil  honorable  à Hambourg, 
lenteur  de  cette  note  est  fils  de  l'un  des  syndics 
de  la  masse  des  créanciers  Coulon,  duquel  il 
aait  tous  ces  detail».  Il  a vu  souvent  Rourrcnnc 
fort  r>bjitn  . fort  préoccupé,  venir  chef  lui,  tan 
lét  dés  la  pointe  du  jour,  tantdt  le  aoir  i une 
heure  indue,  pour  solliciter  la  commisération 
de  ton  pire.  Bonrrienne  dans  ses  Mtmoirit , et 
pour  cause,  a dû  passer  fort  légèrement  sur 
cette  affaire  qu'il  croyait  oublis-*  *«  bout  «le 
trente  ans,  et  après  la  mort  des  principaux  in- 
Urcascs.  A— x. 
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saisir  tontes  les  marchandises,  Ions  le» 
capitaux  que  Ton  pouvait  soupçonner 
venir  des  Anglais,  afin  d’anéanlirainsi 
toute  espèce  de  commerce  maritime. 
C'était,  il  faut  en  convenir,  une  bien 
terrible  mission  dans  une  ville  qni  n’a 
d’existence  que  par  scs  relations  et 
son  commerce  avec  l’Angleterre.  Mais 
si  l'on  en  ci  oit  Bourrirnne,  il  a,  comme 
tout  faiseur  de  mémoires,  déclaré  que, 
dans  de  telles  circonstances,  nul  ne  fut 
plus  juste,  plus  modéré,  plus  désinté- 
ressé que  Ini  ; il  a positivement  affirmé 
qu'il  sauva  plus  d un  royaliste,  et  qne 
tous  les  habitants  de  cette  contrée  lui 
durent  des  rcmexdmcnls  ponr  les 
avo  r préservés  des  exactions  et  du 
pillage  de  beaucoup  de  généraux  et 
d'une  foule  d'ageuts  français  qui  fai- 
saient peser  sur  toute  l'Allemagne  le 
joug  cruel  de  la  conquête.  L'opinion 
publique  ne  jugea  point  alors  aussi 
favorablement  des  actions  de  Bour- 
ricnne,  et  celui  qui  devait  le  mieux 
connaître  ses  penchants  et  ses  habi- 
tudes , l'ami  de  son  enfance  , averti 
par  des  plaintes  multipliées  et  par 
l'empereur  Alexandre  lui-même,  prit 
le  parti  d’envoyer  k Hambourg  un 
homme  de  confiance  chargé  d exa- 
miner les  faits.  Il  résulta  du  rappurt 
de  ce  commissaire  ( M.  Augirr  de  la 
Sauzaye)  que  l’ou  pouvait  en  toute  sû- 
reté de  conscience  faire  restituer  une 
somme  de  deux  milfiuus  par  le  chargé 
d’affaires,  qui.  selou  le  même  rap- 
port, s’était  fait  donner  par  tous  les 
étals  de  cetteconlréedessommrscon- 
sidérables.  Le  duc  dcMecklemhourg, 
parent  de  l’empereur  Alexandre, 
avait  été  mis  à contribution  pour  une 
somme  de  quarante  mille  frédériex 
d’or  et  deux  obligations  d’une  somme 
pareille.  Le  sénat  de  Hambourg,  suc- 
cessivement soumis  à de  pareilles  ava- 
nies, en  portail  le  total  à sept  cent 
cinquante  mille  marcs  banco  (envi- 
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ron  deux  millions).  Napoléon  , admet- 
tant les  conclusions  de  M.  de  la  Sau- 
xaye  , réduisit  à un  million  I - somme 
que  Hourrienne  eut  à remettre,  non 
pas  k cens  qui  en  avaient  été  dépouil- 
lés, mai»  dans  le  trésor  impérial  (3). 
Il  paraît  que  de  tout  cet  argent  le 
chargé  d’affaires  n'avait  déjà  plus 
grand'cbose  ; ses  goûts  de  dépenses 
furent  toujours  excessifs  , et  il  s’est 
livré  souvent  k des  spéculations  im- 
prudentes de  commerce  nu  de  bourse. 
Cette  affaire  le  mit  dans  un  grand 
embarras  , et,  pour  coml  le  de  r 
heur,  il  paru,  être  tombé  une  di,I 
grâce  complet;.  anprij  ^ 

tjut  nî  voulut  pas  même  lui  accorder 
«ne  audieme.  Cependant,  si  l’on  en 
croit  son  propre  témoignage, il  lui  fat 
proposé  Je  la  part  de  lemperenr, au 
commencement  de  i8t4»  d’aller  en 
Suisse  avec  le  titre  de  duc  et  celui  de 
ministre  de  France.  Il  s'agissait  de 
faire  maintenir  k la  confédération  hel- 
vétique sa  neutralité  ; mais  Bourrienne 
regarda  la  chose  comme  impossible,  et 
dans  le  moment  même  où  il  refusait 
cette  mission  , 1rs  armées  toaü-ées 
envahissaient  le  territoire  suisse.  U 
était  donc  sans  emploi,  et  dans  une 
sorte  de  position  hostile  contre  Napo- 
léon, dans  les  premiers  muis  de  1 8 1 4 . 
On  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  contribué 
à le  faire  tomber  ; mais  il  est  au  moins 
sûr  qu’il  se  montra  fort  satisfait  de  sa 
chute  , et  qu’il  fut  un  des  premiers 
k accourir  vers  M de  Talleyrand  , 
qui  le  fit  nommer,  dès  le  r"  avril, 
administrateur- général  des  postes,  à la 
pla  cedeLavallelle.  Le  gouvernement 

(3)  Dan*  ms  Mémoire*,  Bourrienne  dénature 
tous  ces  faits  , et  il  représente  M.  de  la  Son* 
>ayc  comme  un  ennemi  personnel  et  un  hom- 
me sans  mission.  Il  prétend  inetne  avoir  ré- 
pondu à l'injonction  pressante  que  >ui  fit 
Champajrny  «le  la  part  de  l'empereur  : ■ Dites- 
Jui  qn’il  aille  se  faire  f.  ...»  Celte  insolence, 
que  Napoléon  n’eût  pas  tolcrée.  n’aurait  au 
reste  prouve  que  beaucoup  de  modération  et 
d’indulgence  de  sa  part. 


provisoire  lui  fit  aussitôt  remise  du 
million  dont  la  restitution  avait  été 
ordonnée  par  Napoléon  et  qui  n’a- 
vait pas  encoie  été  veraé  au  tré- 
sor. Mais  Bourrienne  ne  conserva 
pas  long  temps  son  emploi  de  j;., 
recteur  des  postes  : Louis  XY1U 
le  lui  ôta  un  peu  brusque  mrB(j  -ue[, 
eues  jours  après  son  arrj v*t;  „ÜUT  fo 
donner  k Ferrand.  {y0y.  ce  nom,  an 
iupp.);et  il  p e„  obtint  un  autre  qu’au 
mois  de  mar , j 8 1 5 , lorsque  Na- 
poléon , échappé  de  l’île  d’Elbe, 
était  près  d’arriver  k Paris  ; ce  fut 
la  préfecture  de  police , où  il  ne  mar- 
qua sa  courte  apparition  cjue  par  des 
mesures  d'hésitation  et  d incertitude 
qui  étairot  le  caractère  de  l’époque. 
Il  ordonna  plusieurs  arreslatioas  qui 
ne  furent  point  exécutées,  entre-au- 
tres celle  de  Fouché;  et  au  bout  d’una 
semaine  fut  obligé  lui-même  de  pren- 
dre la  fuite  pour  se  soustiaire  au 
ressentiment  de  Napoléon,  qu’il  avait 
tant  de  raison  de  redouter,  et  qui,  par 
son  décret  de  Lyon  du  i3  mars , l’a- 
vait excrplé  nominativement  de  son 
amnistie,  ainsi  que  les  membres  du 
gouvernement  provisoire.  Bourrieone 
suivit  Loui-XMII  en  Belgique;  et  fut 
presque  immédiatement  uommé  sou 
ministre  k Humbourg,  où  il  se  rendit 
probablement  encore  a>  ec  une  mission 
d'observation.  Revenu  k Paris  aussi- 
tôt après  le  roi,  il  fut  nommé,  par  ca 
prince,  conseiller  puis  ministre  d’é- 
tat , et  dans  le  même  ten  ps  , par  le 
département  de  l’I  onue , membre  de 
la  chambre  introuvable , où  il  se 
montra  peu  k la  tribune  , mais  où  il 
vola  toujours  avec  les  royalistes.  Réélu 
par  le  même  département  e i 1821,  il 
arut  prendre  plus  de  çart  aux  déli- 
érations  et  lut  nomme  membre  de 
la  commission  du  budget,  puis  rappor- 
teur de  celte  même  commission , 
quoiqu’il  dût  paraître  fort  étrange 
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qu’un  homme  connu  par  ses  malver- 
sations el  ses  prodigalités  fùl  chargé 
d'examiner  les  finances  de  l'étal . Il 
était  asseï  curieux  de  voir  Bourrienne 
faire  un  rapport  fort  étendu  sur  nu 
budget  d'uo  milliard  , et  se  laisser 
condamner  le  même  jour  pour  quel- 
ques centaines  Je  francs  par  le  tribu- 
nal de  commerce.  Ses  affaires  devin- 
rent a la  fin  si  mauvaises  qu’il  fut 
obligé  de  s’enfuir  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ses  créanciers.  11  se 
réfugia  encore  une  fois  en  Belgique, 
cbet  la  duthesse  de  Braocas  , à Çon- 
taine-l’Evêque,  près  de  Charlrroy; 
c’est  là  qu’il  écrivit  s vtMémotrçs  qui, 
mis  en  ordre  et  rédigés,  dit-on,  par 
M.  Max.  de Villemaresl,  furent  impri- 
més k Paris  en  1829,  10  vol.  iu-8”, 
et  l’ont  été  plusieurs  fois  depuis. 
Cet  ouvrage  excita  braucupde  récla- 
mations et  l’on  en  publia  diverses  ré- 
fu  aliuns,  entre  autres:  Bourrienne 
et  ses  erreurs  volontaires  et  invo- 
lontaire s t 1 83 0,  2 vol.  in-8°.  par  un 
annnvme.  Les  admirateurs  passionnés 
de  Napoléon  ne  lui  pardonnèrent  pas 
la  révélai iun  de  quelques  faiblesses, 
et  ils  l’accusèrent  hautement  d’ingra- 
titude. Cependant  il  rend  en  géné- 
ral assez  de  justice  aux  talents,  au 
génie  du  grand  homme.  A tout  pren- 
dre , quand  il  ne  parle  pas  de  lui- 
même  et  qu’il  n’a  pas  besoin  de  faire, 
dans  son  intérêt , quelque  mensonge 
ou  quelque  réticence , c est  un  recueil 
utile  pour  l'histoire  el  dans  lequel  on 
trouve  beaucoup  de  détails  vrais  et 
cuririix  qui  sans  lui  seraient  restés 
ignorés.  Il  a , cou  me  la  plupart  de 
ceux  qui  publient  leurs  propres  mé- 
moires, le  tort  de  n’invoquer  souvent 
que  le  témoignage  de  personnes 
mortes  et  dont  il  est  ainsi  bien  as- 
suré de  ne  pas  recevoir  de  démenti. 
On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
soit  à ses  liaisons  arec  Bonaparte 
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que  Bourrienne  ait  dû  son  existence 
politiqueel  toute  sa  célébrité.  11  avait 
donc  beaucoup  d'obligations  à son 
ancien  condisciple  ; et  il  ne  s’en  mon- 
tra pav  toujours  reconnaissant.  Na- 
poléon se  livra  quelquefois  contre 
lui  à des  brusqueries  un  peu  dures 
pour  un  ami  d'enfance  : mais  on  a vu 
qu’en  général  il  ne  fut  pas  inexo- 
rable. Si  Bourrienne  avait  eu  affaire 
à un  Louis  XI  ou  à un  Pierre  I",  il 
eût  été  certainement  traité  beaucoup 
plus  sévèrement.  Dans  son  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène , M.  de  Las- 
Cases  rapporte  que  Napoléon, réflé- 
chissant aux  figures  trompeuses,  dit 
un  jour  : « C’est  bien  vrai  ; et  quel- 
« que  étude  que  l’on  en  fasse  , on  y 
a est  souvent  trompé.  Que  de  preu- 
u ves  j’ai  dans  ce  genre  ! Par  exemple, 
« j’avais  quelqu'un  auprès  de  moi  ; sa 
« figui  esans  doute. ..  Mais  après  tout, 
a en  effet  , ce  quelqu’un  avait  un  mil 
s de  pie  : j'aurais  dû  y deviner  quel- 
le que  chose.  » Et , s'étendant  suc 
le  caractère  de  cette  personne,  a ils 
« s’étaient  connus  dès  l’enfance  , di- 
te sait-il...;  il  lui  avait  donné  long- 
ée temps  toute  sa  confiance  ; il  avait 
« du  talent,  des  moyens  ; l'empereur 
a croyait  même  qu’il  lui  avait  été 
a attaché  , fidèle...  Mais,  ajnutait- 
b il,  il  était  par  trop  avide  , il  aimait 
a trop  l’argent.  Quand  je  lui  die— 
a tais , et  qu'il  lui  arrivait  d’avoir  h 
a écrire  des  millions , ce  n’était  ja- 
b mais  sans  un  mouvement  sur  toute 
a sa  figure  , un  lèchement  de  lèvres  , 
a une  agitation  sur  sa  chaise,  qui, 
a plus  d'une  fois  , m’avait  porté  à lui 
« demander  ce  que  c’était  , ce  qu’il 
a avait , etc., etc. « Napoléon  ajoutait 
encoreque  ce  vice  était  trop  prononcé 
pour  qu’il  eût  pu  garder  celle  per- 
sonne auprès  de  lui;  maisque,  vu  ses 
autres  qualités,  il  eût  dû  peut-être 
se  contenter  de  le  placer  différent- 
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ment. — Bourrienne  éiaii  encore  en 
Belgique  lorsque  le  trône  de  Char- 
les X fut  renversé  en  i83o.  Il  pa- 
raît que  cet  évènement  mit  le  com- 
ble à ses  chigrius,  et  qu’il  lui  fut 
impos  ible  de  les  supporter.  Sun  es- 
prit s’égara  complètement*  et  il  fal- 
lut le  conduire  en  Normandie,  près 
de  Caen  , dans  une  maison  célèbre 

Sour  la  guérison  des  aliénés.  C’est 
■ qu  il  est  mort , le  7 février  i834. 
H avait  publié  en  1792,  à Paris, 
Vlncoiinuj  diame  en  trois  actes  et 
en  prose,  traduit  de  l’allemand.  On 
a enroie  de  lui:  Observations  sur 

le  budget  de  1816  et  sur  le  rap- 
port de  M le  comte  Garnier  à la 
chambre  des  pairs , Pari*  , 1816, 
in-8°;  ibid.  , seconde  édition,  même 
année.  Ou  lui  a attribué  sans  motifs 
l'ouvrage  intitulé  : Histoire  de  Na- 
poléon Bonaparte  y par  un  homme 
tfui  ne  Va  pas  quitté  dep  is  qu.nzc 
«"*•  t>l— D j. 

# BOl  RRIT  (MAUC-TuénDORE)  , 
1 un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  con- 
tribué h Hier  l'attention  des  curieux 
et  des  vojrageur-  sur  les  glacières  des 
Alpes,  naquit  à Genève  en  1735. 
Doué  de  dispositions  peu  communes 
our  tous  les  arts,  il  n'eut,  pour  aiusi 
ire.  que  l'embarras  de  chois. r la 
carrière  dans  laquelle  il  voudrait  s’il- 
lustrer. Dans  sa  première  jeunes  e, 
ses  peintures  en  émail  lui  avaient  fait 
une  réputation  qui  l’aurait  conduit  à 
la  fortune  s il  eût  nu  s'assujélir  à un 
travail  sédentaire.  Il  surfit  vingt-deux 
ans  liirsqu'étanl  monté  sur  le  Vai- 
ron (r).  il  aperçut  pour  la  première 
fois  une  partie  des  Alpes.  Ce  magni- 
fique spectacle  fit  nue  telle  impres- 
sion sur  lui,  qne  dès  lors  son  atelier 
lui  devint  insupportable.  Il  ne  rêvait 
plus  que  montagnes,  descriptions, 
tableaux,  gravures  et  célébrité.  Mais 

(1)  Mouugue  j»rci  de  (jrneve. 
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avant  de  se  livrer  à ses  goûts,  il  fa  liait 
quil  s'assurât  des  uiojeng  d'exis- 
tence. La  place  de  chantre  de  la 
cathédrale  île  Genève  étant  venue  à 
vaquer,  il  l’obtiul  sans  concours  ; 
et  il  put  alors  partager  son  temps 
entre  les  devoir»  de  celle  place  et 
scs  excursions  dans  les  Alpes  qu'il  ne 
cessa  depuis  de  visiter,  de  décrire  et 
de  peiudre  dans  des  tableaux  pour 
lesquels  il  sc  servit  d’un  lavis  qui 
rend  mieux  les  effets  de  lumière  sur 
les  glaces  et  sur  les  rochers.  Bourril 
offrit,  en  1774,  au  roi  de  Sardaigne 
Vicfor- AmeJce  la  dédicace  de  la 
Description  des  glaciers  de  (a 
Savoie.  Ce  prince  étant  venu  l’au- 
ncr  suivante  à Cliambéri,  pour  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  princesse 
Clolildr,  témoigna  le  désir  de  voir 
Bourril  auquel  il  adressa  ces  mots 
fiai  leprs  : k Vos  conquêtes  dans  les  Al- 
pes m'ont  rendu  plus  grand  seigneur 
que  je  ue  l’étais  auparavant.  » En 
1775,  Bourril  parvint  au  sommet  de 
Ciamaut  que Sau-surc  avait  visité l'an- 
nee  precedente.  Il  était  accompagué 
de  son  ami  Bérenger  ( V oy . ce  nom , 
tom.  IV),  écrivain  qu’il  plaçait  à 
côté  de  Rousseau  ;*).  Lorsqu’il  se 
rendit  en  Ang'elerre,  en  178;,  Buf- 
fun  le  retint  quelque  temps  à Paris. 
Il  eut  alors  l'honneur  de  présenter  h 
Louis  XVI  la  Description  des  Al- 
pes pennines  et  rhéiiennes.  Ce 
prince,  à qui  l'ont  rage  est  dédié,  lui 
assigua  sur  sa  cassette  une  pension  de 
six  cents  livres,  et  acheta  plusieurs 
de  scs  tableaux  que  l'oo  voyait  dans 
son  cabinet  à Vt-rsiilles.  Ce  fut  en 
1783  que  Bourril  tenta  pour  la  pre- 
mière fois  de  gravir  au  sommet  du 
Moût- Blanc  j mais  un  orage  qui  sur* 
vint  inopinément  l'obligea  de  redes- 

(a)  IVrvmnr  , dit-il,  oVn  a autant  approché; 
muvrui  il  en  a le  charme  et  l'energie.  Dricript. 
tUi  Alpti  penitmti,  U,  *69. 
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cendre  dès  l'entrée  du  glaoier.  Un 
nourri  essai  qu’il  fil  Famée  suivante 
ne  fui  pas  plus  heureux.  Eu  1785,1! 
accompagna  Saussure  daos  une  nou- 
velle lenlalirr;  et  celle  fois  encore 
une  grande  quantité  de  neige,  tombée 
pendant  la  nuit,  força  les  deux  voya- 
geurs à rétrograder.  Bourril  ne  par 
vint  au  sommet  du  Mont-Blanc  qu’en 
1787,  un  an  après  Saussure  (5)  qu’il 
était  dans  sa  destinée  de  ne  pouvoir 
jamais  précéder.  Ce  fut  deux  ans 
après  qu’ayant  rencontré  le  fameux 
Hérault  de  Séckelles  à l’hospice  du 
Mont-Sainl-Bernard,  Bourril  luîcon- 
seilla  sérieusement  d’y  prendre  l'ba- 
fiilde  chanoine.  «Une  résolution  com- 
mence, lui  dit-il  : pcnsex-vous  pré- 
voir où  elle  s’arrèlera(4)?»  Celte  ré- 
volution que  Bourril  redoutait,  sans 
en  prévoir  loi- même  les  suites,  lui 
fournil  l’occasion  de  montrer  la  gé- 
nérosité de  son  cœur.  Tous  les  Fran- 
çais exilé»  le  trouvèrent  constamment 
plein  de  bienveillance  ; et  ce  fut  en 
partie  pour  eux  qu’il  composa  VJti- 
néraire  de  Genève  a Chamouni. 
M.  de  Semonville  se  rendant  à Cons- 
tantinople, eu  1793,  visita  le  fllon- 
tanvrrt,  et  conçut  l’idée  d’vconstruire 
On  hospice  pour  les  voyageurs.  11 
chargea  Bourril  de  l’exécution  de  cet 
utile  piojet,  que  Félix  Desporles  a 
réalisé  pendant  qu’il  éloit  résident 
de  France  h Genève.  Eu  1811, 
Bourril,  affaibli  par  l’àge,  vint,  pour 
la  deinièie  fois,  visiter  celle  belle 
vaFée  de  Chamouni , qui  lui  doit  en 
partie  sa  célébi  ilé  et  dont  les  habi- 
tants le  regardaient  comme  leur  père. 
La  pension  dont  il  avait  joui  sur  la 
cassette  fut  rétablie  par  Louis  X VIII, 


battait  arriva  anr  lr  sommet  du  Mont» 
Blanc  en  1787.  non  pas,  comme  on  l'a  dit.  le  ai 
juillet  . mais  le  3 août.  \or.  Saussure,  Fojatt 
dam  Us  sifpai,  IV,  14*;  et  Bourril,  Deiehpt.  des 
tols  des  Alpes,  I . 80. 

(4)  Descnpt.  des  cah  des  Alpes,  1,  1S9. 
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Soi  s’empressa  de  lui  en  faire  expo- 
ier  le  brevet  auquel  il  joignit  une 
décoration.  Bourril  ayant  perdu  l’u- 
sage des  jambes,  passa  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  une 
maison  de  campagne  non  loin  de 
Genève,  assis  près  d’une  fenêtre 
d’oà  il  voyait  le  lac  et  les  Alpes, 
ui  si  long-temps  avaient  été  1 objet 
c ses  plus  douces  méditations.  Il  y 
nioutnl  , le  7 oct.  181 5.  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans.  C’était  un 
homme  simple,  pieux,  bienfaisant 
et  rempli  de  dévouement.  Dans  une 
de  ses  eicursions  alpines,  il  sauva 
d’une  mort  certaine  le  prince  de  Gal- 
litxin  qu’il  ne  connaissait  pas,  en  se 
jetant,  la  nuit,  dans  un  loricnl  dont 
les  eaux  accrues  par  un  orage  affreux 
entraînaient  déjà  le  prince  (5).  Outre 
Saussure  et  Bérenger, il  eut  pour  amis 
Ch.  Bonnet  et  le  prieur  de  Marligny, 
M.  de  Murilb,  naturaliste  et  anti- 
quaire, aussi  savant  que  modeste, 
mort  il  y a quc'ques  années.  II  était 
membre  de  l'académie  de  Bologne. 
On  a de  lui  : 1 Voyage  pittoresque 
aux  glaciers  de  Savoie,  Genève, 
1773,  in- 11.  11.  Description  des 
glacières,  glaciers  cl  amas  de  gla- 
ce du  duché  de  Savoie,  ibid., 
1774  , in-8°,  fig.  III.  Description 
des  aspects  du  Mont-  Diane,  du 
côté  du  val  et  Aost,  des  glaciers 
qui  en  descendent  et  de  la  decou- 
verte de  la  Mâtine , Lausanne, 
1776,  in-8”.  IV.  Description  des 
Alpes  pennines  et  rhéliennes , Ge- 
nève, 1781,  2 vol.  in-8",  fig.  V. 
Nouvelle  description  des  glacières 
et  glaciers  de  la  {javoie  . ibid,, 
1785,  in-8”,  dédiée  a Buffon.  Cet 
outrage  et  le  precedent  ont  été  reu- 
nis sous  ce  titre  : Nouvelle  descrip- 
tion générale  et  particulière  des 
glacières,  vallées  de  glace  et  gla- 
(5)74<W.,I,  lô 
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tiers  qui  forment  la  grande  chaîne 
des  Alpes  de  Suisse,  d'Italie  et 
de  Savoie , Grnève,  1 y 8 S , ou 
17891  3 vol.  in-8*,  fig.  De*  excm- 
pla  ires  du  3'  volume  ont  été  tirés 
séparément  pour  compléter  l'édition 
de  1781.  VI.  Itinéraire  de  Genève 
à Chamouni , Lausanne,  etc.,ibid., 
1791,  in- 1»,  179*,  in-8®,  et,  avec 
quelques  changements,  1 8 1 8 , in- 1 s . 
VU.  Description  des  cols  et  pas- 
sages des  Alpes,  ibid.,  i8o3, 1 vol. 
in  8°,  Ëg.  C’est  un  abrégé  de*  voya- 
ges de  Saussure,  dans  lequel  Roui  rit 
a fondu  ses  propres  observations.  Il 
a inséré  dans  le  second  volume  le 
catalogue  des  insectes  les  plus  rares 
trouvés  dans  les  Alpes  par  Jurieu, 
et  celui  des  plus  belles  piaules  que 
Neck  e r-Saussure  y a recueillies.  Pour- 
rit nous  apprend  que  Lani  er  ( V oy . 
ce  nom  , au  Supp.)  a transporté  dans 
les  V oyageurs  en  Suisse  les  épi- 
sodes et  les  scènes  les  plus  piquantes 
de  la  description  des  Alpes  pennines 
et  rhétiennes;  o mais,  a joule- 1- il, 
comme  cet  ouvrage  m’a  vraiment 
donné  du  plaisir,  bien  loin  d’en  faire 
on  objet  de  réclamation,  j’en  remer- 
cie l’auteur.  » (II,  157.)  Il  ne  se 
montre  pas  aussi  indulgent  à l’égard 
de  Mnsset-Palhay  qui  s'était  permis 
de  traiter  assez  légèremert  cet  homme 
respeçtable  dans  son  Voyage  en 
Suisse  avec  l’armée  de  réserve 
( V oy.  MussetPaihaï,  au  Supp.). 
Tous  les  ouvrages  de  Hourrit  ont  été 
traduits  dans  les  principales  langues 
de  l’Europe  ; Gessncr  et  Spallanzani 
lni  ont  fait  l’honneur  d’en  traduire 
quelqurs-uus  en  allemand  et  en  ita- 
lien On  doit  encore  h Bourrit  nne 
traduction  abrégée  de  'a Description 
des  terres  magelbmiques , par  Th. 
Falkner  ( V.  ce  nom  , tom.  XIV); 
et  quelques  opuscules,  entre  autres 
une  Lettre  sur  Jacques  Balmat, 


jeune  guide  de  Chamouni,  qui  précéda 
le  méa  cin  Paccard  et  Saussure  au 
sommet  du  Mont-Bla  c (Hans  le  Mer- 
cure, 1786  et  dans  l’Esprit  des 
journaux,  déceu  bre,  même  année, 
34 1);  et  une  Lettre  à mil  dy  Cra- 
ven,  contenant  la  description  de  déni 
voyages  de  Saussure  au  Mont-Blanc, 
et  celle  d’un  voyage  de  l’auteur  a la 
mer  de  Glace  au  pied  du  Montan- 
vert.  Cet  opuscule  a été  traduit  en 
allemand,  Dresde,  1787,  in  8°.  Mais 
c’est  par  erreur  qu’on  attribue  à 
Bourrit  on  Essai  sur  1 1 musique 
d’église  (6),  et  les  Observations 
faites  sur  les  Pyrénées  ; ce  der- 
nier ouvrage  est  de  Ramond  \Voy. 
ce  nom,  au  Supp.).  IJne  notice  sur 
Bourrit  est  imprimée  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève, 


partie  des  sciences  et  arts,  1819, 
XII.  On  a dû  la  consulter  pour  rédi- 
ger cet  article  (7).  W — s. 

BOURRU  ( Edme-Claudi  ) , 
médecin  , naquit  à Paris,  en  1737. 
ReÇn  docteur  en  1766,  il  fut, 
en  1771,  élu  bibliothécaire  delà  fa- 
culté , charge  qu’il  remplit  jusqu'en 
1775.  où  il  fut  remplacé  par  le  doc- 
teur Jeanroy.  Pendant  son  exercice, 

f6)  Moniteur,  1R19,  p.  *499. 

(7'  Une  notice  bien  différente  fut  imprimée ,da 
virant  de  Botirril,dan«  le  Diettonnoire  des  hommes 
et  des  choses  ; en  voici  quelque*  traite  1 *t  II  mène 
une  vie  singulière  et  parait  affecter  nne  ridicule 
imitation  de  Diogène.  U couche  h la  belle  étoile* 
sor  une  e*père  de  brancard  qui  porte  un  mau- 
vais matelas.  U promène  ce  ht  portatif  d’arbre 
en  arbre,  suivant  son  caprice. . , De  peur  qu'oa 
ne  le  vante  pas  as*ez,  ou  qu'on  ne  le  vante  pa* 
bien,  il  a le  plus  grand  soin  <>e  se  vanter  lai- 
même.  Il  dit  i tout  le  inonde  que  le  prime*  Henri 
r est  aenu  toi r,  rt  qu'à  la  description  qu’il  fit  à 
ce  héros  du  lever  du  soleil,  le  frère  du  grand 
Frédéric  s’écria  : />iarn  était  de  glace  auprès 
de  eet  homme  là.  » Belfroy  de  Reigny  avertit  qn’il 
copie  fidèlement  ce  que  Bourrit  a fait  lui -même 
imprimer,  m En  voyant  l'étroit  degré  de  l'escalier 
de  ma  uiai.-on,  le  prince  dit  : Que  de  grands  es» 
ealitrs  pour  de  petits  hommes  ! je  suis  bien  aise 
d’en  voir  un  peut  pour  un  grand  homme.»  Ces  traits 
de  vanité  naïve  n'dtent  rien  an  talent  t ils  pei- 
gnent seulement  ce  qu’il  y a de  faiblesse  dans 
l’esprit  hnraaia.  V— vs. 
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il  mil  en  ordre  les  livres  dont  la  garde 
lui  était  confiée  el  il  en  dressa  même 
un  catalogue  ( F’oy.  les  Tables  de 
la  Bibliothèque  historique  de  la 
France).  Ea  1780,  chargé  du  cours 
de  chirurgie,  en  langue  française,  il 
l’ouvrit,  le  6 février,  par  un  discours 
sur  ce  sujet  : A quels  points  doit 
s’arrêter  le  chirurgien  dans  les 
A fférentes  sciences  dont  l’étude 
lui  est  nécessaire  ( 1 ) ? Bourru  fit, 
en  1783,  le  cours  de  pharmacie  ; et, 
en  «787,  il  fut  élu  doyen,  charge 
dans  laquelle  ses  confrères , par  une 
marque  de  bienveillance  très-ho- 
norable pour  celui  qui  ea  était 
l’objet,  le  continuèrent  de  deux 
ans  eu  deux  ans  , jusqu’en  > 79S, 
époque  où  l'ancienne  faculté  fut  sup- 
primée avec  tous  les  autres  élablis- 
sementsd’instruciioo(i).  Lors  du  ré- 
tablissement de  l’académie  de  méde- 
cine , en  1 8o4,  Bourra  en  fil  partie, 
et  il  en  fui  élu  vice  président  en 
18 1 3.  11  fut  nommé  membre  hono- 
raire de  l’académie  royale  en  18s  1 , 
et  mourut  à Paris,  le  19  sept.  i8x3, 
à l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  (3). 

(i)O  Discourt  fut  imprimé.  Parts  17*0.  in-4*. 
On  l-t  tlau  la  Frmit*  hi  tiroir t qu'»l  fui  pro- 
•once,  le  6 févritr  1786.  C'est  nue  faute  d’ins. 
près  ion  si  risible  qu’il  parait  inutile  de  la  rele- 
ver ; eU*  n'en  a pas  moins  été  copiée  dans  tons 
les  ouvrages,  sans  exception,  où  ce  discours  se 
trouve  cite. 

(s;  11  rédigea,  le  iS  avril  >79»,  nue  longue 
adresse  eu  f-nriuo  de  mémoire  { in-fnl  , i‘i  pjg.  ) 
à l'awuiblée  législative,  pour  réclamer,  au  août 
de  la  favQlté  de  médecine  , contre  l'iuujctiut- 
ment  des  médecins  à la  pal  «aie.  Ce  mémoire  fut 
«igné  Bourru,  doyen,  fiutUoltu,  M.  - A . Fait,  Le- 
surter  et  /’.  Bon*  Le  16  avril.  Bourru,  acsom- 
acné  de  Gailloiln  rt  de  Lexurirr,  fut  introduit 
la  barre  d l’as  emblée.  présidée  par  Brotu- 
aonnet,  à buit  heures  du  soir;  il  lut  >>ori  mé- 
moire, qui  fut  renvoyé  au  comité  des  finance*. 
« législateurs  . dit-il  avant  c-tt*  lecture,  sous 
le  ségne  de  la  liberté.  Ica  sciences  doivent 
jouir  an  moins  d'autant  de  protection  et  d'en- 
coût  agente  ut  que  sous  le  règne  du  de#poli»me. 
La  médecine  #'t»t  ni  art,  ni  métier,  ni  négoce, 
ni  profesasiou  : conséquemment.  elle  o’ea*  point 
comprt-e  dans  la  lui  du  n mars  1*91,  etc.  a (Ce- 
pii  sur  les  Mcthoirtt  auto  graphe  t de  Bourru). 

V— va. 

{})  Et  non  pas  96,  comme  ou  l'a  dit  dans 
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Ce  médecin,  auui  modeste  qu'instruit, 
était  trés-rharitahle.  Dans  le  monde, 
pour  le  distinguer  de  ses  homonymes, 
on  l’appebiit  Bo  irru  bienfaisant.  Il 
était  un  des  col  aborateurs  du  Journal 
«tconoraçru  e ( 1 7 5 1 - 1 7 7 î ) . 11  a I rad  u i t 
de  l'anglais  : Observations  et  re- 
cherches médicales  par  une  société 
de  médecins  de  Londres,  1763-65, 
* vol.  in- 1 s.  — Üe  l'utilité  des 
voyages  sur  mer  pour  la  cure  de 
différentes  maladies , par  Gilchrist, 
1770,  in-is  ; el,  avec  le  docteur 
G litberl  : Recherches  sur  les  re- 
mèdes capables  de  dissoudre  la 
pierre  et  la  gravelte , par  Ma- 
irie, i775,iu-8°.  Enfin  on  a Je  lui  1 
I.  Nu/n  chronicis  aquee  minérales 
vu! go  de  Mertanges  ? Paris,  1765, 
in-4".  Cette  thèse , que  Bourru  sou- 
tint pour  le  doctorat,  est  très-inté- 
ressante. On  f trouve  beaucoup  d’éru- 
d/tion  et  des  observations  neuves.  II. 
L’art  de  se  traiter  soi-même  dans 
les  maladies  vénériennes,  Ibid. , 

1770,  m-8“.  Il  en  existe  deux  contre- 
façons in- 11.  III  Des  moyens  les 
plus  propres  à éteindre  les  mala- 
dies vénériennes , Àmsterd.  (Parts), 

1771,  in-8°.  C’est  un  supplément  h 

l'ouvrage  précédent.  IV.  Eloge  du 
médecin  t-e  Camus,  à la  tète  du  (.  II 
de  la  Médecine  pratique  de  cet  au- 
trur  {l  oy.  Ant.  Lx  Camus,  tom. 
¥1,  (4)  );  il  en  a été  tiré  des  exem- 
plaires séparément.  V.  Eloge funè- 
brede  Guillot.n,  par  un  de  ses  con- 
disciples et  de  ses  amis,  Paris,  1814, 
in-4°(5;.  W— s. 

BOU  RS  A I!VT  (PieBBE-  Loui  s), 

l'énuMt!*  Httr*  , U ou  lc. le  erreur  A 

puitr  dan*  le*  nouveaux  dictionnaires. 

( 1)  Par  une  faute  typographique  , l'auteur  d« 
l'éloge  y est  mal  nomme  Bourrot. 

(St  11  «voit  réuni  en  colle» tum  tous  lis  jetons 
frappés  i l'effigie  d s doyens  de  la  faculté  d« 
médecine  de  Paris,  depuis  i6li  jusqu'en  179). 
et  d'autre*  médailles  qui  formaient,  d^ns  U-ur 
ensemble,  l’histoire  métallique  de  celte  faculté. 

V-v T*. 
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né  le  i o janvier  1 7 8 1 , h Saint-Malo, 
s'éleva  , du  poste  de  novice  limnn- 
nier,  au  premier  rang  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine  , puis  aui  con- 
seils d'état  et  d’amirauté.  Souvent 
il  arrive  que  des  jeuues  gens,  séduits 
ht  l’attrait  des  voyages  et  le  magui- 
qne  aspect  de  l’Océan,  se  deslinent 
k fa  marine;  mais  bientôt  une  inflexi- 
ble discipline  étouffe  ce  sentiment 
poétique,  et  les  plus  enthousiastes 
sont  les  premiers  a se  dégoûter  dn 
bord.  Boursaint,  doué  dune  vive 
imagination,  éprouva  ee dégoût  ; mais 
pensant  que  la  constance  et  la  spécialité 
sont  partout  des  éléments  de  succès, 
il  eut  la  force  de  se  changer  lui-même 
plutôt  que  de  changer  d’état.  Après 
avoir  navigué  pendant  plusieurs  an- 
nées comme  simple  novice,  il  passa, 
en  1800,  sur  la  canonoière  l'In- 
quiète , en  qualité  d’aide-  timonnier, 
misant  fonctions  d’aide- commissaire. 
11  s'appliqua  dès-lors  k étudier  l'ad- 
ministration dans  toutes  ses  parties. 
Ses  loisirs  furent  employés  à refaire 
son  éducation , interrompue  dès  l’âge 
de  treize  ans,  mais  qni  lut  avait  laissé 
la  soif  de  savoir,  et  des  impressions 
religieuses  que  ne  pnl  effacer  le  cours 
d’une  vie  agitée.  Il  fit  plusieurs  croi- 
sières ; visita  quelques  contrées  de 
l’Europe,  puis  les  Antilles,  et  fortifia 
l’élude  par  l’observation.  Ce  fut  k 
l’amiral  Ganlesume,  dont  il  avait  été 
successivement  le  commis  aux  revues 
et  le  secrétaire  , sur  les  vaisseaux 
le  Vengeur  et  le  Républicain  , 
u’il  dut  son  admission  définitive 
ans  l’administration  de  la  maiine. 
Il  était  attaché  au  port  de  Brest , 
lorsqu’en  1807  il  fut  privé  de 
sou  emolui.  comme  conscrit  mari- 
time. 11  vint  réclamer  à Pans,  mais 
sans  succès.  Plus  heureux  a un  se- 
cond voyage , il  obtint  sa  réintégra- 
tion dans  les  cadres  et  une  place 
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dans  les  bureaux  du  ministère , où 
il  se  fil  bientôt  remarquer  par  des 
travaux  qui  annonçaient  une  grandfc 
portée  d esprit  , et  Pexpérii  nce  la 
plus  complète,  la  plus  réfléchie  du 
service  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. Les  désastres  de  Trafalgar  et 
de  Santo-Domingo  semblaient  avoir 
porté  les  derniers  coups  k la  paissance 
navale  de  la  France.  Cependant  l’état 
des  deui  péninsules  et  les  stipulations 
secrètes  de  Tilsilt,  par  lesquelles 
l’expulsion  d s Anglais  de  la  Médi- 
terranée avait  été  décidée,  rendaient 
nécessaire  la  présence  d’nue  escadre 
dans  celle  mer  dont  Napoléon  avait 
résolu  de  faire  un  lac français.  Gao- 
teaume  dut  le  commandement  de  celte 
escadre  k I intimité  qui  l’unissait  au 
ministre  Décrûs.  11  choisit  son  ancien 
commis  aux  revues  pour  son  secrétaire 
et  pour  commissure  de  l’escadre. 
Boursaint  suivit  l’amiral  k Toulon  et 
s’rmbarqoa  avre  lui  sur  le  vaisseau  le 
Commerce  Je  Paris,  de  1 a o cauons. 
Ayaut  justifié  la  bonne  opinion  que 
Ganleanmc  avait  donnée  de  sa  capa- 
cité, il  fut  nommé,  le  2 juil'et  18118, 
commissaire  en  litre  de  l’escadre  de 
la  Méditerranée.  Il  put,  de  cette  po- 
sition élevée,  juger  l'ensemble  et  le 
mouvement  de  l’organisation  navale, 
après  en  avoir  étudié  séparément  les 
détails.  De  retour  k Paris,  il  fut 
nommé  secrétaire  du  couseil  de  ma- 
rine dont  Ganteaume  avait  obtenu  la 
présidmee.  Le  xèle  qu’il  montra  dans 
celte  nouvelle  position  tut  rrmarqué 
par  Décrûs,  qui  l’attacha  défin. tire* 
ment  à l'administration  centrale.  L’or- 
ganisation des  équipages  de  haut  bord 
et  d’autres  travaui  uou  moins  impor- 
tante le  firent  nommer,  de  1810k 
18 1 5,  sous-chef  et  chef  de  la  divi- 
sion do  personnel.  Un  tel  avancement, 
peut-être  sans  exemple  dans  les  bu- 
reaux delà  marine,  était  d’antant  plus 
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fiai  leur  qu'il  fut  pur  de  toote  intri- 
gue. En  >817,  sous  le  ministère 
du  roaiécha!  Saint -Cyr,  il  (ut  nom- 
mé directeur  des  fends  des  invali- 
des. 11  avait  obtenu  précédemment 
la  restitution  de  U caisse  des  invali- 
des, iniquement  enlevée  ail  départe- 
ment de  la  marine  par  un  décret  de 
1810.  Dans  Li  liquidai  ion  de  l’arriéré, 
dont  le  chiffre  s'éleva  k 1 46  millions, 
et  qui  intéressait  tant  de  familles  mal- 
heureuses, il  déploya  une  habileté, 
une  fermeté  qui  ne  furent  surpassée* 
que  par  sa  sévère  intégrité.  Tous  les 
entremetteurs  furent  éloignés  ; et 
l'usure  ne  dévora  puint  le  prix  du 
sang  des  marins  mnliléa  ou  morts  an 
service  de  l'état.  Après  avoir  établi 
la  comptabilité  de  la  marine  selon 
L s esig.nccs  du  gouvernement  re- 
présentatif, Boursaint  concourut  k 
faser  le  budget  normal  de  1820, 
dont  les  bases  oui  résisté  k quinze 
ans  de  discussions,  et  qui  sauva  la 
flotte  de  la  ruine  dont  la  men  cail  un 
provisoire  trop  long-temps  prolongé. 
La  direction  des  colonies  ayant  été 
réunie  k celle  des  fonds,  Boursaint 
put  supporter  ce  double  fardeau. 
Mais  persuadé  que  l’areoir  de  la  ma- 
rine était  dans  le  maintien  de  la  spé- 
cialité de  la  caisse  des  invalides,  et 
piévoyant  les  attaques  dont  cette 
caisse  allait  être  l'objet,  il  se  dévoua 
tout  entier  à sa  défense , et  se  dé- 
mit de  la  direction  des  colonies,  s'at- 
tachant uniquement  à perfectionner 
lacoraptabililé  des  invalides,  afinde  ne 
laisser  aucune  prise  contre  elle.  Ses 
prévisions  ne  tardèrent  pas  k se  vé- 
rifier, et  les  attaques  se  mulliplièreut 
aiec  uu  redoutable  concert.  Ou  put 
croire  un  instant  que  c'était  fait  de 
cette  caisse,  clnf-d’œmre  dn  génie  or- 
ganisaleurdeCulbcrl,  et  l’unedesplus 
bellcsiusl  il  ulionsde  l’ancienne  monar- 
chie. Les  mémuires  de  Boursaint  en 


BO>ü  ïjjS 

faveur  de  l'établissement  des  invali- 
des de  la  marine  resteront  comme 
des  modèles  de  discussion.  I!  s’y  mon- 
tre le  digne  interprète  du  grand  mi- 
nistre , créateur  de  la  marine  en 
France.  Boursaint  avait  été  nommé 
conseiller  d’état  en  1822,  et  membre 
de  l'amirauté  en  1 83  1 . Pour  suffire 
k tant  de  devoirs,  il  dut  s’imposer 
un  isolement  absolu.  Mais  cette  trop 
forte  et  trop  constante  application, 
les  tristesses  et  les  dégoûts  insépara- 
bles des  lo  igs  travaux  , altérèrent 
rapidement  sa  santé.  Le  corps  était 
miné,  l’esprit  sur- excité;  l'équilibre 
fut  rompu.  Il  se  trouvait  déjà  dans 
cet  état  lursqur,  cédant  aux  instances 
de  ses  amis,  il  se  décida  k accepter 
la  candidature  k la  députation  de  St- 
Malo.  informé  qu’un  autre  candidat 
lui  éta  I oppose  avec  des  chances  de 
succès  , il  en  ressentit  une  douleur 
mortelle.  S'exagérant  l'effet  de  cette 
préférence  accorder  k un  autre  dans 
sa  ville  natale,  il  résolut  de  mourir. 
Ayant  quitté  Pari»  sous  le  prétexte 
de  se  rendre  k Saint-Malo , il  s’ar- 
rêta k Saint-Germain,  et  mit  fin  à 
ses  jours  le  4 juillet  1 833.  Par  son 
testament  il  a légué  100,000  fr.  k 
1 hôpital  de  Sl-Malo  pour  rétablis- 
sement de  douxe  lits  de  matelots  , et 
ute  rente  de  5oo  fr.  k la  caisse  des 
invalides  pour  être  annuellement  dis- 
tribuée en  secours  aux  dix  veuves  de 
matelots.  1rs  plus  pauvres  de  cette 
ville.  « J ai  été  matelot  moi-méme  , 
dit-il.  J’ai  voué  ma  vie  entière  k cette 
classe  malheureuse,  et  je  mets  le  plus 
grand  pr.x  a lui  donner  ce  dernier 
témoignage  d’intérêt.»  Un  ami  re- 
cun naissant  a réuni  et  publié  sa  cor- 
respondance privée  en  1 vol.  io-8°, 
Paris,  i854-  Les  lettres,  écrites  à 
diverses  époques  de  sa  vie  et  avec 
tout  1 abandon  de  I intimité,  révèlent 
une  iine  haute  cl  ferme,  mais  ac- 
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cessible  aux  plus  douces  affections. 
D'une  eicessire  rigueur  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs , l’homme 
public  dominait  toujours  en  lui  l'hom- 
me privé.  Ch — u. 

BOUSMARD  ou  BOUSSE- 
MART  (Nicolas  de),  érrque  de 
Verdun, né  en  1 5i  2 àXivry-le-Franc, 
village  près  de  Longwy,  descendait 
d’une  famille  noble  01  igiuaire  de  l’An- 
jou, dont  plusieurs  membres  occupè- 
rent de  grands  emplois  à la  cour  de 
Lorraine.  Il  avait  été  zz  ans  doyen 
de  l’église  collégiale  de  Saint-Mi- 
hiel  et  chargé  de  plusieurs  missions 

2ui  mirent  au  jour  son  mérite,  lorsque 
harles  III,  duc  de  Lorraine,  le 
désigna,  en  1571,  pour  être  un 
des  réformateurs  de  fa  coutume  de 
Saint-  Mibiet.  Elevé  en  suite  à la  di- 
gnité de  graud-prcv&l  de  Montfaucon, 
à celle  d’archidiacre  d’Argonne , 
il  dut  à la  bienveillance  du  prince 
lorrain,  bien  plus  encore  qn'k  son  mé- 
rite personnel, de  remplacer, en  1 5y5, 
Nicolas  Psaume  dans  la  chaire  épis- 
copale de  Verdun.  Des  troubles  sui- 
virent ce'te  nomination.  Les  chanoi- 
nes y voyant  une  atteinte  à leur  droit 
d'élection,  en  référèrent  à l’empire. 
Charles  III,  de  son  côté,  appuyé 
de  la  cour  de  France  , pressa  lelle- 
mant  I autorité  papale  qu’elle  ac- 
corda des  bulles  à Bousmard.  Sacré 
le  i5  juillet  i5y6,  il  vint  occuper 
sou  siège  immédiatement  après,  ad- 
ministra en  outre  l’évêché  de  Mets, 
pendant  la  minorité  de  Charles  dv 
Lorraine  et  finit  par  se  réconcilier 
avec  l’e.ipereur  et  le  chapitre  d» 
Verdun.  Les  historiens  s’accordent  a 
vanter  l'esprit  pacifique  et  éclairé  de 
Bousmard.  Ce  fut  sous  lui  qu'on  im  • 
prima  le  premier  Missel  à l’us  ge  du 
diocèse.  Il  mit  ses  soins  à ce  que  la 
publication  des  livres  de  liturgie 
commencée  par  son  prédécesseur  ne 
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souffrit  aucune  interruption,  et  la  let- 
tre pastorale  qu’il  lédigea  en  cette 
circonstance  est  un  mouument  de 
piété  bien  entendue.  Il  donna  anssi 
plusieurs  constitutions  synodales 
confirmées  par  celle  qui  est  relative  k 
la  réforme  des  mœurs , imprimée  h 
Verdun  en  i58i.  On  trouve  dans 
Ruyr,  Antiquités  des  Vosges,  à II 
liste  des  auteurs  auxquels  il  a eu  re- 
cours pour  composer  son  ouvrage  : 
Nicolai  Bousmard,  épiscopi  V ir- 
dunensis , collectanea.  Dom  Cal- 
me! a eu  en  main  un  manuscrit 
remarquable  sur  les  principales  mai- 
sons de  Lorraine  qu'il  cite  souvent 
dans  l’bisloire  de  cette  province  et 
dans  celle  de  la  maison  dn  Châtelet, 
tantôt  sons  le  titre  de  manuscrit 
de  Bousmard , tantôt  sous  celui  de 
manuscrit  de  M.  Lancelot , qui 
en  était  possesseur.  L’auteur  de 
cet  ouvrage  a dû  visiter,  pour  le 
composer , les  monastères  et  les 
égarés  du  pays  dont  il  a tiré  une 
foule  de  pièces  originales.  L’abbé 
de  Senooes  l’attribue  à un  neveu 
de  Bousmard  plutôt  qu’à  Bousmard 
lui-même  ; mais  ce  n'est  qu’une 
présomplian.  Notre  évêque  mourut 
a Verdun  le  10  avril  1 S 84  - Le  duc 
de  Loiraiue  désirait  que  son  neveiv 
( Niculas  Bousmard  ) , archidiacre 
d’Argouue,  et  grand-v  caire  du  dio- 
cèse le  remplaçât  : la  calomnie , 

arme  puissante,  vint  cette  fuis  au  se- 
cours des  chanoines  et  le  prince 
lorrain  échoua  dans  ses  démai ches. 
Dom  Calme!  possédait  un  jeton  d'ar- 
gent à l’effigie  de  Bousmard,  avec 
le  millésime  1 5 8 4 ; d’autres  mé- 
dailles du  même  prélat  ont  été  frap- 
pées en  i58o.  Un  peut  voir,  pour 
plus  de  détails,  notre  Biographie  de 
la  Moselle,  t.  I , p . i54  — Un 
autre  Bousmabd  [Henri),  juriscon- 
sulte estimé  de  son  temps,  né  à 
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Molainville  près  Verdun,  en  1676  , 
a composé  : Commentaires  sur  les 
coutumes  du  bailliage  du  Saint- 
Mi  hiel,  rédigées  par  ordre  du 
térénissime  prince  Charles,  par 
la  grâce  de  Dieu  , duc  de  Cala- 
bre , de  Lorraine  et  de  Bar,  en 
Tannée  1571,  et  homologuées 
par  son  altesse  en  i5<)S.  Cet  ou- 
vrage n’a  pas  été  imprimé.  Ou  en 
faisait  beaucoup  de  cas.  B- — ir. 

BOUSQUET  (Frarçois),  mé- 
decin k Miiande  avant  la  révolmioo, 
dont  il  embrassa  la  cause  avec  beau- 
coup de  cha'eur,  fut  nommé,  en  1790, 
maire  de  Mirande,  puis  adminis- 
trateur du  département  de  l’Hérault 
qui  l'envoya  député  k l’assemblée 
législative  ou  il  se  fit  peu  remar>|uer. 
Celui  du  Gers  le  nomma,  dans  le 
mois  de  sept.  179s,  membre  de  la 
Convention  nationale,  où,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI , il  vota  pour 
la  mort,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  k l’exécution  , non  comme 

Î’nge,  dit-il , mais  comme  législateur, 
il  fut  ensuite  emoyé  en  mission  aux 
armées  des  Pyrénées  et  dans  le  dé- 
partement de  ia  Loiie:  et  partout  il 
se  fit  remarquer  par  i’exalt.liun  de 
ses  principes  révolutionnaires.  Après 
la  session  conventionnelle,  n'ayant 
pas  été  désigné  par  le  sort  pour  faire 
artie  des  conseils  législatifs,  il  alla 
ahiter  la  teire  de  Lapalu,  ancienne 
propriété  de  la  famille  de  Béon  qu’il 
avait  acquise.  Nommé,  sous  le  gou- 
vernement impérial  , inspecteur  des 
eaux  minérales  des  Pyrénées , Bous- 
~ quet  vivait  paisiblement  avec  une 
jeune  paysanne  qu'il  avait  épousée, 
lorsqae  la  loi  de  1816  contre  les  ré- 
icides  vint  l’atteindre.  11  voulut  d'a- 
ord  se  tenir  caché  , mais  ayant  été 
arrêté  le  x 5 juillet  1 8 1 7,  il  fut  con- 
duit k la  pri  on  d’Auch  et  son  procès 
s’instruisit  ; cependaut  il  obtint,  k rai- 
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son  de  son  grand  âge,  la  permission 
de  retourner  dans  son  château , où 
il  mourut  au  mois  d’août  1829. 

M— D j. 

BOUSSARD  (André-Josiph), 
général  français,  naquit  k Bing  dans 
le  Ilaiuaut  autrichien,  en  1758,  et 
servit  dès  l’enfance  comme  simple 
soldat  dansl’aruiéede  Marie-Théièse. 
11  était  devenu  sous-officier  dans  un 
régiment  de  eaialerir,  lorsque  ce 
Curpsétanl.  en  1 789,  employé  contre 
les  patriotes  belges,  il  l'abandonna 

fiour  s'eniôler  dans  les  nouvelles 
evées  auxquelles  donna  lieu  celle  ré- 
volution. Il  y devint  bientôt  capitaine; 
mais  les  Autrichiens  ayant  réduit 
celle  contrée  k l’obéissance,  Bous- 
sard  fut  obligé  de  se  réfugier  en 
France  où  il  entra  dans  un  régiment 
de  dragons  , et  fit  les  camp  ignés 
de  1792  et  1795.  Il  parvint  au  grade 
de  capitaine  , et  passa,  en  1796, 
k l’armée  d’Italie  avec  celui  de  chef 
d’escadron.  Il  fil  preuve  de  beau- 
coup de  bravoure  a Moudovi  le  16 
avril , puis  au  passage  de  l'AJda 
qu’il  traversa  k la  nage.  Il  se  distin- 
gua encore  k la  bataille  de  Casti- 
glionr,  et  fut  nummé  chef  de  brigade 
le  7 janvier  1797.  C'est  en  celle 
qualité  qu’il  s’embarqua  l'année  sui- 
vante pour  l’Egypte  où  il  eut  k cora- 
balire  devant  Alexandrie,  k Cbe- 
breyss,  aux  Pyramides  et  à Aboukir, 
avec  une  troupe  peu  nombreuse,  la 
redoutab'e  cavalerie  des  Mamelouks, 
-qui  lui  fit  éprouver  plusieurs  échecs; 
mais  son  courage  ne  se  démentit  pas 
dans  une  seule  uccasion.  Il  reçut  plu- 
sieurs blessures  graves,  et  fut  nommé 
général  de  brigade  le  î3  sept. 
1800.  Revenu  en  France  après  la 
capilulaliou,  il  fut  employé  dans  l’in- 
térieur jusqu'à  la  guerre  de  Prusse 
en  1 806.  11  coma  andait  une  division 
de  dragons  k la  bataille  u’Iena,  k la 
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prise  de  Lubeck  et  à celle  d’Anklam . 
Blessé  à l'-ittaque  des  retranchements 
russes'  h Czarnowo  , il  le  fut  plus 
grièvement  encore  hPultu  k.  Après 
la  pis  de  Tilsitt,  il  vint  en  Catalo- 
gne sous  les  ordres  de  Suchrt,  où, 
malgré  son  âge  avancé  et  la  multitude 
de  bLs.iures  dont  il  était  couvert, 
il  donna  de  nouveau  des  preuves 
d'une  activité  et  d’un  courage  vérita- 
blement extraordinaires,  particuliè- 
rement au  pout  de  Castellon  et  au 
siège  de  Lerida  où  il  mit  en  fuite, 
à la  tête  de  quelques  escadrons,  tout 
le  corps  dVDooell  qui  venait  secou- 
rir la  place.  Il  repoussa  encore  avec 
une  grande  vgueur  a Bassecourt 
l’attaque  U'Clurne  des  Espagnols  , 
et  mit  en  fuite  leur  cavalerie  à Sa- 
gonte , à Betara  et  enfin  à T or- 
rente  où,  avec  un  seul  escadron,  tt 
osa  attaquer  trois  mille  cavaliers. 
Accablé  par  le  nombre,  il  tomba  en 
leur  pouvoir  après  avoir  été  couvert 
de  coups  de  sabre  ; et  il  eût  infail- 
liblement péri  si  le  général  Delort 
n’était  venu  à son  secours  et  ne 
l’eût  délivré  , ainsi  que  le  petit 
nombre  de  hussards  de  son  escorte 
i avait  échappé  au  massacre, 
n récompense  de  laut  d'eip'oits 
Boussard  fut  nommé  général  de  divi- 
sion le  16  mars  1812.  Mais  il  ne 
j uit  pas  long-temps  de  cet  honneur. 
Le  besoin  de  soigner  sa  santé  l'ayant 
conduit  ans  eaux  de  Bagnères  , il 
v mourut  le  11  août  1 8 1 3 . C’était 
sans  contredit  un  des  meilleurs  sol- 
dats de  l’armée  Landaise,  mais  de 
peu  de  rapacité,  dépourvu  de  toute 
instruction,  et  amusant  quelquefois 
ses  camarades  par  la  grossièreté  de 
son  langage.  Il  était  d une  taille  co- 
lossale et  atteint  d’une  espèce  de 
boulimie  qui  rendait  insufusantes 
pour  lui  tes  rations  de  plusieurs 
hommes.  M — n j. 


BOUS  S ION  (Piibrs),  conren- 
tionnel,  né en  Suisse  en  iy53  (et  non 
en  173S,  comme  l’ont  dit  quelques 
biographes),  de  Français  réfugiés, 
exerçait  la  médecioe  a Lausanne, 
lorsque  la  révolution  française  éclata. 
Cet  événement  le  fit  venir  en  France; 
et  le  xèle  avec  lequel  il  se  déclara  en 
favenr  des  nouvelles  doctrines  lui  va- 
lut immédiatement  l'honneur  d’être 
nommé  député  suppléant  aux  états- 
généraux  par  le  tiers  - état  de  la 
sénéchaussée  d’Ageo.  La  démission 
dit  député  d'Escure-Pélnxat  fil  sub- 
stituer bientôt  k ce  litre  celui  de 
membre  de  l’assemblée  nationale. 
Lu  1790  , il  appuya  les  mesures  re- 
latives a la  répression  des  troubles 
qui  se  manifestaient  dans  les  pro- 
vinces, puis  (au  mois  d’octobre)  il 
présenta  un  projet  d’impôt  teriito- 
rial  en  nature.  L’année  suivante  il 
fut  élu  secrétaire  de  l'assemblée. 
La  proposition  du  ministre  Mont- 
morin,  (codant  à poursuivre  le  Moni- 
teur , alors  rempli  de  déclamations 
et  de  dénonciations  relativement  aux 
mesures  contre-révolutiouuaires  que 
favorisait  le  ministre, trouva  dans  Bous- 
siou  un  véhément  antagoniste.  C’est 
sur  sa  proposition  que  fut  rendue  la 
loi  qui  privait  de  leur  traitement  les 
ecclésiastiques  assermentés  qui  se  ré- 
tracteraient. En  septembre  1792, 
il  fut  nommé  par  le  département  de 
Lol-et-Garunne  membre  de  la  Con- 
vention. Le  7 janvier  1793,  il  fit, 
au  nom  de  la  commission  des  douze, 
un  Rapport  sur  l'arrestation  du 
citoyen  André,  notaire  à Lyon, 
pronoocée  par  décret  du  5 déc.  1793, 
et  ce  décret  fut  rapporlé.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  se  prononça 
pour  la  mort,  saos  appel  au  peuple 
et  sans  sursis.  Boussion  fit  aussi  en 
1794  un  long  rapport  sur  les  pa- 
piers trouvés  dans  l'armoire  de  fer, 
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ainsi  que  sur  les  pièces  qui  avaient 
servi  au  procès  du  roi.  Toutefois  il  ne 
fui  point  du  nombre  des  montagnards 
furibonds;  et,  après  le  9 thermidor, 
il  demanda  la  mise  en  jugement  du 
général  Rossignol.  L’année  suivante, 
il  proposa  l’interdiction  des  ecrlésias- 
iiqnrs  déportés,  et  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départements  de  Lot- 
et-Garonne,  de  la  Dordogne  et  de  la 
Gironde.  II  fit  ensuite  partie  du  con- 
seil des  anciens,  d'ou  il  sortit  en 
mai  1798  (Boréal an  Vil),  et  la  finit 
sa  carrière  politique.  Il  avait  depuis 
seize  ans  repris  l’exercice  de  la  mé- 
decine, lorsque  les  évènements  de 
1 8 1 5 vinrent  troubler  sa  vieillesse  et 
le  forcèrent  de  s’expatrier  comme 
régicide.  11  choisit  la  Belgique  pour 
son  séjour,  et  mourut  à Liège,  en 

10311828.  P— OT. 

BOUTEILLER  ( J«ab-Hya- 

CIhthe  de),  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Nancy , naquit  le 
27  juin  1 7461  a Saulx,  dans  le  Bar- 
rois.  Son  père,  chevalier  de  Soin  - 
Louis,  présida  lui- même  h sa  pre- 
mière éducation.  Comme  il  le  des- 
tinait au  barreau , il  fut  obligé  de 
l’envoyer  h l’université  de  f'ont-à- 
Mousson,  pour  y terminer  ses  études 
cl  suivre  les  leçons  de  la  faculté  de 
droit.  Le  jeune  Bouteiller  fit  de  tels 
progrès  qu’il  put  être  reçu,  dès 
l'âge  de  dix-buit  Jns.  avocat  au  par- 
lement de  Metz.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  celle  cour  eu  1771,  il  vint 
s’établir  à Nancy,  où  il  plaida  avec 
Calent  plusieurs  causes  importâmes. 
Le  parlement  reconnut  en  lui  un  tel 
mente  qu'il  sollicita  cl  obtint  en  sa 
faveur  ("expectative  de  la  première 
place  qui  viendrait  à vaquer  dans  son 
sein,  il  n'y  fut  cependant  admis  qu'en 
1779.  Lorsque  les  cumpagmes  »uu- 
veiaines  se  virent  menacéis  dans 
leur  existcuce,  ce  fut  sur  lui  que  le 
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parlement  jeta  les  yeux  pour  défen- 
dre le  titre  de  sou  institution  gai anti 
par  les  traités!  Les  édits  du  mois  de 
mai  1788,  qui  établissaient  une  conr 
plénièie,  avaient  excite  les  réclama- 
tions les  plus  vives  des  parlements; 
celui  de  Nancy  protesta  le  1 1 juin. 
Bouteiller  se  rendit,  pour  ainsi  dire, 
l’iuterprète  de  sa  compagnie,  en  pu- 
bliant un  écrit  intitulé  : Examen  du 
système  de  législation  établi  par 
les  édits  du  mois  de  mai  1788, 
ou  développement  des  atteintes 
que  préparent  à la  constitution 
de  la  monarchie , aux  droits  et 
privilèges  des  provinces  en  géné- 
ral et  a ceux  de  la  Lorraine  tu 
particulier,  les  édits,  ordonnan- 
ces et  déclarations  transcrits  d’au- 
torité sur  les  registres  de  toutes 
les  cours  du  royaume , Nancy, 
1788.  in-8°.  Lorsque  le  parlement 
fut  rétabli,  il  prit  une  délibéra  ion 
par  laque! ’e,  a sortant  delà  règle 
« commune  pour  dooner  au  mé>itc 
a d’une  grande  distinction  des  roar- 
« que»  particulières  de  considération, 
« et  aux  services  de  grande  impor- 
« tance  drs  témoignages  publics  de 
a gralili.de,  il  reconnut  que  M.  de 
a Bouteiller  avait  porté  sur  celte 
a grande  cause  la  double  lumière  de 
« la  science  et  de  la  raison,  avec 
« l’ordre,  la  méthode,  la  sagesse  et 
« la  profondeur  qui  caractérisent  k 
a la  fois  l'écrivain  habile  et  le  grand 
«magistrat  » Reçu,  en  1776,  à 
l'académie  de  Nancy,  Itouteiller  pr*- 
nonça  pour  sa  réception  un  discours 
sur  les  avantages  que  les  personnes 
attachées  au  barreau  peuvent  rrt  rer 
de  la  culture  drs  brlles  lettres.  Elu 
membre  de  l’assemblée  provinciale 
de  Lorraine,  en  1 789,  il  n eierça  au- 
cune fonction  dans  les  premières 
années  de  nos  discordes  civiles.  Pour- 
suivi et  arrêté  en  1793  , il  échappa 
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comme  par  miracle  aux  proscriptions. 
Devenu  membre  de  l'administration 
centrale  du  département  delà  Meur- 
the,  en  l’an  IV,  il  résigna  ces  fonc- 
tions après  le  18  fructidor.  Sous  le 
régime  impérial,  il  lit  partie  du  corps 
législatif  où  il  siégea  pendant  ciinj 
ans.  Nommé  membre  de  la  cliambre 
des  députes,  au  mois  de  septembre 
181  S,  il  ne  fut  point  réélu  après 
l’ordonnance  du  5 septembre  1816. 
En  181  I,  lors  de  la  réorganisation 
des  tribunaux,  il  avait  été  appelé  à 
remplir  nue  des  places  de  président 
à la  cour  de  Nancy.  Lorsque  celle 
de  premier  président  devint  vacante, 
la  restauration  céda  au  vœu  p blic 
qui  le  désignait  comme  le  magistral 
le  plus  digne  d’occuper  ce  haut  em- 
ploi. Il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  le  *7  mars  1810.  On 
trouve  dans  le  Précis  des  travaux 
de  ta  société  royaie  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Nancy,  1819- 
i8j3.  in-8",  un  extrait  de  l’éloge  de 
Bouleillrr,  prononcé  dans  une  séance 
publique  de  celle  compagnie,  le  10 
mai  1811,  par  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle. ' L M X. 

BOUTER\VECK(  Frédéric), 
philosophe  et  littérale’  r allemand, 
né,  en  1766,  aux  forges  d’OvIter 
près  Goslar,  fit  ses  études  à Bruns- 
wick et  a Gœltngue,  se  proposant 
d’embrasser  la  profession  d'avocat.  Il  y 
obtint  même  ie  prix  au  concours  de 
la  faculté  de  droit  par  un  mémoire 
sur  la  jurisprudence  : Commentatio 
de  fundamenlo  successionis  ger- 
manicæ , Gœllingue  , 1786.  Cepen- 
dant la  lecture  des  ouvrages  d'imagi- 
nation et  la  conuaissance  qu’il  lit  de 
plusieurs  jeunes  gen-,  amis  de  la  poé- 
sie, le  détournèrent  de  crlle  car- 
rière. 11  composa  beaucoup  de  vers, 
uelqurs  romans,  et  eut  même  assez 
e succès  dans  ce  dernier  genre , 


particulièrement  par  son  comte  Do- 
narnar , ouvrage  très- bien  écrit,  t.a 
fortune  ne  lui  rriva  po  riant  pas 
au  si  facilement  que  la  réputation. 
N’ayant  trouvé  à se  placer  ni  à Ha- 
novre ni  à Becliu  , où  il  se  prést  niait 
avec  les  recommandai!  ns  du  poète 
(ilriin  , il  alla  s’élahlit'a  Ctrl  lingue, 
en  1789,  et  y enseigna  l'histoire 
littéraire.  Obligé  alors  de  se  livrer 
à de  nouvelles  éludes,  il  fut  eulraîué 
dans  les  recherches  philosophiques, 
et  se  montra  d abord  partisan  de  la 
philosophie  de  Ka  I;  mais  ensuite  il 
chrrcha  de  ouvellea. voies  , prit  pour 
guide  l’apodic  tique , ou  le  scntimrnt 
du  vrai  inspiré  p r la  science;  puis,  se 
rappruchant  des  idées  de  Jacobi , il 
huit  par  fonder  sa  .pbilu-ophie  sur 
un  rationalisme  modéré.  Ou  peut 
suivre,  dans  ses  écrits,  les  phases 
des  révo’utions  qui  s opérèrent  suc- 
cessiv>  ment  dans  ses  idée  s philoso- 
phiques, a xqucllis  il  poucail  se  li- 
vrer avec  d'autant  plus  de  facilité , 
qu ‘ayant  été  nommé,  en  1793,  maî- 
tre de  phi  o sopbie  à llelm.sladl , et, 
rn  179b,  prufe  seiir  de  philosophie  à 
l’université  de  Gœl lingue,  il  était  tenu, 
par  les  devoirs  de  sa  chaire,  h compa- 
rer et  à juger  1rs  divers  système*. 
Boulerweck  ne  'devint  pas  chef  dé 
secte,  comme  Kaul,  Fichte.  Jac  obi  ou 
Hegel  : on  ne  trouvait  passes  recher- 
ches assez  apptolundies  puiir  mériter 
d’être  mises  au  rang  de  relies  des 
maîtres  que  nous  veu  ns  de  nomme  r; 
cependant  elles  1 onliihuèrenl  k éclair- 
cir lrurs  systèmes,  et  k miei  1 en 
faire  ressortir  les  défauts  ou  la  vérité, 
ou  ce  qui  paraissait  en  être  vrai.  In- 
dépendamment de  la  philosophie , 
l’histoire  de  la  littérature  modem» 
occupa  Boulerweck  ; il  entreprit  un 
ouvrage  immense,  I histoire  de  la 
poésie  et  de  l’éloquence  en  Europe, 
et  il  eut  le  courage  de  l’achever.  U. 
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Îr  a des  lacunes  dans  celle  histoire 
illér  ire,  • I l'auleur  n'a  pu  toujours 
approfondir  la  poésie  el  l'éloquence 
cnei  les  peuples  changer*  comme  il 
l’a  fait  pour  la  littérature  des  nations 
-dont  il  connaissait  miens  la  langue 
et  les  ouvrages  littéi  aires.  Il  est  à 
regrrtti  r aussi  que,  tout  en  parlant 
des  poètes  et  des  orateur*,  il  ne  s’a- 
nime jamais,  et  reste  toujours  froid 
el  calme  comme  un  prufesseur  dans 
sa  chaire.  Ou  a traduit  en  français  de 
ce  g.  and  ouvrag.  le*  parties  qui  con- 
cernent les  littératures  espagnole 
et  française  j la  première  partie 
a été  traduite  aussi  en  espagnol 
(par  Corlim  et  Molinrdo,  Madrid, 
1828),  niais  avec  des  additions  et 
des  suppléments  plus  considérables 
que  le  texte.  Cependant  celte  traduc- 
tion même  a prouvé  que  les  Espa- 
gnols n'avaient  point  d’ouvrage,  sur 
leur  littérature  moderne,  compara- 
ble à celui  du  professeur  de  Gocttin- 
gu.-,  dont  le  mér.te  était  d’autant  plus 
gr.md,  qu’a  l’époque  où  il  écrirait, 
les  anciens  nnvragrs  espagnol* étaient 
rares  en  Europe  comme  ils  le  sont 
encore  en  partie,  malgré  1rs  réim- 
prrs*ions  faites  récemment.  Bouler- 
W' ch  reçut,  en  1806,  le  litre  de  con- 
seiller aulique,  recompense  ordinaire 
des  professeurs  de  l'université  hano- 
vri  une  après  un  long  enseignement. 
11  continua  de  professer  jusqu’à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  9 sept.  1828. 
Ses  oui  rages  sont  généralement  bien 
écrits,  et  quelques-uns  sont  cité* 
comme  modèles  d’un  style  pur  et  cor- 
rect. On  peut  les  ra  ger  eu  trois 
classes  r ou»rag-s  d'imagination  , ou- 
vrages sur  la  philosophie,  ouvrages 
sur  la  littérature.  Nous  allons  eu  ci- 
ter le  plus  grand  nombre,  en  ren- 
voyant p ntrle  reste  a l’ Histoire  des 
savants  de  Gœitingue , par  S.ial— 
fcld  , où  la  nomenclature  des  travaux 


de  Bonterweck  occupe  plusieurs  pa- 
ges.— Ouvrages  d'imagination , el  on 
peut  dire  de  jeunesse  : 1.  Poésies , 
Gœllingue,  1 802 ; Reullingue,  i8o3. 
II.  Le  comte  Donamar.  minai), 
Leipzig,  1791-1793  ; 2* érlit . ,17 98- 
1 80»,  3vol.  in-ia  ; traduit  de  l'alle- 
mand ( par  Ctamer  et  Monnet  ' , Pa- 
ris , 1798,  4 vol.  in- 1 8 ; 1'  édit., 
ikid.,  1 802.  4 vol.  in-i  8.  111.  Jour- 
nal de  Ramiro , tiré  des  papiers 
d’un  ami  du  comte  Donamar, 
par  Perd.  Adriauow  (pseudonyme 
sous  lequel  Boubrwerk  a caché  son 
nom  sur  le  titre  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages  >,  Lripiig  , 1804,  in- ta. 
L'auteur  voyant  le  succès  de  son  comte 
Donamar,  voulut  y rattacher  les  deux 
ptoduciiims  suivantes  : IV.  Almusa , 
flls  du  sultan,  romandu  monde  surna- 
turel , tiré  des  papiers  du  comte  Do- 
namar, Brème  ri  Francfort , 1801; 
V.  Nouvelles  et  Réflexions , ti- 
rées des  anciens  papiers  du  comte 
Donamar,  Gœtlingue,  i8o5.  Mais 
ces  ouvrages  eurent  peu  de  succès.  Il 
publia  encore  : VI.  Lettres  suisses , 
adressées  à Cécile,  Berlin  1795. 
VII.  Gustave  et  ses  frères , H Ile , 
1796-1797,  1 vol.  io-8°. — Ouvra- 
ges sur  la  nlfosophie  et  la  méta- 
physique. L De  historia  generis 
humani  libellas , Grettingue  , 1791. 
II.  Aphorismes  présentés  aux  amis 
de  la  critique  de  la  raison , d a- 
près  le  système  de  Kant,  Gcet- 
tiugue,  1793,  in  -8*.  III.  Paul 
Seplime,  on  le  dernier  mystère 
du  prêtre  d’Eleusis,  Halle,  1795, 
2 vol.  in-8°.  C’est  un  ouvrage  de 
philo-ophie  revêtu  de  la  forme  du 
roman.  IV.  Idées  d’une  apodtcti- 
que  pour  servir  à décider  la  querelle 
sur  la  métaphysique,  la  philoso- 
phie critique  et  le  scepticisme, 
Halle,  1799,  2 vol.  in-8'\  V.  No- 
tions élémentaires  de  la  philoso • 
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phie  spéculative , Gœtlingnr,  l8ao, 
in-8°.  VI .Les  époques  de  la  raison, 
d'après  tes  idées  d'une  apodic ti- 
que, ibid.,  180s,  in-8°. VU.  Intro- 
duction à la  philosophie  des  scien- 
ces naturelles,  ibid.,  l8o3,  io-8°. 
VIII.  A Emmanuel  Kant  un  monu- 
ment . Hambourg,  i8o4,in-8°.  IX. 
Æsthétique , Leipzig,  1806;  ï* 
édit . refondue  , 181  5 , ï roi.  in-8“. 
\.Idèesd’une  æsthétique  duhe.au, 
Leipzg,  1807,  in  8°.  \\.  Apho- 
rismes pratiques , ou  Principes  d’uu 
nouveau  système  des  sciences  mora- 
les, ibid. , 1808,  in-8°.  XII.  Manuel 
des  notions  préliminaires  de  .la 
philosophie  ; introduction  générale 
contenant  la  philosophie  ci  la  logique, 
üœltiugoe.  1810;  1*  édit.  1830, 
in-8*.  XIII.  Manuel  des  sciences 
philosophiques,  d’api  ès  un  nouveau 
système,  ibid.,  1 8 1 5 ; 2*  édit.  i8ao, 
3 vol.  i«-8“.  XIV.  Religion  de  la 
raison  , idées  pour  bâter  les  prugrès 
d’une  philosophie  rel  gieuse  soutena- 
Lle,  ibid.,  i824<  in-8*.  On  trouve 
aussi  de  Bouterweck  quelques  disser- 
tations dans  le  recueil  des  Mémoi- 
res de  la  société  royale  de  Gat- 
tiague,  savoir  : De  primis  philoso- 
phururn  grœcorum  défg-e£i>  physi- 
cis,  vol.  II  ; De  philusophia  euri- 
pidea,  vol.  111  ; enfin  Ph.losopho- 
rum  alexandrinorum  ac  neoplato- 
nicorum  recensio  accuratior;  com- 
menlatio  in  soc.  Grrtting  habita, 
1821,  in-4°.  Il  a coopéré  avec  Buhle, 
son  collègue,  au  Magasin  philoso- 
phique de  Gættingue,  qu  il  a con- 
tinué ensuite  seul  sous  le  titre  de 
Nouveau  Magasin  pour  la  philoso- 
phie et  la  littérature. — Ouvrages 
sur  la  littérature  ; I.  Histoire  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence,  depuis  la 
lin  du  XIII'  siècle,  Gst lingue,  1801- 
1820,  12  vol.  in  8°.  Cet  ouvtage  se 
lie  à l’hisluire  dus-  sciences  et  des 
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arts,  dont  plusieurs  parties  ont  été 
traitées  par  les  collègues  de  Rouler- 
week  à 1 université  de  Gættingue.  On 
a traduit  de  celte  his'oire  les  parties 
suivantes  : Histoire  de  la  littéra- 
ture espagnole . par  le  traducteur 
des  lettres  de  Jean  Millier  ( M"' 
de  Slreck , avec  une  préface,  par 
M.  Slapfer).  Paris,  181s,  2 vol. 
in  - 8®. — Résumé  de  l’Histoire  de 
la  littérature  française,  continuée 
depuis  le  commencement  du  XIX* 
siècle  jusqu'il  ce  jour, par  Loèvc- Wei- 
mars,  Paris,  1826,  in- ■ 8 . II.  Re- 
cueil d’opuscules , Gættingue,  1 820. 
Dans  l'introduction  l’auteur  fait  l’his- 
toire de  ses  travaui,  et  juge  même 
a sscs  sévèrement  plusieurs  de  ses 
essais,  surtout  ccui  de  sa  jeunesse 
( Vuy.  la  notice  sur  Bontcrwfck 
par  Dœriug  , dans  le  cahier  ‘6  1 des 
Zeitgenossen , suivie  de  la  liste  de 
ses  ouvrages).  D — c. 

BOUTEVILLE-  Dl'METZ 
(Loüis-Guillain),  né  à Péronne  en 
1748.  était  avocat  dans  cette  ville 
avant  la  révolution,  dont  il  adopta 
lrspiincipes  arec  beaucoup  de  cha- 
leur. Nommé  député  aux  états-gé- 
néraux de  1789.  il  se  rangea,  dès  le 
commenrement,  du  parti  des  nova- 
teurs, et  devint,  sinon  nn  des  orateurs 
les  plus  éloquents,  au  moins  un  des 
plus  verbeux  de  rassemblée  natio- 
nale. il  fui  un  des  douze  commissai- 
res pour  l’aliénation  des  Mens  du 
clergé.  Le  s5  janvier  1790,  il  fit 
renvoyer  au  comité  de  constitution 
une  réclamation  de  Robespierre  en 
faveur  de  la  liberté  politique.  Après 
l’arrestation  de  Louis  XVI,  à Varen- 
nes,  il  appuya  vivement  la  proposi- 
tion de  suspendre  ce  prince  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  fut  achevée.  U 
paria  ensuite  contre  la  vénalité  et 
l’hérédité  des  offices.  C'est  sur  son 
rapport  (10  oct.  1790)  que  fut  rendu 
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le  décret  relatif  aux  rentes  des  do- 
maines nationaux  anx  municipalités 
(in-8"  de  1 1 pag.).  Lors  de  la  révi- 
sion de  Pacte  constitutionnel,  il  ex- 
prima de  vives  inquiétudes  sur  les 
atteintes  qui  pouvaient  être  portées 
à la  liberté  de  la  presse.  Dans  la 
séance  du  i g mars  1 79 1 , il  demanda 
que  son  collègue  Robespierre  fut 
rappelé  à l’ordre,  pour  avoir  dit  que 
la  lui  ne  devait  pas  faire  de  distinction 
entre  un  ecclésiastique  et  tout  autre 
citoyen.  Le  3 juillet  suivant  il  fit 
adopter  une  instruction  qu'il  avait 
rédigée  pour  la  vente  des  biens  na- 
tionaux; il  fit,  la  même  année,  un 
Rapport  sur  les  baux  emphytéo- 
tiques , les  baux  par  anticipation , 
ceux  au-delà  de  neuf  années,  etc. 

( in-S'*  de  17  pag.).  Après  la  ses- 
sion , il  revint  dans  sa  patrie  où 
il  fut  d’abord  juge  pois  president  du 
tribunal  civil.  Sons  le  régime  de  la 
terreur  il  fut  mis  en  arrestation  ; et, 
corn  ue  la  plupart  de  ses  collègues 
de  l'assemblée  constituante,  il  eut 
probablement  porté  sa  tête  sur  l’é- 
chafaud, s'il  n’avait  pas  Conservé 
uriques  amis  dans  la  capitale  parmi 
es  révolutionnaires  les  plus  eialtés. 
Le  directoire  exécutif  le  nomma,  en 
1795,  commissaire  général  pour 
l'organisation  de  la  Belgique}  et  il 
eut  en  cette  qualité  nu  grand  nombre 
d’emplois  à distribuer,  et  beaucoup 
de  biens  nationaux  a faire  vendre. 
Un  Compte-rendu  de  sa  mission, 
qu’il  publia  à sou  retour  à Paris, 
prouve  qu'elle  fut  remplie  avec  pro- 
l>ilé  et  intelligence.  Il  fut  alors 
nommé  substitut  du  commissaire  du 
gouveraement  près  le  tribunal  de 
cassation;  et,  daos  le  mois  de  mai 
1798,  député  au  conseil  des  anciens 
par  le  département  du  Pas-de-Calais. 
Il  y vota  en  faveur  du  directoire  ; 
mais  à la  révolution  dn  18  brumaire 
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il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  Bo- 
naparte; ce  qui  lui  valut  une  place 
de  tribun.  11  eut  sans  doute  dans 
cette  assemblée  quelques  velléités 
d’opposition,  car  il  fut  compris  dans 
la  première  éliiuiualioo  dt-  ce  corps 
opérée  par  le  premier  consul.  Cepen- 
dant on  le  nomma  juge  au  tribunal 
d’appel  d’Amiens  , et  lors  de  l’or- 
ganisation des  cours  impériales  , en 
181  1 , il  devint  président  de  cham- 
bre. La  restauration  des  Bo  iri  ons , 
en  1814.  ne  fut  point  selon  ses  vœux  ; 
car  après  le  retour  de  Ronaparle,  en 
mars  1 8 1 5 , il  fut  nommé  par  l’ar- 
rondissement de  Péronne  membre 
de  la  chambre  des  représentants.  Mis 
en  retraite  avec  le  titre  de  pré- 
sident honoraire  en  1 8 1 9 , il  se  ran- 
gea tou'-à-fail  du  paiti  de  l’opposi- 
tion; mais  re  parti  fit  de  vains  efTorls 
pour  le  porter  il  la  chambre  des 
députés.  Routeville-Domctz  mourut 
àParis  le  7 avril  1 82  1 . M — d j. 

BOUTHILL1ER  ou  BOU- 
TILL1ER  (Denis),  avocat  au 
parlement  de  Paris , se  vantait  d’être 
issu  de  Jean  BouthilKrr  ou  Bou- 
lillirr,  auteur  de  la  Somme  rurale 
[P'oy.  loin.  V).  Lois- 1 et  surtout 
Pasquier  (1)  ont  parlé  de  lui  en 
termes  honorables.  Il  fut  chargé 
d'une  cause  du  plus  haut  intérêt, 
crlle  de  la  veuve  de  Montmorency 
llallot,  poursuivant  les  meurtriers 
de  son  mari,  assassiné  lâchement  à 
Veroon  par  le  marquis  d'Alègres  et 
Péhu,  sieur  delà  Mothe.Ce  dernier, 
qui  seul  avait  été  saisi  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Rouen,  parvint  à 
se  mettre  sous  la  sauvegarde  de  la 
Ficrté-de-Sl-Romain  qui  assurait 
l’impunité  au  crimin- 1 choisi  par  le 
chapitre  pour  lever  et  porter  la 

(1)  Divers  opuscules  di*  l.oijrl  , Pari* , in  4*» 
p.  590.  Recherches  de  la  France  (oeuvres  «le  Pas- 
qnier),  iufol.,  tom.  I»  p.  101 1. 
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châsse  du  Saint  ,1e  jour  de  l'Ascen- 
sion ( i 595).  L’affa're  évoquée  au 
grand-cousril  fui  plaidée  solennelle- 
ment en  1608.  L’accusé  (ut  défendu 
par  Cerisay.  Bouthillier  se  montra 
digue  d'élever  la  voix  au  nom  d’une 
mère  et  d une  fille  affligées,  « Taisant 
« paroislre,  dit  Pasquier,  qu’il  n’es- 
« toit  apprenir  , ains  giand  maistre 
« en  sa  profession  d'advocat  et  avec 
« une  singulière  doctrine  s'élrndit 

o en  discours » L’arrêt  qui  fut 

prononcé,  le  16  mars  1608,  ne 
porta  point  la  peine  capitale  contre 
le  sieur  de  la  Molhe  ; mais  la  con- 
damnation au  bannissement  et  les  ré- 
parations civil. -s  qui  lui  furent  infli- 
gées mécoulenlèrent  le  chapitre  qui 
crut  y voir  une  atteinte  portée  à ses 
prérogatives.  Il  fil  paraître  un  écrit 
intitulé  : Défense  du  privilège 

de  la  Fi erté-Sainl- Romain  contre 
le  plaidoj  rr  de  deux  advocats  du 
grand  conseil,  Rouen  1608,  iu-8°. 
Bouthillier  qui  était  maltraité 
dans  ce  factum  , a voyant  que  ce 
« n’estait  plus  la  cause  des  dames 
« de  Hallot,  mais  la  sienne  propre, 
« aiguisa  -a  plume  et  son  esprit  a 
et  fit  paraître  une  Réponse  sur  le 
prétendu  privilège  de  la  Fierté- 
Saint-  Romain,  Paris,  Macé,  1608, 
in-8°.  Adrien  Bebotte  , arch  diacre, 
qui  était  l’auteur  de  la  défense  du 
chapitre,  ne  se  tint  pas  pour  battu 
et  publia  une  Réfutation  de  la  ré- 
ponse , etc.  , Paris,  1609,  in  8". 
Le  privilège  de  la  Fierté,  quoique 
contesté  à diverses  reprises,  n'a  pas 
moins  été  exercé  jusqu’en  1789, 
avec  les  modifications  que  les  progrès 
de  la  raison  sociale  rendaient  né- 
cessaires^) Uu  attribue  â Bouthillier 
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la  Réponse  des  vrais  catholi- 
ques françois  à l' advertissement 
des  catholiques  anglois  (3),  pour 
l’exclusion  du  roy  de  Navarre  de 
la  couronne  de  France,  i588, 
in  - 8".  L'auteur  des  remarques 
sur  la  Satyre  Ménippée  ( Batishonue , 
1726,  loin.  II,  p.  245),  sans  citer 
le  litre  de  cet  ouvrage,  dit  que  le 
Catholique  anglais  a été  ré- 
futé par  M.  Denis  Boutillier, 
avocat,  a catholique  romain , fort 
u bo'inéte  homme  et  bon  Français.» 
Claude  Joly,  dansses  notes  sur  la  liste 
des  avocats  de  l’année  1599,  donnée 
par  Loistl,  nous  apprend  que  a Bou- 
ts thillier  a fait  aussi  un  petit  livre  con- 
tt tre  les  prétendus  droits  du  royaume 
» d’Yvelol,  auquel  M.  Huault,  pro- 
0 fesseur,  a répondu  en  i63t.  » 
Les  continuateurs  de  la  Bibliothèque 
histori  ;ue  de  la  Fran  e du  P.  Lelong 
(lom  V,  p.  438,  Table  alphabétique 
des  auteurs),  ont  fait  de  Bouthillier 
quatre  personnages  différents  qu'il 
font  exister  successivement  en  x 588, 
1622  , i652  , et  1 706.  Leur  erreur 
principale  vient  de  ce  qu’ils  ont  donné 
cette  dernière  date  au  Plaidoyer  de 
Denis  Bouthillier  pour  les  reli- 
gieux de  Marmoustier  contre  le 
visiteur  et  syndic  de  la  congréga- 
tion des  bénédictins , Paris,  160 6, 
in  8°.  Cette  date  étant  substituée, 
comme  elle  doit  l’être,  à celle  de 
1706  , il  sera  facile  de  rétablir  l’u- 
nité de  Denis  Bouthillier.  Les  mê- 
mes bibliographes  fixent  l’époque  de 
sa  mort  à l’année  1622  ; mais  il  est 
certain  que  celle  indicatio  i n’est  pas 
plus  juste  que  la  première.  La  ré- 


(3)  A*  fi' s sentent  dm  catholique*  anglais  aux 
Français  catholiques  du  danger  im  ils  sont  de 
perdre  la  religion,  s'ils  reçoivent  à la  couronne 
un  roi  qui  soit  hérétique  (par  Louis  d'Orléans), 
»5H6,  et  antre  édition.  1S88.  in-8°  C*e>t  une  des 
pièce*  les  plus  vives  qui  aient  été  faites  contre 
Henri  de  Bourhou. 


(*)  M,  Floqoet . greffier  de  la  conr  royale 
de  Rouen  , a publié,  en  i8J3,  un  ouvrage  t»ei 
étendu  sur  l'origine  et  l’histoire  du  privilège  de 
1 a Ficrtc-Sainl-Roinnin. 
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ponse  de  Buanlt  à Boolhillier, 
comme  on  vieul  de  le  dire,  ayant 
paru  en  i63i,  on  doit  en  tirer  la 
conséquence  que  ce  dernier  vivait 
encore  à cette  époque.  Il  serait  pos- 
sible que  son  existence  eût  été  pro- 
longée jusqu'en  i65ï  , mais  a’ors 
il  devait  être  bien  avancé  en  âge. 
Quoique  chargé  de  défendre  les  inté- 
rêts de  plusieurs  grandes  maisons  du 
royaume  , telles  que  les  Rohan,  les 
Montmorency , Denis  Bouthillier  ne 
négligeait  pas  la  cause  des  malheu- 
reux. //  travaillait  meme  la  plu- 
part du  temps  gi  atuitrment  pour 
ses  parties  (4).  L — M — x. 

BOUTHILLIER  - CHA  VI- 
GNY (CtuaLts-LtoK.  marquis  de), 
né  h Paris,  en  1743,  d une  famille 
qui  a fourni  des  ministres  sous  Louis 
XIII  et  Louis  XIV,  entra,  jeune  en- 
core , dans  les  chevau  - légers  de  la 
garde  du  roi.  qui  offraient  une  espèce 
d'école  militaire  pour  la  jeune  no- 
blesse. Il  passa,  en  1762,  comme 
lieutenant  au  régiment  du  Roi,  in- 
fanterie. En  celte  qualité , il  prit 
part  h la  guerre  de  sept  ans,  où 
il  se  conduisit  avec  distinction  , fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  On  le  nom- 
ma successivement  colonel  en  se- 
cond du  régiment  de  Béarn,  colo- 
nel-commandant du  régiment  Royal 
et  de  ce'ui  de  Picardie.  Il  fut  adjoint 
au  conseil  de  la  guerre  en  novembre- 
1787  Mais  la  carrière  militaire  ne 
devait  pas  seule  lui  être  ouverte  : la 
noblesse  de  Berri  l'élut  son  député 
aux  étals-généraux,  en  1789.  À la 
séanre  le  son  ordre,  du  28  mai,  il  pré- 
senta une  motion  qui  tendait  à faire 
déclarer  constitutionnelle  la  division 
des  ordres  avec  le  veto  respectif.  Il 
fut  élu,  le  premier,  commissaire  de  la 
noblesse  pour  assister  aux  conféren- 

(4)  Oi-ers  opuscules  tir  ri  des  Mtmoim  do 
M.  A tt toiue  Loiret,  fsris,  zCSi,  in--lV  p, 


ces  de  conciliation  avec  le  clergé 
le  tiers-état  A d «ter  du  mois  de  jan- 
vier 1790,  il  prononça  de.,  discours 
remarquables  sur  l'organisation  de 
l'armée  et  de  la  garde  nationale, 
l’augmentation  de  la  paie , etc.  Il 
attaqua  les  opérations  financières  de 
l'assemblée  nationale  et  surtout  l'ex- 
propriation des  biens  ecclésiastiques. 
Il  s’éleva  contre  le  srrment  exigé  des 
officiers,  fil,  au  nom  du  comité  mili- 
taire dont  il  était  membre,  un  rapport 
sur  la  discipline;  enfin  parla  plusieurs 
fois  sur  de  hautes  questions  de  poli- 
tique. ISoroiné  maréchal  de-cainp,  ru 
1791,  il  se  serait  rendu  dans  la  17* 
division  de  l’armée , formée  des  dé- 
partements de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarlbe,  si  sa  présence  n'avait  été  ré- 
clamée par  les  burraux  du  comité  de 
la  guerre  dont  il  faisait  partie.  Le 
25  juin,  lendemain  du  jour  où  la 
nouvelle  de  l’arrestation  de  Louis 
XVI  était  parvenue  a l’assemblée,  il 
monta  à la  tribune,  et  y prêta  ser- 
inent de  fidélité , arec  la  clause  ex- 
presse de  la  sanction  royale.  Il  signa 
ensitile  toutes  les  protestations  de  la 
minorité  contre  les  iunovaliuns  révo- 
lutionnaires. Le  marquis  de  Bonthil- 
lier  avait  acquis  une  réputation  d’ha- 
bileté pour  l'administration  militaire; 
et,  avant  qu'il  devint  officier-général, 
on  l'avait  fait  passer  successivement 
dans  les  différents  corps  dont  les  finan- 
ces étaient  dérangées.  Ayant  émigré 
en  octobre  1791.  il  fut  employé  par 
les  princes  frères  du  roi.  Retiré  mo- 
mentanément à Aix-la-Chapelle, 
dans  les  premiers  jours  de  1792, 
avec  son  fils,  il  mit  en  ordre  des  mé- 
moires sur  l'administration  militaire, 
réinllal  d’études  approfondies,  où  se 
trouvent  les  éléments  des  amél  ora- 
tions  qui  plus  tard  ont  été  introduites 
dans  l'armée.  Ce  lut  alors  que  le 
prince  de  Condé  le  nomma  major- 
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général  de  «on  corps  d’armée.  Boo- 
thillier  fil  en  celte  qualité  toutes  les 
campagnes  jusqu’à  l'époque  du  licen- 
ciement ( avrd  t8oi  ).  Srs  conseils 
appréciés  comme  il'  devient  l’étre, 
loi  valurent  la  confiance  intime  et 
1 amitié  même  du  prince.  Dans  un 
emp  oi  aussi  important,  la  ja'ousie 
qn  on  excite  peut  donner  lieu  aux  pré- 
veniions  les  plus  injustes  : toujours 
ferme  au  milieu  des  soupçons,  des 
repncbes  même,  il  prouva  qu’il  n’a- 
vait pas  plus  démérité  de  l’armée  que 
de  sun  chef.  A l'époque  de  la  re- 
traite en  Pologne  , sou  caractère 
aimable  et  gai  fut  presque  au-si  utile 
à ses  compagoo  is  d’infortune  que 
ses  lalen’s  militaires.  11  revit  la 
France  apiès  le  r8  brumaire,  mais 
il  fut  mis  en  surveillance  : le  maré- 
chal Kellermami  se  rendit  la  caution 
du  major-général  de  l’armée  de 
Con  lé.  Depuis  ce  temps*  Bu  thillier 
vécut  au  sein  de  sa  famille  sans  for- 
tune persunnele,  car  tous  ses  biens 
avaient  été  vendus,  mais  heureux  par 
le»  s 'ins  que  lui  prodiguai  ot  ses  en- 
fants. 11  l h arma  ses  loisirs  en  s’occn- 
pa  il  encoiede  l’art  militaire  et  aussi 
de  la  littérature,  objets  de  sa  con- 
stante aff  clion.  Au  retour  de  Louis 
XVIII,  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral et  commiuienr  de  Sainl-l^iuis. 
Retiré  à la  fin  de  sa  vie  ihex  n ie  de 
sesli  les,  en  Normandie,  il  fut  atteint 
d infirmités  qui  n 'ôtèrent  rien  à la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  à l'amabilité  de 
son  caractère.  Il  mourut  le  18  dec. 
1818  , laissant  des  mémoires,  qui - 
n’üul  point  été  pulil  és.  I» — e — t. 

lîOI/THILLIEU  CI1AVI- 

CN  Y (Marie-Coustantui  - Louis- 
Léon  , marquis  de) , fils  du  précé- 
dent , uaquit  en  1774.  U entra  an 
service,  dès  lage  de  quinte  ans, 
du  >s  le  régiment  du  Roi,  infanterie. 
Blessé  à l’affaire  de  Nancv  (1790), 


en  cherchant  à contenir  les  soldats 
révoltés , il  fut  nommé  capitaine , à 
seize  ans,  sur  ls  demande  de  la  reine, 
dont  sa  jeunesse  et  sa  conduite  dis- 
tinguée en  relie  circonstance  avaient 
excité  le  vif  intérêt.  Il  émigra  avec 
son  père  en  179»,  fil  toutes  les  cam- 
pagnes de  l’armée  de  Condé,  d’a- 
bord dans  l’état-major,  pnis comme 
major  en  second  des  hussards  de  Bus- 
sy, et  reçut  plusieors  b'ess ivres.  Du- 
rant son  émigration  il  fut  admis 
dans  l’intimité  du  duc  d’Eoj»bien, 
partagea  les  travaux  et  les  délasse- 
ments de  ce  jeune  prince.  Il  reçut  le 
brevet  de  colonel  quelque  temps 
avant  le  licenciement  de  l’armée  de 
Coudé , et  rentra  au  commencement 
de  1800  en  France,  où  il  se  ma- 
ria, et  vécut  presque  toujours  re- 
tiré à la  campagne  josqu’en  1809. 
Mais  l'activilc  de  son  esprit  et  la 
médiocrité  de  sa  fortune  oe  lui  per- 
mettant pas  de  rester  oisif,  il  solli- 
cita et  obtint, par  l’entremise  du  doc 
de  Reggio,  d’être  nommé  auditeur 
au  conseil  d’étal  ; puis  il  fut  succes- 
sivement sous- préfet  d’Alba  en  Pié- 
mont, et  de  Mindeo  en  Westphalie.  ■ 
A la  restauration  , le  roi  Ini  confia 
la  préfecture  du  Var,  où  il  ne  cessa 
d’exercer  la  surveillance  la  pins 
active  sur  ce  qui  se  passait  à l'ile 
d'Elbe,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui 
de  prévenir  le  débarquement  de  Bo- 
naparte. Instruit  des  préparatifs  faits 
dans  cette  ile , il  avait  écrit  lettres 
sur  lettres  à plusieurs  ministres, 
mais  sans  qu’elles  amenassent  plu* 
de  résultat  que  si  elles  ne  fussent  pas 
parvenues  à leur  destination.  Au  mo- 
ment de  l'iiiva-ion  , il  déploya  beau- 
coup de  vigueur  et  de  fermeté  pour 
en  arrêter  les  progrès.  Ce  fut  en  vain 
qu’il  se  dirigea  vers  Fréjus  et  en- 
suite vers  Grasse,  Cannes,  Antibes 
et  Toulon  j qu’il  envoya  partout  des 
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exprès  pour  annoncer  nu  évènement 
de  cetle  importance  et  pour  pres- 
crire ou  conseiller  des  mesures , 
enfin  qu’il  rassembla  le  petit  nom- 
bre de  troupes  en  garnison  a Dra- 
guignan, et  les  gardes  natiooales 
des  villages  voisins.  Tontes  ces  dé- 
marches , ces  efforts  devinrent  inu- 
tiles devant  l'homme  le  p'us  actif, 
le  plus  entreprenant  de  notre  épo- 
que; mais  le  zèle  dn  préfet  à servir 
les  Bourbons  inquiéta  les  comman- 
dants militaires,  qui  croyaient  ne 
devoir  fidélité  qu’a  Bonaparte,  et 
déplut  surtout  aux  partisans  que  ce- 
lui-ci avait  conservés.  Boutbillier  fut 
détenu  chez  lui , le  10  avril  X 8 1 5 , 
par  quelques  offiriers,  appuyés  par 
une  bande  d’insnrgés  composée  en 
partie  d’hommes  étrangers  à la 
ville.  Le  1 1 , M.  Bertrand  de  Sivray, 
chef  d’état-  nnjor  du  maréchal  Mas- 
séna,  qui  commandait  à Marseille, 
confirma  l'ordre  d'arrestation  que  les 
meneurs  du  pays  avaient  provoqué , 
et  en  même  temps  l’ordre  d’arborer 
la  cocarde  et  le  drapeau  tricolores. 
Le  préfet  partit , deux  heures  après, 
avec  sa  famille  pour  le  fort  La 
Malgue  ,de  Toulon , non  sans  avoir 
couru  de  véritables  dangers  et  s’étre 
vu  en  butte  aux  injures , aux  attaques 
même  de  la  populace.  Enfermé  avec 
quatre  enfants  dont  l’aîné  n’avai’t' 
ue  treize  ans,  et  avec  sa  femme 
ont  la  grossesse  était  fort  avancée, 
et  qui  accoucba  meme  dans  le  fort,  il 
y resta  jusqu’au  « juillet,  jour  où 
le  maréchal  Brune  avant  remplace 
Masséna , permit  enfin  l’élargisse- 
ment du  prisonnier,  auquel  il  s'était 
d’aburd  refusé  avec  obstination  , mal- 
gré la  rentrée  de  L-  uis  XVIII  h 
Paris,  et  les  ordres  réitérés  du  mi- 
nistre de  la  police.  Revenu  h Paris, 
Bonthiilier  fut  nommé  préfet  de  la 
Meurlhc  et  ensuite  du  Bas-Rhin  , 
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dans  le  mois  d’août  i8r5,  et  fit 
son  entrée  a Strasbourg  le  6 sep- 
tembre, lendemain  d’une  grave  in- 
surrection m.litaire  qui  durait  en- 
core et  qu’il  contribua  beaucoup  h 
apaiser.  Son  talent  d'administrateur 
intelligent  et  actif  se  fil  de  nou- 
veau reconnaître,  et  il  fut  en  plu- 
seors  occasions  très-utile  à son  dé- 
partement , par  la  manière  dont  il 
s’entendit  avec  les  chefs  des  troupe» 
étrangères  qui  y étaient  établies,  et 
par  lu  construction  qu’il  détermina 
de  nouvelles  casernrs  destinées  à rece- 
voir ces  mêmes  troupes.  Mais  ni  le 
souvenir  des  services  de  son  père, 
ni  les  siens , ne  pur<  nt  le  mettre  h 
l’abri  de  la  réaction  de  septembre 
1819,  qui  amena  sa  destitution,  sujet 
de  regrets  sincères  dans  toute  cette 
prtie  de  l’Alsace.  Député  de  Ver- 
sailles auv  élections  suivantes  (no- 
vembre 1820),  et  confirmé  en  1 82 1, 
il  fut  nommé,  au  commencement  de 
1822,  premier  administrateur  des 
postes  et  concourut  avec  le  duc  de 
Doudeauville,  directeur -général , h 
effectuer  ou  a préparer  les  améliora- 
tions qu'on  a généralement  rrronnues 
depuis  quelques  années.  11  fol  fait , 
eu  1823  , conseiller  d'état  en  service 
extraordinaire.  Il  cessa  en  1827  de 
faire  partie  de  la  chambre  élective. 

La  direction-générale  des  forêts  lui 
arait  été  confiée  en  1 824.  H testera 
comme  monuments  de  sa  courte  ad- 
ministration le  Code  forestier  et  la 
loi  sur  la  pêche  fluviale , h la 
direction  et  a la  discussion  desquels 
il  prit  une  grande  part.  Une  mala- 
die grare  le  conduisit  au  tombeau  , le 
5 octobre  1829,  après  deux  mois 
de  douleurs  Irès-aigu'és.  L— r*— 1. 
BOUT1LL1ER  (1)  ( Max.iii- 

(t)Et  non  pa*  Bout  ai  lier  ni  BoattiilHrr.eoinina 
ou  le  trouve  cité  dont  Im  JnrrJotrt  ilrumut-quts  . 
doua  quelques  Aluuna-hs  des  Muscs  cl  dons  la 
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nrK-Î£Ai<).  auteur  dramatique  fécond 
«1  médiocre  , né  à Paris  , en  174S  , 
était  fils  d'un  employé  aux  porte*  de 
l'Académie  royale  de  musique , arec 
lequel  on  l'a  confondu , parce  qne  le 
père  n'est  mort  qu'a  la  fin  du  dernier 
siècle.  Employé  aussi  a l'Opéra , le 
fils  y contracta  de  bonne  heure  le 
goût  ou  la  manie  de  travailler  pour 
le  théâtre  , et  l’habitude  de  donner 
de  l'encens  aux  grands  seigneurs; 
mais,  malgré  leur  protection,  tous  srs 
efforts  n'aboutirent  long-temps  qu’à 
les  amuser  et  à obtenir  des  succès  de 
société,  de  boulerart  et  de  province. 
Ses  premiers  ouvrages  , Arion,  les 
Fêtes  d’Erato  , Daphnis  et  Flo- 
rise , avaient  été  refusés  h l’Opéra 
en  1763,  ainsi  qu 'Acanthe  et  Cy- 
dippe , ballet  en  un  acte  , Paris  , 
1764  , in-8“  ; mais  celui-ci  fut  pro- 
bablement exécuté  dans  quelque  châ- 
teau ; quant  au  troisième,  il  fut  re- 
présenté, en  1 78 1 , h la  cour  de  Hesse- 
Casse1.  Boutillier  donna  aux  théâtres 
des  boulevarts  : Julien  et  Babel , ou 
le  Magister  supposé , comédie  en  un 
acte,  en  prose,  1766  , in  8°;  le 
Savetier  et  le  Financier,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  , 1766.  in-8°; 
le  Pété  d’anguille , comédie-vau- 
deville en  deux  actes,  1767,  in  8°, 
et  non  pas  1757,  comme  l’a  dit 
M.  Quérard , dans  la  France  litté- 
raire ; les  Trois  bossus,  comédie 
en  deux  actes,  1768;  les  Trois 
Gascons  , comédie  en  trois  actes  , 
en  prose  , 1 769  , in-8°  ; Alibeck  et 
Ruf/ia , ou  les  Deux  solitaires , 
1769  , in- 8°;  l’ile  de  la  raison, 
comedie-épisodique  en  un  acte  , Pa- 
ris, 1770,  in-8°.  Il  avait  composé  , 
pour  le  théâtre  Italien,  le  Labou- 


Frmnc*  httrmtre  de  M.  QaéraH;  ni  Boatellier  , 
comme  on  l'a  imprime  aur  le  litre  du  Labounur 
devenu  gentilhomme , et  daiu  les  Mémoires  de  Btt  - 
ekmumont. 


reur  devenu  gentilhomme  , comé- 
die en  un  acte,  en  prose,  mêlée  d’a- 
riettes , musique  de  Burnel , Paris  , 
1771,  i 1-8".  Cette  pièce,  dont  le 
sujet  est  une  aneedete  d'Henri  IV, 
éprouva  le  même  sort  que  la  Partie 
de  chasse  de  Collé  , qui  ne  put  être 
jouée  qu'après  la  mort  de  Louis  XV. 
Celle  de  Koutillier  fut  représentée 
dans  une  fêle  h lssy.  Hans  son  épilre 
dédicaloire  au  prévôt  des  marchands, 
Bigoon  , si  lameux  par  sa  coupable 
imprévoyance  qui  causa  la  funeste 
cala  trophe  du  3o  mai  1770,  aux 
fêles  du  mariage  de  Louis  XVI , Pan- 
leur  dit  que  ce'  onvrage  est  le  premier 
qu'il  livre  h l’impression.  Les  éditions 
que  nous  avons  citées  de  ses  autres 
pièces  prouvent  le  contraire.  Il  fal- 
laitdonc  que  Boutillier,  en  faisaol  une 
telle  assertion, cômptâtbcaucoup  sur 
l’oubli  dans  lequel  étaient  tombés  ses 
précédeuls  ouvrages , ou  sur  l’igno- 
rance qu’on  attribuait  généralement 
h son  Mécène.  Quelques  autres  pièces 
de  Boutillier  , composées  avant  l'an- 
née 1775,  et  jouées  sons  doute,  soit 
en  province . soit  aux  spectadrs  lo- 
rains.  ne  paraissent  pas  avoir  > té  im- 
primées ; telles  sont  : la  Toilette  i le 
Sellier  d' Amboise  ; le  Goût  du 
siècle  ; Céphise  et  Lindor , ou  le 
Tonnerre;  Zirphis  et  Meliae,  ou 
le  Premier  marin;  Alexis  et  Loui- 
son  ; te  Trésor , on  l’Avare  cor- 
rigé. Mais  Elise , ou  t Ami  comme 
il  y en  a peu  , drame  en  trois  ac- 
tes , en  prose,  imprimé  en  >771, 
in- 8 , fut  représenté,  en  1776,  h 
Moulaul  an  , et  depuis  en  société  . et 
réimprimé  en  1779.  Bnutillier  n’a- 
vait pu  faire  recevoir  à l’Opéra 
Ilys  et  Sophilète ; mais  i’  parvint 
enfin  h y faire  jouer,  en  1776, 
Euthyme  et  Lyris  , ballet  héroïque 
eu  un  acte,  musique  de  Desormrry; 
en  1777,  Alain  et  Rosette , ou  la 
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Bergère  ingénue , intermède  en  un 
acte  , musique  de  Ponleau  ; et  (avec 
Biicqucl  de  Liancourl)fl/yr/i7  et  Ly- 
coris,  pastorale  en  un  acle , musi- 
que de  Dcsormcry.  Celte  dernière 
pièce  obtint  assez  de  succès,  et  celles 
que  Bout illier  piéseula  depuis  fu- 
rent encore  relusées,  savoir  : Aminte , 
pastorale  enrn  acle;  Céliane ; Ama- 
ryllis ; Danaé , le  Navigateur ; le 
Jugement  de  Paris  ; Abbas  et 
Sohry.  Fuicé  de  revenir  aux  théâ- 
tres secondaires  , il  donna  aux  petits 
comédiens  du  comte  de  Beaujo'ais  : 
Cj  di/ipe , pastorale  héroïque  en  un 
acte  , en  vers  , mu-ique  de  Froment , 
s 785  , in-8°.  même  pièce  qu  Acan- 
the et  Cydippe,  un  de  ses  pre- 
mieis  ouvrages;  et  Rosine,  O;  éra- 
coinique  en  un  acte.  Son  Laboureur 
devenu  gentilhomme,  retouché  , re- 
fondu par  le  comédien  Després-Val- 
more,  ayant  réussi  en  1789,  au 
théâtre  F eydeau  , sous  un  nouveau  ti- 
tre q ’il  porte  a l'impression  : le 
Souper  d’Henri  1 r , ce  petit 
triomphe  ouvrit  a Boulillier  Feu- 
trée île  quelques  autres  théâtres.  11 
donna  , en  1790,  à celui  de  la  rue 
Favarl  , Adèle  et  Didier , opéra- 
comique,  musique  de  Desbayes  ; en 
1790,  au  théâtie  comique  et  lyrique 
de  la  rue  de  Bondi , Hélène  et  Pau- 
lincomédie- vaudevi  le  dont  le  sujet 
est  la  Foule  aux  œufs  d’01  ; en  1791, 
Laurence  et  Bonv  ■ l,  comédie  en  un 
acte  et  1 n vrrs;  au  théâtre  Alonlansier, 
en  1791,  Alix  de  Beaucaire,  drame 
lyrique  en  tr-  is  actes,  qui  dut  son 
succès  à une  scène  intéressante , a 
des  coups  de  théâtre,  a un  spectacle 
soigné  et  â la  musique  assez  énergi- 
que de  Rigel  père.  Cette  p-èce,  que 
Boulillier  avait  retirée  du  Théâl re- 
lia ien  où  elle  était  reçue  depuis  long- 
temps , est  de  tous  les  ouvrages 
de  1 auteur  celui  qui  a en  le  plus  de 
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vogue;  elle  fut  imprimée  la  même 
année  in-8°.  Dès  l'ouverture  du  théâ- 
tre du  Vaudeville  (janvier  179s), 
Boulillier  y fut  attaché  comme  souf- 
fleur ; mais  il  perdit  celle  place  peu 
d'années  après.  Il  refit  pour  ce  théâ- 
tre , en  179s.  V Héritage , même 
pièce  qu ‘Adèle  et  Didier , et  la 
Poule  aux  œufs  d’or  [ avec  Léger), 
qui  reparut  sous  le  litre  de  Jocrisse , 
undesprem  ers  en  date  dc>  personna- 
ges bas  comiques  de  ce  nom.  Il  donna 
encore  à ce  théâtre,  mais  sans  succès, 
Coraly  ou  la  jeunelndienne.  1797. 

I fil  jouer  aussi  au  tbi  àlre  Louvois  : 
les  Deux  jaloux  , comedie-parade, 
mêlée  de  musique  , 1 791  ; au  théâtre 
Montansier  : la  Dupe  de  lui  même  , 
comédie  en  un  acle , en  vers , mêlée 
de  musique;  et  en  1793,  la  Petite 
orpheline , comédie  en  un  acte.  Ces 
ouvrages  furent  a ss-  z bien  accueillis, 
lldonnaau  théâtre  Feydeau, en  1793: 
Pauline  et  Henri , fait  historique 
en*  un  acte  . eo  prose  , musique  de 
Rigel, pi  oduclion  faible  qui  eut  pour- 
tant quelques  représentations,  et  qui 
fut  imprimée  en  1794  in-81’.  Il  paraît 
que  l’orgueil  de  Boulillier  égalait  au 
moi  s sa  médiocrité,  et  fut  la  cause 
qui  le  brouilla  avec  tous  les  entre- 
preneurs de  spectacles;  car  nous  ne 
pouvons  citer  de  lui  aucun  autre  ou- 
vrage dramatique,  si  ce  n’est  le  Ros- 
signol, opéra-comique , dont  le  fond 
est  de  Latlaignantet  de  Fleury.  Dans 
sa  détresse  il  eut  recours  au  parrain 
d'une  de  ses  tilles  ; il  adressa  une 
Epilre  en  vers  au  général  Cyrus 
Faïence,  in-8°,  sans  date,  mais 
probablement  vers  1 800.  â F.  ffel  de 
solliciter  un  emploi.  Crtte  démarche 
n’eut  d’autres  résultats  que  de  lui 
faire  obtenir  quelques  secours  qui  ne 
l’empêchèrent  pas  de  mourir  dans 
la  misère  , le  5 décembre  1 8 1 1 . On. 
a encore  de  Boulillier  un  recueil  de 
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poésie»  , intitulé  le  Choix  du  senti- 
ment, l’iris,  1789,  in- 18.  A — 1. 

BOUTIN  ( Vikcest-Yves)  , 
colooel  du  génie  français , naquit  le 
i,r  janvier  177»  , au  Loroux-Bolle- 
reau  , près  de  Nantes.  En  1 7 9^  » 
était  élève  sous-lirulenant  a l’école 
du  géuie  11  fit  avec  distinction  les 
catnpagues  des  armées  de  Sambre-et- 
Meu.e,  du  Rhin,  d’Italie,  et  de  la 

frandc  armée.  11  passa,  en  1807,  en 
'urquie  avec  les  chefs  de  bataillon 
Pov  et  Haxo.  Quand  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  1 amiral  Duck- 
worlb  , cul  franchi  les  Dardanelles 
et  parut  devaut  Constantinople , 
Boutin  fut  chargé  parle  général  Ho- 
race Sébastiani  des  travaux  de  dé- 
fense du  Sérail.  Ou  sait  que,  grâce 
à l’active  coopération  des  officiers 
français,  les  Othomans  forcèrent  l’es- 
cadre britannique  a se  retiier.  L an- 
née suivaule,  Boulin  fut  envoyé  à 1 ar- 
mée du  graud  visir  comme  officier  du 
génie  et  chargé  de  correspondre  avec 
l’ambassadeur  français  a la  Porte. 
Plus  tard  il  partit  de  France  sur  le 
brick  le  Requin,  qui,  après  un|coro- 
bat  opiniâtre,  fut  pris  par  la  frégate 
anglaise  la  Volage.  Conduit  en  cap- 
tivité à Malle,  il  s’échappa  de  pri- 
son et  alla  s’acquitter  de  sa  mission 
qui  était  de  visiter  les  villes  d Alger 
et  de  Tunis  et  d’en  lever  secrètement 
les  plans;  il  fit  la  seconde  guerre 
d’Autriche,  et  assista,  en  1 809  , à la 
bataille  de  Wagram  ; ensuite  il  fut 
chargé  de  parcourir  l’Egypte,  et  enfin 
la  Syrie.  S’élaut  enfoncé  dans  les 
montagnes  de  ce  pays,  il  fut  assassiné 
au  commencement  J août  1810,  près 
du  village  d'El  Blalla,  entre  Geblé  et 
le  Markbab,  par  des  brigands  in- 
struils  qu’il  portait  sur  lui  des  mé- 
dailles d'or  et  d’argent.  Dans  ses 
voyages,  Boulin  avait  réuni  une  nom» 
breuse  collection  de  matériaux  pour 
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la  géographie  et  la  statistique  des 
pays  qu’il  parcourait.  Avant  de  pé- 
nétrer dans  l’intérieur  de  la  Syiie, 
il  laissa  ses  cartes  et  ses  manuscrits 
entre  les  mains  de  M.  Henry  Gu^s , 
vice-consul  de  France  à Lalakié, 
précaution  qui  les  a sauvés;  ils  sont 
maintenant  a Paris.  Lorsque  le  gou- 
vernement projetait  la  mémorable 
expédition  d’Alger,  le  dépôt  général 
de  la  guerre  fit  imprimer  : Aperçu 
historique , statistique  et  topogra- 
phique sur  l’état  d’Alger,  à l’u- 
sage de  l’armée  expéditionnaire 
d'Afrique,  Paris,  i83o,  in-8», 
avec  atlas  in-4°  de  sept  plans  et 
douxe  vues.  H y eut  trois  éditions 
de  cet  ouvrage;  les  deux  premières 
étaient  de  format  in-n,  et  les  plan- 
ches jointes  à la  première.  Ce  livre 
est  composé  de  matériaux  choisis 
avec  soin;  les  faits  ont  été  con- 
statés sur  les  documents  authen- 
tiques consignés  dans  les  différen- 
tes archives  de  l'étal.  Pour  la  par- 
tie topographique , les  rédacteurs 
disent  qu’il  n’y  avait  rien  de  mieux  , 
à reproduire  que  les  cartes,  plans, 
conpeset  profila  de  la  reconnaissance 
de  Boulin;  et  que  les  corrections 
qu’on  a dû  y faire  ont  eu  pour  objet 
de  sc  conformer  plus  exactement  au 
mémoire  de  cet  officier  ; il  avait  don- 
né sur  les  moyens  d'attaque  et  de 
défense  des  places  qu’il  avait  exa- 
minées des  renseignements  qui  fu- 
rent très  - utiles  en  t83o.  E — s. 

BOTTTROR  DAURIGNY. 
Voy.  Ursins  (princesse  des),  lom. 
XLVI1,  nule  5. 

BOUCLES  (Guillaume). 
Voy.  Bovvles,  tom.  V. 

BOUVEXOT  ; Pierre)  naquit  à 
Arboisen  1746.  11  exerçait, en  1 789, 
la  profession  d’avocat,  à Besançon. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la 
révolution,  il  fut  nommé  membre  de 
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la  première  administration  départe- 
mentale, et,  en  1791,  députe  a ras- 
semblée législative.  Quoiqu'il  ne  pa- 
rât point  k la  tiihune,  il  fit  assez 
connaître  combien  il  désapprouvait 
ions  les  excès,  pour  se  rendre  suspect 
an  parti  qni  roulait  renverser  le 
trône  (1).  Cependant , k la  fin  de  la 
session  législative , il  Fut  réélu  mem- 
bre du  directoire  du  département  du 
Doubs  ; et  il  en  était  président  lors- 
qu'après  la  journée  du  5i  mai  1793, 
les  administrateurs  du  Jura  protestè- 
rent cootre  les  decrets  de  la  Conven- 
tion. et  firent  engager  leurs  collègues 
du  Doubs  k suivre  leur  exemple  en 
organisant  une  force  armée  pour 
marcher  snr  Paris.  Persuadé  que  le 
parti  dominant  dont  il  connaissait  les 
chefs  avait  déjà  préparé  ses  moyens 
de  défense,  et  ne  roulant  pas  d’ail- 
leurs prendre  sur  lui  la  responsabilité 
des  évènements,  Bouvenot  crut  de- 
voir convoquer  les  hommes  les  plus 
notables  du  département  pour  leur 
faire  part  des  propos!  lions  qu’d  venait 
de  recevoir.  Cette  assemblée  se  réunit, 
le  16  juin,  k Besançon, dans  lagrande 
salle  de  l’ancien  parlement.  Après 
une  vive  délibération,  elle  reconnut 
<jue  la  Convention  n’avait  point  été 
libre  au  3i  mai.  Toutefois,  lorsqu'il 
s’agit  de  décider  si  l’on  adopterait, 
comme  dans  le  Jura,  la  mesure  d'or- 
ganiser une  force  militaire  pour  mar- 
cher k sou  secours,  les  plus  prudents 
firent  observer  que  ce  serait  donner 
le  signal  de  la  guerre  civile;  et  il  fut 
arrêté  qu’on  se  bornerait  k inviter 
la  Convention,  par  une  adresse,  k 
rapporter  les  décrets  contre  des  dé- 
putés « qui,  par  leur  courage  et  leurs 
« services,  avaient  acquis  des  droits 
« k la  reconnaissance  de  tous  les  bous 


f (1)  V©y«*  U y eJeu* , journal  du  dt-pjtrtemro  t 
da  Doubs , i*  (oser,  o*  zoo. 
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k citoyens  » , ainsi  que  le  décret  qni 
déclaiait  que  Paris  avait  bô  n né  ri  lé 
de  la  patrie  (x).  Celte adresse , rédi- 
gée par  Coucbery  (f  ’oy.  ce  nom,  au 
Suppl.),  fut  aussitôt  rouverle  de  si- 
gnature»; et  l’assemblée  numioa  huit 
commissaires  pour  la  porter  k la 
Convention.  Chacun  était  convaincu 
qu’apiès  celte  démarche,  les  coin  ra- 
tionnels modérés  et  amis  de  l’ordre, 
se  voyant  soutenus  par  les  départe- 
ments, triompheraient  facilement  des 
anarchistes  ; mais  il  n’en  arriva  pas 
ainsi.  Bouvenot,  destitué  par  Bassal 
[Voy.  ce  nom,  LVII,  260),  fut  mis 
eu  réclusion,  et  bientôt  après  envoyé 
au  tribunal  révolutionnaire  avec  trois 
de  ses  collègues,  accusés  comme  lui 
de  fédéralisme  [ Voy.  Kuc  , tuai. 
XXII).  Ils  furent  tous  acquittés,  chose 
fort  extraordinaire  k celle  tririble 
époque;  mais  aucun  d'eux  n'a  ja- 
mais pu  savoir  k quelles  circonstan- 
ces iis  étaient  redevables  de  la  vie. 
Devenu  libi  e,  Bouvenot  rclom  na  d.ius 
sa  famille;  et.  tant  que  dora  l’anarchie, 
il  refusa  toutes  les  fondions  publi- 

J|ucs  qui  lui  furent  offertes  chaque 
nis  que  le  parti  modéré  eut  des 
cha  nces  de  succès.  Après  le  1 8 bru- 
maire, il  fut  nommé  présidiul  du 
tribunal  de  première  inslauce  d’Ar- 
bois.  Remplacé  moinentaoéioeul  lors 
de  la  restauration , il  fut  nommé,  en 
1820,  président  kl.ons-le-  Saunier. 
Son  âge  et  ses  iulirn  ilés  l’ay  .iut  obligé 
de  demander  sa  retraite,  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  au  milieu 
de  ses  enfants,  et  mourut  k Yadaus 
près  d Artois,  le  1 5 novembre  1 833. 

W— s. 

BOUVENOT  (Louis- Pierre), 
médecin,  frère  du  précédent,  naquit 
k Arbois  en  1756,  embrassa  d’  bord 

(1)  «Car  nous  ne  pontons,  dit  l'adresse . en 
m le  laissant  subsister . nous  rendre  les  cosnpli* 
« ces  de  votre  avUiaiemtnt.  * 
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la  profession  des  armes , et  servit 
quelque  temps  dans  la  cavalerie.  Dé- 
goûté bientôt  d’une  carrière  qui  ne 
lui  promettait  aucun  avancement , il 
acheta  son  congé,  et  vint  reprendre 
ses  études  à l’université  de  Besancon. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de 
théologie , il  recul  les  ordres  et  fut 
nommé  vicaire  de  Saint-Jcau-Bap- 
tiste,  l’uue  des  paroisses  de  celte 
ville.  Doué  d'un  extérieur  agréable, 
ses  manières  étaient  à la  fois  nobles 
et  gracieuses;  et,  quoiqu’il  n’eût 
réel'emrnt  aucune  des  qualités  hril- 
lantes  del’orateui , il  s’acquit  dès  son 
débilita  réputation  d’un  prédicat' ur 
distingué.  Partisan  des  i étonnes  que 
promettait  la  révolution,  il  prêta  le 
serment  exigé  des  ec«  lésiastiques , 
et  prononça,  dans  cette  circonstance, 
un  discours  qui  contenait  l’exposé 
des  motifs  de  sa  conduite  (t).  Le 
nouvel  évêque  métropolitain  de  l’Est 
s'empressa  de  l'admettre  à son  con- 
seil, et  le  choisit  pour  un  de  ses 
grands-vicaires.  Mais  il  était  facile 
de  prévoir  que  le  clergé  constitution- 
nel, privé  de  l’influence  que  dounent 
les  rithesses  et  l’autorité,  ne  pourrait 
pasrésislei  long  tempsàsesnombreux 
adversaires.  Bnuvenot  n’allendil'pas 
l’orage  pour  songer  à s’eu' garantir. 
S’étant  démis  de  sa  place  de  vicaire 
épiscopal,  il  renonça  dès- lors  a tou- 
tes fonction»  ecclésiasti  jues , et  par- 
vint à se  faire  oublier  pendant  le 
régime  de  la  terreur.  Après  le  9 
thermidor,  il  fut  clu  membre  de  la 
municipalité  de  Besançon;  et,  lors  de 
la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l’an  111,  il  fut  désigné  pour  la  place 


(1)  Co  discourt*  ne  fa!  point  imprimé;  mois  le 
«léj»nrtnm*nl  ordonna  l'impression  de  celui  que 
Bouvf-not  prononçât  devant  le  collège  électoral  , 
assemblé  pour  l’élrcl  ion  d’un  rvrqae,  le  1 3 février 
>791  i/  neuj  thermidor  , journal  qui  s'impri- 
mait à Besançon  , conlirnt  quelques  articles  et 
nu  discours  de  Bouveaot. 


de  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  de  la  même  admioislration. 
IVayant  point  été  confirme  par  le 
directoire,  il  reprit  ses  habitudes 
paisible»,  regrettant  de  les  avoir  q it- 
tées.  A celle  époque  (1796),  qucl- 
ues  émigré-  avaient  formé  le  projet 
e livrer  Besancon  et  l.i  province 
au  prince  de  Onde.  Ce  complut  fut 
découvert  ; et  l'un  des  chefs  ( Voy. 
Tinseau,  loin.  XLVl;  ayant  perdu, 
daus  sa  fuite,  la  liste  des  coujurés, 
on  y vit  avec  surprise  le  n in  de 
Bouvenol.  Arrêté  par  suite  de  cet 
évènement,  il  s’évada  de  nrisi  n , et 
vint  cberelier  un  asile  à Paris.  11  y 
fut  accueilli  par  Corvisarl  (A/ oy . ce 
nom  , au  Supp.),  sou  ancien  ami  ; et, 
d'après  ses  conseils,  il  commença 
Pelade  de  la  médeciue,  à l’âge 
de  quarante  ans.  Se»  -progrès  dans 
cette  science  furent  irès-r  pides.  La 
thèse  qu'il  soutint  pour  sun  doctorat 
fut  remarquée  des  jvraticiens.  E le  est 
intitulée  : Recherches  sur  le  vomis- 
sement, sur  ses  causes  multipliées , 
directes  ou  sympathiques,  avec  un 
aperçu  des  secours  quon  peut  lui 
opposer  dans  différents  cas,  Pai  is, 
1800,  in-8°.  Plus  occupé-de  la  pra- 
tique que  de  la  tbéurie  «le  sou  art, 
il  n’a  laissé,  outre  celte  thèse, 
que  quelques  articles  daus  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales. 
Ayant  eu  le  malheur  de  survivre  h 
Corvisarl,  il  abandonna  l'ari.,  dont 
le  séjour  lui  élait  devenu  insupporta- 
ble, et  il  s’éUblil  à Sens,  où  il  mou- 
rut le  1"  juillet  i83o.  W — s. 

BOUVENS  (l’abbé  de),  né  à 
Bourg  en  Bres-e,  vers  i-]5o,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  de  'a  pro- 
vince , embrassa  de  bonne  heure  l’é- 
tat ecclésiastique  et  devint  grand-vi- 
caire de  l'archevêque  de  Tours,  M.  de 
Conzié,  son  compatriote.  Ayant  re- 
fusé de  faire  les  serments  que  Pou 
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exigeait  des  ecclésiastiques  à l'époque 
de  la  révolution,  il  suivit  ce  prélat  dans 
l’émigration  ; et , après  l’avoir  vu 
mourir  aux  environs  de  Francfort  en 
1795  , il  se  rendit  en  Angleterre  où 
il  trouva  le  frère  de  M.  deConzie,  l‘é- 
véque  d’Arras  , qui  était  ministre  du 
comte  d’Artois  (depuis  Charles  X), 
alors  lieutenant-général  du  royaume , 
et  qui  l'employa  long-temps  d’une 
manière  fort  utile  dans  sa  chancelle- 
rie. Ce  fut  l’abbé  de  Bouvens  qui  pro- 
nonça en  1804  l’oraison  funèbre  dn 
duc  d’Enghieo  , dans  la  chapelle  de 
Saint-Patrice,  h Londres,  en  pré- 
sence des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  et  des  Français  réfugiés 
en  Argleterre.  Il  prononça  aussi 
dans  le  même  lieu  et  devant  le 
même  auditoire,  en  1807,  l’orai- 
son funèbre  de  l’abbé  Edgeworth  de 
Firmoni,  confesseur  de  Louis  XVI, 
et  enfin  , en  1810,  celle  de  la  prin- 
cesse Marie  - Joséphine  - Luoise  de 
Savoie , femme  de  Louis  XVIII. 
A l’oraison  funèbre  du  duc  d'En- 
ghien  (Paris,  1814,  in-8”,  a* 
édition)  est  jointe  une  Notice  his- 
torique sur  ce  prince.  Ces  dif- 
férentes oraisons,  imprimées  sépa- 
rément , ont  été  réanies  par  l’au- 
teur, eu  1814,  dans  un  seul  volume 
sous  le  litre  A'  Oraisons  funèbres , 
in-8°.  Si  l'abbé  de  Bouvens  n’était 
pas  doue  d’une  grande  éloquence,  on 
pent  au  moins  dire  que  ses  discours 
avaient  toujours  le  mérite  de  l’à  pro- 
pos , et  qu'ils  ne  manquaient  ni  d’onc- 
tion , ni  de  cette  empreinte  de  piété 
et  de  résignation  qui  doivent  en  être 
le  premier  caractère.  11  fut  nommé 
un  des  aumôniers  du  roi  en  >8x4  ; 
mais  ses  infirmités  l’angagèrent  à 
demander  sa  retraite  an  bout  de 
quelques  années.  On  lui  conserva 
son  traitement  avec  le  titre  d'aumô- 
nier honoraire.  Il  quitta  Paris  à 
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l'époque  de  la  révolution  de  iS5o, 
et  mourut  peu  de  temps  après. 

M — d j. 

BOUVET  DE  LOZIEIl  (le 

comte  Atuahask-Hyacixthe  ) , né  h 
Paris  en  1769,  était  fils  d’un  an- 
cien gouverneur  des  îles  de  France 
et  Bourbon , qui  prétendait  avoir 
découvert  en  1739  une  île  ou  pointe 
dé  terre  australe  à laquelle  il  donna 
le  nom  de  Cap  de  la  Circoncision , 
et  que  l’on  n’a  pu  retrouver  depuis, 
malgré  des  recherches  multipliées;  ce 
qui  a fait  soupçonner  que  ce  n’était 
qu'un  amas  de  glace.  Le  jeune  Bouvet 
de  Lozier  fut  d’abord  officier  dans  un 
régiment  d’infanterie , et  il  émigra  , 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  camara- 
des , dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution. Après  avoir  fait  toutes  les 
campagnes  de  l’armée  de  Condé  , il 
passa  en  Angleterre,  et  y fut  remar- 
qué par  son  dévouement  pour  la  fa- 
mille royale  ; ce  qui  lui  fit  donner 
par  le  comte  d’Artois  un  brevet 
d’adjndant  - général.  Vers  la  fin  de 
l8o3,  il  revint  en  Franceavec  Piche- 
gru  et  Georges  Cadoudal , afin  d’y 
concourir  aux  projets  de  ces  deux 
chefs  tendant  au  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  ( V oy.  Geor- 
ges, lom.  XVII).  On  sait  que  ce 
complot  fot  bientôt  découvert  par 
la  police  consolaire.  Bouvet , arrêté 
l’un  des  premiers , subit  d’abord  avec 
beaucoup  de  fermeté  plusieurs  inter- 
rogatoires ; mais  pressé  vivement , 
et  craignant  de  se  démentir  , il  prit 
la  résolution  de  se  donner  la  mort 
plutôt  que  de  montrer  de  la  faiblesse, 
en  faisant  des  révélations  funestes  h 
son  parti.  Il  était  près  d’expirer , 
lorsque  le  hasard  ayant  conduit  un 
geôlier  dans  son  cachot , cet  homme 
le  trouva  suspendu  par  sa  cravate , 
et  n’ayant  plus  que  quelques  minutes 
a vivre.  On  se  hâta  de  le  rappeler  à 
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la  vie,  et  l'adroite  police  profila  do 
trouble  où  il  te  trouvait  pour  lui  ar- 
racher des  secrets  qu'il  avait  voulu 
euievelir  dans  la  tombe.  Ses  dé- 
clarations chargèrent  surtout  Mo- 
reau ; et  il  dit  à plusieurs  reprises 
que  c’était  ce  général  qui  avait  causé 
leur  perle,  en  les  faisant  venir  à 
Paris  par  des  promesses  d’agir  qu’il 
n'avait  pas  réalisées.  C’est  alors  seu- 
lement que  l'arrestation  de  Moreau 
fut  résolue,  et  sous  ce  rapport  les 
déclarations  de  Bouvet  de  Lozier  fu- 
rent d'uue  grande  importance  dans 
le  procès.  11  démentit  ensuite  ces 
aveux  devant  les  juges,  et  déclara 
hautement  qu'il  u’étail  venu  en  France 
que  pour  coucourir  an  rétablissement 
de  la  raaisou  de  Bourbon.  Uue  telle 
déclaration  ne  pouvait  manquer  de  le 
faire  condamner  à mort  ; et  il  fut  en 
effet  condamné  le  to  juin  1804  ; mais 
il  obtiut  une  commutation  de  peine  à 
la  prière  de  sa  smur  qui  fut  présentée 
à Napoléon  par  madame  Murat.  Con- 
duit prisonnier  au  château  de  Bouil- 
lon , ce  ne  fut  qu'après  huit  ans  de 
captivité  qu’il  parvint  à s’évader , eu 
181a,  avec  le  général  espagnol  Con- 
treras, qui  v était  détenu  comme  lui. 
11  retourna  alors  en  Angleterre  et  fut 
présenté  au  roi  Louis  XVI11  â Hart- 
vvell , le  3 juin  t8i5.  Revenu  eu 
France  avec  ce  prince  en  1814,  >1  fut 
créé  daus  la  meme  aimée  raarécbal- 
dc-camp  , chevalier  de  Saiul-Luuis 
et  de  la  Légion-d’Hunneur  , puis 
commandant  de  IMe  Bourbon.  Il  se 
trouvait  dans  celte  colonie,  au  mois 
d août  x 8 1 5 , lorsqu’on  y reçut  U 
nouvelle  de  l’invasion  de  Napoléon  , 
échappé  de  l’ile  d’Elbe.  Bouvet  de 
Loiier  n'hésita  pas  à se  montrer  fi- 
dèle aux  Bourbons  ; et  il  adressa  aux 
troupes  uue  proclamation  véhémente 
contre  Napoléon.  Un  officier  qui  ar- 
rj  va  bientôt  avec  des  dépêches  de  ce- 
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lui-ci  fut  arrêté  par  ses  ordres  * enfin 
il  prit  toutes  les  mesures  ponr  main- 
tenir l’autorité  royale.  Malgré  tant 
de  preuves  de  xèle , Bouvet  de  Lo- 
zier  fut  rappelé  en  1818,  époque  où 
uu  si  étonnant  système  de  persécu- 
tion fut  dirigé  par  les  ministres  de 
Louis  XV 1U  contre  les  plus  ar- 
dents royalistes.  Une  commission  fut 
même  nommée  pour  examiner  sa 
conduite  ; et  celle  commission,  ne 
pouvant  résister  à l'évidence  des  faits, 
se  vit  obligée  de  déclarer  qne  « c’était 
« aux  proclamations  énergiques  , au 
a noble  dévouement  du  comte  Bou- 
u vet  que  l’on  devait  attribner  le 
«maintien  de  l'île  Bourbon  sous 
« l'obéissance  du  roi,  h la  nouvelle  dn 
«su  mars  i8i5.  » La  commission 
rendit  le  même  hommage  à la  coura- 
geuse détermination  que  ce  géné- 
ral avait  prise  lorsque  les  Auglais, 
ss  ratsoTANT  em  force  , lui Jirent 
des  offres  de  secours  , et,  sur  son 
refus,  lui  adressèrent  des  somma- 
T 10  Pi  S DE  REMETTES  L’ÎLE  ! Et  U 
commission  terminait  en  déclarant 
qne  les  dispositio  n militaires  de  Bou- 
vet de  Lozier,  et  l'impulsion  qu'il 
avait  su  donner  aux  habitants,  avaient 
procuré  â l’ile  Bourbon  l’avan- 
tage non  partagé  de  demeurer  fi- 
dèle au  souverain  légitime  sans 
recourir  à l' assistance  de  l’étran- 
ger. Le  roi  donna  à M.  Bouvet, 
comme  une  sorte  de  dédommage- 
ment , le  litre  de  comte , et  un  peu 
plus  tard  le  commandement  de  la 
subdivision  militaire  d’Orléans.  Ce 
général  est  mort  a Fontainebleau  le 
3 1 janvier  1 8 1 5,  des  suites  d'un  duel 
que  lui-même  avait  provoqué  par  ja- 
lousie pour  nue  très-belle  créole  de 
file  Bourbon  qu’il  avait  épousée.  Le 
clergé  de  Fontainebleau,  informé  de 
ces  circooslances , lui  refusa  la  sépul- 
ture , et  il  fut  enterré  dans  le  cime- 
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tfère  des  Juifs.  Bonvet  de  Lorier 
avait  publié  en  1819  un  Mémoire 
sur  son  administration  de  nie 
Bourbon  , où  l'on  trouve  des  détails 
curieux.  M — D j. 

BOUVIER  (ATfDBÉ-MimE-Jo- 

seph),  médecin,  né  à Dole,  en  1746, 
était  neveu  de  dom  Gentil , célèbre 
agronome  (Vojr.  Gektil,  tom. 
XVII).  Il  acheva  ses  études  K l'uni- 
versité de  Besançon,  où  il  reçut  le 
doctorat  en  1776.  A cette  occasiou, 
il  soutint  une  thèse  , An  musica  per 
se  mcdicas  habeat  vires ? dans  la- 
quelle, en  convenant  des  effets  salu- 
taires que  la  musique  peut  produira 
sur  certaines  affections  mentales,  il 
repousse  l'idée  qu’elle  doive  être  em- 
ployée dans  un  traitement  régulier. 
Il  s’établit  quelques  mois  après  à 
Versailles,  où  il  ne  tarda  pas  h se  faire 
connaître.  Il  dut  à la  protertion  de 
Buffon  , l’ami  de  son  oncle,  la  con- 
fiance du  ministère,  et  fut  attaché 
comme  médecin  au  service  des  épidé- 
mies. Dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
la  pratique  de  son  art,  il  élndiait  les 
mathématiques  et  l’histoire,  et  lisait, 
la  plume  à la  main , les  chefs-d'œu- 
vre de  notre  littérature  (1).  Passionné 
pour  la  musique,  il  jouaiule  plusieurs 
instruments  , de  manière  à briller 
dans  un  concert,  et  il  connaissait  h 
fond  les  règles  de  la  composition  (a). 
Il  fréquentait  assidoment  les  specta- 
cles de  la  cour,  appréciait  avec  goût 
le  talent  des  grands  acteurs,  se  piquait 
loi-mème  dé  bien  réciter  lès  vers,  et 
imagina  le  premier  l'art  de  noter  la 
déclamation  (5).  Mais  bientèt  les 
troubles  politiques  le  forcèrent  de 
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renoncer  aux  innocents  amusements 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie.  Il 
quitta  Versailles  en  1790,  et,  retiré 
dans  un  des  quartiers  les  moins  popu- 
leux de  Paris,  il  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper a tous  les  périls.  Plus  tard, 
il  fut  nommé  médecin  de  Madame 
mère , et  reçut  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Au  rclour  des  Bombons, 
il  devint  médecin  consultant  de  la 
maison  de  Saint- Denis  et  médecin 
honoraire  du  garde-meuble.  L’âgu 
avait  apporté  de  graods  changements 
dans  ses  goûts.  11  avait  abandonne 
les  arts  pour  s’occuper  d’agriculture 
et  d'économie  domestique.  Un  jardin 
qu’il  possédait  à Vaugirard  lui  four- 
nissait les  moyens  de  faire  des  expé- 
riences, et  il  en  annonçait  les  résul- 
tats dans  les  journaux.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  ne  quitta  plus  sa  retraite  de 
Vaugiiard  que  pour  assister  aux  séou- 
ces  des  sociétés  médicales,  agricoles 
et  littéraires  dont  il  était  membre. 
An  mois  d’octobre  18x7,  comme  il 
était  dans  sa  chambre,  le  dos  tourné 
contre  la  cheminée,  le  feu  prit  à ses 
vêtements;  et  il  mourut  des  suites  de 
cet  accident,  le  27  déc. , a l’âge  dè 
quatre-vingt-un  ans.  Il  légua  par  son 
testament  a la  ville  de  Dole  sa  biblio- 
thèque , ses  manuscrits , ses  tableaux 
et  lès  bustes  de  quatre  grands  mé- 
decins qui  l’avaient  honoré  de  leur 
amitié:  Corvisart,  Lépreux,  Deses 
sarts  et  Percy.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  et  de  rapports  sur 
des  questions  médicales  ou  d'hygiène 
publique,  insérés  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Sédillot,  on  a du  doc- 
teur Bouvier  une  foule  d’opuscules 
svr  des  objets  anssi  variés  que  l'étaient 
ses  connaissances.  Les  plus  impor- 
tants sont  : I Expériences  et  obser- 
vations sur  la  culture  et  t usage  de 
ta  spergule,  Paris,  1798,  in- 1 2.  IL 
De  l’éducation  des  dindons,  ibid.. 
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1 798,  in-i  î.  III.  Quelques  notions 
sur  la  race  des  bœufs  sans  cornes , 

1799,  in- 1 ï.  IV.  Observations  sur 

les  participes  et  sur  la  caco gra- 
phie de  M.  Boinvi/liers,  ibid. , 
i8o5,  in-12.  V.  Mémoire  sur  cette 
question  Est-il  vrai  que  le  méde- 
cin puisse  rester  étranger  à toutes  les 
sciences  et  a tous  les  arts  qui  n’ont 
pas  pour  but  d’éclairer  la  pratique  ) 
ibid.,  1807,  in-8°.  On  devine  aisé- 
ment que  l’auteur  n’est  point  pour 
l’affirmative.  VI.  Extrait  d'un  mé- 
moire sur  T hydropisie  aiguë  des 
ventricules  du  cerveau,  ibid., 
i8o7,in-8°.  W — s. 

BOUVIER.  Voy.  Lyoshois  , 
tom.  XXV, et  LEuouviEB,au  Supp. 

BOYELLES  ( Charles  de  ). 
Voy.  Rouelles,  tom.  V. 

BOVES  (Joseph-Thomas),  fa- 
meux partisan  américain,  était  castil- 
lan et  né  dans  la  lie  du  peuple.  A 
peine  âgé  de  trente  ans  et  n’étant 
que  sergent  de  marine,  il  se  rendit  en 
Amérique.  Quelques  protections  lui 
valurent  un  emploi  de  garde  côte. 
Mais,  loin  de  justifier  la  confiance  de 
son  gouvernement,  il  se  laissa  corrom- 
pre , et  trouva  commode  de  joindre 
a sou  traitement  fixe  un  casuel  pré- 
levé sur  les  marchandises  des  con- 
trebandiers. On  eut  vent  de  ce  ma- 
nège peu  rare  en  Espagne  ; et  Bo- 
ves  fut  arrêté  , juge , et  condamné 
comme  prévaricateur.  On  conçoit 
qu'en  sortant  de  prison  il  se  trouva 
sans  place.  Quelques  marchandises, 
gages  de  la  reconnaissance  des  con- 
trebandiers, lui  formèrent  un  com- 
mencement de  pacotille,  et  il  se  fit 
porte-balle.  La  révolution  coloniale 
ajant  éclaté  en  1810,  Roves  se  bâta 
de  laisser  la  balle  pour  prendre  l’u- 
niforme. Le  hasard  le  jeta  dans 
les  rangs  des  royalistes  ou  pour 
mieux  dire  des  partisans  de  la 


métropole.  Au  fond  , la  questiou  lni 
était  complètement  indifférente. 
Bientôt  il  fut  capitaine  de  milice  et 
fit  partie  en  cette  qualité  du  corps  de 
Cagigal , lorsque  vingt-quatre  heures 
après  la  défaite  de  Monteverde,  à 
Maturin , ce  général  annonça  qu’il 
allait  se  retirer  dans  la  province  de 
Guaiana  (la  Guiane  Espagnole).  Bo- 
ves  dont  la  guerre,  le  pillage  étaient 
l’élément,  s’indigna  de  cette  retraite: 
il  fit  quelques  représentations  à Ca- 
gigal ; et  enfin,  voyant  tpt’il  ne  pou- 
vait l’ébranler  dans  sa  résolution  , il 
déclara  ouvertement  que  son  excel- 
lence pourrait  aller  où  elle  le  juge- 
rait à propos,  mais  que  lui,  il  res- 
terait dans  Yénézuéla  pour  combattre 
les  ennemis  du  roi,  tant  qu’il  en  res- 
terait un  seul,  et  qu’il  invitait  les 
braves , les  fidèles , à suivre  son 
exemple.  Cagigal,  malgré  son  dépit, 
entendant  tenir  en  présence  de  toute 
sa  troupe  un  Louage  si  plein  d’éner- 
gie, ne  trouva  d’autre  moyen  pour 
prévenir  un  abandon  général  que 
d’approuver  l’allocution  fort  irres- 
pectueuse du  capitaine,  et  de  l’autori- 
ser a former  où  il  le  voudrait  un 
corpsde  troupes  aussi  nombreux  qu’il 
le  pourrait  ; et  il  partit  pour  San- 
Tomé  de  Angoslura.  Profilant  de 
cette  permission,  Boves  établit  son 
quartier-général  à Calabojo,  arma 
les  esclaves,  organisa  nu  corps  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie  qui  moola 
bientôt  a près  de  cinq  cents  hommes. 
Quoique  encore  trop  faible  pour  oc- 
cuper en  maître  ces  plaines  qui  don- 
nent la  clé  de  Caracas,  et  en  consé- 
quence oblige  de  revenir  vers  l’est, 
sou  activité,  son  esprit  d'entreprise,  le 
rendaient  dès  lors  un  des  chefs  les  plus 
redoutables  des  anli  - indépendants. 
Attaqué  par  Marino  , dans  les  pro- 
vinces orientales  dont  ce  chef  s’était 
proclamé  dictateur,  il  le  battit  quoi- 
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qa’il  ne  lui  apposât  qu'un  nombre  de 
troupes  fort  inférieur,  et  depuis  ce 
jour  il  ne  cessa  de  se  renforcer. 
Tandis  que  Bolivar  recevait  a Cara- 
cas les  hommages  prématurés  de  ses 
flatteurs,  Boves  ouvrait  les  prisons, 
accueillait  à bras  ouverts  les  vaga- 
bonds , les  repris  de  justice,  les  noirs, 
les  hommes  de  couleur,  tous  ceux  en  un 
root  qui  voulaient  piller  et  tuer  sous 
lui  * il  imposait  ici  des  taxes  , la  des 
réquisitions.  Fourni  ainsi  d’argent, 
de  chevaux,  de  mulets,  de  muni- 
tions , il  divisa  son  corps  en  plusieurs 
armées,  nomma  Morillo  son  comman- 
dant en  second  et  ne  reconnut  l’auto- 
rité de  personne . pas  même  celle  dn 
capitaine -général  Monteverde.  Le 
pillage,  la  licence,  les  plus  horribles 
dévastations  sigoalaient  partout  son 
passage , dans  un  espace  de  plus  de 
quatre  cents  lieues,  des  bords  de  l’O- 
rénoque  aux  environs  de  Caracas. 
Les  Rosette  , les  Puy,  les  Machado  , 
dignes  lieutenants  d’un  chef  aussi  fa- 
rouche que  brave , n’ouvraient  la 
bouche  que  pour  proférer  des  mena- 
ces de  mort  et  d'incendie,  qu’ils  n’ac- 
complissaient que  trop  fidèlement. 
La  bande  qui  alors  montait  à huit 
mille  hommes  était  comme  électrisée 
par  ces  exemples:  une  foule  d’atro- 
cités et  d’actes  d’une  vaillance  hé- 
roïque , telle  que  le  fanatisme  patrio- 
tique ou  religieux  peut  sent  en  pro- 
duire, se  succédaient  sans  interrup- 
tion. La  division  de  Boves  n’eut 
bientôt  plus  d’autre  nom  que  celui  de 
division  infernale.  La  fin  de  J 8 1 3 
et  janvier  181 4 le  virent  successive- 
ment attaquer  Camacagua  et  y faire 
des  prisonniers,  marcher  sur  Yitoria, 
snr  Rosette , snr  Muroara , sur  Cba- 
guaramas,  battre  l’ennemi  près  de 
< cette  ville,  revenir  établir  sou  qnar- 
’ lier-général  à Calaboxo  , envoyer  des 
partis  dans  les  plaines  autour  de  Cara- 


cas , enfin  prendre  position  près  de 
cette  capitale  dans  laquelle  Bolivar 
se  faisait  conférer  de  nouveau  la  di- 
gnité de  dictateur.  Les  horribles 
cruautés  de  Boves  et  de  ses  lien- 
tenants  déterminèrent  le  fameux  ma- 
nifeste du  8 février,  qui  annonçait 
solennellement  des  représailles  et  qui 
fut  en  effet  suivi  de  régorgemeut  de 
douze  cents  prisonniers.  La  guerre 
alors  fut  faite  avec  une  frénésie  et  un 
excès  d’inhumanité  heureusement 
fort  rares.  Parti  le  i"  février  de 
son  quartier  de  Calaboxo,  Boves  sur- 
prend l'avant-garde  patriote  a Flores, 
et  la  passe  au  fil  de  l'épée  ; il  marche 
contre  le  général  Caropo-Elias,  l’at- 
teint au  village  de  San-Juan  de  los 
Morros,  le  bat  et  tue  les  prisonniers; 
puis , blessé , porte  son  quartier-gé- 
néral à Villa  del  Cura,  d’où  il  dé- 
tache sur  Caracas  deux  colonnes 
commandées  l'une  par  Moralès, l’antre 
par  Rosette.  La  défaite  de  l’espa- 
gnol Yanez , la  lenteur  avec  laquelle 
le  général  royaliste  Calzada  faisait 
des  progrès  , paralysaient  en  partie 
l'énergie  de  Boves,  qni  était  dès  lors 
forcé  h beaucoup  de  circonspection  ; 
sa  blessure  d’ailleurs  l’empêchant  de 
tont  voir,  de  tout  animer  par  sa 
présence.  Le  ta  , il  fut  battu  com- 
plètement à son  tour  par  Rivas  à 
Vitoriat  : de  part  et  d'autre  les  pri- 
sonniers furent  fusillés  aprèsl’aclion. 
Mais , grâce  à la  nonchalance  de  Ri- 
vas , qui , au  lien  de  poursuivre  son 
succès,  laissa  le  commandement  à 
Campo-Elias  , Boves  répara  bientôt 
cet  échec  et  prit  sa  revanche  sur 
Bolivar  lui-méme,  qu’il  vainquit  â 
San-Matéo  le  19.  On  sait  que  la 
Bolivar  avait  son  plus  beau  domaine. 
Boves  dut  son  avantage  h une  em- 
buscade : ses  gens , par  une  retraite 
feinte,  attirèrent  dans  une  plaine  les 
indépendants  de  la  vallée  où  semblait 
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devoir  s'engager  le  combat.  La  cava- 
lerie Taisant  volte-face  se  développa 
toul-h-coup  sur  leurs  ailes  et  les  mit 
en  fuite.  Bolivardisparul  comme  oui  $ 
et  Bores  avec  ses  hommes  noirs  et 
ses  mulâtres  vint  s'asseoir  h la  table 
où  le  dictateur  allait  se  mettre.  Il 
envoya  ensuite  un  corps  considéra- 
ble assiéger  La  Guaira.  Cette  ex- 
pédition nécessaire  pour  assurer  les 
communications  avec  l'Espagne  ne 
fut  pas  beureuse.  Piar,  a la  tête 
de  quatre  cents  hommes  seulement, 
attaqua  et  défit  le  corps  détaché 
par  Boves.  Peu  de  temps  après , 
les  deux  dictateurs  (Mariuo  et  Boli- 
var) se  réunirent  à la  Puebla.  Le  ré- 
sultat de  cette  jonction  fut  pour  Bo- 
res l'obligation  de  se  retirer  dans 
les  vastes  plaines  dites  Los  Llanos , 
tandis  que  le  général  espagnol  Ceval- 
los  sc  dirigeâ  t vers  San-Carlos.  Les 
■évènements,  pendant  les  deux  mois 
suivants  favorisèrent,  tour-a-loar  les 
deux  partis  : la  seule  affaire  impor- 
tante fut  celle  de  Calnhozo,  le  2 8 
mai  : Boves,  eu  s’abstenant  d’y  pren- 
dre part,  fut  cause  sans  doute  du  dé- 
sastre qu’y  éprouvèrent  les  royalistes 
mis  en  pleine  déroute.  Eu  revanche  dès 
qu’il  vit  jour  a opérer  de  son  chef, 
après  s’être  maintenu  sans  de  grands 
avantages  , mais  sans  écbec,  dans  les 
Llanos,  il  profita  de  la  faute  qne  Bo- 
livar commit  en  divisant  son  armée 
qti'il  fit  agir  sur  trois  poiols  diffé- 
rents et  sépaiés  par  des  distances 
considérables.  Bolivar  lui-même  était 
resté  pour  s’opposer  h la  divi- 
sion infernale.  Mais  Boves,  plus 
habile  il  choisir  ses  champs  de  ba- 
taille, l'attaqua  au  village  de  la 
Puerta,  près  de  Villa  del  Cura,  k 
cinquante  lieues  de  Caracas,  dans  une 
plaine  immense  où  la  supériorité  de 
sa  cavalerie  lui  assurait  la  victoire  (t4 
juin).  Après  plusieurs  heures  de  com- 


bat, Bolivar  se  retira  avec  une  perte 
de  qninxe  cents  hommes,  de  sept  ca- 
nons et  de  soixante  prisonniers  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  colonel  Diego 
Talon.  Ils  furent  fusillés  le  lende- 
main , par  l’ordre  de  Boves.  Cette 
affaire  le  rendit  maître  des  plaines  du 
Tuy  et  d’Aragua,  et  coupa  les  com- 
munications de  Caracas.  Réuni  en- 
suite à Cagigal  et  à Calzada,  il  tomba 
sur  Marino  qui  se  relira  dans  Cu- 
mana.  Dès-lors  la  confusion,  le  dé- 
couragement régnèrent  dans  la  capi- 
tale. Boves  s’avança  sur  Valencia  où 
les  indépendants  s'étaient  fortifiés;  il 
les  força  a se  retirer  dans  la  princi- 
pale rue,  derrière  des  barricades,  et 
détacha  un  corps  pour  les  bloquer. 
Lui-même,  à la  tête  du  reste  de  son 
armée , se  porta  sur  Puerto-Cabello, 
en  fit  lever  le  siège,  et  repoussa  les 
indépendants  vers  Ocumare  où  ils 
s'embarquèrent.  Son  entrée  k Puerlo- 
Cabello  fut  un  véritable  triomphe  : 
il  y trouva  sa  nomination  de  co- 
lonel dans  l’armée  espagnole.  Re- 
venant sous  les  murs  de  Valencia 
qui  tenait  toujours  , U pressa  si  vive- 
ment le  siège  que  la  garnison  capi- 
tula. Le  peu  de  foi  dont  ou  avait  vu 
tant  d’exemples  dans  celte  guerre 
engagea  le  parti  vaincu  k donner  au 
traité  une  sanction  plus  solennelle 
que  les  signatures  des  généraux.  Une 
mrsse  fut  célébrée  entre  les  deux 
armées;  et,  au  moment  de  l’élévation, 
le  général  royaliste  fil  serment  d’ac- 
complir religieusement  les  articles 
de  la  convention.  La  ville  alors  fut 
livrée  k Bores  ; et  le  lendemain  tons 
les  officiers  des  républicains  et  une 
partie  des  soldats  furent  fusillés, . . De 
ce  nombre  était  l’éloquent  Espejo, 
maître  de  Valencia.  Boves  détacha 
déni  colonnes  sur  Caracas.  Rivas 
Toulut  alors,  arec  ce  qu’il  pourrait 
réunir  de  forces,  les  attaquer  succès- 
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sivcment  toutes  les  deux.  Il  les  eût 
battues  sans  doute  , et  Boves  eût  été 
compromis,  mais  les  tergiversations 
de  Bolivar  firent  échouer  ce  plan. 
Rivas  et  quelques  autres  chefs  dé- 
couragés engagèrent  le  combat  d’An- 
timano  qui  se  termina  par  la  défaite  des 
patriotes  et  par  la  retraite  de  Bolivar 
sur  Barcelone.  Boves,  en  le  ponrsui* 
vant  avec  sa  cavalerie  , acheva  de  le 
mettre  dans  une  position  très-criti- 
qne;  caries  habitants  de  Barcelone  et 
ceux  de  la  campagne  s'insurgeaient 
et  menaçaient  de  couper  ses  commu- 
nications avec  Crtmana.  Cette  suite 
de  succès  amena  l'entrée  des  Espa- 
gnols h Caracas.  Cagigal  avait  été 
nommé  capitaine-général  par  la  cour 
d’Espagne.  Boves,  que  l'élévation  de 
son  ancien  général  froissait  virement , 
se  retira  dans  les  environs  de  Barce- 
lone. Le  8 août  il  battit  les  indé- 
pendants , leur  tua  ou  blessa  quinze 
cents  hommes  et  prit  quatre  pièces 
de  canons.  Le  5 déc. , il  les  vainquit 
encore  h llrica  et  assura  par  cette 
victoire  la  prise  de  M^turin.  Mais, 
atteint  mortellement  d’un  coup  de 
lance  à la  fin  de  l’action,  il  expira  sur 
le  champ  de  bataille.  Ses  troupes  lui 
firent  des  funérailles  sanglantes,  et 
bien  dignes  d’un  pareil  homme  : 
femmes,  enfants,  vieillards,  tout  fut 
passé  au  fil  de  l’épée;  Rivas  piison- 
nier  périt  fosillé  par  ses  compatriotes, 
et  sa  tête  fut  envoyée  à Caracas , 
pour  y être  exposée  publiquement. 

P OT. 

BOWDIC H (Thoma.- 
EnoüARD)  s’est  rendu  célèbre  par  ses 
voyages  eu  Afrique , et  dans  le  pays 
des  Aschantis,  que  le  premier  il  a 
fait  connaître  à l’Europe.  Quoique 
doué  d’un  tempérament  sain  et  vigou- 
reux, il  a,  comme  tant  d'autres,  suc- 
combé, jeune  encore,  h l’influence  du 
climat  de  la  Nigritie,  fatale  h la  rare 
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blanche  qui,  établie  dans  ces  contrées 
depuis plu-ieurs siècles,  n’a  pu  encore 
s’y  acclimater  et  s’accroître  sans  mé- 
lange de  sang  africain.  Edouard 
Bowdich  naquit  à Bristol  en  1 770(1), 
d’un  père  manufacturier  et  commer- 
çant. Sa  famille  était  ancienne  , et 
il  se  prétendait  issu  des  Bowdyke 
de  Dorselshire  d’origine  saxonne. 
Dès  Pige  de  huit  ans  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Corsbam  dans  le  Will- 
shire.  Il  fit  de  rapides  progrès  daus 
scs  études,  et  par  son  caractère  jovial, 
entreprenant , courageux , il  sut  se 
faire  singulièrement  aimer  de  ses  ca- 
marades. Dans  Sun  jeune  âge,  une 
chute  de  cabriolet  lui  avait  disloque 
une  épaule  et  fracassé  la  cloison  du 
nex , de  sorte  que  le  côte  droit  du 
corps  fut  toujours  chez  lui  plus  faible 
due  l’autre, et  son  nez,  d’ailleurs  bien 
fait  et  aquitain,  resta  de  travers. Cette 
légère  difformité  loi  donnait  quelque 
ressemblance  avec  le  plus  fameux 
guerrier  de  son  pays  , qui  se  trouvait 
vers  le  même  temps  que  lui  a Paris. 
Bowdich  était  petit,  brun;  il  avait 
le  teiut  coloré,  l'œil  grand,  brillant, 
la  physionomie  spirituelle;  il  parlait 
avec  élégance  et  avec  feu  la  langue 
de  son  pays,  difficilement  celle  de 
France.  Mais  la  peine  qu’il  sc  don- 
nait pour  rendre  ses  pensées  en 
français  lui  faisait  forger  des  ex- 
pressions et  créer  des  tournures  qui 
jetaient  beaucoup  d’attrait  et  d’ofi- 
ginalilé  sur  sa  conversation.  Sou  ima- 
gination était  vive  , son  jugement 
sain , sa  conception  prompte , sa 
sagacité  grande  sur  toutes  les  matiè- 
res de  science  et  de  littérature  ; mais 
sans  connaissance  de  la  société  et  des 
hommes,  comme  tous  les  jeunes  gens, 
il  tranchait  avec  hauteur  et  dédain 
les  questions  les  plus  difficiles  de 

(»)  Et  m»n  m 1793  ço:nmr  ;i  m dit  dan» 
iihi'imr»  euv*ngf?. 
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morale  et  Je  politique,  ne  soupçonnant 

fias  même  combien  étaient  illusoires 
es  bases  sur  lesquelles  ses  opinions 
étaient  assises.  Du  reste  , franc  , 
lovai,  mais  imprudent,  il  ne  com- 
prenait pas  assez  que , ne  fût  - ce 
que  pour  rendre  moins  difficile  la 
lèche  des  amis  qui  veulent  nous  être 
utiles  ,•  il  faut  se  garder  d'augmenter, 
sans  nécessité,  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Sa  jeunesse , comme  son  âge 
viril  , se  ressentit  des  qualités  et 
des  défauts  de  son  caractère,  et  il  dut 
aux  uns  et  aux  autres  ses  succès,  sa 
réputation  et  ses  malheurs.  Sa  chute 
ne  l’avait  pas  rendu  inhabile  aux  exer- 
cices du  corps;  il  s’y  appliqua  avec 
ardeur  et  y excella.  A peine  sorti 
du  collège , h l'âge  de  quatorze  ans, 
il  se  passionna  pour  la  chasse  au 
renard  , sans  que  son  goût  pour  l’é- 
tude eut  en  rien  diminué;  de  sorte 
qu’il  passait  une  partie  des  jours  h 
cheval,  et  une  partie  des  nuits  à lire, 
se  cachant,  pour  échapper  a la  sur- 
veillance dont  il  était  l’ubjet,  dans  le 
cabinet  de  sa  mère,  ou  entre  les  bal- 
lots de  laine  du  magasin  de  son  père. 
Celui-ci  voulut  en  vain  le  forcer  h 
s’assujélir  aux  travaux  et  aux  devoirs 
de  sa  profession.  D’un  caractère  in- 
dépendant , indomptable  , le  jeune 
Bowdich  déserta  la  maison  pater- 
nelle, et  se  rendit  à Londres,  à peine 
âgé  de  dix-sept  ans.  La,  il  devint 
amoureux  d’une  jeune  personne  dont 
il  se  fit  aimer,  et  qui,  après  deux  an- 
nées de  poursuite,  lui  accorda  sa 
main , malgré  sa  famille.  Des  amis 
communs  réconcilièrent  Bowdich 
avec  son  père , qui  l’associa  à 
son  commerce;  mais  de  nouvelles 
querelles  surgirent,  et  les  deux  époux 
abandonnés  par  les  familles  auxquel- 
les ils  appartenaient,  et  à la  puissance 
desquelles  tous  deux  s'élaient  sous- 
traits, se  trouvèrent  sans  ressources. 


Pour  échapper  it  des  persécutions 
qui  tendaient  a les  séparer  l’un  de 
1 autre , ils  résolurent  de  passer  en 
Afrique.  Bowdich  avait  sur  la  Côte- 
d’Or,  dans  l'établissement  anglais  de 
Cape-Coast,  un  oncle  qui  y comman- 
dait en  second  ; il  sollicita  et  obtint  un 
emploi  dans  cet  établissement , et,  en 
1814  , il  s’embarqua  seul  pour  l’A- 
frique , laissant  sa  femme , et  un  en- 
fant qu'il  en  avait  eu.  Il  fut  bien  ac- 
cueilli par  son  oncle,  qui  saisit  une 
occasion  de  l’envoyer  en  Angleterre 
pour  porter  les  dépêches  du  gouver- 
neur; Bowdich  eut  alors  le  bonheur 
de  revoir  sa  femme  et  son  enfant. 
Les  lettres  dont  il  était  porteur  ex- 
posaient la  situation  critique  des  An- 
glais sur  la  Côte-d’Or,  et  les  périls  im- 
minents dont  ils  étaient  menacés  par 
les  Aschanlis.  Ces  nouvelles  déter- 
minèrent le  gouvernement  anglais  a 
envoyer  une  ambassade  au  roi  de 
cette  nation.  Bowdich,  malgré  sa  jeu- 
nesse , fut  nommé  chef  de  cette  am- 
bassade, et  retourna  en  celte  qualité 
en  Afrique  emmenant  avec  luisa  femme 
et  son  enfant.  Mais  le  gouverneur  de 
la  forteresse  de  Cape-Coast , et  son 
conseil,  qui  avaient  plein  pouvoir 
pour  cet  objet,  changèrent  les  dis- 
positions du  miuistère.  Un  officier 
plus  âgé  , plus  avancé  en  grade, 
fut  nommé  chef  de  l’ambassade , et 
Bowdich  ne  fut  chargé  que  du  la 

tartic  scientifique  de  l’expédition. 

Ile  partit  le  1 5 avril  i8i5  pour 
Coumassie , résidence  du  roi  des 
Ascbantis  et  capitale  de  celle  nation 
nègre.  Les  fautes  et  l'impéritie  de 
celui  qu’on  avait  nommé  pour  com- 
mander enebef  donnèrent  lieu  à Bow- 
dich Je  déployer  un  caractère  et  un 
courage  qui  forcèrent  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  l’expédition  h se 
mettre  sous  sa  direction , h obéir 
h scs  ordres;  de  sorte  qu’il  devint 
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de  fait  l'ambassadeur  reconnu , et 
parvint  K conclure,  en  celle  qualité, 
uu  traité  avec  le  roi  des  Ascbanlis, 
et  h ramener  sains  et  saufs , à 
travers  mille  périls,  à Capc-Coast 
tous  ceux  qui  composaient  l’ambas- 
sade. Un  service  aussi  éminent , une 
entreprise  aussi  hcurcnscmcnl  ache- 
vée exaltèrent,  non  sans  raison,  les 
espérances  cl  l’orgueil  du  jeune  Bow- 
dich.  11  s’embarqua  de  nouveau  pour 
l’Angleterre,  avec  sa  femme  et  son 
enfant  -,  et , arrivé  h Londres , il  pu- 
blia, en  un  volume  in-4°,  l'bistuire 
de  sa  mission  chez  les  Ascbanlis. 
Celte  relation  que  l’autcuravait  com- 
mencée, et  presque  achevée,  sur  le 
vaisseau  même  qui  le  conduisit  en 
Europe,  attira  l’altenliou.  L’ouvra- 
ge était  prolixe,  sans  ordre,  mais  il 
faisait  connaître  l'intérieur  d’un  pays 
dout  les  géographes  n’avaient  pu  in- 
scrire sur  leur  carte  que  le  nom,  et 
dont  ils  avaient  indiqué  très-impar- 
faitement la  position  et  les  limites. 
Il  donnait  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  le  Soudan,  pays  sur  lequel 
se  dirigeaient  alors  plusieurs  voya- 
geurs : enfin  le  style  de  cet  ouvra- 
ge, quoique  inégal  et  incorrect,  était 
facile,  naturel,  et  souvent  énergique 
et  pittoresque.  Bovvdich  demandait, 
pour  prix  du  service  qu’il  avait  rendu 
a sa  patrie,  qu’on  l’accréditât  comme 
consul  auprès  du  monarque  nègre  , 
avec  lequel  il  était  parvenu  h con- 
clure un  traite  de  commerce,  et  qu’on 
lui  fournit  ainsi  les  moyens  de  pour- 
suivre ses  découvertes  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique.  Mais  la  hardiesse  de 
son  langage  et  de  ses  écrits  lui  avait 
fait  des  ennemis  puissauls,  et  le  poste 

S s’il  demandait  lut  donné  a un  autre. 

ans  un  des  journaux  littéraires  les 
plus  répandus  de  l’Angleterre , on 
publia,  sur  son  voyage,  des  articles 
pleins  de  critiques  amères  et  injustes. 
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Alors  Bovvdich  ne  garda  plus  de  me- 
sure : il  publia  une  brochure  dans  la- 
quelle il  dévoilait  l'avarice,  la  cor- 
ruption , l’incapacité  de  ceux  qui 
lui  étaient  contraires.  11  demeura  h 
Paris  , en  attendant  qu'on  lui  rendît 
dans  son  pays  la  justice  qui  lui  était 
due.  Toujours  dominé  par  l'idée  de  re- 
tourner en  Afrique, ce  premier  théâ- 
tre de  sa  naissante  renommée , il 
s'efforça  d’acquérir  toutes  les  con- 
naissances qui  lui  manquaient,  aGn 
de  pouvoir  mettre  a profit,  pour  les 
sciences,  les  dangers  qu’il  se  propo- 
sait d’affronter.  Il  se  livra  avec  ar- 
deur â l’étude  des  mathématiques  , 
de  l’astronomie,  de  l'histoire  natu- 
relle, et  de  la  langue  arabe.  II  re- 
chercha la  société,  les  conseils  et  les 
lumières  des  savants  français  , et  en 
fut  accueilli  avec  la  bienveillance  que 
méritaient  ses  talents  et  son  hono- 
rable caractère.  L’intérêt  qu’il  exci- 
tait s’augmentait  encore  par  celui 

3u'inspirait  sa  jeuneet  aimable  femme 
clafigurcla plus  touchante,  d’un  ca 
ractère  véritablement  angélique.  On 
savait  qu’instruite  dans  les  langues  sa- 
vantes , elle  partageait  les  études  et 
les  travaux  de  son  mari , sans  rien  né- 
gliger de  ses  devoirs  maternels.  C'est 
dans  la  bibliothèque  de  l’auteur  de 
cet  article,  et  sous  scs  yeux,  que 
Bovvdich  a exécuté  son  essai  sur  la 
géographie  de  l’Afrique  occidentale, 
et  dressé  la  grande  carte  en  deux 
feuilles  qui  accompague  cet  ouvra- 
ge. Ces  travaux,  malgré  les  grau- 
des  découvertes  qu’on  a faites  depuis 
et  auxquelles  ils  ont  contribué , ne 
sont  pas  inutiles  a consulter,  et  ren- 
ferment les  résultats  de  recherches 
nombreuses  et  consciencieuses.  Les 
autres  opuscules  qui  ont  marqué  le 
téjour  de  Howdichh  Paris  oui,  avec 
sa  traduction  du  voyage  de  Mollicn, 
presque  tous  été  publiés  par  le  br- 
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sain  de  rivre;  mais,  s'ils  portent  des 
indices  de  compositions  trop  rapides, 
il  démontrent  nn  savoir  peu  com- 
mun , et  un  esprit  capable  d’embras- 
ser les  différentes  branches  des  con- 
naissances humaines  et  d’apprécier 
lenr  importance  relative.  Bowdich, 
désespéré  de  n’essuyer  que  des  re- 
fus de  la  part  du  gouvernement  de 
son  pays,  conçut  le  singulier  projet  de 
devenir  l'homme  de  l’Enrope,  et  de 
voyager  ponr  le  compte  et  le  profit 
d’une  société  de  sonscriplenrs  de 
toutes  les  nations.  Son  but  était  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
jnsqu'h  Tomboctou.  Il  fil  même  im- 
primer un  prospectus,  par  lequel  il 
promettait  de  grands  avantages  aux 
aousrriptenrs.  Riais  il  fut  d’autant 
plus  facile  de  le  faire  renoncer  à 
son  plan  chimérique  qu’il  apprit,  à 
celte  époque,  que  le  comité  qui  ré- 
gissait si  maladroitement  les  établis- 
sements anglais  en  Afrique,  et  dont 
il  avait  provoqné  la  destruction  par 
ses  écrits,  venait  d’être  supprimé. 
Cette  circonstance  lui  offrait  de  nou- 
velles chances  de  fortune:  en  effet , 
Charles  Mac  -Carthy  , gouverneur 
de  Sierra  • Leone,  ayant  obtenu  la 
permission  de  s’absenter  de  son  gou- 
vernement, vint  visiter  Paris  : il  y 
rechercha  avec  empressement  Bow- 
dich , et  concerta  avec  loi  le  plan 
d’une  nouvelle  expédition  dans 
l’intérieur  de  l'Afrique,  que  notre 
voyageur  devait  exécuter  sons  la 
protection  de  ce  gouverneur  éclairé, 
et  au  moyen  de  sommes  procurées  par 
lui.  L’exécution  suivit  de  prés  ce 

C,  et  Bovrdich,  en  i8îs,  s’em- 
a avec  sa  femme  et  un  de  scs 
rnfants  pour  Lisbonne;  là,  il  recueillit 
dans  les  manuscrits  portugais  qu’on 
lui  comninniqua,loul  cequ’il  put  trou- 
ver de  renseignements  sur  les  décou- 
verte* de*  Portugais  dans  l’intérieur 
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de  l’Afrique,  entre  Angola  et  Mo- 
zambique, et  en  composa  un  ouvrage 
qui  fnl  publié  au  compte  et  par  les 
soins  des  protecteurs  généreux  qui 
lui  avaient  fourni  l’argent  nécessaire 
h son  voyage.  Il  partit  de  Lisbonne, 
essuya  une  violente  tempête  et  aborda 
K Madère.  Il  s’occupa  d’une  descrip- 
tion de  cette  île  où  diverses  circon- 
stances l’obligèrent  de  résider  pen- 
dant l’espace  d’un  an.  Parvenu,  après 
bien  des  contrariétés  et  des  dan- 
gers, jusqu’il  l’établissement  des  An- 
glais sur  la  Gambie , il  fut  bien  reçu 
du  gouverneur  de  Bathurst,  forte- 
resse britannique  dans  l’île  de  Sain- 
te-Marie , à l’embouchure  de  la 
Gambie.  Là,  les  travaux  auxqnels 
se  livra  le  jeune  Bowdich,  le  peu  de 
précautions  qu’il  prit  contre  le  cli- 
mat, malgré  des  admonitions  réité- 
rées, lni  donnèrent  cette  fièvre  perni- 
cieuse, particulière  an  climat , et  à la- 
quelle, après  quinze  jours  de  maladie 
et  de  souffrances , il  succomba , le 
i o janvier  1 8z4 , dans  les  bras  de  sa 
femme  qui  n’avait  pas  cessé  de  parta- 
ger scs  fatigues  et  ses  périls,  lni  pro- 
diguant les  soins  les  plus  tendres  et  les 
plus  assidus.  Il  semble  qu’il  avait  lui- 
même  nn  pressentiment  de  sa  fin  pré- 
maturée , car  peu  de  jours  avant  ce 
cruel  évènement,  répondant,  avec  une 
modération  qu’il  n’avait  pas  toujours 
eoe,  à un  arliclecriliquedu  Ouaterly 
Ftrvie tv,  il  avait  dit  : « Je  désire  que 
l’esprit  des  membres  actuels  du  mi- 
lisière  anglais  ne  soit  jamais  Iron- 
blé  par  des  souvenirs  qui  leur  rap- 
pelleraient les  injustices  dont  j'ai 
été  l’objet,  lorsqu'il  sera  trop  lard 
pour  en  convenir,  cl  lorsqu’une  fa- 
mille dont  je  suis  le  soutien  répondra 
que  j’ai  été  victime  en  Afrique  d’un 
zèle  désintéressé  rt  d’une  entrepri-e 
non  soutenue.»  Ces  paroles  furent 
rappe'éesdan*  plusieurs  journaux,  et 
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firent  en  Angleterre  une  grande  im- 
pression quand  les  premières  nouvelles 

que  l'on  reçut  de  Bowdich , et  de  son 
expédition,  apprirent  qnr  sa  triste  pré- 
diction était  accomplie.  Cet  homme  , 
qui  réunissait  tant  de  qualités  utiles 
h un  voyageur,  laissa  de  profonds 
et  légitimes  regrets  qo  accrurent  en- 
core,par  lasoile, le  récit  des  désastres 
qu’éprouva  rétablissement  anglais  de 
Cape-Coast,  et  la  fin  tragique  de 
sir  Charles  Mac-Carthy.  — Voie,  la 
Ksle  exacte  des  ouvragesde  Bowdich, 
tous  en  langue  anglaise,  selon  I ordre 
de  leur  publication.  I.  Relation 
d'une  mission  depuis  Cape-Coast 
chez  les  Aschantis , Londres , 
1819,  i vol.  tn-4*.  11  en  existe  une 
traduction  française  tronquée  , fauti- 
ve, où  l’on  a supprimé  les  cartes  et 
les  dessins  . et  qui  ne  pent  qu  induire 
en  erreur.  On  lira  avec  plus  de  fruit , 
dans  le  tome  Xll  de  no’re  Histoire 
générale  des  voyages , I anulvse  que 
nous  avons  donnée  de  cet  ouvrage , 
ainsi  qne  de  ceux  de  Hutton  et  de  Du- 
puis , qui  furent  publies  à la  même 
époque.  II.  Le  comité  A Afrique, 
Londres,  1819.  Bowlicb  dévoila 
dans  ce  pamphlet  les  vices  et  les  abus 
de  l'administration  anglaise , dans  les 
établissements  de  la  cèle  d’Afrique, 
qui  étaient  dirigés  par  une  commis- 
sion de  marchands , plus  intéresses  ii 
leur  destruction  qu’à  lenr  prospérité. 
Ce  pamphlet  amena  1 abolition  decc 
mode  vicieux  d’administration 5 mais 
il  augmenta  le  nombre  des  ennemis 
du  jeune  auteur.  III.  Traduction 
anglaise  du  voyage  de  Molli  en 
aux  sources  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie , i8ao,  in-4°-  IV.  Réponse 
au  Quaterly  Revie sv,  Paris,  i8so, 
in-8"  (lithographié).  V.  Une  traduc- 
tion d'un  traité  de  Taxidermie 
avec  de*  notes,  traduction  à laquelle 
il  ne  mit  pas  son  nom.  VI.  Expédi- 


tion des  Français  et  des  Anglais  à 
Timbo,  Paris,  1 8:  i,  in-8».  Ce  pam- 
phlet renferme  sur  le  voyage  de  Moi- 
lien  des  remarques  critiques  que  l’é- 
diteur de  la  traduction  anglaise  avait 
refusé  d’imprimer  avec  le  voyage. 
VII.  Essai  sur  la  géographie  de 
la  partie  septentrionale  et  oc- 
cidentale de  l'Afrique , Paris, 
18x1,  in-8*.  VIII.  Carte  de  la  par- 
tie septentrionale  et  occidentale 
de  l'Afrique , en  î feuilles,  pour  ac- 
compagner l’Essaiprécédent  : leGam- 
barou  dont  le  nom  avait  disparu  des 
cartes  d’Afrique  deituis  Delisle,  et 
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plusieurs  lieux  dont  les  noms  étaient 
-inconnus  en  Europe  avant  Bowdich, 
et  que  Clapperton  et  Lânder  ont  visi- 
tés depuis,  se  trouvent  sur  cette  carte. 
IX.  Essai  sur  les  superstitions 
communes  aux  Egyptiens , aux 
Abyssins  et  aux  Aschantis,  Paris, 
i8si,  in-4*.  U y » des  rapproche- 
ments curieux  dans  cet  ouvrage,  et  il 
prouve  de  l’érudition.  A la  vérité 
cette  érudition  est  quelquefois  peu 
sûre  et  les  conclusions  de  l'auteur 
hasardées.  X.  Trois  fascicules 
sur  l'histoire  naturelle  des  qua- 
drupèdes et  des  oiseaux,  etc., 
Paris,  18*1,  in-8".  accompagnés 
de  planches  lithographiées.  Ces  fas- 
cicules furent  composées  yionr  facili- 
ter aux  Anglais  la  connaissance  des 
genres  décrits  par  Cuvier  dans 
son  règne  animal.  XL  Explication 
Aune  erreur  de  Mungo ■ Part 
dans  son  second  voyage.  Ce  mé- 
moire lithographié  a en  pour  cause 
une  inadvertance  de  Mnngo-Park 
dans  son  dernier  jonrnal,  signalée 
par  fauteur  de  cet  article  dans  ses 
recherches  sur  l’Afrique,  remarque 
dont  Bowdich  s’exagéra  l'importance. 
Son  mémoire  nous  a valu  une  accusa- 
tion injii'te  de  la  part  d’un  astronome 
célèbre  de  Berlin  , qui , parce  que 
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lîuwdich  nous  a cité,  a cru  pouvoir 
nous  attribuer  les  erreurs  que  celui  ci 
avait  commises.  Nous  avions  négligé 
de  répondre  à cette  critique  de  l’as- 
trouome  prussien , mais  un  jeune  et 
savant  géographe  de  Paris  a pris  celle 
peine,  sans  y être  invité  par  nous  ; et, 
quoique  nous  n'ayons  été  nullement 
blessé  de  l'attaque,  nons  devons  être 
reconnaissant  de  la  défense.  On  peut 
conférer,  pour  ètreau  courant  de  cette 
discussion  scientifique,  les  mémoires 
de  l’académie  de  Berlin  et  le  bulletin 
de  la  société  de  géographie.  XII. 
Mémoire  sur  le  calcul  des  éclipses 
de  lune  et  sur  les  formules  primi- 
tives employées  pour  la  détermi- 
nation des  longitudes  en  mer.  Non  s 
ne  connaissons  cet  écrit  que  par  une 
notice  manuscrite  sur  la  vie  de  Bow- 
dich  qui  est  de  la  main  de  sa  veuve, 
et  qui  n’indique  ni  le  format  de  ce 
mémoire,  ni  le  lieu  de  son  impres- 
sion ; mais  nous  croyons  qu’il  fut 
publié  à Londres,  car  à cette  épo- 
que Bu \v dich  nous  communiquait  ha- 
bituellement en  manuscrit  ce  qu’il  fai- 
sait imprimer  à Paris.  Xlil.  Rela- 
tion des  découvertes  faites  dans 
l' intérieur  et  Angola  et  de  Mozam- 
bique d'après  des  manuscrits  ori- 
ginaux, Londres,  1 824,  iu-8°.  On 
a réimprimé  a la  fia  de  cet  ouvrage 
le  mémoire  lithographié  indiqué  sous 
le  numéro  X;  mai',  on  a retranché 
de  cet  écrit,  en  le  réimprimant,  une 
page  curieuse  relative  au  voyage  de 
Palisot  de  Beauvois  qui  se  trouve  dans 
notre  exemplaire.  XIV.  Excursions 
dans  les  fies  de  Madère  et  de 
Porto  - Shinto  pendant  l’automne 
de  1823,  Londres,  i8sâ,  in-4*.  Cet 
ouvrage  a été  terminé  par  la  veuve  de 
l’auteur  qui  en  a dessiné  toutes  les 
plaucbes;  une  excellente  traduction 
française  en  a été  publiée  a Paris,  en 
i8ïfi.  in  8".  accompagnée  de  notes 
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de  Cuvier  et  de  Humboldt , et  d’un 
allas  qui  reproduit  toutes  les  plan- 
ches de  l’édition  anglaise.  Celte  tra- 
duction est  préférable  à l’original,  qui 
ne  contient  pas  les  notes,  ce  qui  est 
fâcheux,  parce  qu’il  y a beaucoup  de 
poissons  décrits  et  gravés,  et  qu’ainai 
les  notes  de  Cuvier  sont  d’une  grande 
importance.  Cet  ouvrage , intéres- 
sant pour  l’histoire  naturelle,  démon- 
tre les  progrès  que  l'auteur  avait  faits 
dans  toutes  les  branches  de  cette  vaste 
science  depuis  son  premier  voyage. 

W — R. 

BOWDLEIl  (Thomas),  littéra- 
teur anglais,  né,  en  1754,  k Ashley 
près  de  Balh,  fit,  a l’âge  de  neuf  ans, 
une  chute  de  cheval  dont  les  suites 
le  retinrent  long-temps  dans  un  état 
de  souffrance  et  de  langueur.  L’inac- 
tion k laquelle  il  fut  ainsi  condamné 
tourna  an  profit  de  son  intelligence, 
et  i)  acquit  dès  lors  une  instruction 
assez,  étendue.  Il  acheva  ses  études  k 
l’unimaitc  écossaise  de  Saint- André, 
puis  k celle  d'Edimbourg,  et  voyagea 
ensuite  en  divers  pays  de  l'Europe, 
ne  négligeant  rien  et  exposant  meme 
sa  vie  afin  de  satisfaire  une  noble  cu- 
riosité. Sa  condescendance  pour  les 
intentions  de  ses  parents  lui  fit  em- 
brasser la  profession  de  médecin  pour 
laquelle  il  ne  se  sentait  pas  assez  de 
fermeté,  et  il  y renonça  k la  mort 
de  son  père.  Son  instruction,  son 
caractère  et  ses  manières  lui  dounè- 
rent  accès  k Londres  dans  les  meil- 
leurs cercles , notamment  dans  la 
maison  de  mislriss  Montagu,  l'auteur 
de  l’Essai  sur  les  écrits  de  Sbaks- 
peare;  et  ce  fut  là  qu’il  se  vit  en  con- 
tact habituel  arec  l'évéque  Porleus, 
Edm.  Burke,  mistriss  Hannak  More, 
et  autres  personnes  célèbres.  Repre- 
nant ses  voyages,  il  était  en  1787 
dans  les  Pays-Bas,  et  fut  témoin 
de  la  lutte  soutenue  entre  les  palrio- 
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les  et  le  slalhoudedUolte  dont 
il  écrivit  les  dAiils  Mas  une  suite 
de  lettres  qui  furent  publiées  l'année 
suivante.  Il  se  rendit  aussitôt  apres  en 
France.  Les  signes  d'une  révolution 
imminente  n'échappèrent  pas  à son 
esprit  observateur,  et  il  se  bâta  de 
retourner  dans  sa  patrie  pour  y con- 
courir au  maintien  de  la  stabilité. 
11  fut  attaché  à diverses  associations 
ayant  pour  but  de  soutenir  la  morale 
et  la  religion  , et  d’améliorer  le  sort 
des  classes  inférieures.  Une  confor- 
mité de  vues  le  mit  en  relation  d’a- 
mitié et  en  communauté  de  travaux 
avec  le  philanlrope  Howard,  le-bien- 
faileur  des  prisonniers.  Le  soin  de  sa 
santé  affaiblie  l’ayant  déterminé,  vers 
1800,  à s’éloigner  de  la  capitale  , il 
fixa  son  séjour  dans  l’île  de  Wight , 
en  un  lieu  très- agréable  nommé  St- 
Bonifacc,oùsecoulèrentles  dix  années 
lesplus  heureuses  de  sa  vie.  En  1810, 
il  accompagna  son  neveu  h l’ile  de 
Malte,  et  y retrouva  un  ami  de  col- 
lège , le  lieutenant-général  Villettcs. 
Lorsque  cet  ami  de  cœur  lui  fut  en- 
levé peu  d’années  après,  Bowdler 
rédigea  quelques  pages  sur  sa  vie,  et 
les  fit  imprimer  en  y joignant  plu- 
sieurs opuscules  , tels  qne  dus  lettres 
sur  l’état  de  la  France  immédiate- 
ment après  l’abdication  de  Bona- 
parte, et  sept  lettres  et  une  prière 
de  M””  Elisabeth , sœur  de  Louis 
XVI,  des  détails  sur  la  bonne  sœur 
Marthe,  etc.  Il  se  livra  ensuite  à un 
travail  plus  littéraire  : regrettant 
que  le  théâtre  du  plusgrand  auteur 
dramatique  de  l’Angleterre  ne  put 
être  lu  sans  danger  par  toutes  sortes 
de  personnes  , à cause  de  quelques 
allusions  aux  saintes  écritures  et  de 
nombreuses  expressions  qui  blessent 
la  décence , il  s’attacha  a faire  dispa- 
raître les  passages  qui  n’ajoutaient 
rien  au  mérite  de»  pièces  et  pouvaient 
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diminuer  le  cercle  des  admirateurs 
d'un  si  beau  génie.  La  première  édi- 
tion du  Shakspeare  de  famille 
fut  publiée  en  1 8 1 1 , 1 0 vol.  in-8°  ; 
quelques  cris  s’élevèrent  contre  ce 
qu’on  représentait  comme  une  sorte 
d’attentat  ; mais  l’éditeur  put  se  con-* 
soler  de  ces  clameurs  par  le  bon  ac- 
cueil qni  fut  fait  à l’ouvrage.  Quatre 
éditions  parurent  dans  l’espace  de 
sept  années.  Ce  succès  l’encoura- 
gea à entreprendre  le  même  travail 
sur  l’Histoire  de  l’empire  romain  par 
Gibbon,  et  il  vécut  assez  pour  que  l’é- 
dition  put  être  mise  sous  presse  avant 
sa  mort.  Bowdler  était  un  homme 
vraiment  religieux  et  très-cbaritable. 
Il  est  mort  en  i8x5.  — Bowdleb 
(mistriss  H.l,  sœur  du  précédent,  a 
partagé  le  même  goût  pour  la  litté- 
rature. On  lui  doit  des  Poésies  et 
Essais,  Bath,  1786,  2 vol.  in-ix  ; 
des  Sermons  sur  les  doctrines  et 
les  devoirs  du  christianisme,  1 vol. 
in- 8°  ; réimprimé  pour  la  quator- 
zième fois  en  1807;  l’édition  des 
Fragments  en  prose  et  en  vers, 
laissés  par  miss  Elisabeth  Smitb, 
1810.  Mistriss  Bowdler  est  morte 
à Batb  , le  s5  février  i83o,  âgée 
de  76  ans.  — Bowdler  (John), 
avocat  et  littérateur,  né,  en  1783, 
à Londres  , et  élevé  à Winches- 
ter, fut  doué  de  vertus  et  de  talents 
qui  eurent  à peine  le  temps  de  se 
montrer  : attaqué  de  pulmonie  dès 
1810,  il  fut  enlevé  en  1 8 1 5 . Un 
choix  des  écrits  qu’il  a laissés,  publié 
en  1817  ( Select  pièces  in  verse 
and  prose,  Londres,  1 vol.  in-80),- 
anuonce  une  imagination  vive,  nn  es- 
prit droit  et  éclairé  5 son  style  a de 
la  force  et  du  nerf.  Ce  choix  se  com- 
pose d’un  journal  et  de  lettres  écrites 
pendant  deux  excursions  dans  la  Mé- 
diterranée; d’essais  et  de  discours 
sur  des  sujets  religieux.  On  a imprimé 
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ses  écrits  théologiques  ( Theological 
tracts)  eu  18 1 8 , in- 1 s.  L. 

BOYD  (Hbnbi),  né  en  Irlande 
vers  le  milieu  du  18°  siècle,  fut  vi- 
caire de  Ilalfriland,  chapelain  du 
comte  de  Charlevdle,  et  consacra  ses 
loisirs  h cultiver  la  poésie.  11  est  au- 
teur de  quelques  puemes  erigiuaux, 
et  eu  a traduit  d'autres  delà  langue 
italienne.  I.  L 'Enfer,  avec  un  spéci- 
men de  Rolatul  furieux,  1785,  2 
vol.  in-8°.  G’ est  la  première  tra- 
duction du  Dante  en  vers  anglais  qui 
ait  paru,  et  l’accueil  qu’elle  reçut 
encouragea  le  traducteur  à s'exercer 
sur  d'autres  ouvrages  du  même  poète. 

II.  Poèmes,  principalement  dra- 
matiques et  lyriques,  1 796,  iu-8°. 

III.  La  divine  Comédie,  comprenant 

V Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Pa- 
radis, trad.  en  vers  anglais,  avec 
des  essais  préliminaires,  des  notes  et 
éclaircissements , Londres,  180s,  3 
vol.  in- 8°.  IV.  La  Pé/dlence  d’Hu- 
go, visiou,  d’après  l'italien  de  Vin- 
ccoxo  Monli,  suivie  de  deux  nouveaux 
chants;  et  le  Chasseur  (lhe  Wood- 
man),  conte,  dans  la  maoière  de 
Spencer,  i8o5.  V.  Les  Triomphes 
de  Pétrarque,  trad.  en  vers  anglais, 
1807.  Heuri  Boyd  est  mort  le  17 
sept.  1 83a.  L. 

BOYÉ  (Jeas),  ué  a Copenhague, 
en  1 7 5 6 , lit  de  fortes  étudesàl’univer- 
silé  de  cette  ville,  et  y reçut  le  doc- 
torat en  1770.  11  fut  successivement 
sous-recteur  et  recteur  de  différents 
collèges,  et,  eB  dernier  lieu,  de  celui 
de  Frédéric»  dans  le  Julland,  obtint 
sa  retraite  vers  18x6,  s’établit  bieu- 
tut  après  à Copenhague,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  i83o.  Malgré  les 
pénibles  fonctions  dont  il  était  char- 
gé , il  trouva  assex  de  loisir  pour  se 
livrer  avec  succès  h des  travaux  phi- 
losophiques, poliliques  et  littéraires. 
Parmi  ses  ouvrages  ou  remarque  une 


Réfutation^E  la  philosophie  cri- 
tique de  Kant , Recédée  d’une 
exposition  complète  du  système 
de  celte  philosophie  (Copenhague, 
181  a , uu  vol.  in-8°),  et  l’ A mi  de 
l’état  (1793-1814,  3 vol.  in-8°), 
ui  tous  les  deux  ont  fait  beaucoup 
e bruit  dans  les  pays  Scandinaves 
et  en  Allemagne.  Le  dernier,  qui 
a même  donné  lieu»  plus  d’une  po- 
lémique violente,  traite  : i°  du 
bonheur  de  l'homme  ; 2°  de  l’ori- 
gine de  l'état  et  du  droi(;  5" de  l'in- 
dustrie, du  commerce  et  des  riches- 
ses nationales.  En  1816,  Boyé  fit 
paraître  un  Traité  de  l’art  d'écri- 
re l’histoire  ( Copenhague  , 1 vol. 
in-8°),qni  a été,  depuis,  traduit  en 
allemand  et  en  anglais.  La  plupart 
de  ses  écrits,  purement  littéraires, 
roulent  sur  l’éloquence , la  poésie  , 
la  mythologie  et  l’application  de 
celle-ci  aux  sujets  modernes,  etc. 
Boyé  a aussi  publié  quelques  opuscu- 
les sur  la  musique.  11  a laissé  un  ma- 
nuscrit ioachevé  ayant  pour  objet 
la  découverte,  les  progrès  et  l’im- 

fiortance  future  de  l’Amérique.  Tous 
es  écrits  de  Boyé  sont  en  langue 
danoise.  M — A. 

BOYER  (le  baron  Alexis), 
naquit  à Uzerclte  , en  Limousin  , 
le  3 o mars  1767.  Ses  parents  peu 
aisés  lui  firent  apprendre  h lire 
et  à écrire.  Ponrvu  de  ce  premier 
degré  d’instruction,  il  suivit  la  pra- 
tique d’un  chirurgien  de  campagne 
faisant  les  saignées  et  distribuant  les 
médicaments  ordonnés.  Venu  h Paris 
pour  y étudier  la  chirurgie,  obligé  de 
pourvoir  lui-mème  h son  existence  , 
dès  qu'il  sut  un  peu  d’anatomie  il 
se  mil  h l’enseigner:  c’était  le  meil- 
leur et  peut-être  le  seul  moyen  de 
bien  l'apprendre.  On  le  vit  bientôt 
se  distinguer  parmi  ses  condisciples, 
remporter  plusieurs  prixà  l’école  pra- 
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tique , puis  s’attacher  à Desault  qu’il 
suppléa  dans  renseignement  de  l'a- 
natomie (Poy.  Desault,  lom.  XI). 
En  1787,  il  obtint  au  concours  la 
place  de  chirurgien  gagnant  - maî- 
trise, àl’bôpital  de  la  Charité,  emploi 
temporaire  que  la  révolution  sup- 
prima et  convertit  bientôt  en  relui 
de  chirurgien  en  second , lorsqu  en 
179I  l'administration  des  hôpitaux 
fut  organisée. L’année  suivante,  Boyer 
entra  comme  professeur  h 1 école  de 
santé,  formée  de  l’élite  des  méde- 
cins et  des  chirurgiens  de  la  capitale. 
Attaché  d’abord  a l’enseignement  de 
l’anatomie,  il  publia,  eu  1796,  le 
premier  volume  et  successivement  les 
trois  derniers  d'un  traité  complet  de 
celte  science.  Cet  ouvrage  que  n'ont 
point  fait  oublier  les  livres  postérieu- 
rement publiés  sur  la  meme  matière, 
modèle  achevé  d’exactitude  et  de  clar- 
té, restera  toujours  au  premier  rang 
des  éléments  d'anatomie  descriptive 
ou  d’aulbropographie.  Cependant  la 
réputation  de  Boyer  franchissait  les 
limites  des  amphithéâtres  : à la  voix 
des  élèves  témoins  de  sou  habileté  chi- 
rurgicale daus  les  hôpitaux  se  joignit 
celle  du  public)  dès  ce  moment  il  se 
livra  tout  entier  à la  pratique  et  à l’en- 
seignement de  la  chirurgie , abandon- 
nant celui  de  l’anatomie  à l'un  de  ses 
élèves:  c’était  l'auteur  de  cet  arti- 
cle. Or,  celui-ci  faisant  en  même 
temps  des  cours  de  physiologie  , une 
véritable  école  de  chirur  gie,  formée 
seulement  de  deux  professeurs,  exista 
durant  quelques  années  a l'hôpital 
de  la  Charité , école  dont  les  cours, 
quoique  payés,  le  disputaient,  pour  le 
nombre  des  élèves  et  l’utilité  de 
l’enseignement,  aux  cours  semblables 
et  à l’instruction  alors  gratuite  des 
établissements  publics.  ISornmé  pre- 
mier chirurgien  deftapoléon,  Boyer 
le  suivit  eu  Pologne , fit  la  campa- 
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gne  de  1807,  reçut  la  décoration  de 
la  Légion-d’Honneur  et  peu  après  le 
litre  de  baron.  Ces  distinctions 
achevaient  d'effacer  le  souvenir  des 
temps  où , confondue  avec  les  profes- 
sions mécaniques,  la  chirurgie  mar- 
chait avec  elles  sous  la  bauuière  des 
communautés.  11  convient  de  recon- 
naître ici  la  haute  estime  que  l'em- 
pereur Napoléon  accordait  h la  chi- 
rurgie. Ce  grand  capitaine  ne  se  bor- 
na pointa  combler  de  distinctions  et 
de  laveurs  les  chirurgiens  de  ses  ar- 
mées: les  deux  boulines  a ura  les  plus 
éminents  dans  la  chirurgie  civile, 
Boyer  et  A.  Dubois,  furent  créés  par 
lui  barons.  Louis  XV11I  plaça  Boyer 
au  nombr*  de  ses  trois  cbiiurgicut 
consultants  ; l'académie  des  sciences 
l’admit  dans  son  seiu  en  18x4;  enfin 
k la  suite  de  la  révolution  de  juillet 
son  nom  fut  inscrit  sur  la  liste  nom- 
breuse des  médecins  chirurgiens  et 
consultants  du  roi  des  Français.  En 
i83a,  Boyer  perdit  une  épouse  ten- 
drement aimée  : quoique  tout  semblât 
se  réunir  pour  le  consoler  de  cet  af- 
freux malheur,  il  ne  traîna  plus  dès 
lorsqu  uuevie  languissante, et  mourut 
le  s5  novembre  1 833 , parvenu  k la 
79*  année  de  sou  âge,  laissant, 
dans  son  fils,  M.  Philippe  Boyer,  an 
digne  héritier  de  son  nom,  de  ses  ta- 
lents et  de  son  titre.  Pour  ne  s’élre 
illustré  par  aucune  découverte  capi- 
tale, Boyer  n’en  a pas  moins  rendu  k 
la  chirurgie  française  des  services 
dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais. 
Ses  travaux,  portés  sur  toutes  les  par- 
ties de  sou  art , en  ont  éclairé  un  si 
grand  nombre  qu’il  eu  est  peu  qui 
ne  lui  doivent  quelques  perfection- 
nements) et,  il  faut  en  convenir, 
c’est  k ce  seul  genre  de  mérite  et 
de  succès  que  peuveul  prétendre 
les  chirurgiens  de  notre  âge. 
Placée  au  premier  rang  parmi  les 
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arts  utiles,  la  chirurgie  dans  ses 
progrès  toujours  subordonnés  h ceux 
de  l’anatomie  s’avance  k pas  insensi- 
bles vers  un  perfectionnement  illimi- 
té. Dans  sa  marche  lente  mais  assu- 
rée, graduée  mais  calculable  et  tou- 
jours progressive , on  ne  la  voit  point 
assujétic  a ces  révolutions  qui  si 
souvent  ont  changé  la  face  des  autres 
branches  de  la  thérapeutique.  Je  ne 
sais  pour  quelle  raison,  a dit  Haller, 
on  ne  voit  point  s’élever  en  chirur- 
gie d'homme  qui  fasse  époque , fonde 
une  secte,  crée  une  école  et  laisse 
entre  ses  devanciers  et  lui  un  long 
intervalle.  11  est  toutefois  bien  facile 
d’expliquer  ce  fait  aussi  constant  que 
singulier.  S’occupant  d’objets  méca- 
niques, matériels, palpables,  impossi- 
bles k généraliser  et  pour  ainsi  dire 
rebelles  k l’esprit  de  système  , le  mé- 
decin qui  se  livre  hl’étude-et  al’exer- 
cice  spécial  de  la  chirurgie  est  le 
plus  souvent  réduit  k perfectionner 
les  procédés  de  ses  devanciers,  et  ra- 
rement appelé  h inventer  des  mé- 
thodes. Veut-il  a tout  prix  obtenir 
le  renom  d’inventeur,  il  se  consu- 
mera presque  toujours  en  efforts  sté- 
riles , rendra,  par  exemple,  convexe 
le  tranchant  d’an  bistonri  auparavant 
concave,  tirera  en  dedans  un  membre 
ue  l’on  se  contentait  de  soutenir  en 
ehors , ressuscitera  d’anciens  pro- 
cédésqu’il  donnera  comme  nouveaux, 
ajoutera  aux  procédés  usités  quelques 
modifications  dont  il  exagérera  l’im- 
portance et , pour  atteindre  un  but 
exactement  marqué , suivant  nnc 
voie  en  réalité  peu  différente  de  la 
route  tracée,  il  ne  pourra  tromper 
des  yeux  exercés , quelle  que  soit  la 
vogue  qu’il  obtienne,  quelque  soit 
le  prestige  dont  il  fascine  les 
yeux  des  personnes  étrangères  k 
l’art,  par  des  moyens  qui  lui  sont 
pins  étrangers  encore.  l’Ius  jaloux 


de  faire  mieox  que  de  faire  autre- 
ment , Boyer  s’était  donc  surtout  at- 
taché k perfectionner  les  méthodes 
et  les  procédés  chirurgicaux  dont  une 
longue  expérience  avait  établi  la  su- 
périorité et  les  avantages  : c’est  qu’il 
attachait  plus  de  prix  au  suffrage 
des  connaisseurs  qu'aux  vains  applau- 
dissements du  vulgaire,  que  la  nou- 
veauté, ou  même  sa  seule  apparence, 
fut  toujours  en  possession  de  séduire. 
Boyer  donna  par  son  testament  une 
dernière  preuve  de  modestie , en  de‘- 
fendant  expressément  qu’aucun  dis- 
cours fut  prononcé  k ses  funérailles. 
Outre  son  Traité  d’anatomie  en  4 
volumes  in-8°  , Boyer  a publié  en 
onze  volumes,  de  181 4 k 18x7, nu 
Traité  des  maladies  chirurgicales 
et  des  opérations  qui  leur  con- 
tiennent. 11  a de  plus  enrichi  le 
3“*  volume  des  Mémoires  de  la 
société  médicale  d’émulation  d’un 
travail  étenda  sur  la  meilleure 
forme  des  aiguilles  propres  à la 
réunion  des  plaies  et  ti  la  liga- 
ture des  vaisseaux , et  inséré  quel- 
ques observations  dans  l'ancien  Jour- 
nal de  médecine  dont,  arec  Corvisart 
et  Leroux,  il  avait  entrepris  la  con- 
tinuation. R— c — n. 

BOYER,  de  Relevai  ( le  ba- 
ron Joseph),  général  fiançais,  né  a 
Vaucouleurs  le  xn  avril  1768,  entra 
au  service,  en  1787,  comme  simple 
soldat,  dans  le  régiment  d’artillerie 
d’Auxonne , et  quitta  ce  corps,  en 
1791,  pour  être  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  d’Auvergne  (17'  d'infan- 
terie). Il  fit  les  campagnes  de  1792  k 
1 796  dans  ies  armées  du  Rhiu  et  de 
Sambre  cl-Meuse.  Appelé,  en  1797, 
par  Bonaparte  , qu’il  avait  connu  au 
régiment  d’Auxonne , il  se  rendit 
en  Italie,  où  il  fut  blessé  d’un  coup 
de  feu  dès  son  débat  au  Tagliamenlo. 
Il  obtint  alors  le  grade  de  capitaine, 
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puis  celui  de  chef  de  bataillon,  et 
fnt  chargé , dans  la  brillante  cam- 
agne  de  Marengo,  de  commander  un 
Maillon  de  grenadiers,  h la  tête  du- 
quel il  exécuta  le  passage  du  Tesin  et 
celui  du  Minciu,  sous  le  feu  des  bat- 
teries autrichiennes.  Il  ne  déploya 
pas  moins  de  râleur  le  s 5 déc.  à 
l’attaque  de  Puxxolo,  où  ileut  la  cuisse 
traversée  d’une  balle.  Nommé  chef 
de  bataillon,  puis  major  des  chas- 
seurs à pied  de  la  garde  impériale,  en 
i8o5,  il  eut,  en  1807,  le  comman- 
dement d'un  régiment  de  fusiliers  ; et 
ce  fut  a la  tête  ac  ce  corps  qu’il  s’etn  • 
para  du  fort  de  Naugarlen,  a la  suite 
d’une  attaque  dirigée  avec  autant 
d'habileté  que  de  vigueur.  Nommé 
général  de  brigade  en  1 8 x r , il  fit, 
l’année  suivante,  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  et  fut  blessé  d’un 
coup  de  feu  h la  Moskowa.  Il  lit  aussi 
la  campagne  de  1 8 1 5 en  Saxe  ; fut 
blessé  a la  bataille  de  Dresde , et 
nommé,  deux  mois  après,  général  de 
division.  Employé  dans  la  mémorable 
campagne  de  France,  en  1814,  il  se 
distingua  a l’attaque  de  Méry-sur- 
Seine  contre  le  corps  de  Blüciier,  et 
b celle  de  Craon  où  il  reent  deux  for- 
tes contusions  d’un  boulet  et  d’un 
biscaïcn.  Ayant  fait  sa  soumission 
au  gouvernement  royal,  il  fut  crée 
chevalier  de.  Saint-Louis  et  mis  en 
disponibilité  ; mais  dès  que  Bonaparte 
sc  fut  emparé  du  pouvoir,  en  181S, 
Boyer  s’empressa  de  se  ranger  sous 
scs  drapeaux,  et  il  fil  la  campagne 
de  Waterloo  avec  beaucoup  de  zèle. 
Après  la  dissolution  de  l’armée,  il  se 
relira  dans  sa  terre  de  Rebcval  ou  il 
passa  paisiblement,  an  sein  de  sa  fa- 
mille, les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  où  il  mourut  en  1822.  — Boïe* 
( Jean-Baptiste général  de  brigade, 
pé  a Belfort  en  1778,  était  frère 
du  lieuteuant-général  de  ce  nom,  qui 


a passé  ati  service  du  pacha  d’Egypte. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Italie, 
et  se  distingua  smlout  à la  bataille 
(TArcole,  puis  aux  journées  d’Hoheu- 
lindcn  et  d’Austerlitz.  Il  venait  d'èlre 
noAmé  général  de  brigade  lorsqu’il 
fut  blessé  mortellement  à Leipzig,  le 
18  ocl.  x 8 1 5 . — Un  autre  Boyer, 
ancien  colonel , avait  été’  un  des  prin- 
cipaux acteurs  a la  prise  de  la  Bas  - 
tille  en  1789.  Retiré  depuis  long 
temps  du  service,  il  est  mort  h Livry 
près  Paris,  en  i833.  — Un  jeune 
médecin  du  nom  de  Boyer,  qui  don- 
nait de  grandes  espérances,  fnt  con- 
damné a mort  pour  avoir  conspiré 
contrele  roi  de  Sardaigne,  et  exécuté 
a Turin  en  1797,  dans  le  même 
temps  et  ponr  les  mêmes  causes  que 
Tcmvclli  ( Voy.  Tenivelli  , tom. 

XLV).  M— n j. 

BOŸS  (Thomas)  , vice-amiral 
anglais,  né  le  3 oct.  1763,  avait 
pour  père  Guillaume  Boys,  chirurgien 
et  auteur  des  Documents  pour  l'his- 
toire de  Sandwich,  2 vol,  in-4u, 
ouvrage  très-eslimé  des  antiquaires. 
Sou  aïeul  paternel  avait  été  commo- 
dore et  lieutenant-gouverneur  de 
l’hôpital  de  Greenwich.  Il  commença 
ses  voyages  sur  mer  en  «777;  et, 
après  avoir  passé  sur  différents  na- 
vires, il  reçut,  en  1783,  sa  commis- 
sion de  lieutenaut  de  la  Bonnette. 
Eu  avril  1786  , il  s’embarqua  sur  la 
Rose , qui  fut  employée  à la  station  de 
Terre-Neuve  jusqu’en  1788,  et  en- 
suitesur divers  bâtiments,  notamment 
sur  le  Britannia  , dont  il  se  trouva 
lieutenant  lors  de  l’engagement  avec 
la  Sotte  française  devant  Gênes(i4 
mars  1795).  R fut  ensuite  nommé 
capitaine  du  vaisseau  la  V aillance  , 
puis  commandaut  du  Lacédémo- 
nien sur  lequel  il  sc  rendit  à la 
Martinique.  Il  in  revint  en  1800, 
après  avoir  capturé  plusieurs  bâti- 


1 ix. 


BOZ 


178  BOY 

méats, notamment  la  corvette  la  Ré- 
publique triomphante.  Il  resta  en- 
suite plusieurs  années  sans  emploi. 
Mais,  en  mars  1808,  il  prit  le 
commandement  du  Saturne,  vais- 
seau de  soixante-quatorze,  et  servit 
successivement  sur  les  côtes  de  France, 
d'Espagne, de  Portugal,  et  dans  la  mer 
du  Nord.  En  1 819,  il  fut  nommé  cou- 
tre-amiral , et  et  1 83c  vice-amiral. 
Il  mourut  d'une  attaque  d’apoplexie, 
le  3 nov.  1 85z,  à Ramsgatc.  r — ot. 

BOYVIN  (Reki£),  graveur,  na- 
quit à Angers,  vers  i53o.  On  ignore 
le  nom  de  l’artiste  qui  lui  apprit  les 
éléments  du  dessin  et  de  la  gravure  j 
mais  comme  il  eut  l'occasion  de  voir 
le  Primalice  a Fontainebleau,  on  peut 
conjecturer  qu’il  reçut  des  leçons  de 
ce  grand  maître.  Il  visita  depuis  l’I- 
talie pour  se  peifectionner  dans  son 
art  par  l’étude  des  chefs-d'œuvre  ; et 
suivant  Bavercl  ( Notices  sur  les  gra- 
veurs), il  mourut  à Rome,  en  1698. 
Boyvin  a gravé,  d'après  ses  propres 
dessins  ou  d’après  ceux  de  Rosso 
[F . ce  nom  , tom.  XXXIX),  un  as- 
sez grand  nombre  d estampes.  La  plu- 
part sont  marquées  d’un  monogramme 
composé  des  deux  initiales  R.  B.  ; 
mais  on  en  trouve  quelques-unes  si- 
gnées seulement  de  son  nom  de  bap- 
tême, Renatus.  Permises  principaux 
ouvrages  on  cite  : un  portrait  de 
A/nrot, aveeladatedet  556. — dgar 
et  Ismaël , jolie  eau-forte  en  trav. — 
Des  bandits  qui  pillent  la  charette 
d'une  paysanne,  ib. — Le  triomphe 
des  vertus  et  la  défaite  des  vices 
François  J"  mariliant  seul  au  tem- 
ple de  l’immortalité.  Ces  deux  der- 
nières pièces  d’après  le  Rosso  sont 
in-fol.  trav.  Ou  doit  encore  à Boy  vin 
une  suite  de  vingt-six  planches  d après 
les  dessins  du  Primalice  , publiées 
sous  ce  titre  : flisloria  Jasonis, 
Thessaliœ  principis,  de  Colchica 


velleris  atirei  expeditione,  cum 
Jig.  a Leonard.  Tyrio  piclis  et  a R. 
Boyvino  cere  excusis;  cumque  ea- 
rum  expositione  versibus  prisco- 
rum,aJac.  Gohorrio,  Parisiensi  : 
édita  a Joan.  de  Maurcgard,  Pa- 
ris, i563,  infol.  obi.  [V.  Goaonav, 
tom.  XVII).  Ce  Léonard  Tyrio,  qui 
peignit  la  galerie  de  Fontainebleau 
sur  les  dessins  du  Primalice,  est  sans 
doute  le  meme  que  Léonard  le  Li- 
mousin , peintre  du  XVIe  siècle, 
dont  le  nom  se  trouve  dans  quelques 
histoires  de  Part.  W — s. 

BOZE  (Joseph),  peintre,  né  vers 
1746  , obtint , sous  le  ministère  de 
Biiennele  litre  de  peintre  breveté  de  la 
guerre.  Louis  XVI,  dont  il  avait  etc 
admis  à faire  le  portrait,  lui  exprima 
sa  satisfaction  sur  la  fidélité  avec 
laquelle  il  avait  rendu  ses  traits. 
Exaltée  par  ces  louanges  du  monar- 
que, la  vanité  de  Boze  n’eut  plus  de 
bornes.  Il  vit  dans  ces  légères  circon- 
stances un  engagement  à mort  entre 
la  dynastie  et  lui  ; enfin  il  prit  des 
manières,  des  formes  chevaleresques 
dont  quelques  personnes  plaisantèrent 
à bon  droit.  Ces  ridicules  ne  doivent 
point  faire  oublier  qu’il  montra  un 
véritable  dévouement  à la  cause  roya- 
liste dans  plusieurs  occadons.  Un 
peu  avant  le  10  août,  les  Girondins 
ayant  conçu  l’idée  d’offrir  leur  appui 
au  roi,  Boze  fut  le  porteur  de  cette 
esnèce  de  missive  diplomatique  , que 
le  château  rejeta.  Dans  le  procès  de 
Marie-Antoinette  appelé  en  témoi- 
gnage contre  cette  infortunée  prin- 
cesse , il  refusa  de  charger  l’accusée 
et  notamment  de  lui  imputer  le  rejet 
de  la  proposition  des  Girondins.  Ce 
trait  de  courage  lui  valut  la  bruyante 
indignation  de  Coffinhal  , qui,  sur 
l’heure,  requit  et  fit  décréter  son  ar- 
restation. Boze  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots de  la  Conciergerie,  et  sans  les 
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démarches  multipliées  de  sa  femme , 
il  eût  «ans  doute  porté  «a  tète  sur  l’é- 
ch  i faïul . Enfin  le  9 thermidor  ar- 
riva ; et , après  onze  mois  de  captivité, 
il  vit  ouvrir  les  portes  de  sa  prison. 
Profitant  de  sa  liberté,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  où  il  trouva  de  modi- 
ques ressources  dans  la  société  des 
émigrés  et  dans  la  générosité  des 
princes.  La  restauration  le  ramena  en 
France,  plus  déoué  que  jamais  de 
fortune,  mais  plus  que  jamais  en- 
thousiaste de  la  cause  qui  venait 
de  triompher.  Louis  XVIII  au- 
quel il  vint  présenter  le  portrait 
ne  Louis  XVI,  soustrait  pendant 
la  terreur  aux  recherches  des  ré- 
volutionnaires, lui  accorda  une  pen- 
sion et  lui  permit  de  faire  aussi  son 
portrait.  Ce  dernier  a été  reproduit 
par  la  gravure  et  présenté  h la  cham- 
bre des  pairs.  Boie  continua  , mal- 
gré son  âge  , à faire  de  la  peinture 
monarchique.  Il  s'occupait  d’nn  por- 
trait en  pied  de  Louis  XVI,  lorsqu'il 
mourut  octogénaire  en  1 826.  Boze 
avait  en  mécanique  des  connaissances 
que  Ton  s’attendrait  peu  à trouver 
che*  un  peintre.  Membre  de  la  so- 
ciété des  inventions  et  découvertes, 
il  en  reçut  des  éloges  pour  deux  pro- 
cédés simples  et  ingénieux,  propres, 
l'un  au  dételage  des  chevaux  qui  pren- 
nent le  mors  aux  dents,  l’autre  à 
l’enrayage  des  voitures  pour  les  des- 
centes trop  rapides.  P— ot. 

BR  A A M ( Pierre  Van ) joi- 
gnit a des  connaissances  étendues 
dans  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne le  talent  de  la  poésie,  particu- 
lièrement de  la  poésie  latine,  qni  est 
toujours  cultivée  en  Hollande,  où  les 
études  classiques  restent  en  honneur 
et  où  le  latin  est  encore  la  langue 
usuelle  des  savants,  attendu  que  leur 
idiome  national,  resserré  dans  d’é- 
troites limites,  ne  peut  servir  de 


moyen  de  communication  avec  les 
étrangers.  Né  à Vianen,  petite  ville 
de  la  Hollande,  le  s 2 décembre 
1740  , il  mourut  h Dordrecht , le  28 
septembre  1817  et  non  pas  en  1 819  , 
comme  le  marque  M.  Van  Kam- 
pen,  qui  pouvait  cependant  puiser 
aux  sources.  C’est  dans  cette 
dernière  ville  qu’il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  II  fit  le  com- 
merce clés  livres,  profession  qui  s’al- 
liait avec  ses  goûts;  d'ailleurs  en 
Hollande  on  voit  communément 
réunis  l’esprit  des  affaires  et  l’a- 
mour des  lettres  ;TolIens,  poète  cé- 
lèbre , est  négociant  ; l'improvisateur 
M.  de  Clerck  est  spéculateur.  En 
1809,  Vau  Braam  publia  ses  poé- 
sies latines  que  M.  Hoevfft,  son 
ami  d’enfance , a louées  dans  le 
Parnassus  latino-belgicus.  Cette 
publication  s'adressait  bien  moins  au 
public  qu’aux  amis  de  l’auteur.  Quant 
a ses  vers  hollandais , ils  sont  eu  petit 
nombre  et  disséminés  dans  des  re- 
cueils poétiques.  Son  oraison  funè 
lire  fut  prononcée  le  z3  février  1818, 
à Dordrecht , par  le  pasteur  Ewatd 
Kîst.  R — r — G. 

BRAAM  - VAN  - HOUCK- 
GEEST  ( Akdré-Everard  vas  ) , 
voyageur,  né  vers  1739, dans  la  pro- 
vince d’Ulrecht,  servit  dans  la  ma- 
rine de  l'état , qu'il  quitta  pour  aller  h 
la  Chine  en  qualité  de  subrécargue  de 
la  compagoie  des  Iodes.  Il  habita 
Canton  et  Macao  jusqu'en  1773,  et 
fit  dans  l’intervalle  deux  voyages  en 
Europe.  ReveDu  dans  sa  patrie  après 
une  absence  de  huit  années , il  se 
fila  dans  la  province  de  Gueldres. 
En  1783,  il  transporta  son  domicile 
aux  Etats-Unis  d’Amérique,  dans  la 
Caroline  méridionale,  avec  sa  famille. 
Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
presque  soudaine  de  quatre  de  ses 
enfants  et  la  perte  d’u^p  partie  de  sa 


l by  Google 


8o 


nu  a 


BR  A 


fortune,  le  déterminèrent  k accepter 
les  propositions  que  lui  transmit  alors 
un  ue  scs  frères,  de  la  part  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  de  diriger  en  chef 
son  comptoir  k Canton.  Il  se  hâta  de 
retourner  en  Hollande  et  en  repartit 
pour  la  Chine.  Nous  avons  raconté 
dans  l’article  Tilsiugh  ( Voy.  ce 
nom,  t.  XLVI) comment  VanBraam, 
qui  nourrissait  depuis  long-temps 
le  projet  d’une  ambassade  k Pékiug, 
détermina  le  conseil  suprême  des 
Indes  de  Batavia  a effectuer  ses 
plans , et  comment,  trompé  dans  son 
attente,  il  fut  seulement  le  second 
personnage  de  la  légation.  Après 
sou  retour  k Canton,  en  mai  1795, 
les  nouvelles  des  changements  surve- 
nus dans  sa  patrie  le,  décidèrent  a 
s'embarquer  pour  les  Etats-Unis.  Il 
partit  de  la  Chine  le  9 décembre 
1795  , et  le  î4  avril  1796  débar- 
qua k Philadelphie.  Il  remit  ses  jour- 
naux et  scs  papiers  a Moreau  de  St- 
Méry  {V.  ce  nom,  tom.  XXX),  qui 
les  publia  en  français.  L’ouvrage  est 
intitulé:  Voyage  de  r ambassade 
de  la  compagnie  orientale  des  In- 
des hollandaises  vers  l'empereur 
de  la  Chine,  en  «794  et  1793,011 
se  trouve  la  description  de  plusieurs 
fiarlies  de  cet  empire  inconnues 
aux  Européens , Philadelphie  , 
j 7 97-*  798,  2 vol. in-4",  avec  plan- 
ches et  une  carte:  il  fut  réimprimé  k 
Paris,  an  V (*798),  in-4"  et  in-8°. 
Cette  copie  ne  contient  que  le  tome 
t"  de  l’édition  originale  ; probable- 
ment le  peu  de  succès  qu’elle  obtint 
empêcha  que  le  reste  fût  publié 
en  Europe.  Ce  livre,  écrit  avec  un 
certain  ton  d’emphase,  contient  bien 
peu  de  faits  intéressants  et  encore 
inoius  de  choses  neuves.  Dans  la  se- 
conde partie,  on  trouve  une  descrip- 
tion do  Macao  et  de  Canton  , une  no- 
tice sur  les  igccurs  et  les  usages  des 


Chinois,  et  dans  un  Supplément  di- 
verses pièces  relatives  al’ambassade, 
l’explication  du  jeu  d’échecs  des  Chi- 
nois, enfin  l’analyse  de  la  Fidélité 
récompensée , drame  chinois.  E11 
tête  de  la  relation,  on  lit.uuc  expli- 
cation détaillée  du  plan  de  Pékiug; 
mais  on  cherche  ce  plan  inutilement  ; 
les  figures  sont  médiocres  et  générale- 
ment copiées  d’après  celles  qui  se  ren- 
contrent ailleurs  ; la  carte  porte  un 
titre  ; du  reste  elle  est  muette , car  on 
n’y  aperçoit  pas  un  seul  nom.  Un 
avertissement  de  l’éditeur  contient  sur 
l'auteur  des  détails  qui  ont  servi  pour 
la  composition  de  cet  article;  il  y est 
fait  un  éloge  pompeux  du  livre  et 
d'une  cullection  de  dessius  chinois  et 
d'objets  curieux  possédés  par  Van 
Braam.  La  notice  de  cette  collection 
est  dans  l'édition  originale  placée 
après  la  préface  de  l’éditeur,  et  dans 
la  copie  in-8u,  a la  fin  du  t.  II.  Elle 
se  termine  dans  celle-ci  par  une  an- 
nonce que  cette  précieuse  collection 
k été  offerte  au  directoire  de  la  répu- 
blique française , et  que  vraisembla- 
blement le  public  sera  bientôt  k por- 
tée de  l’admirer;  lepronostic  ne  s’est 
pas  réalisé.  E — : . 

BRACHMAN  (Louise -Caso- 
line),  femme  poète  , naquit  le  9 lé- 
vrier 1777  a Rochlitz  où  son  père 
était  secrétaire  du  Cercle  littéraire. 
C'était  un  homme  spirituel  et  fort 
instruit:  ses  idées,  sa  conversation 
influèrent  beaucoup  sur  l’imagination 
impressionnable  de  sa  fille.  Bien  jeune 
encore,  elle  avait  déjà  manifesté  ses 
dispositions  pour  la  poésie,  lorsque  la 
translation  de  sou  père  k W visser.  - 
fels,  en  1787,  la  mil  en  rapport  avec 
le  poète  Novalis  qu’elle  rencontrait 
dans  la  maison  de  Ilardenberg.  Les 
ouvrages  et  les  théories  de  cet  homme 
remarquable  lui  inspirèrent  le  plus  vif 
enthousiasme,  cl  Novalis  ne  dédaigna 


an  a 


BRA 


point  de  protéger  les  efforts  de  la 
jeune  muse.  Louise  fat  surtout  émer- 
veillée des  beautés  romantiques  que 
présentent  à tout  instant  les  annales 
du  moyen  âge , et  elle  se  mit  à fouil- 
ler avec  ardeur  dans  ce  Potose  de  la 
poésie.  Schiller,  a qui  Novalis  Tarait 
recommandée,  admit  plusieurs  mor- 
ceaux de  M,u  Rracbman  dans  son 
Almanach  des  Muses  pour  1799. 
Ces  morceaux  n'étaient  signés  que 
du  premier  de  ses  prénoms.  Privée 
de  son  père  et  de  sa  mère  en  i8o3  , 
elle  demanda  définitivement  aux 
lettres  non-seulement  la  renommée 
dont  elle  était  avide,  mais  la  sub- 
sistance et  le  bonheur.  Scs  rêves 
ne  se  réalisèrent  point  assez  ; des 
embarras  pécuniaires,  des  peines  de 
cœur , se  réunirent  pour  lui  rendre  la 
vie  intolérable;  et  le  17  sept.  182s, 
dans  un  petit  voyage  à Halle , elle 
termina  volontairement  ses  jours 
dans  la  Saale.  Cet  évènement  fit 
beaucoup  de  sensation  en  Allemagne, 
mais  n'étonna  pas  ceux  qui  connais- 
saient Louise,  même  par  ses  ou- 
vrages. Sa  mélancolie,  son  irritabi- 
lité' maladive, son  exaltation,  l'amer- 
tume que  lui  faisaient  éprouver  toutes 
les  déceptions  de  la  vie  avaient  plus 
d’une  fois  fait  pressentir  ce  doulou- 
reux dénouement.  Le  caractère  prin- 
cipal des  poésies  de  Louise  Bra- 
cbman  est  justement  cette  mélanco- 
lie profonde  qui  s’infiltre  dans  l’âme 
cl  la  déchire.  Elle  peint  les  joies  de 
l'amour,  mais  plus  souvent  ses  dou- 
leurs ; et  lors  même  qu’elle  peint  les 
joies,  il  y a comme  un  nuage , comme 
un  crcpe  sur  ce  riant  borixon.  Ses 
poésies  ont  eu  deux  éditions,  la 
première  en  t8oo,  la  deuxième  en 
1808.  Schiilz  en  a donné  un  choix 
(Ausserlesenen  Dichlungen,  etc.), 
Leipzig,  1 824,  et  a placé  en  tête  la 
\ie  de  ( infortunée  Saxonne.  Les  au- 
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très  écrits  de  Louise  Brachmnn  con- 
sistent en  articles  pour  les  almanachs 
et  livres  de  jours  de  Tan , en  nou- 
velles , en  petits  romans , etc.  En 
1820,  elle  publia  les  Tableaux  de 
la  vie  réelle.  P — or. 

BRAGANCE  (Ferdijtahd  II, 
3e  duc  de),  fils  de  Ferdinand  1*‘, 
2'  duc  de  Bragancc,  descendait  de 
Jean  Ier,  roi  de  Portugal,  par  Al- 
phonse, fils  naturel  de  ce  monarque. 
11  portait  les  titres  de  duc  de  Bra- 
gance  et  de  Guimarens , de  marquis 
de  Villaviciosa  et  de  comte  de  Bar- 
célos  et  d’Ourem.  Dans  sa  première 
jeunesse,  il  fit  la  guerre  eu  Afri- 
que. En  1476,  lorsque  les  rois  de 
Portugal  et  d’Aragon  (Alphofise  Y 
et  Ferdinand  II)  se  disputèrent  les 
armes  à la  main  le  trône  de  Castille, 
il  commanda  l'aile  droite  de  l’armée 
portugaise  à la  bataille  de  Toro,  et 
donna  des  preuves  de  valeur.  Al- 
phonse Y,  ayant  été  vainen , passa 
en  France  pour  y solliciter  des  se- 
cours. Se  voyant  joué  par  Louis  XI, 
il  prit  la  détermination  d’aller  finir 
ses  jours  dans  la  Terre-Sainte,  et 
envoya  à son  fils  (Jean  II)  l’ordre  de 
se  faire  proclamer  roi.  Jean  II  ayant 
assemble  son  conseil  pour  savoir  s’il 
devait  prendre  le  titre  de  roi,  le  dnc 
de  BraganceTen  détourna.  «Il  ne  faut 
pas,  dit-il,  obéir  si  promptement 
an  roi  votre  père.  Il  faut  lui  donner 
le  temps  de  se  reconnaître,  pour  lui 
épargner  la  bonté  de  redemander  le 
sceptre  après  l’avoir  quitté,  et  â 
vous  le  chagrin  de  descendre  du 
trône.  » L’avis  de  Ferdinand  fut 
rejeté.  Fin  i477,  B sc  promenait 
avec  dom  Juan  sur  les  bords  du  Tage, 
lorsque  ce  prince  fut  informé  du 
retour  de  son  père  qu’on  avait  cru 
parti  pour  Jérusalem.  Il  lui  conseilla 
d’aller  h la  rencontre  du  monarque. 
Celle  fois  le  prince  suivit  le  conseil 
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du  duc  de  jlraguice  ; mais  il  conserva 
contre  lui  un  amer  ressentiment.  Il 
avait  encore  d'autres  raisons  de  le 
baïr:  c'étaient  les  richesses  et  la  puis- 
sance du  duc.  Quand  il  fut  monté  sur 
le  trône , Jean  II  lui  témoigna  ouver- 
tement son  aversion  ; ce  qui  détacha 
de  ses  intérêts  une  partie  des  nobles, 
lesquels,  voyant  baisser  le  pouvoir 
de  Ferdinand  , se  soumirent  au  roi. 
Cependant  il  se  trouva  des  nobles 
ut  demeurèrent  dans  le  parti  du  duc 
e Bragance  ; et  ce  fut  là  le  motif  qui 
inspira  au  monarque  la  pensée  de 
s’en  défaire.  Ce  prince  venait  de 
faire  une  réforme  ( 1481 1 contraire 
aux  intérêts  des  grands  ; ceux-ci  mur- 
murèrent. Comme  chefde  lanoblesse 
Ferdinand  se  fit  l'interprète  de  leurs 
plaintes  auprès  de  Jean  II,  et  il  usa 
tenir  à ce  prince  un  langage  très- 
courageui.  a Daigner  écouter  nosre- 
0 montrances,  lut  dit-il,  elles  sont 
« raisonnables.  Abolisses  un  édit  in- 
a juste  (celui  qui  obligeait  les  grands 
o à remettre  au  roi  les  lettres-pa- 
m tentes  de  tous  les  dons  qu’ils  avaient 
« reçus  de  ses  aïeux);  render-nous 
* votre  confiance,  render-nous  nos 
« privilèges,  etc.  » Ce  discours  ai- 
grit encore  davantage  le  roi  Jean, 
qui , après  une  réponse  pleine  de  du- 
reté , le  regarda  d'un  air  menaçant  et 
lui  tourna  le  dos,  plus  résolu  que  ja- 
mais à le  perdre , quand  il  en  trouve- 
rait l'occasion.  Cette  occasion  se  pré- 
senta bientôt.  Dom  Juan  commença, 
sous  de  faibles  prétextes  , à persécu- 
ter les  frères  du  duc  de  Bragance;  il 
les  sépara  de  lui,  afin  qu’ils  ne  pussent 
ne  soutenir  mutuellement.  Alors  des 
pensées  de  trahison  se  formèrent 
dans  l’âme  du  duc  ; ce  prince  entre- 
tenait avec  le  roi  de  Castille  une 
Correspondance  par  laquelle  il  l'in- 
formait de  tout  ce  qui  se  passait 
en  Portugal,  même  des  discussions 


les  plus  secrètes  du  conseil.  Il  fut 
dénoncé  par  un  de  ses  serviteurs, 
qui  mil  cette  correspondance  sous  les 
yeux  du  roi  de  Portugal,  et  la  replaça 
dans  les  archives  de  la  maison  de 
Bragance,,  après  en  avoir  tiré  des  co- 
pies. Le  duc,  ue  connaissant  point 
cette  infidélité,  continua  son  commer- 
ce delettres  avec  le  Castillan.  Dom 
Juao,  pour  se  convaincre  plus  parfai- 
tement encore  de  la  vérité,  lut  com- 
muniqua des  choses  dont  il  s’abstenait 
de  parler  à personne.  Le  roi  de  Cas- 
tille en  fut  aussitôt  instruit.  Dom 
Juan,  n'ayant  plus  de  doute  sur  la 
trahison  du  duc  de  Bragance,  ne 
put  encore  se  décider  à le  faire  périr, 
comme  il  eu  avait  d’abord  formé 
le  projet.  Il  vécut  dans  une  intime 
familiarité  avec  lui,  et  lui  témoigna 
des  égards.  Ferdinand  avait  le  coeur 
trop  ulcéré  par  le  désir  de  la  ven- 
geance; il  demeura  insensible  aux 
révenances  de  son  roi,  et  persévéra 
ansson  fatal  égarement. Uo;our,  dom 
Juan  Payant  pris  à part  lui  dit  qu’il 
connaissait  ses  correspondances  et  ses 
rojets,  mais  qu'il  les  lui  pardonnait 
condition  qu’il  se  montrerait  digne 
de  cette  grâce;  puis,  louant  ses  vertus 
et  ses  talents,  il  l'exhorta  à en  faire 
un  usage  digne  de  son  rang.  Enfin  , 
il  l’invita  à obéir  aux  lois  qu’il  avait 
publiées  pour  le  bieu  de  l’état,  et  à 
mériter  des  récompenses  qui  pussent 
le  dédommager  des  privilèges  dont 
il  avait  été  forcé  de  le  dépouiller. 
Le  duc  de  Bragance  fut  moins  tou- 
ché que  surpris  de  ces  paroles,  a Je 
■ suis  innocent,  dit-il,  j’en  prends 
a Dieu  à témoin.  Jamais  je  n'ai  man- 
« qué  à la  fidélité  duc  à mon  roi.  » 
Le  monarque  l’avait  écoulé  et  exa- 
miné avec  attention.  Il  l'embrassa  , et 
Ferdinand,  après  lui  avoir,  selon  la 
coutume,  baisé  la  main  droite  , sor- 
tit convaincu  qu’il  Pavait  persuadé 
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de  son  innocence.  Le  roiau  contraire, 
ne  doutant  plus  que  le  duc  ne  fut  cri- 
minel , ne  songea  dès  lors  qu’aux 
moyens  d'assurer  sa  punition.  En 
i483,  les  rois  de  Portugal  et  de 
Castille,  pour  cimenter  la  paix  entre 
eux,  convinrent  de  se  rendre  récipro- 
quement les  otages  qui  étaient  en  leur 
pouvoir.  Parmi  les  otages  portugais  se 
trouvait  le  fils  de  Jean  II,  1 infant 
dom  Alphonse.  Le  retour  de  ce  prince 
contraria  vivement  le  duc  de  Bra- 
gance,  parce  qu’il  craignait  avec  rai- 
son que  sa  présence  ne  rendit  le  roi 
plus  hardi  dans  ses  entreprises.  Néan- 
moins il  sut  dissimuler;  et,  pour  mieux 
masquer  ses  desseins , il  alla  an  de- 
vant d'Alphonse,  le  fit  recevoir  ma- 
gnifiquement daus  tontes  les  villes  de 
sa  dépendance,  et  l'accompagna  h la 
cour.  Il  assista  ensuite  aux  fêles  qui 
furent  données  h l’occasion  du  retour 
du  prince,  et  méprisa  tons  les  avis  se- 
crets qu’il  reçut  de  ses  frères  , sur  le 
projet  qu’avait  formé  le  roi  de  le  faire 
arrêter.  Ouvrant  enfin  les  yeux,  et 
voulaut  écarter  tous  les  soupçons  , il 
prit,  mais  trop  tard,  la  résolution  de 
uitler  la  cour.  Lorsqu'il  alla  pren- 
re  congé  du  roi,  ce  prince  le  fil  arrê- 
ter et  conduire  dans  îuc  prison. 
Cette  arrestation,  comme  il  était 
facile  de  s’y  attendre,  fut  approuvée 
de  tous  les  ministres.  Le  peuple  y 
applaudit  en  raison  de  sa  haine  pour 
les  grands;  et  ceux-ci  n’osèrent 
pas  manifester  leur  mécontentement, 
parce  qu’ils  redoutaient  la  colère  du 
roi.  Ou  mit  tant  de  promptitude  h 
rénnir  toutes  les  charges  qui  s'éle- 
vaient contre  Ferdinand,  qu’eu  vingt- 
cinq  jours,  tout  fut  prêt  pour  son  ju- 
gement. On  lui  donna  pour  juges  des 
commissaires,  et  pour  défenseurs  les 
deux  plus  Labiles  jurisconsultes  de 
Portugal.  Les  principaux  chefs  d’ac- 
eusation  étaient  d’avoir  informé  le 
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roi  de  Castille  de  tous  les  secrets  du 
conseil  du  roi  ; d’avoir  excité  le  mar- 
quis de  Monte-Major,  son  frère,  à la 
rébellion;  d’avoir  sollicité  les  Cas- 
tillans h s'emparer  de  la  Guinée  ; 
d’avoir  recommandé  aux  députés  des 
Etats  de  contredire  en  tout  les  volon- 
tés du  roi;  enGn,  de  s’être  ouverte- 
ment opposé  a la  promulgation  de 
ses  édits  dans  les  villes  de  sa  dépen- 
dance. Le  duc  répondit  a celui  qui  lui 
fit  lecture  de  ces  différentes  charges  : 
a Allez  dire  au  roi  qu’il  n’entre  pas 
o en  jugement  avec  son  sujet  ; qu’au- 
« cun  homme  vivant  ne  peut  être  in- 
« nocent  devant  lui.  » Il  fit  demander 
ensuite  des  juges  piis  daus  l’ordre  de 
la  noblesse  ; ce  qui  fut  refusé.  Alors 
Ferdinand  comprit  qu’il  ne  lui  restait 
plus  d’espoir,  et  en  effet,  les  com- 
missaires le  condamnèrent  à mort , 
et  prononcèrent  la  confiscation  de  ses 
biens.  Il  entendit  son  arrêt  sans 
marquer  de  faiblesse  ; et , après 
avoir  satisfait  à scs  devoirs  religieux, 
il  écrivit  un  testament  par  lequel  il 
recommandait  à la  duchesse,  son 
épouse,  h son  frère  et  a ses  enfants  de 
rester  fidèles  au  roi.  Enfin,  il  adressa 
au  monarque  une  lettre  touchante 
dans  laquelle  il  fil  l’aveu  de  ses  loris 
et  recommanda  sa  famille.  Il  eut  la 
tête  tranchée  , selon  l’ordre  de  dom 
Juan,  au  son  d’une  certaine  cloche 
de  la  ville.  Son  corps  fut  emporté 
par  les  chanoines  d’Evora,  déposé 
dans  l'église  de  Sl-Dominique , puis 
transféré  au  tombeau  de  la  maison  de 
Bragance.  Ferdinand  de  Bragance 
jouissait  de  la  réputaliun  d’un  guer- 
rier  brave  et  habile.  De  pins,  il  était 
poli , judicieux  et  homme  d’état 
éclairé.  Il  avait  eu  une  grande  in- 
fluence sur  la  uoblessc  par  son  carac- 
tère affable  et  ses  libéralités.  Il  dut 
aussi  l’étendue  de  son  crédit  à son 
mariage  avec  la  princesse  Isabelle, 
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sa'ur  de  la  relue  de  Portugal.  11 
laissa  eu  mourant  trois  fils,  Philippe, 
Jacques  et  Deuis,  lesquels  se  réfu- 
gièrent en  Castille.  C'est  la  postérité 
de  Jacques  qui,  à l'époque  de  l’ex- 
pulsion des  Espagnols  (i44o),  monta 
sur  le  trône  de  Portugal,  et  qui  l'oc- 
cupe encore  aujourd'hui.  F — a. 

BRAGANCE  ( doin  Ju as , 
sixième  duc  de)  fut  unpriuce  supersti- 
tieux , opiniâtre , et  par  conséquent 
faible  et  irrésolu.  Tous  les  projets 
nouveaux  lui  plaisaient,  quoiqu’il  fût 
incapable  d’en  exécuter  aucun.  La 
noblesse  le  haïssait , parce  qu’il  £tait 
fier  ; et  ses  parents  l'abandonnaient, 
parce  qu’ils  étaient  jaloux  de  sa  gran- 
deur. Il  ne  fut  estimé  ni  craint  de  ses 
vassaux.  Par  sa  naissance,  et  surtout 
par  sou  union  avec  Catherine,  petite- 
tille  du  roi  Emmanuel , il  avait  des 
droits  incontestables  à la  couroune 
de  Portugal;  droits  qu’il  fît  valoir 
en  1578  , lorsque  le  cardinal-roi 
(Pr oy.  Henri  , tom.  XX  ) voulut 
se  choisir  un  successeur  ; il  les 
soutint  fièrement  et  mal  à propos 
contre  le  roi  Antoine , prince  aimé  du 
peuple  et  rejeté  des  grands.  11  sacri- 
fia lâchement  ensuite  ses  prétentions 
au  roi  d’Espagne,  Philippe  II , qui,  du 
chef  de  sa  mère  Isabelle,  fille  aînée 
d’Emmanuel , prétendait  aussi  a la 
couronne  de  Portugal  , mais  dont  le 
meilleur  droit  consistait  dans  sa  puis- 
sance. Dom  Juan , à l’époque  de  ses 
démêlés  avec  Antoine,  s’élail  retiré 
dans  son  château  de  Porte).  C est  de 
la  qu’il  envoya  au  roi  d’Espagne  un 
message  honteux,  dont  voici  le  sens  : 
Malgré  les  justes  prétentions  de  sen 
épouse  k la  couronne  de  Portugal , 
il  avait  sacrifié  scs  intérêts  k la  tran- 
quillité pnblique.  S'il  n’avait  point 
fait  de  démarrhes  pour  traiter  avec  Sa 
Majesté , elle  en  devait  accuser  les 
peuples  qui  l’en  avaient  empêché,  et 


non  nas  lui.  Détail  tout  prêt  k lui  cé- 
der les  droits  de  sa  femme,  pourvu 
qu’il  lui  fut  fait  des  conditions  raison- 
nables. Il  ne  croyait  pas  pouvoir 
mieux  faire,  attendu  qu’il  était  maî- 
tre d’un  tiers  du  royaume  , et  qu’in- 
failliblement  il  entraînerait  la  perle 
de  celui  contre  lequcl.il  se  déclare- 
rait. Enfin  , le  prieur  de  Crato  (c’est 
le  nom  que  portait  Antoine  avant  d’ê- 
tre roi)  lui  offrait  des  avantages  con- 
sidérables pour  le  déterminer  k unir 
ses  forces  aux  siennes;  mais  il  l'avait 
constamment  refusé  , parce  qu'il  ne 
voulait  traiter  qu'avec  Sa  Majesté. 
Dom  Juan  reçut  du  roi  catholique  une 
réponse  insignifiante , par  laquelle  ce 
prince  louait  sa  conduite  , et  lui  fai- 
sait des  promesses  pour  l’agrandisse- 
ment de  sa  maison.  Il  adressa 
un  autre  message  k Philippe.  Cette 
fois , s’expliquant  Ouvertement  , il 
demandait  que  de  nouveaux  privilè- 
ges fussent  ajoutés  k ceux  qu’il  tenait 
des  rois  ses  ancêtres.  Philippe  lui 
répondit  qu’il  trouvait  ses  préten- 
tions exorbitantes,  mais  sans  parler 
des  avantages  qu’il  lui  ferait.  La  né- 
gociation finit  là  ; ce  qui  n’empccha 
pointje  duc  de  Bragahce  d’être  un 
des  premiers  k se  soumettre  , quand 
Philippe  eut  fait  envahir  le  Portugal 
par  ses  troupes.  La  seule  récompense 
qu’il  obtint  de  son  ignominieuse  et 
prompte  soumission  fut  l’ordre  de  la 
Toison-d’Or  et  le  maintien  de  sa  di- 
gnité de  connétable.  Ce  prince  mou- 
rut en  1 58 r , haï  de  ses  compatrio- 
tes et  méprisé  des  Espagnols. — Baa- 
gancë  ( Catherine , duchesse  de), 
petite-fille  du  roi  Emmanuel , par 
l'infant  Edouard,  épouse  du  pré- 
cédent, montra  un  caractère  plus  no- 
ble et  plus  ferme  que  lui,  au  sujet  de 
la  succession  du  trône  de  Portugal. 
Lorsqu'après  la  mort  du  duc  de  Bra  - 
ganco  on  lui  fil,  de  la  part  de 
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Philippe  IL,  la  proposition  d'épouser 
ce  prince , elle  refusa  sans  hési- 
ter. Le  chagrin  de  voir  sa  patrie 
passer  sous  le  joug  espagnol , et  sa 
tendresse  pour  son  fil* , le  duc 
de  Rarcélus , qu’elle  espérait  voir 
monter  un  jour  sur  le  trône  de  Por- 
tugal : tels  furent  évidemment  les 
vrais  motifs  de  son  refus.  F — a. 

BRAHAÜI  (Jean),  le  seul 
chanteur  anglais  qu’on  puisse  citer, 
né  à Londres  vers  1774,  de  parents 
juifs,  mourut  du  choléra  au  mois 
d’août  1 8 34  - Orphelin  dès  l’enfance, 
il  fut  confié  aux  soins  de  Léoni , chan- 
teur italien.  A l'âge  de  dix  ans,  il 
fut  en  état  de  débuter  au  théâtre  du 
Roi;  et  sa  voix  était  si  étendue  qu’il 
pouvait  chanler  les  airs  écrits  pour 
M"*  Mara.  A l’époque  de  la  mue  il 
perdit  sa  voix  ; mais , protégé  par  la 
famille  Goldsmiht,  il  devint  profes- 
seur de  piano.  Sa  voix  ayant  repris 
son  timbre,  il  débuta  il  Bath,  en 
1794,  dans  les  concerts  dirigés  par 
Ranzzini.  Ce  compositeur  lui  donna 
des  leçons  pendant  trois  ans.  En 
1796,  engagé  par  Storace  au 
théâtre  de  Drury-Lane,  il  chanta 
- avec  succès  dans  l’opéra  de  Mah- 
moud. L’année  suivante  il  parut 
au  théâtre  Italien  ; mais  peu  satisfait 
de  lui-même,  et  sentant  ce  qui  lui 
manquait , il  prit  le  parti  de  voyager 
en  Italie.  Il  s'arrêta  huit  mois  à Pa- 
ris, et  y donna  des  concerts.  De 
Florence,  il  alla  â Milan  et  a Gênes , 
où  il  étudia  la  composition  sous  Isola. 
Il  refusa  de  se  rendre  h Naples, 
alors  en  rérolution,  et  se  dirigea 
sur  Livourne,  Venise  et  Trieste; 
de  l'ail  se  rendit  a Hambourg.  Sol- 
licité de  revenir  à Londres , il  y 
débuta  en  1801,  au  théâtre  de  Co- 
vent-Garden,  dans  l’opéra  des  Chaî- 
nes du  coeur  de  Rieve  et  de  Maz- 
xioghi.  Depuis  lors  il  a été  regardé 


comme  le  premier  des chauieurs  au- 
glais.  Nul  n’a  exécuté  comme  lui  la 
musique  de  Hæodel,  surtout  l’air 
Deeper  and  deeper  still,  dans  le- 
quel il  arrachait  les  larmes  de  tous 
les  auditeurs.  De  1806  h 1816,  il 
joua  au  théâtre  du  Roi  avec  Mm,,Bil- 
linglon,Grassini  et  Mainvielle-Fodor. 
En  1809,  il  fut  engagé  au  théâtre 
royal  de  Dublin,  k deux  raille  livres 
sterling  pour  quinze  représentations, 
somme  enorme  avant  que  Mm'  Cata- 
Iani  eut  accoutumé  les  Anglais  a don- 
ner bien  davantage.  Le  directeur  fut 
si  content  du  marché,  qu’il  en  con- 
tracta un  autre,  au  même  prit,  pour 
trente-six  représentations.  Braham 
fut  un  compositeur  agréable  pour  les 
anglais.  Sa  Mort  de  Nelson  est 
devenue  populaire.  F — te. 

BR  AINE  (Jf.au,  comte  de) , 
trouvère  français  du  treizième  siècle, 
rival  en  poésie  d’Audefroy  le  bâ- 
tard , dont  M.  Paulin  Paris  a fait 
connaître  le  mérite  dans  son  Roman- 
cero , et  du  sire  de  Coucy , dont 
les  chansons  ont  été  publiées  en  1 83o, 
par  M . Francisque  Michel.  Ducbesne, 
qui  avait  trouvé  sou  nom  dans  quel- 
ques chartes , ne  croyait  pas  qu’il 
existât  des  preuves  qu’il  eût  jamais 
été  seigneur  de  Brainesur-la-Vesle; 
mais  des  manuscrits  cités  par  la 
Ravalière  l’appellent  positivement 
Jehans  Cuens  de  IJ  raine.  Il  était 
fils  , en  effet , de  Robert  II , comte 
de  Dreux  , a qui  appartint  celte  terre. 
O11  lui  attribue,  dans  quelques  anciens 
recueils  de  chansons,  celle  qui  est  pla- 
cée la  vingt-septième  parmi  les  poé- 
sies de  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne ; mais  si  ce  fait  n’est  pas  avéré  , 
il  est  une  autre  chanson  qu’on  ne 
peut  lui  contester,  c’est  celle  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Pen»ii  d'amors  , do!  ms  et  correct* 
M’cftart  chauler,  quand  Madame  ro'c«|iric; 
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Malheureusement  Lévesque  de  la  Ca- 
valière [F . Lévesque  , t.  XXIY) 
n'en  rapoorte  pas  la  fin.  Puisque  le 
nom  de  ce  philologue  revient  sous 
notre  plume, nous  remarquerons  qu’il 
est  probablement  l'auteur  de  l’erreur 
grossière  reprochée  avec  justice  h 
l'abbé  Aubert  dans  notre  Supplément 
(tout.  LVI,  pag.  5i5),  et  sui- 
vant laquelle  la  langue  maternelle 
de  Charlemagne  aurait  été  la  romane 
au  lieu  d'être  la  tudesque;  faute 
où  sont  tombés  également  Fabre 
d'Olivet,  dans  une  dissertation  à la 
tête  du  Troubadour , Paris,  i8o3, 
in-8° , page  xxxiii , et  récemment 
M.  Tissot,  à l'article  Académie  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation. 

R — r — c. 

BRAITHWAIT  (Guil- 
laume) , professeur  a Cambridge  au 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle , fut  nn  des  quarante-sept  théolo- 
giens de  la  Grande-Bretagne  qui  se 
réunirent  h Londres  pour  traduire  la 
Bible  en  anglais.  Ce  grand  ouvrage, 
entrepris  par  ordre  de  Jacques  I", 
fut  publié  sous  les  auspices  de  ce 
prince , ce  qui  lui  fit  douner  le  titre 
de  F ersion  royale.  Les  différentes 
parties  des  livres  saints  ayant  été  dis- 
tribuées entre  plusieurs  commissions, 
Braithwaite!  six  autres  docteurs  tra- 
duisirent les  livres  deuléro-canoni- 
ques  , que  les  anglicans  appellent 
apocryphes.  Les  quarante-sept  théo- 
logiens avaient  commencé  leur  tra- 
vail en  1604,  ils  ne  l’achevèrent 
qu’en  1612.  Une  commission  de 
douze  membres  revit  tout  l’ouvrage. 
L’évcque  Wilson  et  le  docteur 
Smith  présidèrent  à l’impression, 
qui , selon  J.  Durci  , fut  terminée  en 
1612.  On  trouve  dans  Y Histoire 
de  l’église  anglicane  , de  Thomas 
Fullcr,  de  longs  détails  sur  celte 
Bible,  dont  on  se  sert  aujourd’hui 


dans  tout  l’empire  britannique.  La 
copie  originale,  avec  les  corrections 
manuscrites,  est  conservée  dans  la 
bibliothèque  Bodléienne.  V — Vï. 

BR  AAI  BILL  A (Jeak-Aleiak- 

dri),  chirurgien  italien  , né  à Pavie 
en  i73o,  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  eu  Allemagne,  où  il  eut  le  ta- 
lent de  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
dignités  a force  d’intrigues.  L’empe- 
reur Joseph  II  le  décora  du  titre  de 

F rentier  chirurgien  et  de  direcleurde 
académie  Joséphine.  Il  jouit  de  ses 
dignités  jusqu’en  1795  , époque  où 
elles  lui  furent  retirées,  alla  finir 
finir  scs  jours  en  Italie , et  mourut 
à Padoue,  le  29  juillet  1800  , dans 
une  obscurité  profonde.  Ses  ouvrages, 
qui  portent  le  cachet  de  la  médio- 
crité , malgré  les  éloges  qne  de  bas 
flatteurs  lui  ont  prodigués  , lorsqu’il 
dispensait  les  faveurs  du  souverain, 
sont  : I.  Leltera  critica  in  cui  si 
sciogle  la  questione,  se  le  infiam- 
mazioni , e la  gangrena  se  debbono 
abbandonar  alla  natura,  Milan, 
1765  , in-4°.  II.  Trattato  chirur- 
gico  - prattico  sopra  il  Jlegmono , 
Milan,  1777,  a vol.  in-40.  III. 
Traité  sur  T usage  de  t oxicrat 
et  de  la  charpie  sèche  ( en  alle- 
mand ),  Vienne  , 1777,  in-8“.  IV. 
Storia  dette  scoporle  fisico  - me- 
dico-anatomico-chirurgiche  Jatte 
da  gli  uomini  illustri  ilaliani.  Mi- 
lan , 1780-1782,  2 vol.  in-4°.  V. 
Inslrumenlarium  chirurgicum  mi- 
lilare  austriacum , Vienne  , 1782, 
in-fol.  C’est  une  assez  mauvaise  co- 
pie , avec  figures , de  l’ouvrage  de 
Perrela.  VI.  Instruction  pour  les 
professeurs  de  l’académie  de  chi- 
rurgie militaire  (en  allemand). 
Vienne,  l784  ,in-4°.  Vil.  Oratio 
habita  F indobonte , cum  nova 
cœsareo-regia  academia  medico- 
chirurgica,  anno  1780,  die  7 men- 
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sis  oclobn's  solemniter  aperiretur, 
Vienne,  1785,  in- 4°  ; traduit  en 
français  par  Linguet , Bruxelles , 
1787,  io-8".  VIII.  Slatuta  ac  con- 
stitutiones  academiœ  medico-chi- 
rurgicœ  vindobonensis  , Vienne  , 
1787,  in-4°.  IX.  Tratlalo  chirur- 
gico  sopre  le  ulcéré  délia  eslre- 
mita  inferiore,  Milan,  1793,  ia-4°- 
J D S . 

BRAN  (FainÉRin-ALEXAHDBï), 

né,  le  4 mars  1767,  a Rybnitz , dans 
le  grand-dnché  de  Mecklembourg- 
Scliwerin,  mena  pendant  sa  jeunesse 
une  rie  ambulante.  Il  avait  parcouru 
l'Allemagne  et  presque  tout  le  midi  de 
l’Europe,  lorsqu’il  lai  prit  envie  de 
visiter  aussi  les  Pays-Bas.  Son  séjour 
prolongé  d ms  ces  contrées,  h l’époqne 
où  elles  commençaient  à se  ressentir 
des  évènements  de  la  révolution  fran- 
çaise, influa  sur  toute  sa  vie.  Il  y 
puisa  le  goût  de  la  politique  et  se 
livra , sans  plan  arrêté , à des  re- 
cherches historiques  et  statistiques. 
En  1800,  il  s'établit  k Hambourg  , et 
publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  uu 
ouvrage,  intitulé  Mélanges  , auquel 
il  en  fît  succéder  un  autre  en  1 804 
ayanl  pour  titre  : Mélanges  du 
Nord.  A la  même  époque , il  rédigea 
nn  grand  nombre  d'articles  remar- 
quables pour  la  Minerve  que  publiait 
ArchenholzfP'’.  ce  nom,  LVI,  398). 
Lorsqu'on  1809  celui-ci , découragé 
par  la  tournure  que  prenaient  les 
affaires  politiques  en  Allemagne,  se 
décidait  renoncer  k ce  journal,  Bran 
s’en  chargea,  elle  continua,  pendant 
la  première  année,  sous  la  direction 
d’Archenbolz , et  ensuite  tout  seul. 
Par  la  solidité  Je  son  jugement,  par 
sa  franchise  et  par  le  but  louable 
auquel  tendaient  ses  efforts,  il  s’ac- 

Îuit  l’estime  de  tous  les  gens  de  bien. 

.es autorités  françaises  de  Hambourg 
montraient  d’abord  une  grande  bien- 
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veiüance  pour  lui , mais  lorsque  !t 
traduction  allemande  du  fameux  ou 
vrage  de  don  Pedro  Cevallos,  inti- 
tulé Exposé  des  moyens  employés 
par  Napoléon  pour  usurper  la 
couronne  d’Espagne,  parut,  et  que 
ces  autorités  apprirent  que  c’était 
Bran  qui  avait,  en  secret,  fait  et  ré- 
pandu cette  version,  elles  le  persécu- 
tèrent , et  il  se  vit  obligé  de  quitter 
Hambourg.  Fugitif,  il  séjourna  quel- 
que temps  k Leipzig , puis  à Prague , 
où  il  fît  paraître  un  journal , intitulé 
le  Temps , qui,  malgré  son  grand 
succès  dans  les  étals  autrichiens, 
n’ent  qu’une  très -courte  existence. 
En  1 8 1 3 , après  la  bataille  de  Leip- 
zig, Bran  revint  k Hambourg,  et  re- 
prit la  direction  de  la  Minerve,  (jue, 
pendant  sa  fuite,  il  avait  confiée  k 
nn  de  ses  amis;  et  dès-lors  il  sub- 
stitua, sur  le  titre  de  ce  recueil, 
son  nom  k celui  d’Archenholz  , qui  y 
avait  toujours  figuré.  Peu  de  temps 
après,  il  commença  la  publication 
d’un  ouvrage  périodique,  intitulé 
Mélanges  de  la  littérature  étran- 
gère moderne ; mais  faute  d'abon- 
nés, il  cessa  bientôt  cette  entreprise. 
En  1816.il  s’établit  k Iena,  comme 
libraire,  et  Ik  il  publia  un  autre 
journal , intitulé  Archives  ethno- 
graphiques, qui  fut  accueilli  avec 
une  grande  faveur.  Cet  utile  recueil, 
où  se  trouvent  réunis  une  foule  de 
faits  curieux  et  instructifs,  parvint 
jusqu’à  son  44e  volume.  On  a aussi 
de  lui  un  Recueil  de  pièces  rela- 
tives â r amélioration  de  l’état  des 
Juifs  en  France , H imbourg,  1806 
et  1807,  8 cahiers,  in-8“.  Tous  ses 
écrits  sont  en  langue  allemande.  Bran 
mourut  le  i5  septembre  i83t.  II 
était  doué  d’une  rare  intelligence;  et, 
quoiqu'il  n’eùt  pas  fait  des  études 
proprement  dites,  il  possédait  des 
connaissances  variées  et  étendues. 
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Comme  journaliste  il  avait  pris  pour 
devise  : Modération  et  Prudence. 
L'université  d’Iéna  lui  décerna,  en 
1817,  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie. M A. 

BRAXCAS.  Voy.  Lauba- 
ottais,  au  Supp. 

BRAXCATO  ( Francesco)  , 
jésuite  sicilien  et  missionnaire  très- 
célèbre  en  Chine,  arriva  dans  cet 
empire  en  1637,  prit  le  num  chi- 
nois de  Pan  Koue  kouang  cl  com- 
mença à prêcher  l’évangile  dans 
les  villes  de  Soutcheou , Soung 
kiang  et  Chang-haï  hian , dans  la 
province  de  Kiangnan.  A l’aide  du 
nommé  Jacques,  fils  unique  du  Kholao 
ou  ministre  Paul,  et  favorisé  par  les 
magistrats , il  y construisit  plus  de 
quatre-vingt-dix  églises  et  qua- 
rante-cinq oratoires  dans  les  divers 
bourgs  et  villages  du  voisinage  de 
ces  villes , où  le  nombre  des  chrétiens 
augmenta  considérablement.  Pen- 
dant trente  - deux  ans,  il  propagea 
en  Chine  le  christianisme  avec  un  zèle 
admirable,  jusqu’à  ce  qu’en  i665, 
il  fut  renvoyé  de  Péking  à Canton  , 
où  il  mourut  en  1671.  Son  corps 
fut  transporté  de  là  à Nanking,  et 
enterré  définitivement  à Chang  - haï 
liiao,  en  dehors  de  la  porte  méri- 
dionale. Il  a publié,  entre  autres 
ouvrages  chinois , un  Traité  sur 
l’Eucharistie,  avec  divers  exem- 
ples , une  Explication  des  dix 
commandements , une  Réfutation 
des  divinations  et  un  Catéchisme 
très-célèbre  qui  porte  le  titre  de  Thian 
chin  hoci  kho  , ou  Entretien  des  ân- 
es. Cet  ouvrage  est  encore  aujour- 
’hui  un  des  principaux  livres  élé- 
mentaires des  chrétiens  chinois.  Il 
parut  ponr  la  première  fois  en  1661. 
L’archimandrite  Hyacinthe  B;te- 
hourin  , qui  a été  jusqu’en  1820 
chef  delà  inissiou  russe  à Péking, 


y a fait  imprimer  un  extrait  de  ce 
catéchisme,  dans  lequel  if  a changé 
tout  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  la 
confession  gréco -russe.  Dans  cette 
édition,  il  a par  exemple  remplacé 
le  mot  de  messe  par  celui  de  litur- 
gie, etc.  Kl — b. 

BRAXDER  (Gustave)  , négo- 
ciant suédois,  s’établit  à Londres,  et, 
sans  négliger  les  intérêts  de  son  com- 
merce , cultiva  l’histoire  naturelle 
avec  beaucoup  de  succès.  Admis  à la 
société  royale,  il  enrichit  son  musée 
d’une  belle  suite  de  fossiles  et  de  pé- 
trifications du  Hampsbirc.  Daniel 
Solander  en  a donné  la  description 
en  latin.  Londres,  1766,  in-4°  de  43 
pp.  avec  9 pl.  Ce  volume  est  peu 
commun  ( V, . Solander,  t om.XLHI). 
Hrandcr  mourut  en  1787.  Il  est 
auteur  de  quelques  opuscules  insérés 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques , entre  autres  d’une  curieuse 
dissertation  en  anglais  sur  les  Be- 
lemnites.  W — s. 

BRAXDO,  Brand  ou  Brands 
(Jean),  né  à Hontenesse,  en  Flandre, 
dans  le  territoire  de  Hulst,  fut  reli- 
gieux de  l’abbaye  des  Dunes,  de  l’or- 
dre de  Citeaux,  et  prit  a Paris  le  titre 
de  docteur  en  théologie  que  lni  re- 
fuse cependant  Adrien  de  Budt.  Il 
mourut  à Bruges  le  i3  juillet  i4ï8, 
et  laissa  une  ebrouique  manuscrite 
depuis  le  commencement  du  monde 
jnsqu’à  l’année  i4i3  environ.  M. 
Lammens,  bibliothécaire  de  l’univer- 
sité de  Gand,  en  possède  une  belle  co- 
. piesurparchcmiu,elFoppens  en  men- 
tionne plusieurs  exemplaires  dont  il 
est  difficile  de  déterminer  aujourd’hui 

Sue)  a été  le  sort.  L’évêque  d’Anvers , 
[élis  {V . ce  nom,tom.  XXXI),  avait 
formé  le  dessein  de  publier  cette  cé- 
lèbre chronique;  car  c’est,  dit-il,  le 
litre  dont  l'honorent  tous  ceux  qui  en 
parlent.  Meyer  avoue  qu’elle  lui  a 
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été  d'un  grand  secours  dans  la  rédac- 
tion de  ses  Annales.  11  est  rrai  que 
Gilles  de  Roye,  religieux  du  même 
monastère,  en  lit  un  abrégé  continué 
jusqu'à  Tau  1465,  et  qu’Adricn  de 
Budt , cité  plus  haut  et  qui  apparte- 
nait aussi  à l'abbave  des  Dunes , en 
a écrit  un  supplément  jusqu’à  l’année 
1478;  il  est  vrai  également  que, 
sur  une  copie  du  père  André  Schotl , 
cet  épitomé  fut  imprimé  à Francfort , 
ches  les  Aubri , par  les  soins  de 
Stveert.  Cependant  l’original  contient 
beaucoup  de  faits  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  l’histoire  de  la  Helgi- 
ue  au  in',  au  xiti'  etau  xiv'  siècle, 
e sorte  qu’on  pourrait , suivant  la 
remarque  uu  peu  emphatique  de  Fr. 
de  Nelis.  en  dire  ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  l’abréviateur  de  Trogue- 
Pompée,  que  l’abrégé  qu’on  en  a fait 
augmente  encore  le  désir  de  connaître 
l’ouvrage  entier.  Le  gouvernement 
des  Pays-Bas  ayant  ordonné  , en 
1827,  la  publication  des  monuments 
inédits  de  l’histoire  nationale,  la 
chronique  de  Brando  devait  être  ar- 
rachée à l’oubli  ; mais  la  révolution 
de  i83o  a suspendu  l’exécution  de  ce 
desseio,qui  vient  d’être  repris  par  le 
gouvernement  belge.  R — r — g. 

BRAN DOLE  SE  (Pierre),  bi- 
bliographe, naquit,  en  1754,  à la 
Canda  près  de  Lendinara  dans  la 
Polésine,  de  parents  honnêtes  , mais 
mal  partagés  de  la  fortune.  Il  reçut 
d’un  de  ses  oncles  les  premières  leçons 
de  grammaire,  et  apprit  d’un  reli- 
gieux du  Monl-Olivel,  le  bon  abbé 
Griih  , les  éléments  des  mathémati- 
ques et  ceux  de  la  peinture.  Obligé 
de  se  créer  par  son  travail  les  res- 
sources qui  lui  manquaient,  il  vint 
très-jeune  à Venise,  et  entra  commis 
chez  Albrixzi, riche  libraire,  qui  lui  fit 
rédiger  son  catalogue  des  ouvrages 
relatifs  aux  arts  du  dessin.  Brando- 
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lese  trouvait  dans  son  nouvel  état 
les  moyens  de  se  livrer  à son  goût 
pour  l’étude,  et  il  acquit  en  peu 
de  temps  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  la  bibliographie,  l’brsloire 
littéraire  et  la  théorie  des  beaux-arts. 
En  1778,  il  établit  à Padoue  un  ma- 
asin  de  librairie,  et  il  eut  le  plaisir 
e le  voir  bientôt  fréquenté  de  tous 
les  amateurs  de  la  littérature.  Ses 
talents  et  ta  probité  lui  concilièrent 
l’estime  générale.  Mais,  parmi  les 
personnes  qui  lui  vouèrent  une  amitié 
sincère,  on  doit  citer  le  chevalier 
Luzara,  qui  se  l’adjoignit  daus  la 
lace  honorable  d’inspecteur  des 
eauz-artsdu  Padouan.  I/excrcice  de 
celte  charge  fournit  à Braudolese 
l’occasion  de  publier  quelques  opus- 
cules , propres  à donner  une  idée 
avantageuse  de  son  goût  et  de  son 
érudition.  Il  eu  préparait  d’autres 
quand  une  mort  prématurée  l’enleva 
le  3 janvier  1809  à Venise,  où  il 
s’était  rendu  pour  dresser  le  catalo- 
gue de  la  bibliothèque  Quirini.  Aussi 
modeste  qu’instruit,  Braudolese  n’a- 
vait aucune  prétention  an  savoir. 
Les  éloges  dont  il  fut  comblé  par 
les  Morelli,  les  Lanzi,  les  Borro- 
raei , les  Moscbini , ne  purent  jamais 
lui  inspirer  aucun  sentiment  d’orgueil. 
Outre  une  nouvelle  édition  de  la  Ao- 
rte dell’  ediiioni  Aldine  (i).  Pa- 
doue , 1791,  avec  des  corrections  et 
des  additions,  et  un  appendice  à la 
Sérié,  dans  l’édition  de  Florence, 
i8o3,  on  cite  de  Brandolese  les 
opuscules  suivants  : I.  Le  cose  più 


(1)  I * p^re  J. -An!.  Motchini  , dans  l'article 
Brandolese,  de  b traduction  ifalicniM  de  In  Bio- 
graphe universelle,  attribue  à l’abbé  Purgassi  : l^t 
serte  de/l*  edi J.  Jldme.  Chacun  sait  cependant  que 
cet  ouvrage  a été  public  par  le  cardinal  de 
Briennc  avec  l’aide  du  P.  Laire,  son  bibliothé- 
caire. Nous  avons  vu  un  exemplaire  de  la  pre 
mi  ère  édition  dans  lequel  étaient  intercalées  des 
feuilles  couvertes  de  note*  de  la  main  même  du 
cardinal  et  dr  celle  de  son  hihttnthéeaire. 
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notabili  diPadova,  etc.,  dans  la 
Guida  de  Daniel  Francesconi,  ibid., 
j 79 1 , iü-8°.  Il  Pitlure , scultun 
architecture  ed  altre  cose  nota- 
bili  di  Patio  va,  monumenle  des- 
critle  , ibid.,  1796,  io-8“.  Lanzi 
regardait  cet  ouvrage  comme  un 
des  meilleurs  Guides  de  toute  II- 
talie,  et  il  s'en  est  beaucoup  servi 
pour  sou  histoire  de  la  peinture.  11  a 
été  reproduit  avec  les  changements 
nécessaires,  Venise,  1837.  111.  Del 
genio  de’  Lendinaresi  per  la  pit- 
tura,  ibid.,  1795,  in-8°;  opus- 
cule plein  d'érudition  et  de  patrio- 
tisme. IV.  Dubbi sull'esislenza  del 
piltore  Giovanni  P ivarino  da 
Alurano  nuovamente  con/irmati , 
in-8°.  V.  Testimonial! ze  intornà 
alla  patavinita  di  Andr.  Alante- 
gna,  Padone,  1 80S,  in-8°.  VI.  Lati- 
pogra/ia  peruginadel  secolo XV , 
illustratadal  V ermiglioli  o presa 
inesame,  Padoue,  18 07,  in-8°.Ver- 
miglioli  a profité  des  observations  de 
Brandolese  pour  perfectionner  son  ou- 
vrage dans  l'édition  qu’il  en  a donnée 
en  1810.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails  sur  Brandolese,  une  Lettre 
adressée  au  ch"  de  Luzara,  Padoue, 


1809,  in- 8° 


W— s. 


BR  ANDOLIXI(AtJRïtio),  sur- 
nommé il  Lzpfo  , l’un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  de  son  temps, 
était  né,  dans  le  xv”  siècle,  a Flo- 
rence, d’uue  famille  patricienne.  D’a- 
près le  surnom  de  Lippo  qui  lui  fut 
donné  par  ses  contemporains , on 

f ourrait  conjecturer  qu  il  avait  seu- 
ement  mal  auxyeux  ; mais  il  est  cer- 
tain, d’après  son  propre  lémoiguage 
et  celui  de  Malb.  Bossu  ( V oy.  ce 
nom,  tom.  V),  qu'il  était  aveugle. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance; 
mais  il  est  impossible  de  la  reculer, 
avec  quelques  bibliographes  italiens, 
jusqu’à  1 4a 0,  puisqu'il  son1  départ 


pour  la  Hongrie  il  aurait  eu  plus  de 
soixante  ans,  âge  auquel  on  ue  con- 
sent guère  à s'expatrier.  Il  était  en- 
fant lorsqu'il  eut  le  malheur  de  per- 
dre la  vue  ; et  bientôt  après  il  eut  à 
déplorer  la  ruine  de  sa  famille;  mais 
il  trouva  dans  l’élévation  de  son  âme 
assez  de  force  pour  supporter  avec 
résignation  les  coups  de  la  fortune. 
Doué  d’une  mémoire  qui  tenait  du 
prodige,  ses  progrès  dans  les  lettres 
furent  aussi  rapides  que  s’il  avait  joui 
de  la  vue.  11  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  par  son  talent  à traiter,  sans 
préparation  , en  vers  latins  les  sujets 
les  plus  difficiles.  Suivant  Apostolo 
Zeno [Dissent.  V ossian.),  il  remplit 
quelque  temps  à Florence  la  chaire 
de  littérature  avec  un  traitement 
annuel  de  cent  vingt-cinq  écus  : mais 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  pro- 
fessorat dans  les  archives  de  l’acadé- 
mie de  Florence.  Il  parait  au  con- 
trai) e que  Lippo  quitta  cette  ville, 
jeune  encore,  pour  s’établira  Rome, 
où  son  talent  d’improvisateur  lui 
valut  d’utiles  encouragements.  Lë 
pape  Sixte  IV  en  particulier  le  com- 
bla de  témoignages  de  bienveil- 
lance. Sa  réputation  nt  tarda  pas 
à franchir  les  frontières  de  l’Italie. 
Mathias  Corvin , roi  de  Hongrie,  dé- 
sirant attirer  des  savants  dans  ses 
états,  établit,  en  1483,  à Rode 
une  université , et  fit  offrir  la  chairè 
d’éloquence  h Lippo , qui  partit  sur  la 
fin  de  cette  année  et  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  Pendant 
tout  le  temps  qu’il  remplit  les  fonc- 
tions de  professeur  soit  a Bude,  soit 
à Gran  ou  Strigonie,ses  leçons  furent 
suivies  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment. Après  la  mort  de  Corvin,  dont 
il  prononça  l'éloge  funèbre  en  1490, 
il  revint  en  Italie.  A peine  arrivé  à 
Florence , il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse daw  l’ordre  de  St-Augus- 
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tin,  et  se  consacra  tout  entier  à la 
prédication.  Dans  celte  nouvelle  car- 
rière il  obtint  les  succès  les  plus 
étonnants.  Mail).  Bosso  , qui  l'avait 
entendu  K Vérone,  le  compare  à Pla- 
ton, Aristote  et  Théophraste,  et  dé- 
clare qu’il  est  impossible  de  rendre 
l’effet  qu’il  produisait  sur  ses  nom- 
breux auditeurs  [Récupérât.  Fesu- 
lanie,  II,  epist.  75).  Lippo  mourut 
à Parme  en  1^97  (1),  et  fut  inhumé 
dans  l’église  de  son  ordre.  11  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  on 
trouvera  les  titres  daus  Negroni,  1s- 
toria  de' Fiorent.  scrittori,j4‘,  dans 
icsDisscrt.  V ossiane  d’ApostoloZe- 
no,II,  1 9 5 j dansMazzucbelli,  Scrit- 
tori  italiani , II,  aoi5  ; et  dans  Ti- 
rabôschi , Islor.  delta  letteratura 
ilal.,  VI,  968.  Les  principaux  sont  : 
I.  P aradoxorum  christianorum 
libri  duo,  Rome,  Aut.  B lad  us, 

i53i,  in-4°;  Baie,  1 543  (1),  et  Co- 
logne, i573,in-8°.  II.  De  ratione 
scribendi  libri  très,  Bàle,  sans  date, 
in-8°  (3);  ibid.,  1549,  1 565;  Co- 
logne, 1573, et  Rome.  i"]55,  in-8°  ; 
dans  celte  dernière  édition,  on  a re- 
cueilli les  témoignages  des  contem- 
porains de  Brandolini  qui  se  sont  em- 
pressés de  rendre  justice  h ses  talents. 
C’est  un  traité  de  l’art  d’écrire.  L’an- 
teur , dit  un  critique  moderne  (Gingue- 

(1)  A fige  de  aoixaute.dix.huil  aux.  luiront  |, 
péri  Negroni  et  quelque*  antre»  biographe*  ita- 
lien». Ainai  ce  aérait  à aoiaanle  ■ onze  aoa  qna 
Lippo  aurait  ambra»».-  la  aie  religieux*  et  cnin- 
iucik -é  aa  carrière  dr  prédicateur  dana  laquelle  il 
c'eut  fait  une  ai  graudr  réputation  Rien  n'eat 
molli»  vrai»rmbljblc.  Lippo  , quand  il  mourut  » 
dr» -lit  avoir  au  plu»  achat*  an».  On  doit  donc 


sa  via. 

(a)  Suivant  Malttoirr  , X.n.let  typographie*. 
les  troi*  premiers  ouvrages  de  Ijppu  auraient  été 
imprimés  S Bâle  dés  149g;  mais  cette  édition.dotit 
il  u indique  pas  le  format . et  qu'aocun  biogra. 
pbe  n'a  citée  comme  Payant  me,  est  sans  doute 
imaginaire. 

C-3)  *-•  premier,  édition  du  traité  de  flemme  irai- 
Sénat  fut  publiée  par  Sébait.  Corrado.  L'épilre 
dont  il  l'a  fait  précéder  est  daté*  da  1S4S. 
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né), explique  les  secrets  du  style  avec 
une  éloquence  et  une  précision  dignes 
de  servir  de  modèles.  III.  De  viiœ 
humante  conditione  et  toleranda 
corporis  ægritudine  dialogus  ad 
Math.  Corvinum,  Vienne,  i54i; 
Bàle,  i543,  in-8°.  IV.  Oratio  de 
virlutibus  D.  N.  Jesu-Christi,  no- 
bis  inejus passione  ostensis,Romœ 
ad  AlexandrumV 1,  P.  Max., in 
paresceve  habita,  in-4”,  sans  dote. 
Cette  édition,  imprimée  dans  les  der- 
nières années  du  AV®  siècle  (4),  est 
citée  dans  le  Cal.  Pinelli,ll,  192, 
Rome,  j596,in-4°,  publiée  par  Aide 
Manuce  le  jeune,  qui  l’a  fait  précéder 
d’une  dédicace  a Angelo  délia  Rocca, 
V.  Carmen  de  morte  B.  Platinœ, 
dans  les  OEuvresAc  Platina. VI.  De 
laudibus  Laurentii  Medicis  Car- 
men, dans  le  tome  H,  p.  439,  des 
Cannina  illustr.  poetar.  italor., 
ot\  l'on  trouve  quelques -autres  pièces 
de  notre  auteur  h la  louange  des  Mé- 
dicis.  Parmi  les  ouvrages  manuscrits 
de  Lippo,  nous  11c  citerons  que  son 
poème  de  laudibus  musicœ,  dont 
on  conserve  une  copie  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Lucques. 
Mansi , qui  l’a  cité  le  premier  dans 
les  additions  à la  Biblloth.  med. 
et  in/im.  tatinitatis  de  Fabricius, 
édition  de  Padoue,  I,  272,  en  rap- 
porte les  deux  premiers  vers,  et 
quelques  autres  d’une  épître  à Pierre 
Rossi,  de  Ferrare,  à qui  l’auteur  dé- 
die ce  poème.  En  1791,  le  P.  Giac. 
délia  Torrc  annonçait  une  édition 
complète  des  œuvres  tant  imprimées 
que  manuscrites  de  Brandolini  ; mais 
le  malheur  des  temps  ne  lui  a pas 

permis  de  la  mettre  au  jour.  W s 

BRANDOLINI  (Raphaël), 
frère  cadet  d Aurclio,  comme  lui  sur- 

(0  U père  Atl.liffreili,  Calai,  roman.,.  ,J„ 
p.  iSj,  cila  une  édition  île  i4q6.  c'en  probable! 
■nent  U même  que  l'adiliaa  lam  data  du  Calai 
P tnt  lli. 
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nommé  il  Lipk>,  quonju’il  fût  aussi 
privé  rie  la  vue,  sc  fit  egalement  une 
grande  réputation  par  son  talent 
d’improvisateur.  Une  telle  ressem- 
blance entre  les  deux  frères  ne  pou- 
vait manquer  de  les  faire  confondre 
par  les  bibliographes  ; et  c’est  ce  qui 
■est  arrivé  fréquemment.  Raphaël 
«ilia,  dans  sa  jeunesse,  à Naples,  et 
y resta  plusieurs  années , vivant 
du  produit  de  ses  talents.  Il  paraît 
qu’il  ne  trouvait  pas  de  grandes  res- 
sources dans  la  générosité  des  sei- 
gneurs napolitains;  car  Poulanus, 

• son  contemporain  , le  loue  du  cou- 
rage avec  lequel  il  supportait  sa 
pauvreté.  Lors  de  l’expédition  des 
Français  dans  le  royaume  de  Naples 
(1495),  Raphaël  récita  le  panégy- 
rique du  roi  Charles  VIII  en  vers 
italiens.  Ce  prince  l’eu  récom- 
pensa par  le  brevet  d’une  pension  de 
cent  ducats.  Mais,  dit  Ginguené,  il 
moins  que  ce  brevet  ne  fût  payable  en 
France,  il  est  probable  que  Raphaël 
ne  fut  jamais  payé  de  ses  éloges 
(Hist.  litte'r.  d’Italie,  III,  46a). 
Après  la  retraite  desFrançais,  il  vint 
à Rome  où  il  donua  des  leçons  de  lit- 
térature et  d éloquence.  11  eut  l'hon- 
neur de  compter  parmi  ses  élèves 
J. -Mar.  dclMonle.qui  depuis  occupa 
le  trône  pontifical  sous  le  nom  de 
Jules  111.  Les  talents  de  Raphaël  lui 
méritèreut  enfin  la  protection  spéciale 
de  Lcou  X,  qui  lui  donna  des  marques 
de  sa  munificcuce.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort  ; mais  il  vivait  encore  en 
i5iâ,  puisque,  le  3o  juin,  il  pro- 
nonça dans  la  chapelle  papale  V Eloge 
funèbre  d’une  sœur  de  Jules  II.  Ùe 
tous  ses  discours  trois  seulement  ont 
été  imprimés  : (e  Panégyrique  de 
saint  Thomas,  eu  1498  ; l 'Oraison 
funèbre  de  Guill.  Pererio,  premier 
auditeur  des  causes  apostoliques,  eu 
i5oo,  et  celle  du  cardinal  Domi- 
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nique  de  la  Roverr,  en  1 S 0 1 . Un 
antre  ouvrage  très-remarquable  de 
Raphaël  est  son  dialogue  latin  in- 
titulé Léo , qui  contieul  l’éloge  de 
Léon  X et  des  princes  de  la  maison 
de  Médicis.  Il  a été  publié  pour  la 
première  fois  h Parme,  en  17  53,  par 
les  soins  du  docteur  H.  Fugliaui  qui 
l’a  fait  précéder  d’une  vie  de  l’auteur 
et  y a réuni  quelques-unes  de  ses  let- 
tres, avec  des  notes  de  l’éditeur  rem- 
plies d’érudiliou.  W — s. 

BRAXDT  (le  comte  de).  P~i oy, 
M uiiiLDE  [Caroline),  tom.  XXVÏt, 
et  Strieksle  [Jean- Frédéric)  , 
tom.  XLIV. 

BKAXECKI  (Frakçois- 
Xavifb),  grand  général  de  Pologne, 
prit  le  nom  de  Branickî  pour  se  faire 
considérer  comme  issu  de  l’illustre 
famille  de  ce  uom  ; mais  celle  ori- 
gine lui  a été  contestée  , cl  l’on  a 
même  prétendu  qu’il  était  de  race 
tatarc,  et  ne  devait  sa  fortune  qu’à 
la  complaisance  qu’il  mil  à servir 
d’agent  secret  aux  amours  de  Cathe- 
rine II  et  de  Stanislas  Poniatowski. 
Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  vécu 
long-temps  à St-Pétcrsbourg,  ce  fut 
en  1768  qu'il  parut  sur  la  scène  , à 
la  tète  du  petit  nombre  de  Polonais 
qui  se  joignirent  aux  troupes  russes 
pour  poursuivre  leurs  compatriotes 
de  la  confédératiou  de  Bar  [f'oy. 
Polawski  , au  Supp.).  C’est  en  op- 
position de  cette  confédération  que 
Branecki  forma  celle  de  Targowitx 
dont  il  fut  chef  avec  Félix  Potocki  et 
Rzewuski.  Ou  sait  comhien  celte 
association  contribua  à soumettre  la 
Pologne  au  pouvoir  de  la  czarine. 
En  janvier  1793  , Branecki  parut 
devant  Catherine  à la  tête  d’une  dé- 
putation de  la  confédération,  et  il 
prononça  une  harangue  dans  laquelle 
il  déclara  hautement  que  tous  ses 
compatriotes  étaient  disposés  à 
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contracter  avec  la  Russie  une  al- 
liance qui  assurerait  t intégrité 
et  l’ indépendance  de  la  république. 
El  il  termina  en  décriant  que  Dieu 
et  Catherine  étaient  les  seuls  ap- 
puis sur  lesquels  les  Polonais  fai- 
saient reposer  leurs  espérances. 
Aprèscelle  audience,  Brancckine  re- 
tourna point  en  Pologne  comme  ses 
collègues,  et  tout  fait  présumer  qu’il 
concourut  à préparer  avec  le  cabinet 
de  St- I'éters bourg  l'invasion  de  sa 
patrie  et  le  partage  qui  en  lut  la  suite 
en  1794-  Lorsque  toute  la  républi- 
que prit  les  armes  sous  les  ordres  de 
Kosciusko,  le  grand  général  fut  dé- 
claré trailre  a la  patrie.  Mais  il 
resta  possesseur  d’une  immense  for- 
tune et  se  relira  avec  sa  femme,  nièce 
du  fameux  Potemkiu,  dans  ses  terres 
de  l'Ukraine,  où  H vécut  en  paix  con- 
tinuant à être  comblé  des  faveurs  de 
la  Russie  jusqu’à  sa  murt  qui  arriva 
en  1819.  Tous  les  Polonais  attachés 
à l'indépendance  de  leur  patrie  ont 
parlé  avec  beaucoup  de  force  et  de 
mépris  de  la  conduite  de  Brauecki  ; 
et  l'historien  Rulbière  ne  Papas  mé- 
nagé davantage,  « Ce  Bram-cti , dit- 
« il,  a commis  d’excessives  cruau- 
« tés  dans  l'ivresse  ; il  s’est  fait 
« amener  des  confédérés  prisonniers 
« et  les  a,  de  sa  main,  tailladés  à 
« coups  de  sabre.  Chargé  quelque- 
« fois  par  les  Russes  du  rôle  de  né- 
<t  gociateur,  il  prenai  l celui  de  guer- 
« rier , et  s’acquittait  aussi  mal  de 
a l’un  que  de  l'autre.»  Z. 

BRANT  (Jeas), l’an  des  chefs 
des  Mobawks,  tribu  indienne  de  l’A- 
mérique du  Nord,  naquit  vers  1780, 
et  se  fil  remarquer  dans  sa  tribu  par 
son  goût  pour  tous  lrsartsdesnations 
civilisées.  Guerrier  distingué,  il  culti- 
vait avec  quelque  succès  la  littérature 
cu-opéenne,  elles  militaires  qui  l’a- 
vaient vu  combattre  dans  les  forêts 
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vierges  lurent  ensuite  étonnés  de  le 
voir  calme,  et  sans  paraître  embarras- 
sé,dans  lessalons  de  Londres.  11  avait 
traduit  l’Evangile  dans  sa  langue, 
et  il  fit  tous  ses  efforts  pour  amener 
ses  compatriotes  dans  les  voies  de  la 
civilisation.  Avant  l'année  1778,  sa 
tribu  habitait  les  pays  voisins  d’Alba- 
uy  dans  l’ancienne  colonie  de  New- 
York.  Un  homme  de  talent,  le  che- 
valier Johnson,  y lepréseniait  le 
gouvernement  auglais,  dans  la  di- 
rection du  département  iudien. 
Brant  se  lia  avec  lui,  et  leur  ami- 
tié se  resserra  encore  par  des  liens 
de  famille,  Johnson  ayant  épousé 
la  sœur  du  chef  indien.  Cette  cir- 
constance ajouta  beaucoup  au  goût  de 
Brant  pourlesusages  des  Européens, 
et  elle  fut  sans  doute  aussi  cause  que, 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  qui 
ne  larda  pas  à éclater,  il  se  déclara 
en  faveur  des  Anglais,  tandis  que 
la  majeure  partie  de  Mobawks 
se  déclara  pour  les  insurgés.  Lors- 
que la  paix  fut  conclue,  il  se  re- 
lira dans  le  Haut -Canada,  et  c’est 
là  qu’il  mourut  dans  les  premières 
années  de  notre  siècle,  après  avoir 
fait  deux  voyages  en  Europe.  Sa 
veuve  jouit  encore  d’une  pension  de 
deux  mille  francs,  qui  lui  fut  accor- 
dée par  le  gouvernement  auglais.  Il 
a laissé  un  fils  et  une  fille , qu'il  avait 
élévés  à la  manière  européenne.  C’est 
sans  doute  par  l'exemple  et  les  avis 
de  Brant  que  les  Mobawks  dési- 
rent si  vivement  devenir  uo  peuple 
civilisé.  Leur  population  tst  a peu 
près  de  deux  mille  âmes.  IL  possèdent 
deux  cent  soixante  mille  acres  de 
tenes,  dont  six  mille  huit  cenl  soixan- 
te-douie  sont  cultivés;  leur  revenu 
est  de  quaraute-deux  mille  francs,  que 
le  gouvernement  leur  paie  pour  des 
terres  qu'ils  ont  vendues;  ils  out  bâ- 
ti quatre-vingt-seize  maisons;  cl 
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leurs  chevaux , leur  bétail , et  leur* 
montons  se  montent  h plus  de  quatre 
mille  tête*.  Ils  ont  cédé  des  terres 
à un  instituteur  chargé  de  l’éduca- 
tion de  leurs  enfants;  et  ils  reçoi- 
vent les  missionnaires  avec  empres- 
sement. Si  Brant  n'a  pas  eu  le  bon- 
heur d’être  témoin  de  ces  résultats, 
il  est  sur  que  les  bases  en  furent 

Î osées  par  ses  soins.  — Son  fils  , 
e capitaine  Brant , jouisait  d'une 
grande  aisance  comme  propriétai- 
re , et  l’Angleterre  lui  faisait  depuis 
1828  un  traitement  de  cinq  [mille 
six  cents  francs  comme  agent  poli- 
tique. Etant  venu  a Londres  en 
1822  , pour  y faire  auprès  du  gou- 
vernement quelques  réclamations  en 
favenr  de  sa  tribu , il  profita  de  son 
séjour  dans  cette  ville  pour  adresser 
des  plaintes  au  poète  Campbell  qui 
avait  fait  du  vieux  Brant,  dans  une 
de  ses  compositions,  le  héros  d’une 
scène  de  meurtre  et  de  briganda- 
ge.Le  jeune  Américain  n'eut  point  de 
peine  à démontrer  que  c’était  une 
calomnie  tout -à  - fait  étrangère  aux 
mœurs  et  au  caractère  de  son  pèie  , 
et  le  poète  n’hésita  pas  a publier 
une  rétractation  fort  honorable  pour 
iSin  et  l’autre  dans  le  New  Mon- 
thly  Magazine  de  déc.  1822.  Le 
capitaine  Brant  est  mort  du  choléra 
en  i83x.  B — a. 

BRASCni  - ONESTI  (Ro- 

muald)  , cardinal , ne  a Césène , le 
19  juillet  1753,  était  fils  d’une  sœur 
de  Pie  VI , laquelle  avait  épousé  le 
marquis  Onesti,  h qui  ce  pontife 

Sermil  de  prendre  le  nom  de  Brascbi. 

.omtrald  fut  créé  cardinal  diacre  par 
son  oncle  le  18  dcc.  1786,  et  devint 
archi-prétre  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  grand-prieur,  a Rome  , de 
l’ordre  de  Malte,  secrétaire  des  brefs 
de  S.  S. , préfet  de  la  Propagande, 
et  protecteur  d’une  foule  d’institu- 


tions pieuses,  de  communautés  reli- 
gieuses , de  cités  et  d’établissements 

fiublics.  En  1800,  il  fut  chef  de 
a faction  des  créatures  de  son  oncle 
et  un  de  ceux  qui  contribuèrent  en 
définitive  h l’élection  de  Pie  VII. 
Lors  de  la  captivité  du  pape,  le 
cardinal  Brascbi  fut  persécuté  comme 
les  autres  cardinaux  , et  il  retourna 
a Rome  avec  Sa  Sainteté.  A cette 
époque  il  eut  le  bonheur  de  retrou- 
ver un  trésor  qu’il  avait  caché  avant 
de  partir.  En  1 8 1 5 , lors  de  l’inva- 
sion de  Murat,  le  cardinal  Braschi 
suivit  le  pape  h Gênes  et  revint  a la 
suite  du  pontife  après  les  cent  jours. 
La  santé  du  cardinal  était  déjà  très- 
mauvaise,  et  il  ne  survécut  pas  long- 
temps à ce*  nouvelles  vicissitudes 
— Bbascbi-Onesti  (le  duc  Louis), 
frère  du  précédent,  également  né 
h Césène , avait  dû  à la  faveur  de 
son  oncle  d’assex  glandes  richesses 
qui  lui  ont  permis  de  faire  bâtir 
un  beau  palais  sur  la  place  Na- 
von.  En  1797,  le  19  février  le 
duc  Brascbi  fut  un  des  signataire* 
pour  le  pape  du  traité  de  Tolenlino. 
Lors  des  événements  de  la  révolu- 
tion romaine,  après  la  mort  de  Du- 
phot , le  peuple  voulut  incendier  le 
palais  du  duc  Braschi,  mais  la  force 
armée  s’y  cpposa.  Néanmoins  ses 
biens,  ses  terres,  ses  musées  furent 
saisis  et  déclarés  propriétés  françai- 
ses par  suite  d’une  confiscation  qui 
n’avait  ni  motifs  ni  excuses.  En 
1 802  , le  premier  consul  permit  qu’il 
reprit  une  partie  de  cequ’onlui  avait 
enlevé  , c'est-â-dire  les  statues 
qu’on  n'avait  pu  emporter.  Le  duc 
Braschi  accepta  la  place  de  maire 
de  Rome  , et  vint  en  cette  qualité 
complimenter  l’empereur  à Paris. 
Alors  il  montra  un  grand  dévoue- 
ment à la  cause  de  Napoléon.  Pie  Vil 
à son  retour  lui  rendit  son  emploi  de 
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remier  commandant  des  gardes-no- 
!es.  Braschi  monrut  en  février  18165 
c’était  un  homme  doux  , de  peu  de 
moyens  et  d’un  caractère  faible.  Z. 

feRASSEUR  (Philiwi),  né  à 
Mons,  vers  1 597  , fit  ses  humanités 
dans  celte  ville  où  il  eut  pjur  ré- 
gents les  PP.  Jean-Sébastien,  et 
Àlard  B'schie,  savants  jésuites  dont 
il  fait  l’éloge  pp.  61  et  79  de  l’ou- 
vrage que  nous  indiquerons  ci-après 
sous  le  n°  IV.  Il  étudia  ensuite  la 
philosophie  et  la  théologie  à Douai  5 
et , après  avoir  été  ordonné  prêtre  il 
retourna  dans  sa  ville  natale  pour 
s’y  livrer  à la  prédication  et  h la 
confession  jusqu'à  ta  fm  de  sa  vie 

3ui  ne  se  prolongea  guère  au-delà 
e i65o.  La  poésie  latine,  appli- 
quée spécialement  aux  antiquités  re- 
ligieuses du  Hainaut,  occupa  tous  les 
loisirs  de  Ph.  Brasseur.  Pour  ne  rien 
hasarderdans  la  partie  historique  de 
ses  ouvrages,  il  visitait  h pied  les 
monastères,  les  églises  et  autres  lieux 
célèbres  de  la  province  à laquelle  il 
avait  consacré  ses  loisirs  et  son  ta- 
lent. 11  parcourut  ainsi  plus  de  deux 
cents  lieues  en  petits  voyages  qui  lui 
occasionèrent  de  grandes  fatigues  et 
des  dépenses  coosidérables.  Tout  le 
fruit  que  Brasseur  recueillit  de  ses 
travaux  et  de  ses  publications , ce  fut 
d’être  dédommagé  des  sommes  payées 
aux  imprimeurs.  Paquot , le  seul  des 
biographes  qui  ait  parlé  d’une  ma- 
nière circonstanciée  de  Cet  écrivain, 
donne  un  catalogne  étendu  de  ses 
ouvrages.  Ce  sont  pour  la  plupart 
des  brochures  peu  importantes , et 
en  yers,  sur  des  légendes  ou  des  mi- 
racles. Les  plus  remarquables  sont  : 
Sjrdera  tllustrium  Hannoniee 
scriptorum , Mons,  1637,  in-ts. 
Ce  volume  contieut,  en  quelques  vers 
médiocres  et  vagues , les  éloges  de 
deui  cent  quatre- vingt-seiie  per son - 
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ncs  dont  nn  grand  nombre  ne  sont  ni 
des  astres  ni  des  illustres,  ou  n’appar- 
tiennrut  au  H.iiuaul  que  d'une  ma- 
nière fort  éloignée,  comme,  par 
exemple.  Juste  Lipse , qui  y est 
cité  déni  fois,  d’abord  parce  qu’il 
étudia  à Alh , ensuite  pour  avoir 
écrit  sur  la  Vierge  de  Halle,  ville 
qni  dépendait  jadis  du  Hainaut.  Ce 
que  dit  Brasseur  de  Jacques  de 
Guyse,  ainsi  que  des  autres  écrivains 
et  artistes,  est  peu  de  chose.  Il  le 
fait  naître  a Mons,  et  c’est  l’opinion 
commune,  adoptée  par  1 savant  mar- 
quis de  Forlia;  cependant  il  eût  été 
bon  de  remarquer  qu’un  ancien  ma- 
nuscrit de  ses  chroniques,  vu  par  le 
marquis  du  ChaMeler  h Vienne,  indi- 
que Chièvres  comme  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. line  question  plus  intéressan- 
te, que  Brasseur  n’avait  garde  de 
débattre  , c’était  celle  de  la  con- 
fiance que  mérite  J.  de  Guyse.  M.  de 
Forlia  ne  révoque  point  en  doute  la 
bonne  foi  de  cet  historien  Mais  n’esl- 
il  pas  prudent  d’user  d'une  extrême 
réserve  dans  l’examen  de  tant  de  faits 
appuyés  sur  des  erreurs  évidentes  , 
sur  des  titres  manifestement  con- 
troovés  ? Ne  fant-il  pas  redouter  à la 
fois  1 excès  de  la  crédulité  et  du  scep- 
tirisme  ? Au  reste . il  ne  faut  pas 
croire  que  les  savants  belges,  en  dé  - 
mêlant leurs  origines  , ne  connais- 
saient pas  J.  de  Guyse  et  qu’ils  se- 
raient arrivés  à de  tout  autres  ré- 
sultats, s’ils  l'avaient  eu  entre  les 
mains.  Cela  est  plus  qne  douteux. 
En  effet  les  Bulkens,  les  Lemire, 
les  d’Outreman  , les  Chifffet,  les 
Meyer,  les  Delewarde,  etc.,  avaient 
étudié  les  Annales  Au  Hainaut, 
ils  les  invoquent  et  les  jugent  en 
connaissance  de  cause.  Bien  plus . 
M.  de  Nelis,  venu  après  eux  , en  a 
fait  une  critique  a laquelle  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  souscrire  ( Notice  sur 
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Jacques  de  Guyse  (i) , p.  68  de 
notre  Essai  sur  la  statistique  an- 
cienne de  la  Belgique,  i "part ie) . Le 
titre  de  Sydera  annonce  que  c’est 
la  troisième  et  dernière  partie  d’un 
flannonicus  prodromus , où  l’au- 
teur devait  s'occuper  d'abord  des 
saints  et  ensuite  des  dignitaires  ec- 
clésiastiques du  Hainaut.  Dans  l’avis 
au  lecteur , il  convient  qu'il  aurait 

fiu  traiter  sou  sujet  en  prose , mais 
a prose  veut  des  faits,  des  no- 
tions sut  es  et  détaillées , et  il  lui  en 
manquait  encore  plusieurs  ; néan- 
moins, ajoute-t-il,  Quod  differ- 
tur,  ut  aiunt,  non  aujertur,  ce  qui 
est  différé  n’est  pas  perdu.  Il  son- 
geait donc , car  il  était  riche  en 
projets,  à publier  une  histoire  litté- 
raire du  liaiuaut.  II.  Aquda  S. 
Guisleno  ad  ursidungum  preevia, 
stu  ejusdem  vila,  miraculé  et  ma- 
gnolia : subjecta  aliquot  ejus  ec- 
clesiœ  sanclorum panegyris,  Mons, 
1644  , in- 12.  Il  en  avait  paru  une 
première  édition  sous  ce  titre  : 
Lrsa  S.  Guisleno  prœvia.  III. 
Cervus  S.  IJumberti,  episcupi  et 
primi  abbatis  Maricolensis,  XX 
elegiis  adornatus  , Mons,  1 6 38 , 
in- ta.  IV.  Par  sanclorum  mar- 
tyrum , hoc  est  SS.  Marcellinus 
et  Pelrus  , Hasnoniensis  ecclesue 
patroni , 2*  édit.,  Mons,  j643  , 
in- 12.  V.  Diva  virgo  Cambero- 
nensis,  ejusdemque  cœnobii  sancti 
quidam  , reliquitu  plurimœ , abba- 
tes  omnes , variique  magnates  in 
eosepulti , Mons,  i65g,  in-is.  VI. 
Par  sanclorum  prtesulum , id  est , 
S.  Foillanus  , episcopus  et  mar- 
tyr, item  S.  Siartlus,  abbas  ; 
prœmissa  origine  monasterii  ejus- 
dem S.  Foitlani  apud  Rhodium , 

(1)  Celle  notice  rectifie  ce  qui  11  été  dit  dans  la 
Biographie  uni ersrj/e  louchant  la  traduit, on  at- 
tribuée à J.  I^cssab*. 


Mons,  1641  , in-iï.  VU.  Diony- 
siani  monasterii  sacrarium , seu 
ejusdem  sacrw  anliquilates,  versi- 
bus  illuslralce,  Mous,  1641.  in-ia. 
ViU.  His'.oriale  spéculum  ecclesiœ 
et  monasterii  S . Joannis  Valence- 
nensis,  Mons,  1642,  in-iz.  IX. 
Panegyris  sanclorum  Hannonice, 
Mous,  1644,  in-12.  X.  Origines 
omnium  IJannoniœ  cœnobiorum 
oclo  libris  breviter  digestœ.  Per- 
tinenter  subneclitur  auctarium  de 
coltegiatis  ejusdem  provincicc  ec- 
clesiis,  majoris  ope  ris  primitias 
edebat,  Mons,  i65o,  in- 1 2 de  481 
pages.  Cet  ouvrage  rédigé  en  prose 
et  plus  substantiel  que  le  précé- 
dent, avait  été  détaché  d’une  compila- 
tion plus  considérable  intitulée  : Han- 
nonia  ccenobilica.  Jean  Came,  abbé 
de  Cambron,  en  avait  déjà  accepté 
l'hommage;  mais  la  mort  de  ce  pré- 
lat et  les  malheurs  de  la  guerre 
avaient  empêché  qu'elle  lut  publiée 
en  entier.  L’auteur  la  gardait  donc 
en  portefeuille  et  s’occupait  à l'aug- 
menter, a la  corriger  sans  cesse, 
la  réservant  pour  des  temps  plus 
sereins.  Le  plan  en  est  indiqué  dans 
la  préface  des  Origines.  Elle  de- 
vait renfermer  un  grand  nombre 
de  bulles  et  de  diplômes , avec  des 
notices  sur  des  écrivains  inonasti- 

Sues.  A l'apparition  d'un  tel  livre, 
rasscur  fût  devenu  un  Tite-Live; 
jusque-là  il  n’élait  qu’un  Curtius, 
par  allusion  à Curtiore  1 à Quinte- 
Curce)  ; c’est  du  moins  le  compli- 
ment que  lui  adresse  Jean  Van 
den  7.ype  de  Matines.  Valère  André 
attribue  àBiasseur  uuc  Bibliotheca 
Hannonice,  qu’il  dit  asoirétc  impri- 
mée à Mons,  en  i63g  . in-40;  mais 
les  perquisitions  de  Paquot  et  les 
nôtres  nous  autorisent  h affirmer 
qu’un  semblable  répertoire  , auquel 
Iravaide,  assure- t-on,M.  Delmotte, 
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bibliothécaire  de  la  ville  de  Mens , 
n’a  jamais  vu  le  jour.  R — r — e. 

BRASSEUR.  Voy.  Lebras- 
seur,  au  Supp. 

BRASSICANUS  (Jea.v- 
Aeeiatîdbe  Kohlbürger,  plus  connu 
sous  le  nom  latinisé  de),  philologue, 
orateur  et  poète  latin,  méritait  une 
place  dans  la  Bibliothèque  des 
érudits  précoces  de  Klefeker.  Né, 
en  1 5oo,  à Wittemberg,  il  y reçut 
la  couronne  poétique  lorsqu’il  avait  k 
peine  dix-huit  ans.  Le  titre  de  juris- 
consulte qu’il  prend  a la  tête  de  ses 
ouvrages  prouve  qu’il  avait  eu  ses 
grades  dans  quelque  faculté  de  droit  ; 
mais  d'ailleurs  il  n'exerça  jamais  la 
profession  d'avocat.  Ses  succès  dans 
les  lettres  lui  ouvrirent  la  carrière 
alors  si  honorable  de  l’enseignement. 
Après  avoir  professé  quelque  temps 
k l’académie  de  Tubingue,  il  fut  ap- 
pelé k Vienne,  où  il  mouiut  le 
*7  nov.  i 539.  Il  avait  formé  une 
collection  précieuse  de  manuscrits, 
dont  qnelquea-uns  ont  passé  dans  la 
bibliothèque  impériale.  On  a de  lui 
des  vers  encomiastiqurs , k la  tète 
d’ouvrages  de  ses  contemporains  , 
des  préfaces  et  des  opuscules.  Ni- 
céron  en  donne  la  liste  dans  ses  Mé- 
moires, XXXII,  i35  et  suiv.  • mais, 
quoique  assez  étendue , cette  liste 
n’est  pas  complète.  Outre  des  notes 
dans  l’édition  de  Pétrone,  Franc- 
fort, )Ü29,  in-4°,  nous  citerons  de 
Brassicanns  les  éditions  des  Eclogœ 
de  Némésien  , Strasbourg , 1 5 1 9 , 
in-4°j  de  Y Enchiridion  de  Ray- 
mond , évêque  d'Halberstadt , Halle  , 
1 55  o,  in-  I * j des  OEuvreS  de  Sal- 
vien  ( V oy.  ce  nom,  tom.  XL)  ; des 
Lucubraliones  de  saint  Eucher , 
évêque  de  Lyon  , Bâle,  1 5 5 1 , in-fol.  ; 
des  Dialogues  de  Salouius  , de 
Vienne,  Haguenau,  i53i,  in-4°; 
des  Géoponiques , Bâle,  i5">9, 


in-8°.  Toutes  ces  éditions,  quoique 
fort  rares, sontpeu  recherchées;  celle 
des  Géoponiques  est  la  première 
qu'on  ait  de  ce  Recueil.  Brassicauus 
a publié  des  traductions  latines,  arec 
le  texte  en  regard  d'un  Hymne  à 
Apollon,  dont  l’auteur  est  incertain, 
Strasbourg,  i523,  in-8°;  de  plu- 
sieurs Opuscules  de  Lucien,  Vienne, 
1617,  in- 4°  et  enfin  de  l’ouvrage  de 
Gennade,  De  sinceritate  christianee 
Jidei,  i53o,  in  8°.  On  a de  lui  : I. 
In  Carolum,  electum  regem  roma- 
norum,  idyllion,  elegia  , dialogi , 
epigrammata,  xenia  ( 1 5 1 9),  in  - 1 1. 
Cft  pièces  furent  composées  en  l’hon- 
neur de  Cliarles-Quint.  II.  Iïan,  Om- 
nis  , Carmen , Strasbourg , 1 5 1 9 , 
in-4°.  Cette  pièce,  que  Brassicauus 
composa  par  opposition  au  Nemo 
d'Ulrich  de  Iliilten,  est  très -rare 
(Voy.  Gerdes,  Florilegium  histo- 
rico-criticum  librorum  rariorum ). 
Elle  a été  réimprimée  dans  l ’Amphi- 
theatrum  de  Dornau  , 1 , 719.  III. 
Proverbiorum  symmicta , cum  ap- 
pendice symbolorum  Pythagoræ 
ex  Jamblicho , Paris,  1 53 1,  in-8°  ; 
inséré  depuis  dans  différentes  édi- 
tions des  Adages  d’Erasme.  IV.  Jn 
Gratias  seu  Charités  commenta- 
riolus,  ibid.,  1 535,  in-8°.  V.  Epis- 
tola  de  bibliothecis  cum  printis 
regia  Budensi.  Cette  lettre  adres- 
sée k Christophe  de  Stadion  , que 
Brassicanus  qualifie  le  prélat  le  plus 
éclairé  de  son  temps,  renferme  sur 
la  bibliothèque  de  Corvin  des  dé- 
tails très  - curieux , et  qu’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Impri- 
mée d’abord  a la  tête  de  l’édition 
de  Salvien,  Bâle,  i53o,  in-fol., 
elle  a été  reproduite  dans  celle  de  Nu- 
remberg, t(>25,  et  insérée  par  Joacb. 
Mader  dans  son  recueil  De  biblio- 
thecis atque  archivis  virnrnm  il - 
luslrium.  Hclinsladt,  ryox,  I,  ti$. 
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Brassicanus  dans  scs  Notes  sur  Pé- 
trone parle  avec  complaisance  de  ses 
Reconditœ  lectiones,  ouvrage  resté 
probablement  inédit.  Voy.  l’Ono- 
masticon  de  Sax  , III  , 5qo.  VI. 
Commentant  in  Àngeli  Pohtiani 
Nutricia,  Nuremberg,  1 538,  in-4°. 

W— s. 

BRAULT  (Cb4RI.es),  archevê- 
que d'Albi,  né  le  14  août  ryêz,  à 
Poitiers,  appartenait  a une  famille 
qui  a produit  plusieurs  hommes  de 
mérite.  A peine  avait-il  terminé  ses 
éludes  , qu  il  fut  chargé  d’enseigner 
la  philosophie  au  séminaire  de  La 
Rochelle.  Les  talents  qu’il  développa 
dans  cet  emploi  fixèrent  l'attention 
de  l’évêque  Je  Poitiers,  qui  ne  tarda 
pas  h le  rappeler  dans  son  diocèse. 
Nommé  chanoine  de  Sainte-Radegon- 
de  à Poitiers,  puis  curé  d’une  des 
principales  paroisses  de  cette  ville  , 
Brault,  quoique  très-jeune,  montra 
dans  les  fonctions  du  pastoral  un  zèle 
et  une  capacité  qui  furent  récompen- 
sés par  les  litres  d’archidiacre  , de 
théologal  et  de  grand-vicaire.  Peu  de 
temps  après,  il  lut  fait  professeur  de 
théologie  à l'université  de  Poitiers. 
La  révolution  l’obligea  de  sortir  de 
France.  A l'époque  du  concordat 
(1802)  il  fut  >désigné  pour  le  siège 
épiscopal  de  Poitiers  ; mais,  par 
suite  d’une  mesure  générale , il  fut 
pourvu  de  l’évêché  de  Bayeu».  Le 
nouveau  prélat  s'occupa  d'abord 
d’apaiser  les  divisions  qui  troublaient 
son  diocèse , et  il  y parvint  en  peu 
de  temps.  Grâce  a ses  soins , les  éta- 
blissements d'iu.-lruction  et  de  cha- 
rité, que  la  révolution  avait  détruits, 
furent  réparés.  Un  séminaire  s’ou- 
vrit  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  $ 
les  indigents  furent  instruits  et  se- 
courus, et  des  missionnaires  , établis 

Îiour  le  diocèse , portèrent  , dans 
cs  paroisses  encore  privées  de  pas- 


teurs , les  vérités  consolantes  de 
l’Evangile.  Au  concile  de  181 1 , l’é- 
vêque de  Bayeux  fut  du  numbre  des 
rélats  qui  se  déclarèrent  en  faveur 
es  quatre  articles  regardés  comme 
le  fondement  des  libertés  de  l’église 
gallicane  ; et  néanmoins  l’estime  dont 
il  jouissait  à la  cour  de  Rome  n’en 
éprouva  aucune  atteinte.  Q fut , en 
i8x3  . transféré  sur  le  siège  archi- 
épiscopal d’Albi , que  le  dernier  con- 
cordat avait  rétabli  (1817).  Dans  ce 
poste  éminent,  il  sot,  comme  h 
Bayeux  , concilier  tous  les  esprits  par 
sa  tulérauce  cl  sa  charité.  Nommé  , 
sous  l’empire , baron  et  chevalier  de 
la  Légion-d’Hooneur,  il  fut  créé  pair 
de  France  en  18x7;  et  mourut  le 
*5  fév.  i833.  Il  a laissé  des  Man- 
dements et  des  Lettres  pastorales 
écrits  avec  une  onction  qui  formait 
le  trait  principal  de  son  éloquence. 

W — s. 

BRAULT  (Louis  ),  poète  lyri- 
que et  dramatique,  d’une  autre  fa- 
mille que  le  précédent,  était  né  dans 
la  Brie,  en  178a.  Après  avoir  fait 
d’excellentes  études  dans  les  lycées 
de  Paiis,  il  obtint  un  emploi  dans  les 
bureaux  de  l’admioistralion  des  pos- 
tes, et  sut  concilier  les  devoirs  de 
cette  place  avec  son  goût  pour  la  lit- 
térature. Un  Recueil  d’élégies,  de 
cantates,  de  romances,  qu’il  fit 
paiaître  eu  1812,  lui  mérita  les  en- 
couragements de  la  critique  et  des 
amis  puissants.  Nommé  sous-préfet 
a Forcalquicr , en  1819,  il  passa 
quelque  temps  après , avec  le  même 
titre , dans  l'arrondissement  de  La 
Châtre.  Au  renouvellement  de  la 
chambre,  en  i8ï5,  le  ministre 
de  l’intérieur,  M.  Corbière  , ayant 
écrit  uie  circulaire  aux  préfets  et 
sous-préfets,  pour  les  inviter  a diri- 
ger les  élections  dans  le  sens  du  gou- 
vernement, Brault  crut  devoir  don- 
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lier  sa  démission  -,  et  Tevrat  h Paris , 
où  il  prit  part  k la  rédaction  du  Con- 
stitutionnel, alors  une  des  feuilles  li- 
bérales les  plus  répandues.  Quelque 
temps  après,  il  fit  recevoir  au  Théâ- 
tre-Français une  tragédie  dont  le  su- 
jet était  l’assassinat  de  Monaldeschi  ; 
mais , déjà  malade  d'une  affection  de 
poitrine,  il  mourut  avant  que  sa  pièce 
put  être  mise  k l’étude  , le  4 n ai 
1829,  chargeant  son  ami  M.  Casi- 
mir Bonjour  de  veiller  à la  représen- 
tation de  son  drame.  M.  Alexandre 
Dumas , dont  une  tragédie  sur  le 
même  sujet  avait  été  reçue  ayant  celle 
de  Branlt,  lui  ayant  cédé  son  four, 
Christine  de  Suède  fut  représentée 
le  2 5 juin  , avec  un  sncrès  que  l’on 
doit  attribuer  en  partie  à l'intérêt  que 
jetait  sur  son  ouvrage  la  mort  préma- 
turée de  l’auteur.  Indépendartimrnt 
du  Recueil  déjà  cité,  On  a de  Brault  : 
I.  Ode  su  fie  désastre  de  la frégate 
la  Méduse  , Paris  , 1 8 1 8 , in-8°  de 
16  p.  II.  Poésies  politiques  et  mo- 
rales , ibid.  , 1826,  in- 12.  III. 
Ibrahim  Pacha  A la  contre-oppO- 
sition,  satire,  ibid.,  1827,  in-8° 
de  1 06  p.  C’est  une  ironie  de  qua- 
tone  cents  vers.  On  ne  peut  lui  re- 
fuser du  talent  ; mais  les  sujets  tjo’il 
a traités  l’ont  forcé  d’employer  des 
expressions  qui  donnent  a ses  vers 
quelque  chose  de  bixarre  et  d’anti- 
poétique. W — s. 

BRAY  ( Guillaume  ) , savant 
anglais  né  à Shère,  en  novenlhr# 
1736,  et  mort  le  àt  décembre 
1832,  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  k Guilford  et  k Lon- 
dres dans  sou  éluda  de  procureur,  et 
y avait  acquis  une  fortune  considé- 
rable. Ses  occupations  litigieuses  ne 
l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  k la 
littérature.  Membre  de  la  société  des 
antiquaires  depuis  1771,  il  enrichit 
de  plusieurs  morceaux  l’Archéologie 
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publiée  par  celle  réunion  savante, 
mit  au  jour  d’abord  un  Voyage 
dans  les  comtés  de  Derby  et 
d’York,  et  puis  l’ Histoire  du  comté 
de  Surrey,  4 vol.  in-8°,  1804- 
1 8 r 4 (cet  ouvrage  avait  été  com- 
mencé par  Manning),  et  publia  , en 
1817,  une  édition  de  la  partie  la  plus 
importante  du  manuscrit  de  la  Sylva 
d’Evèlyn.  Z. 

BRAY  ( Frasçois-Gabbiel  , 
comte  de  ),  diplomate  français,  d’une 
ancienne  famille  de  Normandie  qui 
fait  remonter  son  illustration  jusqu’à 
Guillaume-le-Bklard,  naquit  k Rouen, 
k la  fin  de  iy6S.  Etant  cadet  de  fa- 
mille,il  fut  destiné  k l’ordre  de  Mal- 
te; et,  après  avoir  fait  ses  études  k 
Rouen  , a Nantes  et  k Paris  , il  fut 
reçu  chevalier,  et  se  battit  contre  les 
Musulmans,  lors  du  bombardement 
d’Alger.  Il  revint  résider  quelque 
temps  à Malle,  puis  en  France,  où 
il  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique. A cet  effet,  il -fut  admis 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangè- 
res, sous  le  ministère  de  Montmorin , 
et  fut  dirigé  dans  son  apprentissage 
par  M.  de  Rayucval.  Pour  son 
début,  il  fut  attaché  k l’ambas- 
sade française  près  la  diète  de  Ra- 
tisboune.  Il  s’y  lia  avec  plusieurs 
diplomates  allemands,  et  lorsque  là 
révolution  française  éclata  , H rav, 
qui  était  loin  de  partager  les  princi- 
pes alors  dominants,  quitta  le  service 
public  de  sa  patrie;  et,  au  lieu  de 
rentrer  en  France,  il  voyagea  en 
Allemagne  , en  Suisse  , en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Une  grande  partië 
de  ses  biens  furent  confisqués;  cepen- 
dant il  parait  que  dans  la  suite  il  les 
recouvra,  surtout  les  biens  qu’il  te- 
nait de  sa  mère  , en  Bretagne.  En 
1797  , il  reparut  k Ratisbonne 
comme  chargé  d’affaires  de  l'ordre 
de  Malte  près  la  diète;  mais  voyant 
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sans  doute  que  cet  ordre  allait  dé- 
teindre, il  profita  de  la  connaissance 
qu’il  avait  faite  de  MM.  de  Montgelas 
et  de  Rccliberg , pour  se  faire  rece- 
voir au  service  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, sans  cesser  de  faire  les  affaires 
de  l’ordre  de  Malte.  I!  fut  successi- 
vement conseiller  de  légation  près 
la  diète,  conseiller  intime,  et  plus 
tard  conseiller  d'étal.  L’ordre  de 
Malte  le  chargea  d’une  mission  a St- 
Pétershourg  , d'où  cet  ordre  expirant 
attendait  son  salut.  En  1 800  Bray 
fut  envoyé  à Londres  par  l’élec- 
teur, son  nouveau  maître,  et  l’année 
d’après  il  obtint  la  légation  bava- 
roise a Berlin.  Dans  ce  poste,  s’étant 
fait  relever  de  ses  vœux  de  chevalier 
de  Malte,  il  épousa  une  demoiselle  de 
Lœwenstern,  dont  la  famille  possé- 
dait des  biens  considérables  en  Livo- 
nie. Après  l’invasiou  de  l’armée  de 
Napoléon  en  Prusse,  Bray  ne  re- 
tourna plus  a Berlin.  L’électeur  deve- 
nu roi  l’envova  en  ambassade  a St- 
Pétersbourg,  et  l’éleva  au  rang  de 
comte.  Le  nouvel  ambassadeur  fut 
très-bien  accueilli  par  Alexandre,  et 
comme  la  famille  de  sa  femme  était 
sujette  de  la  Russie, 
cet  état  fut  des  plus 

fiasse  dans  les  terres 
e temps  où  l'empereur  Alexandre 
était  a l’armée  , il  en  profita  pour 
explorer  l’histoire  et  la  botanique  de 
la  Livonie.  En  181 5,  il  fut  enargé 
par  le  roi  de  Bavière  de  négocier 
l’adhésion  de  ce  royaume  à l'alliance 
des  trois  grands  souverains  contre  Na- 
poléon. Après  les  guerres,  en  1 8 1 5 , 
il  retourna  h son  poste  d’ambassadeur 
a St-Pclersbourg  , et  y demeura 
encore  quelques  années.  En  1822, 
il  fut  nommé  ambassadeur  h Paris, 
poste  qu’il  occupa  près  de  cinq  «ns, 
avec  une  magnificence  qui  aurait  fait 
ImoniMir  au  représentant  d’un  des 


sa  position  dans 
agréables.  Ayant 
1 de  cette  famille 


plus  grands  souverains.  Né  eu 
France  et  possédant  encore  des  terres 
considérables  en  Bretagne,  le  comte 
de  Bray  se  trouvait  dans  sa  patrie , 
tandis  que  ses  litres  et  honueurs, 
acquis  dans  l’étranger,  l’attachaient 
h la  diplomatie  et  aux  maisons  étran- 
gères. Son  hôtel,  où  le  savant 
était  aussi  bien  accueilli  que  le 
noble  titré  , réunissait  des  sociétés 
brillantes  et  offrait  quelquefois 
des  fêtes  superbes.  Jamais  le  petit 
royaume  de  Bavière  n'avait  eu  un  re- 
présentant aussi  magnifique.  Le  comte 
de  Bray  joignait  a un  caractère  doux 
une  aménité,  uue  affabilité  extrêmes, 
et  chex  lui  la  finesse  diplomatique 
était  cachée  sous  un  air  de  confiance 
et  de  bonhomie  qui  prévenait  en 
sa  faveur  ceux  mêmes  qui  ne  parla- 

feaient  pas  ses  opinions , peu  favora- 
les  au  système  représentatif.  Il  dé- 
sira, vers  1827,  retourner  en  Alle- 
magne ; le  roi  de  Bavière,  afant  de  lui 
accorder  sa  retraite , voulut  qu’il 
exerçât  encore  quelque  temps  les 
fonctions  d’ambassadeur  k Vienne. 
11  obéit  j mais , peu  d’années  après , il 
fut  obligé  de  chercher  le  repos  dans 
ses  terres  en  Bavière,  où  il  mourut  en 
sept.  1852.  Depuis  rétablissement 
de  la  constitution  de  Bavière,  il 
était  membre  de  la  chambre  haute  ; 
mais  il  ne  put  guère  y paraître.  Les 
souverains  étrangers  l'avaient  décoré 
de  leurs  ordres.  Au  milieu  des  occu- 
pations diplomatiques , il  avait  tou- 
jours cultivé  les  lettres  et  les  scien- 
ces , et  il  avait  publié  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  les  titres  : I. 
Voyage  aux  salines  de  SalLz- 
bourg  et  de  Reichenhall,  et  dans 
une  partie  du  Tyrol  et  de  ta  llau- 
te-Bavière  , Berlin,  1 807,  réimpri- 
mé à Paris,  même  année  , in-i  2, 
ouvrage  écrit  dans  un  style  léger  et 
piquant.  Pendant  son  ambassade  a 
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Paris,  l'auteur  en  donna  uue  édition 
deluxe,  in  fol.  , avec  z4  planches  , 
Paris , 1 82  5.  Cette  troisième  édition 
contient  aussi  quelques  additions  au 
texte.  II.  Essai  critique  sur  l’his- 
toire Je  la  Livonie,  suivi  d’un  ta- 
bleau de  l’état  actuel  de  celle  pro- 
vince ; Dorpat,  1817,  5 vol.  in- 1 1. 
Les  deux  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  traitent  de  l’Iiistnire  de  la 
Livonie,  et  le  troisième  des  hahilanls, 
de  leurs  mœurs  et  de  la  statistique 
du  pays.  L'ayant  fait  imprimer  à scs 
frais,  l’auteur  en  fit  présent  h l’uni - 
versilé  de  Dorpat.  Il  avait  fait  pa- 
raître auparavant  un  Mémoire  sur 
la  Livonie j dans  le  tom.  IV  des  Mé- 
moires Je  l'acaJénJe  Jes  sciences 
Je  Munich,  dont  il  était  membre. 
U adressa  dans  la  suite  à Malte-Brun, 
pour  les  Nouvelles  Annales  Jes 
Forages,  mars  1828,  des  Lettres  sur 
les  habitants  de  la  Livonie  et  de  l'Es- 
tbonie.  III.  Essai  J'un  exposé geo- 
pnostico- botanique  Je  la  Flore  Ju 
mon  Je  primitif,  par  Gaspard,  comte 
de  Sternberg,  traduit  par  le  comte 
de  Bray  ; Leipzig,  Prague  et  Ratis- 
bonne,  1810-24,  3 cah.  in-fol., 
avec  pl.  Le  2r  volume  des  Mé- 
moires Je  la  société  courlanJaise 
pour  les  sciences  et  arts  contient 
de  lui  un  Essai  sur  la  botani- 
que Je  la  Tàvonie  ; d’autres  ob- 
servations de  Bray  sur  la  botanique 
sont  insérées  dans  l:s  Mémoires  de 
la  société  des  botanistes  de  Ratis- 
boone  cl  dans  divers  recueils  pério- 
diques consacrés  à celle  science. 
Voy.  sa  vie  dans  les  Zeitgenosscn  , 
nouv.  série,  n°  XIII.  D — c. 

BRAVER  (Je  a*  - Joseph)  , 
d’une  ancienne  famille  qui  a produit 
lusicurs  magistrats  au  parlement  de 
aris,  et  un  célèbre  médecin  [Foj-. 
ci -après),  naquit  à Soissons,  en 
1741.  Après  avoir  terminé  ses  élu- 


des , il  fut  pourvu  de  la  double 
charge  de  conseiller  et  d’avocat  du 
roi  au  bailliage  de  celte  ville;  et 
quelques  années  après  de  celle  de  pro- 
cureur-général au  conseil  supérieur 
de  Cliàlons.  Lors  de  la  suppression 
de  ce  conseil  il  revint  à Soissons,  où 
il  remplit  la  place  de  lienlcnant-gé- 
ne’ral  de  police.  En  1784,  le  débor- 
dement de  l’Aisne  ayant  causé  de 
grands  désastres  dans  le  Soissonnais, 
Brayer  adoucit  autant  qu’il  le  put  le 
sort  de  scs  malheureux  compatriotes 
en  fournissant  un  asile  et  des  vivres 
à ceux  dont  les  maisons  avaient  été 
renversées  par  les  eaux.  Il  contri- 
bua beaucoup  à l'approvisionnement 
de  Paris  en  1788,  et  déploya  dans 
celte  circonstance  uu  zèle  et  une  fer- 
meté qui  lui  méritèrent  les  éloges  du 
ministre  Neckcr.  Après  la  retraite 
de  l'intendant  du  Soissonnais  (M.  de 
Blossac),  il  resta  seul  chargé  de  l’ad- 
ministration avec  le  litre  de  subdé- 
légué-géuéral , et  parvint  a mainte- 
nir l’ordredanscelleproviuce,  malgré 
les  nombreux  émissaires  envoyés  de 
Paris  pour  la  soulever.  Il  fut  nommé, 
eu  1790,  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  du  district  de  Soissons  ; 
mais,  destitué  quelques  jours  après  la 
chute  du  trùne,  il  fut  emprisonné, 
pendant  la  terreur,  et  conduit  à Paris 
pour  y être  jugé  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. 11  ne  dut  la  vie  qu’au 
9 thermidor.  Ses  concitoyens  lui 
donnèrent  bientôt  une  preuve  de  leur 
estime  en  l'élisant  juge  de  paix.  Ar- 
rêté de  nouveau,  en  1799,  pour  avoir 
» formé  le  plan  tyrannique  et  liberti- 
« eide  de  rétablir  le  trône  et  le  scep- 
« tre  du  despotisme,  » il  fut  absous 
de  celle  ridicule  accusation  ; et  quel- 
ques mois  après,  le  premier  consul  le 
nomma  juge  au  tribunal  d'appel  d’A- 
miens. Eu  1802,  il  obtint  la  prési- 
dence du  tribunal  de  Soissons^  et 
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mourut  président  honoraire  le  i Jan- 
vier 1818.  An  mois  de  mars  181 5, 
le  président  Brayer  avait  reçu  des 
lettres  de  noblesse  en  récompense 
de  scs  services.  Un  Mémoire  sur 
les  subsistances  qu’il  remit , en 
18 16,  an  gouvernement  lui  valut  une 
lettre  flatteuse  du  ministre. — Braver 
[Jean),  son  frère,  mort  en  i8î6  & 
Soissons,  où  il  possédait  une  magni- 
fique brasserie,  l'avait  aidé  dans  la 
rédaction  du  mémoire  dont  on  vient 
de  parler.  C’était  un  homme  fort 
instruit,  et  qui,  sans  uégligef  son 
commerce,  cultivait  les  lettres  avec 
quelque  succès  — Braver  [Nico- 
las), médecin  de  la  même  famille, 
était  né  en  1604  , â Château-Thier- 
ry. Reçu  docteur,  en  1628,  par 
Gaspar  Brayer,  son  père,  il  acquit 
la  réputation  d'un  des  plus  habiles 
praticiens  de  son  temps , et  nne  im- 
mense fortune  dont  il  sut  faire  le  plus 
noble  usage.  Indépendamment  des 
charités  qu’il  faisait  par  lui-même, 
il  remettait,  tous  les  itlois , mille 
francs  au  curé  de  sâ  paroisse  pour 
les  distribuer  auS  indigents.  Lors- 
qu’il était  appelé  par  un  pauvre,  il 
lui  laissait,  à chaque  visite.  Vécu 
d’or  qu’il  avait  reçu  d’un  riche.  A la 
mort  de  Vallot  (1671),  Braver  fut 
désigné  pour  lui  succéder  dans  la 
place  de  médecin  du  roi;  mais  il  re- 
fusa d’accepter  un  honneur  brigué 
par  tant  de  ses  confrères.  Brayer 
modrut  en  1676,  h Paris,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  Saint -Eustache. 
Gni  Patin  l’estimait , bien  que  Brayer 
ne  partageât  pas  son  aversion  pour 
l’antimoine , et  il  en  parle  dans  ses 
lettres  avec  éloge.  Boileau  l’a  cité 
dans  VEpllre  à son  jardinier.  Le 
Discours  de  rentrée  prononcé  par 
Bachot,  eu  1677,  contient  des  détails 
honorables  sur  Brayer.  On  peut  en- 
core consulter  ta  Notice  des  hom- 


mes célèbres  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  parHaron,  p.  118. 

W— s. 

B R AYE  R de  Beauregard 
( Jeaî»  - BamsTE  - Louis  ) , neveu 
du  président  ( Voy.  l’article  pré- 
cédent), et  (ils  du  brasseur,  na- 
quit à Soissons  en  1 770.  Après  y 
avoir  achevé  ses  éludes  au  collège 
dirigé  p ar  les  PP.  de  l’oratoire,  il 
entra  dans  les  bureaux  de  l’adminis- 
tration provinciale , et  devint  secré- 
taire rédacteur  de  la  commission 
intermédiaire.  A la  suppression  des 
assemblées  provinciales , il  passa 
dans  les  bureaux  du  district  de 
Soissons  ; mais  atteint  par  la  ré- 
quisition, en  179S,  il  fit  partie  du 
premier  bataillon  de  l’Aisne,  dont 
il  devint  quartier-maitre.  La  vie  mi- 
litaire n’ayant  aucun  attrait  pour  lui, 
il  demanda  son  congé , et  vint  h 
Paris  où  il  vécut  dans  la  société  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  que  la 
révolution  avait  épargnés.  Nommé 
professeur  au  prytanée  de  Saînt- 
Cyr,  il  $e  démit  de  sa  chaire  au  bout 
de  deux  ans,  pour  se  livrer  à l’étude 
de  l’économie  politique  ; et  il  fil  un 
voyage  en  Hollande  a’où  il  rapporta 
de  curieux  documents  sur  le  com- 
merce et  l'industrie  de  ce  pays.  Dal- 
phonse , alors  préfet  du  Gard , lui 
avant  offert,  en  1806  , la  place  de 
chef  de  son  secrétariat,  Brayer  l’ac- 
cepta, et  il  employa  ses  loisirs  à réunir 
des  matériaux  pour  la  statistique  de  ce 
département.  Cet  ouvrage  était  près 
de  sa  fin , lorsque  Dalphonse  quitta 
celte  préfecture.  Le  manuscrit  en  a 
été  remis,  en  i835,  à M.  Lacoste, 
préfet  du  Gard.  De  Nfmes,  Brayer 
vint,  en  1812,  à Laon  occuper  le 
même  poste;  et  la  Statisli(/ue  du  dé- 
partement de  l’Aisne,  l’un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  genre  , lui  valut, 
en  1827,  le  prix  fondé  par  M.  de 
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Montyon.  Ses  infirmités  l’ayanl  forcé 
de  renoncer,  en  i83i,  aux  fonctions 
publiques,  il  De  laissa  pas,  quoique 
souffrant,  de  revuir  la  Statistique 
de  l'Aisne , dont  il  préparait  une  se- 
conde édition.  Il  projetait  aussi  de 
donner  nue  nouvelle  histoire  de  Sois- 
sons  depuis  l'origine  de  cette  ville 
jusqu’à  nus  jours;  mais  étant  venu  à 
raris  consulter  les  médecins,  il  y 
mourut  le  I"  janvier  1 834-  Outre 
les  notices  des  monuments,  éta- 
blissements et  sites  les  plus  remar- 
quables du  département  de  V Ais- 
ne , dessinés  et  lithographiés  par  M. 
Piuguet,  professeur  à Saint-Quentin, 
Paris,  i8î3,  in-fol.  ohlong , on  a 
de  Brayer  : I.  Panorama  de  Pa- 
ris et  de  ses  environs,  ou  Paris  vu 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails, Paris,  i8o5,  2 vol.  in-i 2.  II. 
Coup  d'oeil  sur  la  Hollande , ou  Ta- 
bleau de  ce  royaume  en  1806,  ibid., 
1807, 2 vol.  in-8"  ; cet  ouvrage  dont 
les  journaux  rendirent  un  compte 
avantageux  est  estimé  .111.  L’honneur 
Ji-ançais, ou  Tableau  des  perseunages 
qui,  depuis  1789,  jusqu'à  ce  jour, 
ont  contribué,  k quelque  litre  que  ce 
soit, à honorer  le  uom  français,  ibid., 
1808,  2 vol.  in-8°.  Cl. -Louis-Michel 
Sacy  avait  publié  un  ouvrage  sous  le 
même  litre,  Paris,  1782-83,  12  v. 
in-i  2.  I V.  Relation  du  voyage  de 
madame  la  duchesse  de  Berri  et 
de  son  pèlerinage  à Pi.-D.-  de 
Liesse,  accompagnée  de  notices  his- 
toriques, ihib.,  1821,  in-8°.  V.  Sta- 
tistique de  l’Aisne,  précédée  d’une 
carte  du  département,  Laon,  i8?-4- 
*6,  2 vol.  in-4°.  La  première  partie 
contient  la  topographie  du  départe- 
ment , des  ncherches  sur  sa  popula- 
tion, sou  histoire,  ses  antiquités, 
et  enfin  le  tableau  de  son  administra- 
tion. La  seconde  embrasse  l’agricul- 
ture. l'industrie  et  le  commerce.  VI. 
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Vingt  jours  de  route,  ouCon  idéra- 
tions  sur  l’amélioration  qu’a  reçue  le 
service  des  voilures  publiques  depuis 
le  commencement  du  siècle,  ibid., 
l83o,  in-8°.  Vil.  L’ Histoire  de  la 
ville  de  Soissons.  L’auteur  en  a 
publié  le  prospectus  en  1 853,  in-8°. 
Les  matériaux  qu’il  avait  recueillis 
pour  cet  ouvrage  sont  entre  les  mains 
de  son  frèrè , bibliothécaire  k Sois- 
sons , qu’il  s’était  associé  pour  ce  Ira» 
vail,  et  qui  se  propose  de  le  terminer. 
— Brateb,  (ils  du  président,  di- 
recteur des  contributions  du  départe- 
ment de  l'Eure,  mort  k Chartres 
en  t833,  s’était  occupe  pendant  plus 
de  vingt  ans  ’a  recueillir  des  collec- 
tions précieuses  sur  la  minéralogie, 
les  fossiles  et  plus  particulièrement 
sur  les  plantes.  Il  avait  accompagné 
ces  collections  de  notes  et  observa- 
tions, dont  on  regrette  qu’il  n’ait  pas 
publié  la  description.  H s’était  aussi 
livré  k des  recherches  'd’antiquités, 
et  possédait  une  nombreuse  co'lec- 
tion  de  médailles  rares  et  précieuses. 

W— s. 

BRAZIER  ( CtAUDE-JoSEVH  ), 
médecin  vétérinaire,  né  en  1739,  k 
la  Grande-Rivière,  bailliage  de  Saint- 
Claude  , acheva  ses  cours  k l’écolt 
de  Lyon,  et  devint  chef  de  la  salle 
d’étude.  Ayant  renoncé  k l’enseigne- 
ment, il  fut  nommé  garde-haras  k 
Baume-les-Daines,  place  qu’il  rem- 
plissait encore  k l’époque  de  la  révo- 
lution. Depuis  1780,  il  était  corres- 
pondant de  l’académie  royale  de  mé- 
decine. Pendant  son  séjour  k Lyon, 
il  avait  connu  l’abbé  Rozier,  cl  il  ne 
cessa  d’entretenir  une  correspondance 
active  avec  ce  célèbre  agronome , 
dont  il  a été  l'un  des  collaborateurs 
pour  le  Dictionnaire  d’agriculture. 
M.  lluxard  a vivement  critiqué  quel- 

5 lies-uns  de  ses  articles  dans  le 
ournalde  médecine.  Brazier  mou- 
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rut  k Bcsancou  le  24  avril  1808. 
On  connaît  de  lui  : I.  Projet  qui 
indique  les  moyens  les  moins 
coûteux  et  les  pins  sûrs  de  relever 
l’espèce  des  chevaux  en  Franche- 
Comté,  Besançon,  1780,  in-8°.  II. 
Traité  sur  l'épizootie,  ibid. , 1794, 
in-12.  Cet  opuscule  et  les  deux  sui- 
vants ont  élc  imprimés  aux  frais  du 
département  du  Doubs.  III.  Avis  ou 
peuple  des  campagnes  sur  les  ma- 
ladies contagieuses  qui  attaquent 
les  hommes  et  les  a/dmaux,  iliid., 
i795,in-8<>.  IV.  Observations  sur 
l’épizootie  qui  règne  dans  le  dé- 
partement du  Doubs  avec  les 
moyens  d’en  préserver  le  bétail, 
ibid.,  1796,  in-8°.  W — s. 

B II  É A RD  (Jixn-Jacqi'es), 
propriétaire  a Marennes  où  il  était 
né  vers  1760,  devint  en  1790  vice- 
président  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure , et  fut  nommé  l’an- 
née suivante  député  k l’assemblée 
législative.  Il  provoqua  dès  les  pre- 
mières séances  un  décret  d’accusa- 
tion contre  Gauthier,  Malvoisin  et 
Marc  fils  , comme  einbauebeurs  pour 
les  princes  émigrés.  En  février  1792, 
il  présenta  un  rapport  sur  les  trou- 
bles d’Avignon  , fil  décréter  la  divi- 
sion du  comlat  eu  deux  districts,  et 
prit  souvent  la  parole  sur  la  situa- 
tion de  ce  pays.  Le  8 juillet  il  parla 
cunlre  le  journal  de  Mallet-Dupan. 
Le  3o  août  il  fit  décréter  la  confis- 
cation des  biens  de  ceux  fomen- 
teraient des  troubles  et  demanda 
ensuite  le  décret  d’accusal.ion  contre 
l’évêque  Castellane  et  contre  le  maire 
de  Mende;  enfin  dans  toutes  les  ques- 
tions Bréard  se  montra  au  nom  de 
la  liberté,  comme  la  plupart  de  ses 
collègues,  un  des  plus  ardents  pre- 
scripteurs. Elu,  en  septembre  1792, 
député  à la  Convention  nationale, 
il  fut  nommé  commissaire  pour  reti- 


rer du  greffe  du  tribunal  du  1 0 août 
les  pièces  relatives  k Louis  XVI  (1). 
Il  vola  la  mort  de  ce  prince  sans 
appel , sans  sursis , et  avec  invita- 
tion d’envoyer  le  procès-verbal  de  sa 
condamnation  k tous  les  départe- 
ments. A l’occasion  de  l’assassinat 
de  Michel  Lepellelier  il  proposa  des 
visites  domiciliaires.  Le  24  janvier 
il  fut  nommé  secrétaire,  et  président 
le  8 février,  puis  membre  du  pre- 
mier comité  de  défense  générale  éta- 
bli le  25  mars,  et  enfin  du  premier 
comité  de  salut  public  formé  le  4 
avril  k l’occasion  de  la  déclaration  de 
guerre  qui  fut  faite  k l’Angleterre  et 
k l’Espagne. En  février  1793,  il  avait 
prononcé  an  nom  du  comité  de  ma- 
rine un  discours  où  l’on  remarquait 
les  phrases  suivantes.  « Bientôt  le 
« gouvernement  anglais  reconnaîtra 
« l’erreur  où  l’ont  entraîné  nos  per- 
a fides  et  lâches  déserteurs  qui  ont 
« su  lui  persuader  que  notre  marine, 
a jadis  redoutable  k nos  rivaux,  était 
b anéantie  par  la  défection  de  pres- 
b que  la  totalité  des  officiers.  Egaré 
b par  des  suggestions  perfides  le  mi- 
b nislère  anglais  a pu  espérer  des 
b conquêtes  faciles.  Bientôt  il  re- 
b connaîtra  la  fausseté  de  ses  calculs , 
a et  nos  navires  prouveront  a l’Eu- 
b rope  étonnée,  que  les  Français 
a libres  savent  triompher  sur  mer 


(tj  Bréard  prononça,  le  3 4 déc.  1791,  un  tlic- 
cours  sur  la  situation  actuelle  des  armées  de  la 
république  française  , et  sur  les  mesures  a prendre 
pour  affermir  la  liberté  ( in-8°  de  i5  pag.).  On 
trouve  dans  ce  discours  quelques  idées  raison- 
nables, surtout  à la  Teille  de  <793:  «Ne  serait- 
ce  pas,  disait  Bréard,  la  plus  grande  de  toutes 
les  folies,  de  vouloir  opérrr  spontanément  une 
révolution  universelle  qui  doit  évidemment  être 
l'effet  graduel  des  progrès  de  la  raison  el  de  la 
philosophie  ? Rejetons  donc  ces  projets  in- 
sensé*, fruits  de  l'imagination  délirante  de  quel- 
ques hommes  qui  veulent  être  plus  sages  et 
plus  puisant*  que  la  nature. »Ce  discours  était 
•uivi  d'un  projet  de  décret  ru  quinze  articles  qui 
fut  renvoyé  à l'examen  des  comités  diplomati- 
que , de  la  gnerre  . de  la  marine  et  des  finances 
réunis.  ▼— -v», 
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a comme  sur  terre  (2).  » Dès  le  1 6 
mai  Bréard  dénonça  les  commissai- 
res k St-Domiugue  Polverel  et  Son- 
tlionax,  et  les  fat  décréter  d’accusa- 
tion le  16  juillet  suivant.  Le  a5  il 
attaqua  le  ministre  Boucholte , et 
défendit  Marat,  qu’il  croyait  pur, 
mais  égaré.  Le  1 0 juillet  il  soutint' 
une  di>cussion  très-vive  contre  Ca- 
rnile  Desmoulios , qui  avait  accusé 
les  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  que  par  représailles  on  ac- 
cusait de  liaisoos  avec  des  aristo- 
crates et  surtout  avec  le  général 
Dillon.  Le  23  du  même  mois  , 
Bréard  fit  assimiler  aux  émigrés  tout 
citoyen  qui  se  serait  rendu  dans  une 
ville  rebelle.  Le  7 août  il  fit  décréter 
l’arrestation  de  tous  les  étrangers  sus- 
pects. 11  présida  de  nouveau  la  Con- 
vention au  4 août,  et  le  2 5 il  fut 
envoyé  k Brest  pour  y organiser  l’es- 
cadre ; il  s'y  conduisit  avec  modé- 
ration. Prudnomme  dit  k ce  sujet  : 
a Le  protestant  Jean-Bon  Saint-An- 
dré parut  k son  tour  k Brest:  Bréard 
était  déjà  dans  cette  ville;  et,  malgré 
les  nombreux  émissaires  de  la  mon- 
tagne, ce  représentant  avait  su  jus- 
que-là conserver  la  tranquillité  dans 
cette  commune.  » Il  parait  que  Jean- 
Bon  gâta  l'ouvrage  de  Bréard.  Le  1 5 
avril  1794»  celui-ci  appnya  le  dé- 
cret proposé  parSt-Just,  ordonnant 
l’expulsion  des  nobles  de  Paris,  et 
insista  pour  qn’il  ne  leur  fût  accordé 
que  huit  jours  pour  s’éloigner.  Le  8 

(*)  Ijc  bot  de  ce  rapport  tarit  de  provoquer 
un  décret  |>ortaot  destitution  do  tous  ira  offi- 
ciera de  marine  refaites  à /«  toi  ou  «bit»! s,  et  de 
faire  outrer  les  marins  do  commerce  dans  ia 
marine  militaire;  « Ce  n’est,  disait  Drcard , 
que  parmi  1rs  marins  du  commerce  que  vous 
trouverez . réunis  au  civisme,  des  talents,  de 
J ‘expérience,  et  un  courage  imperturbable..... 
Que  ne  vont-ils  en  ce  moment  tous  réunis  autour 
de  tous  . res  navigateurs  intrépides,  ou«  des 
hommes  orgueilleux  avaient  l'injustice  de  mé- 
priser. même  lorsqu’ils  suppléaient  à leur  impéri- 
tie]  Vous  verriex  éclater  1rs  transports  do 

leur  joie  <1*  leur  reconnaissance,  rtc.  V— .?*, 
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thermidor  {26  juillet  1794},  il  s’op- 
posa h ce  que  le  discours  de  Robes- 
pierre fût  imprimé,  et  se  montra 
dans  ce  grand  évènement  toul-à-fail 
contraire  au  dictateur.  Deux  jours 
après  sa  chute  il  entra  au  comité  de 
salut  public,  et  fit  décréter  la  li- 
berté de  Polverel  et  Sonthonax , 
dont  il  avait  été  l’accusateur.  Le 
8 août  il  interpella  vivement  F011- 
uier-Tinville  amené  k la  barre 
e la  Convention  , et  lui  demanda 
compte  de  sa  conduite  dans  l’af- 
faire de  Catherine  Théos.  Le  3 
octobre  Cambon  déclara  que  Bréard 
étant  membre  du  premier  comité  de 
salut  public  avait  été  un  des  signa- 
taires d’uu  arrêté  secret  contre 
Robespierre  et  Danton,  formant  alors 
un  comité  particulier  k Charenton 
Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  le 
même  jour  contre  les  membres  du 
comité  de  salut  public  avant  le  9 
thermidor,  Bréard  dit  que  le  projet 
de  l’Angleterre  était  de  faire  périr 
ia  Convention  par  la  Convention  elle- 
même  , et  fit  passer  k l'ordre  du  jour 
sur  l’accusation  de  Legendre.  Le  5 
décembre  il  appuya  les  demandes  des 
ciloyensde Bédouin  incendiés  parMai- 
gnet,  et  fit  décréter  que  le  comité 
de  sûreté  générale  s’occuperait  de  les 
secourir.  Le  4 janvier,  il  fut  élu  de 
nouveau  membre  du  comité  de  salut 
public,  et,  le  9 mars  , il  appuya  la 
propositiou  d’une  fête  annuelle  en 
l’honneur  des  vingt -un  Girondins 
morts  sur  l’échafaud.  Entré,  daos  l'an 
IV  (1795),  au  conseil  des  auciens,  il 
en  fut  secrétaire  dès  la  formation.  Le 
26  janvier  1796,  il  appuya  vivement 
le  maiulien  de  la  confi-catioD  des 
biens  qne  les  émigrés  avaient  k espé- 
rer de  lenrs  ascendants.  Après  le  1 8 
brumaire  (9  nov.  17 99),  Bréard  fit 
partie  du  nouveau  corps  legislatif, 
et  il  en  sortit  en  i8o3.  Il  mourut 
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dans  la  retraite  avant  qne  la  loi  de 
1816,  contre  les  régicides,  pût 
l’atteindre.  — Bréard  de  Neuville, 
conseiller  clercauparlcmentdeDijon, 
était  né  dans  cette  ville  en  1748  et 
mourut  à Paris  en  1 81 8.11  a publié  I. 
Nécessité  de  se  soumettre  à la 
convention  entre  Pie  V II  et  le 
gouvernement français,  1 8 03  ,in-8°. 
II.  Question  de  droit  très-impor- 
tante, 1 8 1 4-  III.  Traduction  des 
Pandectes  de  Justinien  mises  dans 
un  nouvel  ordre  par  Pothier , 
1818  à 1833,24  vol.  10-8°.  Les 
premiers  volumes  furent  imprimés 
en  1807  et  années  suivantes.  L’en- 
treprise ayant  été  interrompue  fut 
reprise  par  MM.  Moreau  dcMontalin 
et  Btirie.  IV.  Dictionnaire  latin  et 
français  de  la  langue  des  lois , 
tiré  du  cinquantième  livre  des 
Pandectes  de  Justinien,  Paris, 
1807,  ! Ï<JI-  •n"8°.  Z. 

BRECIITEN  (Nicolas  Van) 
ou  VERBRECIITEN  était  né 
b Harlem  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle.  Poète  contemporain  de  Macr* 
lant,  il  est  cité  dans  son  Miroir 
historial  ( Spiegel  historiael  of 
Rym  Kronyk ).  Maerlant  men- 
tionne un  poème  de  Van  Brecbten 
traduit  ou  imité  du  français  et  ap- 
partenant au  siècle  de  Charlemagne , 
‘ poème  , selon  lui,  rempli  de  fables, 
mais  écrit  avec  agrément.  Il  paraît 
hors  de  contestation  que  Van  Bre- 
chlrn  traduisit  le  romau  d'Huon  de 
Villeneuve  sur  les  quatre  fils  Aymon 
( Rcinout  Van  Montalbaen  of  de 
vier  Ilecmskmideren;  V . Av  mon, 
LVI,  6 11).  Bilderdyk  a inséré  des 
fragments  de  celle  version  dans  ses 
Nouveaux  mélanges  littéraires 
(Ni eu  wt  Toul,  en  Dichlk  P ersch), 
sur  la  copie  que  lui  avait  communi- 
quée Hoffmann  de  Fallerslebcn.  11  est 
probable  que  le  même  trouvère,  hol- 
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landais  ou  flamand,  traduisit  aussi  le 
roman  de  Maugis  ou  Malnghys , 
dont  M.  Hoffmann  découvrit  a Har- 
lem , chez  les  frères  Enschedé , un 
fragment  de  1 18  vers  qu'il  inséra  en 
1821  dans  le  Messager  des  arts 
et  des  lettres  ( Kousten  Letter- 
botte,  II*  part.,  p.  3 12),  et  que 
Bilderdyk  donna  ensuite  dans  ses 
mélanges  avec  une  préface  et  des  no- 
tes. Hoffmann  compara  ce  débris  avec 
la  traduction  allemande  complète 
dont  il  existe  deux  copies  de  la  fin 
du  XV'  siècle  à la  bibliothèque  de 
Heidelberg,  et  s’assura  aussi  qu’il 
appartenait  véritablement  au  roman 
de  Maugis.  On  attribue  encore  ’a  Van 
Brcchtru  la  traduction  du  roman  de 
Guillaume  au  court  - nez , c’est- 
à-dire  de  Guillaume  d’Orange,  fic- 
tion dont  Nicolas  Leclerc  parle 
danssa  chronique  riméede  Brabant, 
et  qui,  datant  du  onzième  siècle,  fut 
renouvelée  dans  le  suivant  par  un 
poète  qui  annonce  que 

Moult  a longtemps  qu'elle  est  ume  en  oubli  , 

et  qu’il  va  la  ressusciter  d’après 
les  manuscrits  de  Saint -Denis.  Ce 
poète  est  Guillaume  de  Bapaume. 
Quant  à l’écrivain  hollandais,  on 
peut  consulter  les  Vciltées  histo- 
riques de  Van  Wyn,  I,  261-264. 

R F — c. 

BREIK)W{GABR.EL-GonF.PROl), 
savant  et  homme  d’état , né  K Berlin 
en  1773,  de  parents  très-pauvres, 
eut  le  bonheur  d’être  distingué  au 
gymnase  de  Joachimslbal  par  le  docte 
Miérotto  qui  sut  apprécier  ses  dispo- 
sitions, cl  obtint  pour  lui  une  place 
gratuite.  De  ce  gymnase  Bredow 
passa  à l’université  de  Halle , entra 
au  séminaire  philologique , et  fit  mar- 
cher parallèlement  l’étude  de  la  théo- 
logie et  h connaissance  de  l'anti- 
quité. Eu  1794  , il  fut  admis  a l’é- 
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cote  normale  (Schullehrersetniuar), 
dirigée  par  Gedike;  et,  déni  ans 
après  , il  se  rendit  à l'invitation  de 
J. -H.  Voss  qui  l’appelait  a Eutin  , et 
avec  lequel  il  partagea  la  chaire  de 
rhétorique.  C est  à celte  époque 
qu’eurent  lien  ses  grands  travaui  sur 
les  mesures  du  ciel  et  de  la  terre 
essayées  par  les  anciens.  Il  mit  aussi 
un  lèle  extrême  à commenter  les 
poètes  de  l’antiquité.  Quelque  temps 
après  il  remplaça  Voss  dans  le  rec- 
torat; puis,  en  i8o4,il  se  rendit,  en 
qualité  de  professeur  d’histoire,  a 
Helmstsdt.  Là , il  se  distingua  par 
la  hauteur  de  ses  vues  et  la  hardiesse 
de  ses  jugements.  Tputefois , le  dan- 
ger des  questions  qu’il  remuait  l’y 
fit  renoncer;  et  il  reprit  ses  études 
sur  l’antiquité.  Un  plan  immense 
s’était  offert  à lui  : c était  de  dérou- 
ler le  tableau  de  tous  les  systèmes 
géographiques  connus  depuis  Ho- 
mère jusqu’au  moyen  âge.  Un  tel 
travail  exigeait,  comme  préliminaire, 
la  révision  des  textes  de  tous  les 
petits  géographes  grecs.  Ce  motif 
amena  Bredow  a Paris  en  1807.  U 
y resta  huit  mois,  et  y fit  dans  les  bi- 
bliothèques de  riches  acquisitions  de 
matériaux.  Revenu  en  Allemagne , il 
se  rendit  suspect  aux  gouvernements 
de  la  confédération  du  Rhin  par  les 
sentiments  qu’il  laissait  percer  con- 
tre la  suprématie  française  et  pour 
l’indépendance  germanique.  Les  dé- 
nonciations et  les  petites  vexations 
le  poursuivaient  déjà  lorsque , fort  à 
propos  pour  lui,  l'ouiversité  nouvelle- 
ment transportée  de  Breslau  à Franc- 
for  t-sur-l’Oder  lui  offrit  une  chaire. 
H l’accepta  de  grand  cœur,  et  fut 
en  outre  nommé  conseiller  de  régence 

Sar  le  roi  de  Prusse.  C’est  au  sein 
e ce  doux  et  honorable  cnmul  qu'il 
eut  la  satisfaction  de  voir  les  armées 
des  souverains  alliés  abattra  enfin  la 
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gigantesque  puissance  de  Napoléon. 
Il  ne  survécut  guère  à ce  grand  évè- 
nement, et  une  maladie  douloureuse, 
réputée  incurable  dès  qu’elle  se  dé- 
clara, l’enleva  en  sept.  1 8 1 4-  Bredow 
était  un  homme  remarquable  à tous 
égards  : science,  méthode,  chaleur, 
amour  véritable  et  consciencieux  de 
la  patrie , tels  furent  les  caractères  de 
son  enseignement,  et  ces  caractère  : 
il  les  porta  dans  ses  livres  qui  tous 
se  lisent  avec  fruit.  En  voici  la  listes 
I .Manuel  de  l’histoire  ancienne, 
1799  (la  5*  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  en  i8z5  , Alloua).  II.  Recher- 
ches sur  quelques  points  isolés 
d’histoire,  de  géographie  et  de 
chronologie  anciennes.  III.  Chro- 
nique du  dix-neuvième  siècle.  Des 
difficultés  toujours  renaissantes  l'en- 
gagèrent à laisser  de  côté  cet  ou- 
vrage. Il  chargea  Venlurini  de  le 
continuer,  rt  conçnt  alors  le  projet  de 
l’histoire  des  systèmes  de  géographie. 
IV.  Epistolce  parisienses , 1814  , 
in-  8e.  V.  Essai  sur  Charlemagne. 
Ce  morceau  indique  chcs  l’auteur 
autant  de  sagacité  que  d’érudition. 

P — OT. 

BRÉGUET  (Abraham-Louis), 
célèbre  horloger,  naquit  k Neuf- 
chalel  en  Suisse  , le  rojaov.  1747, 
d’une  famille  de  Français  réfugiés. 
Les  premières  études  auxquelles  on 
assujetit  l’enfance  ne  se  trouvèrent 
point  de  son  goût , et  dès-lors  ses 
maîtres  conçurent  nne  assez  mauvaise 
idée  de  ses  dispositions.  Mais  sa  mire 
devenue  veuve  lorsqu’il  n’avait  encore 
que  dix  ans , s’étant  remariée  k un 
horloger,  celui-ci  fit  quittera  Bré- 
guet  le  collège  où  il  perdait  son  temps 
et  l’appliqua  , sous  sa  direction  im- 
médiate , a l’horlogerie.  L’enfant  ne 
montra  pas  plus  de  vocation  pour  un 
travail  aussi  sédentaire  que  pour  la 
grammaire  et  le  latin;  mais,  peu  à 
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peu,  les  combinaisons  mécaniques  l'in- 
téressèrent, et  sa  répugnance  cessa. 
Lorsqu’il  eut  atteint  l’àge  de  quinze 
ans,  sou  beau-père  le  conduisit  à Paris 
avec  sa  mère  et  sa  sœur,  et  le  plaça 
chez  un  horloger  de  Versailles  qui  lui 
fit  faire  un  apprentissage  régulier, 
et  duul  il  devint  le  plus  habile  ouvrier. 
La  mort  de  son  beau  - père  et  de  sa 
mere  le  laissa  sans  fortune  et  sans  ap- 
pui avec  sa  sœur  à soutenir.  Sa  cons- 
tance triompha  de  tous  les  obstacles  ; 
uu  travail  prolongé  le  mit  h même 
non  seulement  de  subveuir  h tous  leurs 
besoins , mais  encore  de  suivre  un 
cours  de  mathématiques  : car  déjà 
il  sentait  que  1j  connaissance  des 
sciences  exactes  était  pour  lui  un 
préliminaire  indispensable.  Son  pro- 
fesseur fut  l’abbé  Marie  qui  sut  ap- 
précier son  génie  et  son  carac- 
tère. C’est  à partir  de  ce  temps  que 
le  nom  de  Bréguct  sortit  de  la  foule. 
Tout  en  surmontant  les  difficultés  de 
sa  position,  l’artiste  avait  reculé  les 
bornes  de  l'art.  Ses  ouvrages  étaient 
déjà  renommés  dans  toute  1 Europe. 
Un  jour  le  duc  d'Orléaus,  étant  à 
Londres,  fit  voir  uue  montre  de  Bré- 
guet  à l’horloger  Arnold  qui  passait 
pour  le  premier  de  l’Europe.  Arnold, 
après  avoir  admiré  le  mécanisme  de 
ce  chef-d’œuvre  et  l’eiéculion  de 
toutes  les  pièces , se  hâta  de  venir 
a Paris  pour  y faire  connaissance  avec 
notre  artiste;  et,  en  partant,  il  lui 
confia  son  fils  qui  resta  deux  ans  sous 
ce  nouveau  maître.  Lors  de  la  révo- 
lution , Bréguet,  quoique  totalement 
étranger  à la  politique,  devint  sus- 
pect au  parti  dominant  ; mais,  grâce 
à quelques  personnages  influents  , il 
lui  fut  permis  de  quitter  la  France. 

, Il  se  rendit  alors  daus  la  Grande-Bre- 
tagne ; et  il  y resta  deux  ans.  Un  ami 
généreux,  M.  Desnaj-Flylchc,  voulut 
qu'il  fut  prndant  ce  temps  à l’abri  de 
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la  nécessité , et  le  força  d’accepter 
un  porte  feuille  garni  de  bauknotes. 
Bréguet  put  donc  se  livrer  exclusive- 
ment à des  recherches  mécaniques, 
et  c'est  ce  qu’il  fit  conjointement 
avec  son  fils  qui  l’avait  accompagné 
Miriaterre  d’esil. Revenu  en  France, 
après  avoirconsidérablement  augmen- 
té le  fonds  de  ses  connaissances,  il  y 
trouva  ses  établissements  détruits  ; 
mais  les  secours  de  ses  amis  et  les 
nouveaux  moyens  de  succès  qu'il  ap- 
portait l’eurent  bientôt  mis  à même 
de  les  relever  et  de  les  agrandir.  De- 
puis ce  jour,  il  ne  cessa  d’améliorer 
toutes  les  branches  de  l’art,  et  d'ac- 
croître sa  réputation  qui  finit  par 
être  sans  rivale.  Du  reste,  nul  inci- 
dent remarquable  ne  varia  sa  longue 
et  paisible  carrière.  Il  devint  suc- 
cessivement horloger  de  la  marine , 
membre  du  bureau  des  longitudes, et, 
en  1816,  membre  de  l’Institut  en 
remplacement  de  Carnot.  En  1828, 
il  fut  membre  du  jury  pour  l’cxameu 
des  produits  de  l’industrie.  C'est  peu 
de  temps  après  avoir  cessé  ces  fonc- 
tions momentanées  qu'il  fut  subite- 
ment frappé  de  mort,  le  1 y septem- 
bre i8i3  , à cinq  heures  du  matin, 
tandis  qu’il  travaillait  h son  grand 
ouvrage  sur  l’horlogerie.  Sa  fin  rap- 
pelle celle  d’Euler,  qui,  comme  lui , 
mourut  en  quelques  instants,  sa  ns  avoir 
éprouvé  d’agonie  (1).  Les  perfection- 

(1)  De*  discours  Curent  prononcés  sur  sa  tombe 
par  MM.  Arago,  Ch.  Dupin  et  Ternaux  aine; 
M.  Neporaucènc  Isemercier  consacra  des  vert  k 
sa  mémoire.  Le  caractère  de  Bréguet  n'était  pas 
moins  remarquable  que  son  talent.  Il  était  re- 
cherche d.ms  les  premières  classes  de  la  société  , 
où  il  comptait  plusieurs  amis.  On  a dit  de  lui 
qu’il  avait  toujours  conservé  la  naïveté  de  la 
jeunesse  et  même  celle  de  l'enfonce  ; qu'il  voyait 
tout  en  beau,  excepte  ses  ouvrages:  qu’en  lai 
tout  « tait  égal,  uni,  simple  ; qu'il  était  timide 
sans  être  jamais  embarrassé;  qu'on  troueait 
des  rapports  entre  lui  et  le  bon  ta  Fontaine  ; 
qu’il  n’avait  jamais  voulu  qui  Ut  r sa  petite  eî 
mode  >tc  mai *0 a , où  la  fortune  était  venue  le 
trouver;  qu’il  était  toujours  prêt  à être  utile 
aux  altistes  ; que  toos  était  ut  bmreux  autour  du 
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nements  apportas  par  Bréguet , dans 
cette  partie  de  la  mécanique  a la- 
quelle il  avait  consacré  ses  veilles, 
ont  eu  pour  résultat  de  donner  à la 
France  la  première  horlogerie  de 
l’Europe , au  dire  de  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  Anglais.  Ses  perfectionne- 
ments s’étendent  h toutes  les  branches 
comme  11  toutes  les  parties  de  l’art. 
Dans  l’impossibilité  de  les  énumérer 
tous  ici,  bornons-nous  a en  indiquer 
les  principaux.  C’est  h lui  qu’on  doit , 
sinon  la  première  idée , du  moins  l’u- 
sage commode  des  montres  perpé- 
tuelles qui  se  remontent  a’elles- 
mêmes  par  le  mouvement  qu’on  leur 
donne  en  les  portant.  Cette  inven- 
tion ingénieuse  daterait  , suivant 
quelques  auteurs , du  milieu  du  dix- 
septième  siècle  i et  un  ecclésias- 
tique français  en  dispute  l'honneur  à 
un  artiste  de  Vienne.  Mais , quel  que 
soit  le  véritable  auteur  de  la  décou- 
verte, le  fait  est  que  les  montres  de  ce 
genre  étaient  plutôt  des  hochets  pro- 
pres a satisfaire  la  curiosité  que  d'u- 
tiles instruments.  Non  seulement  elles 
ne  se  remontaient  qu’a  l’aide  d’une 
marche  longue  et  même  pénible,  mais 
encore  elles  se  dérangeaient  h tout 
instant.  Bréguet,  en  les  recomposant 
sur  de  meilleurs  principes , fit  dispa- 
raître jusqu’à  la  moindre  trace  de  ce 
double  inconvénient.  Il  leur  donna  la 
plus  parfaite  régularité,  les  varia,  les 
compliqua  de  toutes  manières , les  fit 
k secondes,  k quantièmes,  à équa- 
tion et  à répétition  sonnant  les  mi- 
nutes. Perfectionnées  d’après  ses 
méthodes,  elles  sont  aujourd’hui  ar- 
rivées au  point  de  n’avoir  plus  be- 
soin du  mouvement  que  communique 
la  marche  la  plus  duuce , que  pendant 

luit  « lai  plu»  que  las  uutrM.  Ou  r«®nte 
qu’élaiit  df-remi  un  peu  sourd  *.ms  doveair 
susceptible  , il  disait  , quand  on  riait  de  quel- 
que quiproquo , dùuirie-mbi  de  ne  que  je  rie  mûri, 
c«  qu’il  ne  manquait  pas  de  faire.  V— ta. 
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un  quart  d’heure  snr  trois  jours  ; et, 
si  l’on  cesse  de  les  porter,  elles  mar- 
chent encore  trois  jours  quoiqn’au 
repos.  Quelques-unes  de  celles  qu’il  a 
exécutées  ont  été  portées  huit  ans 
sans  avoir  été  rouvertes  et  sans  éprou- 
ve la  moindre  altération.  C'est  Bré- 
guet qui , pour  garantir  de  fractures 
le  pivot  du  balancier,  en  cas  de  choc 
violent  ou  de  chute  delà  montre,  ima- 
gina le  parachute  qui  préserve  le  ré- 
gulateur de  toute  atteinte,  invention 
récieuse  surtout  pour  les  montres 
e poche.  C’est  lui  qui,  le  premier, 
fabriqua  des  cadratures  de  répétition 
d’une  disposition  plus  sûre,  laissant 
lus  de  place  pour  les  autres  parties 
u mécanisme.  Aux  timbres  qui  an- 
ciennement , dans  les  montres  à ré- 
pétition, exigeaient  pour  être  en- 
tendus que  l’on  pratiquât  k la  boîte 
des  oavertnres  par  où  la  poussière 
s’introduisait  et  qui  amenaient  rapi- 
dement la  destruction  de  l’instru- 
ment , Bréguet  substitua  les  ressorts- 
timbres  dont  le  sou  est  d’autaot  plus 
net  et  plus  fort  que  la  boîte  est  plus 
exactement  fermée , et  qui  bientôt, 
remplaçant  les  vieux  timbres,  don- 
nèrent lieu  k une  branche  d’indus- 
trie nouvelle , aujourd'hui  répandue 
d’un  bout  k l’autre  de  l’Europe,  les 
montres-cachets -tabatières,  et  boi- 
tes a musique.  Portant  également  son 
attentiou  sur  tous  les  points  de  son 
art , sur  ceux  qu’appellent  les  exi- 
gences de  la  mode  comme  sur  ceux 
qui  offrent  une  utilité  matérielle  in- 
contestée , il  fit  marcher  de  front  et 
les  dispositions  *modernes  les  pjns 
avantageuses  pour  la  boulé  du  méca- 
nisme intérieur  de  la  boîte , et  les 
nouvelles  formes  Je  boîlcs,de  ca- 
drans, les  distribuions  agréables  et 
commodes  des  aiguilles,  des  quan- 
tièmes, l’emploi  de  métaux  divers  , 
les  ornements , etc.  ; et  comme  l’idée 
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des  ressorts-timbres,  toutes  ces  in- 
ventions donnèrent  l’essor  à nue  foule 
d'industries  secondaires,  et  furent 
aussi  utiles  au  mouvement  dn  com- 
merce qu’au  progrès  de  l’art  meme. 
Mais,  c est  surtout  aux  sciences  exac- 
tes, k l'astronomie  , à la  physique  et 
a la  navigation  que  Bréguct,  en  multi- 
pliant les  moyens  de  calculer  les  mi- 
nima  les  plus  délicats  de  la  durée 
avec  la  dernière  exactitude,  a rendu 
des  services  inappréciables.  En  vain  le 
rédacteur  de  la  Revue  (T Edimbourg, 
dans  un  article  artificieusement  louan- 
geur, a semblé  vouloir  restreindre  le 
mérite  de  Bréguet  sousces  points  de 
vue,  en  plaignant  l’artiste  d’avoir  eu 
trop  souvent  en  France  les  caprices 
de  ta  mode  et  non  les  demandes  de  la 
science  à contenter  et  à servir.  La 
réalité  , c’est  que  les  heureuses  mo- 
difications apportées  par  Bréguct 
dans  tout  ce  qui  tient  Kl  élégance  et 
au  solide  l’occupèrent  bien  moins  et 
figureront  en  moins  grand  nombre 
dans  la  liste  de  ses  inventions  que 
les  innombrables  perfectionnements 
par  lesquels  il  recommanda  ses 
chronomctres'aux  astronomes  cl  aux 
navigateurs.  Plusieurs  échappements 
libres  témoignèrent  de  la  fécondité 
de  sou  génie , et  de  la  variété  de 
ses  plans.  Tels  sont  l’échappement 
naturel  qui  peut  se  passer  d’buile , 
et  dont  la  théorie  fut  quelque  temps 
un  secret  pour  le  public;  l’échap- 
pement h force  constante  et  K remon- 
toir indépendant , le  meilleur  de  tous 
ceux  que  l’on  connaît  ; 1 échappement 
K hélice  , l’échappement  K tourbillon 
par  lequel  le  balancier,  outre  le 
mouvement  de  vibration,  execute  an 
bout  d’un  certain  temps  un  mouve- 
ment de  rotation  sur  son  axe,  de 
telle  sorte  que,  supposé  le  chrono- 
mètre dans  un  point  donné , chaque 
extrémité  du  balancier  a successive- 


ment été  la  plus  élevée  au  moment  du 
repos,  et  que  toutes  les  inégalités  qui 
peuvent  se  trouver  dans  son  poids 
sont  compensées  pendant  chaque  ré- 
volution; le  double  échappement  qui 
est  tout  simplement  une  monlre-don- 
ble  pourvue  de  deux  échappements 
et  de  deux  balanciers  pour  la  régler. 
Cette  idée  fut  depuis  appliquée  aux 
pendules  par  Breguet  lui-même  en 
leur  ajoutant  un  second  régulateur. 
Les  deux  mouvements  et  les  deux 
pendules,  quoique  absolument  sé- 
parés , s’influencent  néanmoins  de 
manière  K se  régler  mutuellement  et 
à acquérir,  l’un  par  l’autre,  une 
marche  beaucoup  plus  régulière 
qu’on  ne  l’aurait  par  un  seul.  Ce 
moyen  de  contrôle  rectifie  K merveil- 
le les  erreurs.  La  perfection  de  la 
montre-double  a été  constatée  par 
des  expériences  spéciales  citées  dans 
un  rapport  fait  a l’Institut.  C’est 
ainsi  que  de  ses  ateliers  sortirent 
nombre  de  pendules  astronomiques , 
de  montres  ou  horloges  marines  et 
de  chronomètres  de  poche  dont  les 
constructions  diverses  furent  son  ou- 
vrage et  qui  , en  précision  et  en  soli- 
dité, comme  en  élégance,  surpassè- 
rent tout  ce  que  l’on  connaissait  de 
plus  parfait.  Parmi  ces  chronomètres, 
nous  mentionnerons  particulièrement 
ceux  qu’il  construisit  en  assez  grande 
quantité  sur  les  mêmes  principes  et 
dans  les  mêmes  dimensions , de  ma- 
nière K ce  qu’une  partie  homologue 
de  chacune  d’elles  pût  s’ajuster  dans 
toutes  les  autres,  seulement  en  ser- 
rant deux  vis  et  K ce  que , si  quelque 
accident  arrivait  à l’un  d’eux , la 
partie  endommagée  fût  remplacée 
par  une  autre  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes. L’exposition  de  1819  fut 
enrichie  par  Bréguet  de  plusieurs 
chefs-d'œuvre , les  uns  d’une  haute 
importance  pour  la  science,  les 
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autres  remarquables  par  le  double 
mérite  de  la  difficulté  vaincue  et  la 
beauté  de  l’exécution.  A la  première 
classe  appartiennent,  outre  l’hor- 
loge-double  et  la  montre-double  ci- 
dessus  mentionnées,  l’horloge  marine 
à tourbillon,  achetée  par  le  comte  de 
Sommarira,  et  le  compteur  astrono- 
mique, renfermé  dans  le  tube  d’une 
lunette  d’observation,  quirefld  sensi- 
ble à la  vue  les  dixièmes  de  seconde, 
et  permet  même  d’apprécier  les  cen- 
tièmes de  seconde.  Dans  la  deuxième 
catégorie  se  rangent  une  infinité  de 
beaux  chronomètres  de  poche , sim- 
ples ou  h répétition,  a quantièmes, 
etc. , plusieurs  pendules  de  voyage 
a répétition,  réveil,  mouvement  de 
la  lune  et  quantième  complet,  con- 
struits sur  les  principes  et  avec  les 
soins  d’un  bon  garde-temps  ; un 
compteur  militaire  avec  sonnerie 
pour  régler  le  pas  de  la  troupe  et 
B dont  le  mouvement  est  suceptible  de 
s'accélérer  ou  de  se  ralentira  volonté j 
une  montre  de  cou  contenue  dans  une 
double  boîte  , le  tout  d’une  Unie  et 
demie  d’épaisseur  et  de  onze  lignes 
de  diamètre,  avec  une  aiguille  sail- 
lante mobile  au  doigt  dans  un  sens, 
mais  s’arrêtant  dans  l’autre  sur  l’heu- 
re  marquée  par  la  montre  que  ren- 
ferme la  double  boîte,  ce  qui  per- 
met de  consulter  en  secret  la  montre 
et  de  savoir  l’beure  et  les  quarts  par 
le  tact:  enfin  la  fameuse  pendule 
sympathique  sur  laquelle  il  suffit  de 
placer  comme  sur  un  porte-montre, 
avant  midi  on  avant  minuit,  une  mon- 
tre h répétition  qui  avance  on  qui 
retarde  pour  qu’a  ces  denx  époques 
les  aiguilles  de  la  répétition  soient 
subitement  remises,  à voe,  sur  l’heu- 
re et  les  minutes  de  la  pendule , et 
qu’en  pen  de  jours  le  mouvement  in- 
térieur de  la  montre  soit  lui-même 
aussi  exactement  réglé  que  si  un  ha- 


bile horloger  avait  veillé  a celte  opé- 
ration. Une  pièce  de  ce  genre  , exé- 
cutée aussi  par  Rréguet,  avait  été 
envoyée  par  Napoléon  h l’infortuné 
Sélim  III.  Le  laleDt  de  Rréguet  pour 
la  mécanique  et  pour  les  sciences 
n’était  point  exclusivement  restreint , 
à l’art  auquel  il  fit  faire  des  pas  si 

Îirodigieux.  Il  imagina  le  mécanisme 
éger  et  solide  des  télégraphes  éta- 
blis par  Chappej  il  créa  un  thermo- 
mètre métallique  d’une  sensibilité  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  connu , sur- 
tout pour  le  développement  instan- 
tané dn  calorique.  L'aiguille  y estsus- 
pendue  à une  longue  lame  pliée  en 
hélice , composée  de  trois  métaux  su- 

Îierposés  et  adhérents  entre  eux , 
ame  qui  pourtant  n’a  qu’un  cinquan- 
tième et  quelquefois  un  centième  de 
ligne  d’épaisseur.  Il  avait  rassemblé 
beaucoup  de  faits  intéressants  sur  la 
transmission  du  mouvement  par  les 
corps  qui  restent  eux-mêmes  en  repos, 
et  il  avait  dessein  de  les  publier. 
Lorsque  la  mort  le  surprit,  il  mettait 
en  ordre  un  grand  ouvrage  sur  l’hor- 
logerie où  toutes  ses  découvertes  de- 
vaient être  consignées.  On  a long- 
temps espéré  que  ce  livre  important 
serait  publié  par  les  soins  de  son 
fils.  Deux  portraits  lithographiés  de 
Bréguet  parurent  lors  de  sa  mort. 
Son  buste,  de  grandeur  naturel- 
le, a été  moulé  en  plâtre.  Barbier, 
Dict.  des  anonymes , ftlribue  à 
Bréguet  un  Essai  sur  la  force  ani- 
male et  sur  le  principe  du  mou- 
vement volontaire , Paris,  i8ii, 
in-4°.  , P— ot. 

BRÉIIAN  ( JEAW-REKÉ-FnAit- 

çois-Amalhic  de),  d’une  des  plus  il- 
lustres familles  de  Bretagne,  était 
frère  cadet  du  comte  de  Plélo  {V oy. 
ce  nom,  tome  XXXV)  qui  s’est  im- 
mortalisé par  sa  conduite  devant 
Dantzig , et  dont  il  a célébré  lui— 

14. 
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même  l’héroïsme.  Il  eut  pour  pré- 
cepteur l’abbé  Lioult,  dont  il  con- 
serva jusque  dans  sa  vieillesse  un 
touchant  souvenir.  Aux  connaissan- 
ce» nécessaires  à l’officier,  il  joignait 
plusieurs  talents  agréables;  com- 
• posait  des  vers,  jouait  de  différents 
instruments,  et  maniait  arec  nne  égale 
habileté  le  crayon  et  le  pinceau. 
Enlré  dans  la  carrière  des  armes,  il 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  assista  aux  batailles 
d’IIastembeck  et  de  Crevclt.  Il  prit 
sa  retraite  avec  le  grade  de  colonel 
de  dragons,  et  vécut  h Paris  dans  la 
société  de  femmes  aimables  et  des 
hommes  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  ou  par  leur  esprit.  Quoique 
opposé  fortement  à la  révolution  dès 
son  principe , il  refusa  d’émigrer 
par  la  raison,  disait-il,  qu’il  lui  était 
a peu  près  égal  de  mourir  en  France 
d un  coup  de  civisme,  ou  de  misère 
dans  n»  pays  étranger.  « De  plus, 
ajoutait-il,  j’ai  peut-être  tort,  mais  je 
tienshParis.  » Devenu  suspect,  il  fut 
désarmé  pendant  la  terreur,  et  bien- 
tôt après  obligé  comme  noble  de  sor- 
tir de  Paris.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  asile,  ignoré  des  tigres, 
dans  un  village  qu’il  ne  nomme  point, 
mais  qu’on  présume  être  Ruelle;  et 
il  s’y  établit  avec  ses  pinceaux,  un 
peu  de  musique,  ses  instruments  et 
quelques  livres.  « J’y  vivais,  dit-il, 
o plongé  dans  la  tristesse,  mais  sans 
s crainte  : la  prison,  les  outrages,  la 
* dérision  amère  , insupportable  , 
a enfin  la  mort,  m’étaient  préparés 
« comme  aux  antres.  » Mais,  doué 
d’une  ùme  forte,  il  conservait  asser.  de 
calme  pour  s’occuper  de  littérature, 
puisque  ce  fut  dans  cette  retraite 
qu’il  composa  scs  dérivés  du  latin.  Il 
ne  mit  cependant  la  dernière  main  h 
cet  ouvrage  qn’après  la  chute  de 


Robespierre,  lorsqu’il  lui  fut  permis 
de  rentrer  dans  Paris.  On  sait  que 
Bréhan  vivait  en  1807;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Le 
seul  ouvrage  que  l’on  connaisse  de 
lni  est  intitulé  : Le  mot  et  la  chose 
expliqués  par  les  dérivés  du  latin, 
Paris,  Lcnormant,  1807,  4 tomes  en 
2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
l'auteur  prouve  que  l’on  a tort  de 
négliger  l’étude  du  latin  , puisque  la 
plupart  des  mots  français  viennent  de 
celle  langue,  est  semé  d’anecdotes 
et  de  citations  qui  en  rendent  la  lec- 
ture non  moins  amusante  qu’instruc- 
tive. W — s. 

BREISLAK  (Scipion),  célèbre 
géologue  et  naturaliste,  né  h Rome, 
en  1748,  d'un  père  Suédois  devenu 
Romain  par  adoption,  était  filleul 
du  cardinal  Scipion  Borghesi  qui  fut 
son  protecteur.  Dès  sa  première 
jeunesse  , Brcislak  montra  quelque 
penchant  pour  l'état  ecclésiastique, 
puis  nn  goût  particulier  pour  les 
sciences  naturelles.  Le  savant  Slay, 
de  Raguse,  l’ayant  connu  h Albano, 
et  ayant  admire  scs  talents , le  pro- 
posa pour  professeur  de  physique 
et  de  mathématiques  dans  le  nou- 
veau lycée  qu’on  établit  h Raguse. 
Brcislak  fut  accueilli  dans  cette  ville 
ar  l’abbé  Fortis  et  par  le  comte 
urgo  qui,  à son  retour  à Rome  , le 
fit  nommer  professeur  an  collège  Na- 
zareno,  où  Brcislak  devint  le  créateur 
du  cabinet  minéralogique , enrichi 
par  la  collection  du  célèbre  Pétrini 
et  par  celles  que  Brcislak  a réunies 
dans  ses  voyages  et  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  un  opuscule  intitulé  : Su 
la  Tolfa  , Oriolo , c Latera  , 
Rome , in-8°.  L’étude  de  la  miné- 
ralogie étant  devenue  le  principal 
objet  de  Breislak,  il  passa  a Naples 
où  il  fut  chargé  de  construire  sur 
la  Solfatara  le  pins  grand  appareil 
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qu’un  ait  jamais  tu.  Il  y composa 
plusieurs  ouvrages  : Essai  sur  la 
Solfatara  de  Pouzzoles  , Naples, 
1793,  iu  - 8"  ; Topografia  fisica 
délia  Compatira , Florence,  1798, 
in- 8°;  Viaggi  nella  Campania  , 
que  Pommcreul  a traduits  en  fran- 
çais, Paris,  1801.  Après  avoir  di- 
rigé l’exploitation  des  mines  de  Bren- 
tano,  et  l'instruction  des  élèves  de 
l’artillerie  royale,  Breislok  retourna, 
en  1798,  à Rome,  où  il  fut  appelé 
par  le  nouveau  gouvernement  et  nom- 
mé un  des  consuls  de  la  république 
romaine.  Il  remplit  quelques  mois 
ces  importantes  fonctions  ; mais  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  France 
au  commencement  de  l’année  1799, 
lorsque  l’Italie  fut  envahie  par  les 
armees  de  la  seconde  coalition.  Il 
vint  alors  à Paris  où  il  fut  accueilli 
par  les  savants  les  plus  distingués, 
notamment  par  Chaptal  , Cuvier , 
Fuurcrov,  Hauy,  Vauquelin  et  Bron- 
gniart.  Admis  h la  lecture  de  plu- 
sieurs mémoires  qui  forent  publiés 
dans  les  volumes  de  l'académie , il  fit 
toujours  des  observations  utiles  et  cu- 
rieuses. En  1802,  les  guerres  d’Ita- 
lie ayant  cessé,  Breislak  fut  nommé 
par  le  gouvernement  de  Milan  inspec- 
teur des  poudres  et  salpêtres.  11  pu- 
blia alors  : Del  salnitro  e deli 
arte  del  sanitrajo , Milan,  i8o3, 
in-8“.  Cet  ouvrage,  d'une  grande  uti- 
lité, fit  connaître  aux  Italiens  l'ex- 
ploitation d’une  nouvelle  branche  de 
commerce.  La  traduction  que  le  che- 
valier Artaud , à la  sollicitation  de 
l'auteur,  en  avait  entreprise,  n’a  pas 
été  publiée.  Plein  de  zèle  pour  la 
géographie  et  la  géologie,  Breislak 
fit  paraître,  en  18 1 1 , son  Intro- 
duzione alla geologia,  Milan,  2 vol. 
in- 8°;  et  postérieurement,  éclairé  par 
les  importantes  découvertes  de  Bron- 
gniart , il  rédigea  scs  Instituiioni 
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geologiche , Milan,  1818,  » vol. 
in-8",  avec  atlas  , ouvrage  classique 
qui  fut  traduit  en  allemand  et  en 
français.  Il  fut  publié  à Paris  chex 
Fan  lin , en  1822,  sous  le  titre  de 
Traité  sur  la  structure  extérieure 
du  globe  ou  institutions  géologi- 
ques. Breislak , quoique  avancé  en 
âge,  s’occupa  de  la  description  géo- 
logique du  Milanais  que  le  gouver- 
nement autrichien  fit  imprimer  eu 
1 822. 11  publia  enfin  Mernoric  suite 
observazioni Jatte  da  celebri  geo- 
logi  poteviovemenle  a quelle  del 
conte  Marxavi  intorno  alla  giaci- 
tura  di  graniti  del  Tirolo  méri- 
dionale, Milan,  1824,  in-8°.  Nom- 
mé, en  i8o5  , membre  de  l’Institut 
royal  italien , Breislak  était  aussi 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  celles  d'Edimbourg,  de  Ber- 
lin, de  Munich  , de  Turin  , etc.  Il 
mourut  h Milan  le  i5  fév.  1826. 
Son  cabinet  de  minéralogie  a été 
vendu  a la  famille  Boromei  chez  la- 
quelle les  voyageurs  peuvent  le  vi- 
siter. , G C Y. 

BREME  ( Louis-Joseph  Abso- 
bio-Gatti.n'ara,  marquis  de)  naquit 
le  28  août  1754,0  Paris,  où  son  père 
était  ambassadeur  du  roi  de  Sardai- 
gne près  la  cour  de  France.  Sa  fa- 
mille, une  des  plus  riches  du  Vercel- 
lais(i). a fourni  des  hommes  distingués 
dans  l’église  et  dans  la  magistrature 
( Voy.  Annoiuo,  tom.  II  et  LVI). 
Le  jeune  Louis,  destiné  a l’étal  mi- 
litaire, entra  comme  sous-lieutenant 
dans  un  régiment,  en  1770.  Il  de- 
vint ensuite  écuyer  de  madame  Clo- 
tilde  de  France, princesse  dcPiéroont, 
et  depuis  reine  de  Sardaigne.  Plus 
tard,  à l’exemple  de  son  père , il  suivit 
la  carrière  diplomatique.  En  :78a, 
Victor-Amédee  1U  le  nomma  se  n en- 

(«)  Voy.  Storia  d*UA  f'tntlleit  Utl*‘*turn  t4 
*ii , \om  VT,  >9>4. 
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voyé  extraordinaire  K Naples;  et,  après 
cetle  mission,  lui  confia  l’ambassade 
de  Vienne.  Le  marquis  de  Brème 
assista  au  couronnement  de  l’empe- 
reur Léopold  II,  prit  une  part  active 
aux  conférences  de  Pilniti,  en  1791, 
et  se  trouvait  à Francfort  lors  de  la 
tenue  de  la  diète  pour  l'élection  de 
François  II.  De  retour  en  Piémont , 
son  souverain  lui  donna  la  clé  de 
chambellan  et  le  nomma  ambassadeur 
ris  la  cour  d’Espagne  ; mais  il  fut 
ientôt  rappelé  à Turin,  et  souvent 
admis  au  conseil  des  ministres.  Ce- 
pendant , les  armées  françaises  qui , 
dès  le  mois  de  sept.  179s,  s’étaient 
emparées  de  la  Savoie  et  du  comté 
de  Nice , occupèrent  le  Piémont,  en 
1798.  Le  marquis  de  Brème  fut 
alors  envoyé'  comme  otage  en  France, 
où  il  resta  quatorze  mois.  La  plus 
grande  partie  de  ses  biens  sc  trou- 
vant en  Lombardie,  il  alla  s'établir 
à Milan,  en  1801.  Lorsque  Napo- 
léon vint  dans  cette  ville,  en  i8o5, 
pour  s’y  faire  couronner  roi  d’Italie, 
il  le  nomma  conseiller  d'état , et 
commissaire-général  des  subsistances 
près  l’armée  d’Italie,  mission  dont 
Brème  s’acquitta  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  dévouement.  Bientôt,  sur 
la  proposition  d’Eugène  Beauhar- 
nais , il  fut  nommé  ministre  de  l’in- 
térieur du  royaume  d’Italie;  et  il  est 
juste  de  dire  que  la  Lombardie  doit  à 
son  administration  l’extinction  de  la 
mendicité,  la  propagation  de  la  vac- 
cine et  les  premières  écoles  d'ensei- 
gnement mutuel.  En  1808  il  fut  dé- 
coré du  grand  cordon  de  la  Couronne- 
de-Fer  et  nommé  président  du  sénat. 
Depuis  plusieurs  années,  Brème  rem- 
plissait ces  importantes  fondions 
lorsque  les  évènements  de  1814, 
en  renversant  le  trône  de  Napoléon , 
rendirent  la  couronne  au  roi  de  Sar- 
daigne. Le  marquis  partit  aussitôt 


pour  Turin,  et  malgré  l’opposition 
de  quelques  grands  seigneurs,  il  ren- 
tra dans  les  bonnes  grâces  de  son 
ancien  maître,  qui  le  rétablit  tréso- 
rier de  l’ordre  de  i'Annonciade  et 
grand-croix  de  Saint-Maurice.  U eut 
ensuite  la  douleur  de  perdre  deux  de 
ses  fils  dans  l’espace  d’une  année 
{Voy.  l’art,  suivant),  et  s’étant 
retiré  dans  sa  terre  de  Sartiranna,  il 
y mourut  en  1828.  Brème  se  montra 
toujours  protecteur  des  sciences  et 
des  lettres,  qu’il  cultivait  lui-même. 
En  1820,  il  proposa  un  prix  de  trois 
mille  francs  pour  la  meilleure  disser- 
tation sur  les  tragédies  d’ Alfieri  ; ce 
fut  M.  Marré,  avocat  à Gênes,  qui 
obtint  la  médaille.  Le  marquis  de 
Brème  a été  l’éditeur  du  roman  de 
Daphnis  et  Chloé,  traduit  de  l’ita- 
lien par  Annibal  Caro,  dont  il  avait 
acheté  le  manuscrit  a Naples,  lors  de 
sa  mission  en  1782.  Ce  livre  imprimé 
à Parme,  chez  Bodoni,  et  tiré  à 57 
exemplaires  seulement,  a quelquefois 
été  payé  six  cents  francs  par  des  bi- 
bliophiles. Le  marquis  de  Brème  est 
en  outre  auteur  des  ouvrages  suivants: 
I.  Consultation  sur  la  Statistique 
du  département  de  l’Agogne  du 
préfet  Lizoti,  Novarre,  1802.  IL 
De  l’influence  des  sciences  et  des 
beaux-arts  sur  la  tranquillité  pu- 
blique , Parme,  Bodoni,  1802,  in- 
8°.  III.  Lettre  à mes  flls  , Milan , 
1817,  in-8“.  IV.  Sur  la  manière 
la  moins  préjudiciable  et  la  moins 
coûteuse  de  fournir  aux  besoins 
de  l’état , Paris , 1818.  V.  Des 
systèmes  actuels  d’éducation  du 
peuple , par  Robiano,  Milan,  1819. 
VI.  Brevi  osservazioni  d’un  Pie- 
monlese  inlorno  alcune  inezat- 
tezze  di  qualtro  racconli  venuli 
alla  lace  sopra  l’ attentat  a rivolu- 
zione  del  Piemonte  nel  1821, 
Parme , Bodoni.  VII.  Maximes  et 


BRE 


BRE 


réflexions  politiques,  momies  et 
religieuses  , extraites  des  Mémoires 
de  Stanislas  Leckzinski,  Parme,  Bo- 
doni,  1 822.  VIII.  Observations  sur 
quelques  articles  peu  exacts-  de 
R histoire  de  ï administration  du 
royaume  d’Italie , pendant  la 
domination  des  Français,  attri- 
buées k Caraccini,  Tarin,  182 5. 

G — g — y. 

BRÈME  (Louis  Arborio-Gat- 
tiîiaba  de  ) , second  fils  da  précé- 
dent, naquit  à Turin,  en  1781. 
Son  éducation  fut  dirigée  par  le  sa- 
vant orientaliste  Valperga  de  Caluso. 
Il  se  livra  d’abord  a l’étude  des  lan- 
gues et  ensuite  a celle  de  la  théologie. 
Elevé  au  sacerdoce  a vingt-deux  ans 
par  dispense  d'âge,  il  devint  aumô- 
nier du  prince  Eugène,  vice-roi  d’Ita- 
lie, et  fut  nommé  gouverneur  des 
pages  k la  cour  de  Milan.  On  a pré- 
tendu qu’un  des  motifs  qui  l’engagè- 
rent k embrasser  l’état  ecclésiastique 
fut  le  chagrin  de  n’avoir  pu  s’unir  k 
une  persoune  qu’il  aimait.  En  1807, 
il  fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Couronne- 
de-Fer,  et  entra  au  conseil  d’état. 
Lorsque,  par  suite  des  évènements 
de  1814,  la  Lombardie  eut  passé 
sous  la  domination  de  l’Autriche , 
l’abbé  de  Brème  resta  encore  quelque 
temps  k la  tète  de  la  maison  des  pa- 
ges; mais  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement lui  fit  perdre  sa  place  ; et 
dès-lors  il  consacra  ses  loisirs  k la 
littérature.  Entraîné  par  l’exemple 
du  poète  Manzoni  et  par  les  conseils 
de  Lady  Morgan,  il  se  lança  dans  le 
genre  romantique,  dont  il  (ut  un  des 
plus  zélés  défenseurs;  et  il  publia 
a Milan,  avec  quelques  amis,  en  fa- 
veur de  la  nouvelle  école,  un  journal 
intitule  11  conciliatore,  qui  fut  sup- 
primé h cause  de  sa  tendance  libé- 
rale. La  mort  de  son  frère  aîné,  qui 
se  noya  en  traversant  la  Sésia,  lui 
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causa  un  chagrin  profond.  S’étant 
rendu  k Turin , où  l’appelaient  des 
affaires  de  famille,  il  y mourut  en 
1820.  Outre  un  grand  nombre  de 
pièces  de  vers  adressées  k la  vice-reine 
d’Italie,  et  parmi  lesquelles  on  re- 
marque une  canzone  sur  son  retour 
des  eaux  d’Abano,  en  1 8 1 1 , on  a de 
l’abbé  de  Brème  : I.  Discorso  in- 
torno  ail’  ingiustizia  d'alcuni  giu- 
dizii  letterarii  italiani , Milan, 
i8i6,in-4°.  Dans  cet  ouvrage  l’au- 
teur s’élève  contre  plusieurs  critiques 
italiens  dont  le  rigorisme  outré  a, 
selon  lui , découragé  des  hommes  de 
génie  qui  se  seraient  distingués  dans 
la  carrière  des  sciences  et  des  lettres 
C’est  uné  espèce  d'apologie  du  roman- 
tisme. IL  Ccnni  storici  degli  studii 
e délia  vita  di  Tomaso  F alpergr 
di  Caluso,  Milan,  1817,  in-8°.  III 
Le 1 1er a in  versi  sciolli,  ibid . , 1 8 1 7 , 
in-8°.  Cette  épître,  adressée  k Val- 
perga de  Caluso,  son  ancien  maître, 
est  ce  qu’il  a fait  de  mieux  en  poésie. 

IV.  Grand  commentaire  sur  un 
petit  article,  par  un  vivant  re- 
marquable sans  le  savoir,  ou  Ré- 
flexions et  notes  générales  et  par- 
ticulières à propos  (t  un  article  qui 
le  concerne  dans  ta  Biographie 
des  vivants , Genève,  1817,  in-8° 
de  221  pages.  C’est  la  réfutation 
d’un  article  de  la  Biographie  îles 
hommes  vivants  consacré  k l’abbé  de 
Brème  qui  s’y  trouvait  fort  mal  traité. 

V.  Jstruzione  al popolo  sulla  vac- 
cina e suoi  vantaggi , Novarc, 
18 1 8,  in- 12.  VI.  JSovelle  lette- 
rarie,  Milan,  1820.  C’est  une  ré- 
ponse k plusieurs  articles  du  journal 
littéraire  de  Florence.  G— -g — v. 

BREMSER  (Jeas-Godivuoi), 

médecin  et  naturaliste  allemand,  né 
k Werlheim-sur-le-Mein,  le  19  août 
1767,  fit  ses  études  médicales  k léna 
et  y prit  le  grade  de  docteur  en 
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1796.  Sa  dissertation  inaugurale  est 
intitulée  : De  calce  antimonii  cum 
sulfure  Hoffmanni.  Il  parcourut 
ensuite  l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'I- 
talie, et  vint  se  fizer  a Vienne  pour 
y pratiquer  la  médecine.  A l'époque 
de  l’invasion  des  Français  en  Allema- 
gne, en  1 797»  Bremser  prit  pen- 
dant quelque  temps  un  service  médi- 
cal dans  les  armées  autrichiennes. 
Quatre  ans  plus  tard,  lors  de  la  dé- 
couverte de  la  vaccine,  il  se  déclara 
un  de  ses  plus  zélés  partisans , et 
publia  une  brochm'e  dans  laquelle  il 
célébra  l’importance  de  cette  décou- 
verte, et  combattit  les  préjugés  qui 
s’opposent  à sa  propagation.  Fendant 
les  années  suivantes , Bremser  s’oc- 
cupa beaucoup  de  l’emploi  thérapeu- 
tique du  galvanisme,  et  il  fit  de  nom- 
breux essais  a ce  sujet  dans  l’institut 
des  sonrds-muels  de  Vienne.  Jus- 
qu’en 1806,  il  s’adonna  exclusive- 
ment h la  pratique.  Depuis  celte 
époque,  l’étude  des  vers  intestinaux 
fut  presque  son  unique  occupation, 
et  il  devint  l’un  des  plus  célèbres 
helminthologistes  de  l’Allemagne. 
Chargé  par  Schreiber , directeur  du 
muséomd'hisloirc  naturelle  deVienue, 
de  classer  et  d’augmenter  la  collec- 
tion de  vers  intestinaux  de  cet  éta- 
blissement , il  donna  à celte  collec- 
tion une  grande  extension,  et  fut  nom- 
mé ua  des  conservateurs  du  muséum. 
U ne  s'occupait  pas  d'helminthologie 
sous  le  seul  rapport  de  la  théorie. 
Les  moyens  de  combattre  les  affec- 
tions vermineuses  étaient  aussi  l'ob- 
jet de  ses  études;  il  traitait  tous  les 
jours  beaucoup  de  pauvres  malades 
qui  en  étaient  atteints.  Il  fit,  en  1 8 1 5, 
ua  voyage  h Paris  , afin  d’y  visiter  le 
muséum  d'histoire  naturelle  et  de  con- 
naître les  savants  de  cette  capitale.  De 
retour  a Vienne,  il  s’occupa  de  la  pu- 
blication de  plusieurs  écrits  sur  la 
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science  qui  faisait  l’objet  de  ses  étu- 
des favorites.  Enfin  il  fut  enlevé  h 
ses  travaux  par  une  hydropisic  qui 
dura  deux  ans , et  a laquelle  il  suc- 
comba le  ai  août  1827.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Essai  sur  la  vaccine 
(en ail.), Vienne,  i8or, in-8°.ll. La 
vaccine  considérée  dans  ses  rap~ 
ports  avec  les  intérêts  de  l’état 
(ail.).  Vienne,  1806,  in-8°.  III. 
Quelques  mois  sur  la  scarlatine 
et  la  rougeole  (ail.),  Vienne,  1806, 
in-8°.  IV.  Explication  des  prover- 
bes populaires  sur  la  médecine 
(ail.).  Vienne,  1806,  iu-8°.  V.  Avis 
sur  la  manière  dont  il faut  se  con- 
duire dans  les  saisons  insalubres 
pour  se  préserver  des  maladies 
(ail.).  Vienne,  1807,  in-8°.  VI. 
Traité  zoologique  et  physiologi- 
que sur  les  vers  intestinaux  de 
C homme,  trad.  de  l'allemand  par 
Grundier,  avec  des  notes  par  Blain- 
ville,  Paris,  i8a4,  io-8%  atlas  iu-4“. 
L’origiual  allemand  avait  paru  h 
Vienne  en  1 8 19 , in  - 8°.  Bremser 
croit  fortement  à la  génération  spon- 
tanée des  vers  intestinaux. \ll.  Icônes 
hebninthum  systema  Rudoljii  en - 
tozoologicum  illustrantes,  Vienne, 
1824,  in-fol.  L’empereur  d’Autriche 
contribua  aux  frais  de  celte  édition. 

G T R. 

BREXET  (IIenri-C atherike), 
médecin  et  membre  de  la  chambre 
des  députés,  était  né  le  a3  novembre 
1 764  à Moissey,  village  prèsde  Dole. 
Après  avoir  suivi  deux  ans  les  cours  de 
la  faculté  de  Besançon,  il  vint  achever 
ses  études  médicales  a Paris , et  il 
y prit  ses  grades  avec  assez  de  dis- 
tinction pour  mériter  d’èlre  loué  par 
scs  maîtres  : c’étaient  Louis,  A icq 
d’Azyr  et  Portai.  S’étant  établi,  en 
1790,  à Dijon , il  présenta,  pour 
son  agrégation  au  collège  des  mé- 
decins de  celte  ville,  une  thèse  très- 
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remarquable  sur  celle  question  : 

Existe-t-il  plusieurs  méthodes  de 
traitement  contre  les  exanthèmes 
fébriles  ? Opposé  dès  le  principe  k 
la  marche  de  la  révolution,  le  docteur 
Brenel  fut  enfermé  pendant  la  terreur 
au  château  de  Dijon.  Cherchant  il  ra- 
nimer par  son  courage  celui  de  scs 
compagnons  d'infortune , il  montrait 
beaucoup  de  gaîté  dans  sa  prison,  et 
il  était  le  premier  k plaisanter  sur 
le  sort  qu’on  lui  réservait.  Soi  in- 
souciance apparente  trompa  ses  gar- 
diens , et  il  profita  de  la  sécurité 

S’il  avait  sa  leur  inspirer  pour  s’é- 
apper  en  escaladant  une  muraille. 
L’amitié  lui  avait  préparé  dans  le 
voisinage  de  Moissey  une  retraite 
* inaccessible  ; mais , informé  qu’une 
épidémie  meurtrière  venait  de  se 
manifester  dans  les  hôpitaux  de  Di- 
jon, 3 n’hésita  pas  k s’offrir  pour 
partager  les  dangers  de  ses  confrères 
en  soignant  les  malades  attaqués  de 
la  contagion.  Ce  noble  dévouement 
adoucit  la  rigueur  de  ses  ennemis,  et 
lui  valut  sa  liberté.  Dès-lors  Ëreuct 
fut  placé  par  l’npinion  au  rang  des 
premiers  praticiens  de  Dijon.  Per- 
suadé qu’on  ne  trouve  dans  Ica  livres 
que  des  doctrines  et  des  hypothè- 
ses , il  lisait  peu,  mais  il  observait 
beaucoup  ; et  comme  U était  doué 
d’un  tact  anssi  sur  que  prompt,  il  ar- 
rivait très-rarement  qu’il  se  trompât 
sur  la  maladie  et  sur  le  traitement 
qu’il  convenait  d’employer;  mais  rien 
ne  pouvait  le  faire  revenir  du  juge- 
ment qu'il  avait  une  fois  porté.  Son 
Ion  brusque  tt  tranchant , loin  de 
noire  k sa  réputation,  contribua  beau- 
coupkl’étendre;  et  l’on  aurait  presque 
été  tenté  d’y  voir  un  calcul  de  sa  part, 
si  sa  franchise  n’avait  pas  repoussé 
jusqu’à  l’idée  de  charlatanisme. 
Connu  par  son  invariable  attache- 
ment k la  cause  de  la  monarchie,  il 
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fut  élu  député  pr  le  département 
de  la  Côte-d’Or  k la  chambre  de 
r 8 1 5 . 11  s’y  fit  remarquer  par  une 
fermeté  de  principes  dont  les  mem- 
bres avec  lesquels  il  votait  ne  don- 
naient pas  tous  l'exemple.  Dans  la 
discussion  sur  le  projet  de  vendre 
les  biens  des  communes,  il  réfnta  les 
raisons  mises  en  avant  par  le  minis- 
tère dans  no  Discours  qui  produisit 
une  grande  sensation,  et  qu’il  fit  un- 

Jirimer  k ses  frais,  en  annonçant  que 
e produit  en  serait  appliqué  au  sou- 
lagement des  pauvres.  Eloigné  de 
la  scène  politique  par  la  dissolution 
de  la  chambre  introuvable , il  ne  fut 
réélu  qu’en  1820,  et  dès-lors  il  ne 
cessa  plus  d’y  siéger  au  côté  droit. 
Membre  de  toutes  les  commissions 
importantes,  il  se  livrait  consciencieu- 
sement k l'examen  des  questions  qui 
leur  étaient  soumises;  et  tant  que  tes 
forces  le  lui  permirent,  il  ne  cessa 
pas  un  instaut  de  prendre  pari  aux 
travaux  de  la  chambre.  Une  indispo- 
sition dont  il  ne  prévoyait  pas  la  gra- 
vité ne  l’avait  pas  empêché  de  se 
rendre  k la  séance  ; mais  il  fut  obligé 
de  la  quitter.  Sa  maladie  s'étant  dé- 
clarée le  lendemain,  il  consentit  à 
recevoir  les  secours  de  la  médecine, 
quoiqu'il  ne  lui  accordât  que  peu 
de  confiance.  Enfin  une  attaque  d'apo- 

Îilexic  que  rien  ne  put  prévenir  l'cn- 
eva  le  3 mai  i8î4-  Brenet  avait  été 
décoré  de  l’dbdre  de  la  Léginn-d’Hon- 
neur  ; il  était  membre  de  l’académie 
royale  de  médecine,  et  de  celle  do 
Dijon  où  son  Eloge  fut  prononcé  par 
le  docteur  Salgues.  Il  est  imprimé 
dans  le  recueil  des  Mémoires  de  celte 
société  pour  l’année  i8x5.  W — s. 

BUENTIUS  ou  II R EN  TA 
(Asdré).  littérateur  du  XV'  siècle, 
sur  lequel  les  biographes  les  plus 
exacts  ne  donnent  que  des  rensei- 
gnements incomplets,  était  né  vert 
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i45o  k Padoue.  Après  avoir  fait  des 
éludes  brillantes  (Voy.  YHistoria 
Gymnasii  Palavini de  Papodepoli), 
il  sc  perfectionna  dans  la  connaissance 
du  grec  sous  la  direction  de  Démétrius 
Cbalcondyle,  et  vint  k Rome  où  il 
donna  des  leçons  de  rhétorique.  Scs 
talents  lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  cardinal  Olivier  Caraffa  qui  le 
choisit  pour  secrétaire  ; et  il  trouva 
dans  le  pape  Sixte  IV  nn  généreux 
protecteur.  Il  mourut  k Rome  en 
1485  k la  fleur  de  l’âge.  On  connaît 
de  lui  : I Caii  Julii  Cœsaris  ora- 
tio  V esontione  Belgicœ  ad  mi- 
lites habita,  in-4°,  sans  date.  Au- 
diffredi  donne  la  description  de 
cet  opuscule  rarissime  dans  le 
Catal.  rornanar.  edit.  4s*  ; mais  il 
se  trompe  sur  le  nombre  des  feuillets, 
qui  est  de  dix  au  lieu  de  huit.  Le 
premier  contient  un  Decastichon 
que  Brentius  adresse  k César  lui- 
méme  et  dans  lequel  il  s’excuse  d’a- 
voir essayé  de  reproduire  un  de  ses 
discours.  Dans  une  épitre,  au  pape 
Sixte  IV,  qui  vient  ensuite , il  remer- 
cie le  pontife  de  lui  avoir  donné  l’ac- 
cès de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
le  prie  d’accueillir  avec  indulgence 
ce  premier  fruit  do  son  travail.  Une 
seconde  épîlre  ad  Çuirites  contient 
le  sommaire  du  discuurs.  Le  vol.  est 
terminé  par  quatre  pièces  de  vers  a la 
louange  de  l’auteur.  Ce  discours,  que 
Brentius  avait  compose  partira  ex 
grarcis  litleris,  partim  ex  latinis , 
annonce  un  talent  remarquable.  La 
bibliothèque  de  Besançon  en  possède 
nn  exemplaire.  II.  Une  Traduction 
latine  des  opuscules  ( Opéra  parvd) 
d’Hippocrate,  Rome,  i vol.  in-4°  de 
19  feuillets.  Elle  a été  réimprimée 
avec  l’ouvrage  de  Rbazès  , Ilavi 
seu  Continent  {Voy.  Razi  , loin. 
XXWH),  Venise  , >497,  in-fol. , 
et  avec  le  petit  traité  de  Sympborien 


Cbampier  : de  Claris  médicinal 
scriptoribus , Lyon,  i5o8,  in -8°. 
III.  Oralio  ad Sixtum  1 V de sorn- 
niis , in-4°,  sans  date.  Cette  pièce 
ignorée  du  P.  Audiffredi  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal  de 
Brienne  (1).  Voy.  VJndex  du  P. 
Laire,  I,  197.  IV.  In  Penlecos- 
ten  oratio  (i485) , in-4°.  W — s. 

BRERETON  ( Thomas)  , né 
le  4 mai  1982  , en  Irlande,  passa 
aux  Indes-Orientales  en  qualité  de 
volontaire  avec  son  oncle  le  capi- 
taine Cogblan , du  45e  régiment. 
L’année  suivante,  il  obtint  le  rang 
d’enseigne,  et  en  1801  celui  de  lieu- 
tenant. Il  prit  part  k la  conquête 
des  établissements  danois  et  suédois 
dans  les  Indes-Occidentales,  ainsi 
qu’a  toutes  les  opérations  auxquelles 
lut  employé  son  régiment  jusqu’en 
r8o4,  où  il  reçut  une  commission  de 
capitaine  et  fut  employé  comme  major 

Sar  son  parent,  le  général  de  briga- 
eBrereton,  gouverneur  de  Sainte- 
Lucie.  En  1809  , il  fit  partie  de 
l’expédition  contre  la  Martinique,  et 
le  général  Wales  lui  donna  le  titre 
et  les  fonctions  de  major  de  bri- 
gade. Il  occupa  encore  le  même  poste 
k la  conquête  de  la  Guadeloupe , en 
1810,  puis  k Surinam , k la  Domini- 
que et  au  Sénégal , d’où  sa  mauvaise 
santé  le  força  de  revenir.  Le  cap  de 
Bonne- Espérance , où  il  fut  envoyé 
en  1 8 1 8 , lui  fut  moins  défavorable  ; 
et , quoique  rappelé  un  instant  en  An- 
gleterre par  une  infortune  domesti- 
que , il  resta  dans  l’Afrique  méridio- 
nale jusqu’en  1823.  De  retour  en 
Europe  , il  fut  nommé  inspecteur  du 
district  de  Bristol , et  il  occupait  ce 

(1)  A la  tête  de  sa  traduction  do  traité 
d'Hippocrate  sur  les  insomnies,  Brentius  a placé 
duc  préface  adresser  au  pape  Sixte  IV  m aua 
mu/la  dînent  de  tomaiit.  11  y a lieu  de  croire 
que  la  préface  cl  le  discours  cité  ne  sout  qu’au 
•cul  et  même  écrit.  L — n — x. 
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poste  en  i83i,  lorsqu’une  émeute  fut  cependant  traduit  en  allemand, 
rendit  nécessaire  l’intervention  de  L’auteur  renonçant  dès-lors  aux 
la  force  armée.  Brerclon  ne  donna  , sciences  exactes  ne  s’occupa  plus' que 
qu’en  hésitant  les  ordres  qui  eussent  de  littérature,  et  il  publia  plusieurs 
assuré  la  supériorité  à la  troupe,  et  romans  sous  le  voile  de  l’anonyme 
l’insurrection  obtint  un  triomphe  ou  de  différents  pseudonymes,  savoir: 
momentané.  Quand  tout  fut  rentré  I.  Isabelle  et  Jean  d' Armagnac , 
dans  l’ordre , il  eut  à répondre  de  sa  ou  les  dangers  de  l'intimité  fra- 
conduite  devant  une  cour  martiale,  ternelle,  roman  historique,  par  J. -P. 
L’évidence  des  faits  était  accablante.  B.,  Paris,  1804,  4 vol.  iu-12.  II. 
Si  la  révolte  eût  triomphé,  Brerelon  LaTrëmouille, chevalier sanspeur 
aurait  été  un  héros  : on  l’avait  étouf-  et  sans  reproche , par  de  B., 

fée,  et  il  s’en  était  incontestablement  ibid.  , 1806,  3 vol.  in-rx.  III. 
montré  le  fauteur.  Pénétré  de  la  L'Héroïne  du  quinzième  siècle, 
réalité  de  ces  faits  et  de  la  gravité  de  ibid. , 1808  , 4 vol.  ia-12.  IV.  Les 
sa  position  , après  la  soirée  du  qua-  Indous , ou  la  fille  aux  deux 
trième  jour  de  son  procès,  il  rentia  pères,  ibid.  , 1808,  6 Vol.  in-12. 
chei  lui,  vers  minuit,  mit  ordre  k V.  Reconnaissance  et  repentir , 
ses  papiers , et  se  dirigea  vers  son  al-  ibid. , 1 809, 2 vol.  in- 1 2.  On  a encore 
côve.  Bientôt  une  forte  détouation  de  Brès  VI.  Platon  devant  Cri- 
de  pistolet  appela  ses  voisins.  On  le  lias,  poème , ibid. , i8il,in-l8. 
trouva  renversé  mort  sur  son  lit.  En-  Vil.  La  Bataille  d’ Austerlitz  ga- 

3uête  faite,  le  coroner  rendit  un  ver-  gnée , le  2 décembre  i8o5  , par 
ict  d’aliénation  temporaire.  Ce  pro-  Napoléon, pour  servir  de  suite  aux 
cès  et  le  funèbre  dénouement  qui  le  fastes  militaires  des  Français,  in- 
termina produisirent  la  plus  grande  fol.  de2feuilles,avecunelrès-grande 
sensation  dans  le  public,  non  seule-  planche.  Brès  a aussi  donné  un  Mé- 
menl  en  Angleterre,  mais  à l’étran-*  moire  sur  le  magnétisme,  imprimé 
ger.  Tout  fait  pressentir  que  la  situa-  dans  des  recueils  scientiques.  Il  est 
tion  où  se  trouva  Brerelon  placé  mort  à Paris  en  1817  , laissant  plu- 
entre  deux  devoirs,  l’obéisiance  au  sieurs  compositions- inédites , entre 
pouvoir  et  le  ménagement  pour  le  autres,  Persépolis,  ou  l’origine  des 
sang  du  peuple,  se  reproduira  bien  sociétés,  poème  en  24  chants.  Z., 
des  fois  encore  en  ce  siècle.  P — üt.  BRES  ( Jeàn-Pif.bhe  ),  ne- 

BRÈS  (J  eak-Pierre),  né  a veu  du  précédent , naquit  à Limoges 
Issoire  vers  1760,81  ses  études  h en  178$,  fils  d’un  négociant  qui  le 
Limoges,  et  s’adonna  particulièrement  destina  d’abord  à la  médecine  et  lui 
a la  phsyiquc.  Venu  de  bonne  heure  fit  faire  des  études  analogues  daus 
h Paris,  il  y publia  en  1799  des  lesquelles  il  obtint  quelques  succès. 
Reçherches  sur  F existence  du  fri-  Il  vint  les  achever  à Paris  et  y publia 
gorique  et  sur  son  réservoir  corn-  quelques  articles  dans  les  journaux  de 
mun,  vol.  in-8°,  où  il  entreprit  de  médecine,  puis  en  t8i3,  un  011- 
prouver, contre  l’évidence  et  l’opinion  vrage  d’anatomie  comparée  , sous  ce 
générale,  que  le  froid  est  uu  fluide  titre  : Observations  sur  la  forme 
particulier,  et  qu’il  ne  résulte  pas  arrondie  considérée  dans  les  corps 
seulement  de  l’absence  du  calorique,  organisés  et  principalement  dans 
Cet  ouvrage  qui  eut  peu  de  succès  le  corps  de  t homme.  Ce  volume 
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in-  8°  tut  traduit  en  anglais  en  1 8 1 6, 
avec  des  notes  du  traducteur.  Brès 
parait  avoir  renoncé  par  excès  de 
sensibilité  a l’étude  de  la  médecine, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  des  beaux- 
arts  et  de  la  littérature.  11  a publié  : 

I.  Lettres  sur  l’harmonie  du  lan- 
gage, Paris,  1821,  2 vol.  in- 18, 
avec  fig.  II.  L’abeille  des  jardins 
en  prose  et  en  vers,  ibid.,  1821, 
in-18,  avec  fig.  III.  Bibliothèque 
du  promeneur,  ibid.,  t8ï3,  in-18, 
fig.  IV.  Myriorama  , collection 
de  plusieurs  milliers  de  paysa- 
ges dessinés  par  M.  Brès,  ibid., 
i8ï3.  V.  Mythologie  des  dames, 
ibid.,  i8s3,  in-18,  fig.  TT. 
Simples  Histoires  trouvées  dans 
un  pot  au  lait,  t8sS,  ibid.,  in-11 
avechuilfig.  VII.  Musée  des  paysa- 
gistes : collection  de  seize  mille 
cinq  cent  quarante-six  paysages 
d’après  les  plus  grands  maîtres , 
ibid.,  1826.  VIII.  Les  jeudis 
dans  le  château  de  ma  tante,  ibid., 
1826  , in-18,  fig.  IX.  Cornponium 
pittoresque  , collection  de  plu- 
sieurs milliers  de  paysages  dans 
divers  genres , avec  un  traité  élé- 
mentaire du  paysage , ibid. , in- 1 8, 
fig.  X.  Les  Compliments , passe- 
temps  de  soirées,  ibid.,  1826, 
in-8°,  fig.  XI.  Les  paysages,  dé- 
diés a M‘n'  Dufresnoy,  ibid.,  1826, 
fig.  XII.  Tableau  historique  de  la 
Grèce,  1826,  2 vol.  in-i8,  fig. 
XIII.  Histoire  des  quatre  Jds 
Aymon,  Paris,  1827  , in-18,  fig. 

J.  -P.  Brès  neveu  est  encore  auteur 
d’un  recueil  A'Hymnes  pour  le  Gym- 
nase normal  et  du  texte  qui  accom- 
pagne la  collection  de  gravures- inti- 
tulée : Souvenirs  du  musée  des 
monuments  français  ; et  il  a laissé 
quelques  ouvrages  inédits.  Ce  labo- 
rieux compilateur,  attaché  h l'admi- 
nistration départementale  de  la  Seine , 


mourut  à Paris,  en  1 83a  , des  suites 
du  choléra.  Le  colonel  Amoros  pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe.  Z. 

BRESLAW  (Hehbi  , duc  de), 
l'un  des  héros  du  treixième  siècle, 
né  l’an  1 1 7 1 , de  Henri  dit  le  Barbu; 
lui  succéda,  en  1237,  dans  le  duché 
de  Bresla  w,  qui  étai  t é chu  a son  grand- 

Sère  dans  un  ancien  démembrement 
e la  monarchie  polonaise.  A peine 
s'était  il  montré  a ses  sujets,  que  le» 
Tatars  mongols,  sous  la  conduite  de 
Batukhan  , ayant  conquis  et  pillé  le» 
provinces  russes,  s’avancèrent  sur  la 
Vistule.  Boleslas  V,  dit  le  Chaste 
( Voy.  ce  nom , tom.  V ),  se  tint  d’a- 
bord renfermé  dans  Cracovie  et  plu» 
tard  s’enfuit  lâchement  en  Hongrie. 
Vladimir,  son  palatin  ( V . ce  nom, 
tom.  XT.IX),  se  dévoua,  mais  inutile- 
ment ; les  Barbares  prirent,  sacca- 
gèrent Cracovie,  et  marchèrent  snr 
Ëreslaw,  que  les  habitants  abandon- 
nèrent pour  s'enfuir  dans  leurs  fo- 
rêts. Le  duc  Henri  jeta  dans  le  châ- 
teau une  forte  garnison,  qui  mit  le- 
feu  aux  édifices  les  plus  élevés,  afi» 
aj  ne  l’ennemi  ne  pût  s’y  établir.  Les- 
Tatars  trouvant  la  ville  déserte 
crurent  pouvoir  emporter  le  château 
d’emblée.  Repoussés,  ils  s’avançaient 
à marche  forcée  sur  Lignilx,  où  le 
duc  Henri  les  attendait.  Ce  prince 
partagea  son  armée,  en  cinq  corps.  II 
donna  â Boleslas , un  de  ses  parents, 
le  commandement  du  premier  , qui 
était  composé  de  croisés  venus  des- 
différentes  contrées  de  l'Europe.  Il 
les  fit  soutenir  par  les  onvriers  des 
mines,  troupe  brave  et  dévouée.  Su- 
lislavv,  fils  du  palatin  Vladimir,  com- 
mandait les  troupes  polonaises  for- 
mant le  second  corps.  Le  troisième 
était  composé  de  soldats  silésiens; 
le  quatrième , de  chevaliers  tectoni- 
ques , sous  les  ordres  de  leur  grand- 
maître  Poppon.  Henri  garda  pour 
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lui  le  cinquième  corps,  composé  de 
gentilshommes  polonais  et  sdésiens. 
Les  TarUres  partagèrent  aussi  leur 
armée  en  cinq  colonnes.  Autour  de 
Lignitz  s’étend , le  louç  de  la  Nissa , 
une  vaste  plaine  que  l'on  appelle  en 
polonais  Dobze  Pôle,  le  bon  champ. 
C'est  là  que  les  deux  armées  se  ran- 
gèrent en  bataille. . Les  croisés  et  les 
ouvriers  des  mines  se  jettèrent  avec 
fureur  sur  les  Talars , qui , ayant 
fait  semblant  de  fuir,  les  entourè- 
rent et  en  firent  un  grand  carnage.  11 
n’en  échappa  qu'un  très-petit  nom- 
bre. Les  deux  autres  divisions  , que 
Henri  fil  avancer,  eurent  d’abord 
des  succès.  Les  Tatars  étaient  en  dé- 
route, lorsque  l’un  d’eux.  Russe  re- 
négat , allant  devant  les  rangs  des 
Polonais’el  desSilésiens,  se  mit  à crier 
d’une  voix  retentissante  : Bie- 


que  ces  paroles  venaient  d’un  de 
leurs  chefs,  se  retireront  en  désor- 
dre. Le  duc  Henri , voyant  ce  mou- 
vement rétrograde , dit  à ceux  qui 
l’entouraient  : Gorzey  sie  stalo! 
Que  celavamal ! Cependant,  après 
avoir  exhorté  les  braves  qu’il  com- 
mandait , il  se  jeta  sur  les  trois  divi- 
sions des  Tatars  qu’il  avait  devant 
lai.  Baydar,  un  des  chefs  ennemis, 
accourant  avec  la  réserve,  Henril’ar- 
rêta  et  les  Tatars  fnreqt  de  nou- 
veau mis  en  fuite.  Mais  la  partie  n'é- 
tait pas  égale  quant  au  nombre  ; la 
plupart  des  chevaliers  teutoniqnes 
étaient  tombés  en  combattant  arec 
leur  bravoure  ordinaire.  Dans  les  au- 
tres corps  ou  commençait  à plier  .Ceux 
qui  accompagnaient  le  duc  Heori  le 
conjuraient  de  se  conserver  pour  des 
temps  plus  heureux.  Se  souvenant  qne 
le  sang  des  rois  Boleslas  coulait  dans 
ses  veines,  il  repoussa  avec  mépris 
ces  conseils  pusillanimes.  Bientôt  il 


BRE  aai 

ne  rit  plus  autour  de.  lui  que  quatre 
de  ces  braves,  à la  tête  desquels  il 
répandait  encore  l’effroi  parmi  les 
Barbares.  Son  cheval  épuisé  tombe 
sous  lui;  ou  se  hâte  de  lui  en  don- 
ner un  autre.  Entouré  de  tous  côtés, 
il  levait  le  sabre  pour  frapper  un 
Talar,  lorsqu'un  a’eui  le  prit  au 
défaut  de  la  cuirasse  et  lui  enfonça 
sa  lance  sous  le  bras , dans  le  côté 
droit.  Les  Mongols,  jetant  des  cris 
féroces,  emportèrent  son  corps  der- 
rière les  rangs  ; et , après  lui  avoir 
coupé  la  tête,  ils  se  partagèrent  son 
armure  et  ses  vêtements.  Ce  brave 
rince  avait  épousé  Anne,  fille  de 
rzemislas  II,  dit  Ottocare,  roi  de 
Bohème,  de  laquelle  il  avait  eu  qua- 
tre fils  et  une  fille.  Sa  mère,  Hedwi- 
ge,  qui  l’avait  élevé  avec  le  plus 
grand  soin,  venait,  dans  ces  dernières 
circonstances,  d’affermir  son  courage 
par  ses  exhortations.  Elle  lui  répé- 
tait tous  les  jours  qu’il  devait  se  sou- 
venir des  rois  ses  ancêtres;  qu’il  ne 
s’agissait  pas , comme  pour  eux , de 
conquérir  mais  d’effrayer  les  Barba- 
res par  un  grand  dévouement  ; qu’un 
prince  qui  ne  sait  point  mourir  pour 
sa  patrie  est  indigne  de  commander. 
Cette  généreuse  princesse  s’était  re- 
tirée dans  un  couvent  de  la  Silésie, 
avec  sa  belle-fille  et  ses  petites- 
filles.  Quand  elle  apprit  la  mort  glo- 
rieuse de  son  fils , elle  ne  le  pleura 
point , malgré  sa  vive  affection  pour 
lui.  Elle  reprochait  même  aux  prin- 
cesses les  pleurs  qu’elles  versaient  t 
a Ae  pleurons  point,  disait-elle, 
a celui  à qui  le  ciel  a accordé  une 
« couronne  qu’il  ne  flétrira  point.  » 
La  bataille  de  Lignitz  eut  lieu  le  i5 
avril  n4i.  La  perle  qu’y  firent  les 
chrétiens  fut  si  grande  que , les 
Barbares  ayant  coupé  une  oreille  à 
chaque  mort,  neuf  sacs  s’en  trouvè- 
rent remplis.  Ils  portèrent  en  trioin- 
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pbc  la  tète  du  duc  de  Breslaw  autour 
du  château  de  Lignitz , espérant  ef- 
frayer la  garnison.  Quand  ils  virent 
que  ce  spectacle  et  leurs  cris  féroces 
ne  produisaient  point  l’effet  qu’ils  en 
avaient  attendu,  ils  saccagèrent, 
brûlèrent  la  ville  et  les  environs  ; 
de  là  ils  se  dirigèrent  sur  la  Moravie 
et  la  Hongrie.  La  bataille  de  Lig- 
nilz  , quelque  malheureuse  (ju’elïe 
fut,  effraya  les  Barbares;  et  l’Euro- 
pe fut  sauvée.  La  Silésie  et  la  Mora- 
vie étant  hors  de  danger,  les  prin- 
cesses revinrent  k Lignitz.  Les  res- 
tes mortels  du  duc  étaient  encore  sur 
le  champ  de  bataille  parmi  les  morts 
entassés.  La  princesse  Anne  l’ayant 
reconnu  aux  six  doigts  qu’il  avait  au 
pied  gauche,  le  fit  transporter  k Bres- 
law, dans  l'église  des  Récoleti.  G — v. 

BRESSAND  (Pierre- Josevh), 
membre  de  la  chambre  des  députés, 
naquit  le  2*  décembre  1755  a Raze, 
bailliage  de  Vesoul.  Après  avoir 
achevé  ses  études  k l’université  de 
Besançon,  il  se  fit  recevoir  avocat  ; 
mais,  possesseur  d’une  fortune  con- 
sidérable, il  ne  fréquenta  point  le 
barreau  ; et , se  bornant  k surveiller 
l’exploitation  de  scs  domaines,  il  in- 
troduisit dans  leur  culture  des  amé- 
liorations dont  ses  voisins  profilèrent. 
Il  se  montra  partisan  des  réformes 
promises  en  1789  ; mais  plus  il  les 
désirait  sincèrement , plus  il  était 
opposé  k toutes  les  mesures  violen- 
tes qui  ne  pouvaient  que  retarder  l’ac- 
, couiplissement  de  ses  vœux.  Fiommé 
membre  de  la  haute-cour  d’Orléans 
il  sut,  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques,  allier  k une  sévère  impar- 
tialité celle  indulgence  qui  naît  tou- 
jours d’une  raison  élevée.  Plus  tard, 
lorsque  la  Convention,  revenue  k des 
principes  d’ordre  et  de  justice,  rem- 
plaça le  terrible  tribunal  révolution- 
naire par  uuc  institution  qui  n'avait 


avec  celle-lk  de  commun  que  le  nom, 
Brcssand  fu  t désigné  pour  en  faire  par- 
tie. Devenu  , sous  le  consulat , maire 
de  sa  commune,  puis  membre  du  con- 
seil général  du  département,  il  saisit 
toutes  les  occasions  de  reproduire  ses 
vues  sur  les  mesures  propres  k favo- 
riser le  développement  de  l’agricnl- 
ture.  Elu,  en  1820,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  il  proposa 
dans  la  session  suivante  (21  mai 
182  1)  d’augmenter  le  traitement'»!  s 
curés,  qui  n’était  que  de  760  fr.,  de 
préférence  k celui  des  vicaires,  les- 
quels n’ont  ni  les  mêmes  charges,  ni 
les  mêmes  obligations  envers  les  pau- 
vres. Cette  proposition,  qu’il  eut  k 
peine  le  temps  de  développer  au 
milieu  des  conversations  de  la  cham- 
bre, fut  écartée  par  l’ordre  du  jour. 
Depuis  Bressand  ne  reparut  point  k la 
tribune;  mais  il  continua  de  prendre 
dans  les  bureaux  une  part  active  k 
toutes  les  discussions  dans  lesquelles 
il  croyait  pouvoir  apporter  quelques 
lumières.  Réélu  député  en  1822  , 
puis  en  1824,  il  assista,  comme  pré- 
sident du  conseil  général  de  son  dé- 
partement, au  sacre  de  Charles  X, 
et  fut , k cette  occasion  , fait  officier 
de  la  Légion  -d’Honneur.  De  retour 
k Paris  pour  la  session  de  1 826,  il  y 
mourut  le  23  juin.  Son  Eloge  se 
trouve  dans  le  tome  II  du  Recueil 
agronomique  publié  par  la  société 
d’agriculture  de  la  Haute- Saône,  dont 
il  était  membre  depuis  sa  création 
en  1801.  W — s. 

BRESSON  (Je  kh  - Bavtiste- 
Marie-Francois),  l’un  des  membres 
les  plus  courageux  de  la  Convention 
nationale,  naquit  en  1 760, k Darney, 
dans  les  Vosges.  Son  père,  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  cette  ville , 
l’envoya  faire  ses  éludes  k Paris. 
Admis  pensionnaire  au  collège  Maza- 


rin,  il  y puisa  le  goût  des  lettres  et 
des  arls,  qu’il  aima  taule  sa  vie,  re- 
grettant que  ses  devoirs  ne  lui  per- 
missent pas  de  les  cultiver.  Après 
avoir  pris  ses  grades , il  revint  à 
Darney  exercer  la  profession  d’avo- 
cat. Nommé,  en  1790,  par  ses  com- 
patriotes, l'un  des  administrateurs  du 
district,  il  fut  envoyé,  en  179s,  par 
les  mêmes  électeurs , à la  Convention 
nationale.  Ayant  a voler  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  sur  la  peine  qui 
devait  être  infligée  k ce  prince , il 
fit  précéder  son  vole  d’un  discours 
que  l'histoire  conservera  tout  entier, 
mais  dont  nous  ne  pouvons  offrir  ici 
qu’un  extrait  : n Lorsque,  sur  la 
« première  question,  j’ai  dit  : Louis 
« est  coupable,  j’ai  prononcé  d’après 
« la  conviction  du  législateur  et  non  du 
« juge,  car  je  ne  le  suis  pas  5 et  une 
u autorité  supérieure  k la  vôtre , ma 
« conscience,  me  défend  d’en  remplir 
« les  fonctions... Non, nousncsommes 
a pas  juges,  car  les  juges  sont  pro- 
a sternés  devant  une  loi  égale  pour 
a toiis;  et  nous,  nous  avons  viole  l’é- 
« galité  pour  faire  une  exception 
a contre  un  seul...  Nous  ne  sommes 
a pas  juges,  car  les  juges  se  défen- 
« (lent  des  opinions  sévères  ; et  nous, 
a presque  réduits  à nous  excuser  de 
a la  modération , nous  publions  avec 
a orgueillarigueur  de  nos  jugements, 
a et  nons  nous  efforçons  de  les  faire 
« adopter....  Je  demande  qne  Louis 
a soit  détenu  jusqu'à  l’époque  où  la 
cc  tranquillité  publique  permettra  de 
« le  bannir  ( 1 ).  » Dès  cet  instant , 
Bresson  fut  en  bntte  k la  baine  des 
féroces  montagnards.  Proscrit , mis 
hors  la  loi  par  suite  du  5l  mai,  il 
eut  le  bonheur  de  trouver  une  re- 
traite k Contréxeville , dans  les 
Vosges,  chea  de  bonnes  gens  qui 


(«”,  Voy.  le  Moniteur,  a°  janvier  p.  184. 


firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  adoucir  sa  position  et  celle 
de  sa  femme , laquelle  ne  voulut  pas 
le  quitter  ua  seul  instant.  Après  le 
9 thermidor,  il  rentra,  comme  ses 
collègues,  k la  Convention  , et  passa 
depuis  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
d'où  il  sortit  en  1798.  A la  suite  de 
la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
employé  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères;  et,  comme 
il  joignait  k beaucoup  d’esprit  et  de 
capacité  l’amour  de  l’ordre  et  une 
grande  exactitude,  il  parvint  prompte- 
ment k la  place  de  chef  de  division 
de  la  comptabilité.  Pendant  la  pro- 
scription de  son  mari,  madame  Bres- 
son, dans  l’effusion  de  sa  reconnais- 
sance pour  ceux  qui  leur  donnaient 
un  asile,  avait  fait  vœu,  si  l'occasion 
s’en  présentait  jamais , de  sauver  k 
son  tour  un  condamné  pour  délit  po- 
litique. Elle  ne  l’avait  point  oublié 
ce  vœu,  lorsque,  dans  les  derniers 
jours  de  dce.  18 1 5,  on  vint  lui  pro- 
poser de  recevoir  cbex  elle  le  comte 
Lavallette,  échappé  de  la  Concier- 
gerie après  sa  condamnation  k mort, 
o Qu’il  vienne,  répondit-elle  avec  en- 
« thousiasme  ; mon  mari  est  absent , 
« mais  je  n’ai  pas  besoin  de  le  con- 
« sulter  pour  faire  une  bonne  action  ; 
« il  partage  mes  sentiments.  » C’est 
k l’art.  Lavaixitte,  dans  ce  Supplé- 
ment , qu’on  verra  la  manière  dont  il 
fut  accueilli  k l’hôtel  des  affaires 
étrangères,  et  les  soins  attentifs  de  ses 
hôtes  pendant  le  temps  qu’il  v resta 
caché.  Ce  n’était  ni  par  affection  pour 
l'ancien  direciciir-genéral des  postes, 
puisqu’il  ue  le  connaissait  pas,  ni  par 
attachement  pour  la  cause  de  Napo- 
léon , dont  il  u’avait  jamais  aime  le 
gouvernement,  que  Bresson  s’expo- 
sait k perdre  un  emploi  dont  il  avait 
besoin  pour  vivre  : c’était  uniquement 
par  humanité  ; et  c’est  là  ce  qui  rend 
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sa  conduite  si  belle.  Le  secret  de  la 
retraite  de  Lavallette  , quoique  sa 
d'uu  assez  grand  nombre  de  person- 
nes, fut  si  bien  gardé  qu’il  n’a  été 
connu  que  par  la  publication  de  ses 
Mémoires , en  1 85 1 . Bresson,  ad- 
mis depuis  quelque  temps  à la  retrai- 
te, habitait  une  petite  maison  de  cam- 
pagne près  de  Meudon  , nommée 
Moulineau.  C’est  là  qu’il  a terminé 
sa  carrière,  le  u février  i83i  (a). 
Son  ncren.  M.  Stanislas  Bresson, 
est  aujourd’hui  membre  de  la  cham- 
bre des  députés.  W — s. 

ltllE T.  oy . Lebret, au Supp. 

BRE  TIGX  Y (Charles  Poncer 
de  ),  gentilhomme  normand,  nommé 
gouverneur  delaGuiane,  en  i643, 
partit  de  Dieppe,  emmenant  avec  lui 
environ  trois  cents  hommes,  femmes 
et  enfants , réparti*  sur  deux  bâti- 
ments, le  PptitS oint-Jean  et  le 
Saint-Pierre,  et  débarqua  le  27 
nov.  à Cayenne.  La  compagnie  fran- 
çaise des  Indes  était  en  possession 
de  cette  île  depuis  1 63  5;  mais  de  tous 
lés  colons  qu  elle  y avait  envoyés  il 
n’en  restait  que  cinq.  Tons  les  autres 

(*)  BjeasMi  fit  imprimer  en  179$  des  Rf~ 
flexions  sur  Ut  bases  d'un*  constitution  , Paris , ha- 
I»  de  70  pag.  «Il  y a six  mois  , dit-il,  c'était 
an  crime  d'attaquer  la  constitarion  de  $3  ; au- 
jourd'hui ce  n'ttt  pas  me  me  une  vertu  t alors  il 
fallait  croire  ou  mourir,  aujourd’hui  on  nous 
dispense  de  l’un  et  de  l'autre;  on  noos  laisse 
vri*re  et  penser.  » U s'élève  avec  indignation 
contre  l’usage  qu’on  avait  fait  de  la  constitu- 
tion de  93  , depuis  U 9 thermidor.  « Vonlait-ou 
perpétuer  l'anarchie  , empêcher  un  sage  décret , 
provoquer  une  mesure  désastreuse  ? Du  hem 
Châties , et  antres  représentants  énergiques , s’ar- 
ma i en  t <de  1a  constitution  do  93.  Voulait-on 
tous  arracher  la  liberté  de*  patriotes  opprimés  ? 
c'était  avec  la  constitution  de  93.  Voulait-on 
vous  injurier,  vous  dissoudre  ? c'était  avec  la 
constitution  de  93  ; et  le  premier  prairial,  quand 
on  est  venu  vous  assassiner  , n’étaii-œ  pas  avec 
la  constitution  de  93  ? Quand  , par  un  commun 
Instinct,  je  vois  le»  assassins  cl  les  voleurs  ta 
rallier  autour  d’elle,  je  ne  sais  s'il  est  un  honnête 
homme  qu'elle  ne  doive  épouvanter.  Et  c’est  la 
Convention  nationale  de  France,  si  puisante, 
si  redoutable,  qui  tremble  devant  ces  t.bles 
ridicule»!  uh  ! qu'oie»  soient  b.  is«*es  sur  la 
tombe  de  leurs  auteurs  * et  qu’on  noos  donne 
«nfm  1‘ Evangile  de  la  douce  et  sage  liberté.  » 
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étaient  mort*  de  misère  oh  avaient 
été  tués  par  les  sauvages.  Ron  officier, 
mais  très-ambitieux,  Bretigny  n’avait 
accepté  ce  gouvernement  qu  avec  le 
projet  de  se  rendre  indépendant,  s’il 
réussissait  à coloniser  ce  vaste  pays. 
Avant  de  s’embarquer,  il  forma  une 
garde  pour  sa  personne , et  nomma 
son  grand-écuyer,  son  maîlre-d’hôtel 

et  sou  chancelier Se  regardant 

déjà  comme  le  souverain  d’une  par- 
tie de  l’Amérique , il  exigea  dans  la 
traversée  qu’on  lui  rendît  les  mêmes 
honneurs  qu’au  roi;  et  la  moindre 
Infraction  au  cérémonial  fut  sévère- 
ment punie.  Le  capitaine  du  Saint- 
Pierre,  prévoyant  que  Bretigny 
pourrait  bien  confisquer  son  vaisseau, 
regagna  son  bord  aussitôt  qu'il  eut 
mis  à terre  lu*  passagers  et  repartit 
avec  une  merveilleuse  agilité  ; celui 
du  Petit-Saint- Jean  mourut  quel- 
ques jours  après.  Dès  le  lendemain  du 
débarquement,  les  nouveaux  colons 
furent  employés  k disposer  le  terrain 
sur  lequel  on  devait  bâtir.  On  leur 
distribuait  deux  fois  par  jour  nue  as- 
sez mauvaise  nourriture.  Il  est  vrai 
qu’ils  auraient  pu  facilement  y sup- 
pléer dans  un  pays  où  le  gibier  et  le 

Îioissou  étaient  très-abondants;  mais 
e gouverneur,  pour  les  tenir  entiè- 
rement sous  sa  dépendance,  leur  dé- 
fendit sous  les  peines  les  pins  sévères 
d’aller  à la  coasse  on  h la  pèche. 
Ses  officiers,  qu’il  ne  ménageait  pas 
plus  que  les  autres , formèrent  un 
complot  pour  se  soustraire  à sa  ty- 
rannie. Arrêté,  le  4 mars  :644, 
au  sortir  de  table , Bretigny  fut  en- 
fermé, les  fers  aux  pieds,  dans  la 
prison  qu’il  avait  fait  construire.  Dès 
qu’il  fut  revenu  delà  surpriseoù  l’a- 
vait jeté  son  arrestation,  il  demanda 
la  permission  d'exposer  publiquement 
les  mulifs  de  sa  conduite;  mais  on 
lui  refusa  cette  permission  ainsi  que 
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celle  de  partir  ponr  Surinam,  avec  dix 
hommes  et  un  seul  canot.  Voyant  que 
les  prières  et  les  menaces  étaient  éga- 
lement inutiles,  il  feignit  de  se  ré- 
signer ; mais  tandis  que  les  conjurés 
s’occupaient  des  moyens  de  faire  con- 
naître ses  déporlemenls,  pour  obte- 
nir son  rappel,  il  séduisit  les  soldats 
chargés  de  le  garder,  et  rentra  sans 
obstacle  en  possession  de  son  auto- 
rité. Quoique  d'un  caractère  violent, 
il  fut  assez  maître  de  lui  pour  ne 
point  songer  d’abord  a tirer  ven- 
geance de  l’affront  qu’il  venait  de 
recevoir.  Ayant  réuni  les  colons,  il  fit 
avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s’o- 
bligea de  respecter  leurs  droits,  et 
de  leur  accorder  daus  les  bénéfices 
une  part  qui  serait  réglée  d'après 
leurs  grades  et  leurs  services.  Ce 
traité  fut  signé  le  24  mai.  Le  9 
août  suivant,  Bretigny,  monté  sur  un 
canot , n’ayant  arec  lui  que  quatre 
soldats,  se  rendit  h Surinam , pour 
examiner  les  ressources  de  ce  point 
nouvellement  habité.  11  loua  beau- 
coup le  zèle  des  colons,  qu'il  assura 
de  sa  protection  ; et,  après  avoir  tracé 
le  plan  d’un  fort  a quatre  bastions, 
dont  il  posa  la  première  pierre  en 
rande  cérémonie , il  fit  publier,  au 
ruit  des  tambours  et  des  fifres , une 
ordonnance  en  cent  quarante  articles , 
qui  devait  former  le  Code  de  la 
Cuiane.  Cette  ordonnance  rapportée 
par  Paul  Boyer  {V oy.  ce  nom,  tom. 
V ) , dans  sa  Relation  du  Voya- 
ge de  Bretigny , 1 56-202,  est  da- 
tée du  camp  de  Séperoux,  le  22 
août  i644-  De  tous  les  articles  de 
ce  code  vraiment  draconien , il  n’en 
est  pas  un  seul  qui  ne  porte  une  peine, 
l’amende,  l’esclavage  ou  la  mort. 
D'après  l’art.  10,  toute  personne  qui 
professera  une  autre  religion  que  le 
catholicisme  sera  brûlée.  D’après  le 
5o*,  le  bigame  sera  pnni  de  mort  et 
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ses  biens  seront  confisqués;  parle 
5i*,  la  femme  adultère  sera  mise  h 
mort  avec  son  complice;  et  parle 
80e,  celui  qui  parlera  du  gouver- 
neur avec  mépris  aura  la  langue  per- 
cée , etc.  De  Suriuam  , Bretigny  s’a- 
vança dans  les  terres  pour  en  connaî- 
tre ia  disposition  sous  le  rapport  mi- 
litaire ; et,  h cinq  lieues  de  Scpcroux, 
il  traça  le  plan  d’un  petit  fort  qui  de- 
uis,  faute  de  pierres,  fut  construit  en 
ois  Le  manque  de  vivres  l’obligea 
de  revenir  à Cayenne.  Son  caractère 
violent  ne  tarda  pas  a reparaître  : et, 
sans  autre  motif  que  d’imprimer  une 
plus  grande  terreur  aux  colons , il 
entoura  son  camp  de  poteaux,  de 
roues  et  de  gibets.  Les  infractions  à 
son  code  lui  fournirent  le  prétexte 
de  faire  périr  dans  les  supplices  tous 
ceux  qui  lui  déplaisaient.  Enfin,  ne 
se  croyant  plus  obligé  de  dissimuler, 
il  fit  effacer  les  armes  du  ro!  de  tous 
les  endroits  où  elles  se  trouvaient, 
et  y substitua  les  siennes,  annonçant 
aux  colons  qu’ils  n'avaient  plus  d'au- 
tre maître  que  lui.  Mais  il  n’eul  pas 
le  temps  d’affermir  son  autorité. 
Ayant  voulu  poursuivre  lui-méme 
deux  sauvages  qui  s’étaient  échappés 
de  ses  prisons,  il  monta  sur  un  canot, 
et , arrivé  sur  la  côte  de  la  terre  fer- 
me, s'engagea  dans  une  petite  rivière, 
où  il  se  trouva  tout  h coup  environné 
de  sauvages  qui  le  massacrèrent,  dans 
les  premiers  mois  de  l’année  1645. 
Pour  la  suite  de  l’histoire  de  Cayenne, 
Voy.  Ant.  Biet  , LVI11 ,243. 

W— s. 

BRETONIVERIE  (....de  la), 
agronome,  né  à Paris,  vers  1720, 
fut  de  bonne  heure  maître  d’une 
fortune  qui  lui  permit  de  se  livrer 
à ses  goûts.  11  acquit  un  domaine  aux 
environs  de  Paris,  et  pendant  plus 
de  quarante  ans  il  y fit  une  foule 
d’expériences  sur  les  moyens  d’amé- 

i5 


MX. 


2ü6 


BRE 


BRE 


liorer  les  différentes  espèces  de  cul- 
ture , mais  principalement  celle  des 
arbres  à fruit.  Les  divers  ouvrages 
dans  lesquels  il  R donné  le  résultat 
de  ses  procédés  sont  très-eslimés.  La 
Bretonnerie  est  mort  vers  1795  dans 
un  âge  avancé.  Outre  ses  nombreuses 
additions  a la  Nouvelle  maison  rus- 
tique , Paris,  1790  {Voy.  pour 
les  édit.  suiv.  Bastien,  LV1I,  *87), 
on  a de  lui  : I.  Correspondance 
rurale  contenant  des  observations 
critiques  sur  la  culture  des  terres  et 
des  jardins  Paris,  1783,  3 vol.  in- 
iî.  II.  L’école  du  jardin  fruitier, 

?iui  comprend  l'origine  des  arbres  h 
ruit,  etc.  , ibid. , 1784  ou  1791,  2 
vol.  in-12.  L’auteur  de  l’ Almanach 
du  bon  jardinier  (M.  Mordant  de 
Launay)  en  a donné  une  édition  cor- 
rigée et  augmentée,  1808,  2 vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  est  indiqué  sur 
le  frontispice  comme  faisant  suite  a 
l 'Ecole  du  jardin  potager;  mais 
c’est  par  erreur  que  Mussel-Pathay 
( Bibliothèque  agronomique , 74) 
attribue  ce  dernier  écrit  a La  Bre- 
tonnerie ; il  est  de  Decombles  (V oy. 
ce  nom , au  Suppl.  ).  III.  Délas- 
sements de  mes  travaux  de  la 
campagne,  Londres  et  Paris,  1785, 
2 gros  vol.  in-12.  W — s. 

BRETSCHXEIDER  (Hesni- 
Godefboi  de  ),  un  des  personnages 
les  plus  extraordinaires  de  l’Alle- 
magne par  la  variété  de  ses  travaux, 
la  multiplicité  de  ses  aventures  et 
l’originalité  de  ses  manières , naquit 
a Géra  le  6 mai  1739.  Il  reçut  sa 
première  éducation  h Ebersdorf  dans 
l'institut  des  frères  Hcrrnbulcrs,  et  y 
conçut  une  antipathie  prononcée 
eputre  le  christianisme  en  général  et 
contre  les  frères  en  particulier.  Fort 
mal  nourri  a son  avis,  il  volait  pour 
suppléer  an  déficit  des  aliments , et 
répondait  aux  reproches  en  citant  le 


malesuada  famés  de  Virgile.  Té- 
moin de  quelques  pratiques  minutieu- 
ses, et  surtout  de  certaines  jongleries 
d’hommes  qui  affectaient  de  prêcher 
les  bonnes  mœurs,  le  désintéres- 
sement , le  pardon  des  injures , sans 
avoir  rien  de  ces  vertus , il  généralisa 
beaucoup  trop  les  observations  qu’il 
eut  occasion  de  faire,  et  regarda 
tomme  k peu  près  identiques  la  reli- 
gion cl  l’hypocrisie.  Les  dogmes  fu- 
rent compris  dans  cet  anathème  ; et, 
en  apprenant  k les  révoquer  en  doute, 
il  arriva  au  scepticisme  le  plus  absolu. 
D’Ebersdorf  il  passa  au  gymnase  de 
Géra , où  son  père  était  alors  bourg- 
mestre. Ses  éludes  finies,  jl  fut  reçu 
cornette  dans  le  régiment  de  cavalerie 
saxon  du  comte  Brühl  k Varsovie,  et 
il  prit  part  en  cette  qualité  k la  ba- 
taille de  Kol  in.  Plus  tard,  il  entra 
dans  un  corps  franc  prussien,  y ob- 
tint bientôt  le  titre  de  capitaine,  se 
laissa  prendre  par  les  Français,  et  fut 
détenu  dans  un  fort  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  d’Hubertsbourg. 
Ce  séjour  force  en  France  mit  Brcl- 
schneider  k même  d’apprendre  la  lan- 
gue et  de  se  familiariser  avec  les 
usages  et  l’esprit  du  pays.  La  ten- 
dance alors  dominante  dans  l’élite 
de  la  société  française  était  assez  celle 
de  Bretschueider,  qui  revint  en  Al- 
lemagne encore  plus  pénétré  de  la 
baine  de  ce  qu’il  appelait  des  inome- 
ries  et  du  charlatanisme,  et  surtout 
ennemi  juré  des  jésuites  dont  l’institut 
monastique  lui  rappelait,  surdes  pro- 
portions beaucoup  plus  grandes,  celui 
des  Herrnhutters.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  lancé -par  le  conseiller 
d’état  Moser  dans  la  carrière  des  em- 
plois, et  nommé  gouverneur  d’Usin- 
gen  dans  les  états  de  Nassau.  Le  déla- 
brement des  finances  força  bientôt  le 
duc  k supprimer  cette  place.  Privé  de 
son  emploi  par  celte  mesure  d’éco- 
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nomie,  Bretschneider,  quoique  alors 
époux  et  père,  entreprit  des  voyages 
dans  lesquels  il  éprouva  les  vicissitu- 
des bizarres  de  la  vie  d'un  aventurier. 
Son  départ  eut  lieu,  il  est  vrai,  à la 
sollicitation  de  l’envoyé  hollandais  à 
Mayence,  le  comte  de  Wartensleben, 
qui  lui  avait  donné  de  l'argent  arec  la 
mission  d'accompagner  Ta  duchesse 
de  Nnrtbumberlaud  d’Angleterre  sur 
le  continent.  Mais  Londres  fut  pour 
lui  fertile  en  évènements  inattendus. 
D’une  part,  les  minuties  de  l’étiquette 
anglaise , ainsi  que  les  délais  multi- 
pliés opposés  au  départ  de  la  duchesse, 
impatientèrent  un  homme  dont  ja- 
mais la  patience  n'avait  été  la  vertu 
favorite;  de  l’autre,  il  se  trouva  dans 
une  de  ces  occasions  où  l’amitié  a 
l’amour  à combattre.  Sacrifiant  tout 
a celle-là,  et  entraîné  par  une  déli- 
catesse excessive  peut-être,  il  quitta 
l’Angletenrre  et  vint  chercher  la 
fortune  à Versailles.  Pins  d’une  fois, 
dans  ces  allées  et  venues , il  s’était 
trouvé  léger  d’argent.  11  accepta  donc 
avec  empressement  les  offres  du 
comte  de  Yergennes  qui  l’employa 
aux  déchiffrements,  puis  lui  confia  di- 
verses affaires  secrétes.  Bretschneider 
vécut  ainsi  admis  assez  intimement  à 


forcer  à quitter  le  ministre.  Heureu-  > 
semenl  le  conseiller  aulique  Gebler, 
si  puissant  à Vienne  sous  Marie-Thé- 
rèse , s’intéressa  en  sa  faveur,  et  le 
fit  entrer  au  service  autrichien  en 
ualité  de  vice-gouverneur  du  Banat 
e Temesvvar,  et  ce  fut  peut-être 
l’époque  la  plus  heureuse  de  sa  vie. 
Il  menait , à Vcrchelz  , sa  résidence, 
une  vie  de  satrape , mais  en  unissant 
aux  plaisirs  matériels  de  la  vie  ceux  de 
la  littérature  et  des  arts,  il  formait  des 
collections  degravures  etde tableaux; 
il  se  faisait  bibliographe,  il  écrivait 
sa  rie;  beaucoup  d’articles  sortis  de 
sa  plume  enrichissaient  les  journaux 
de  l'Allemagne.  L’incorporation  du 
Banat  au  royaume  de  Hongrie , en 
1778,  fil  cesser  cet  état  de  bonheur; 
et  Bretschneider  vint  solliciter  à 
Vienne  quelque  chose  de  mieux  que 
la  faible  pension  intérimaire  de  sept 
cents  écus  à laquelle  ilétait  réduit  par 
la  hrusque suppression  de  sa  place. On 
l’envoya  bibliothécaire  à l’université 
de  Bnde.  Cet  emploi  ne  lui  imposait 
de  travail  que  ce  qu’il  voulait,  quoique, 
comme  l’université,  la  bibliothèque 
fût  toute  récente  et  eût  besoin  d’un 
esprit  organisateur.  Mais  Bretschnei- 
der  se  mit  bientôt  en  hostilité  ou- 


la  familiarité  du  ministre,  et  ayant  verte  arec  scs  supérieurs  tant  civils 
ses  entrées  à la  cour,  jusqu’à  ce  qu’ecclésiastiques,  qui  tous  voyaient 
qu'enfin  une  commission  plus  impor-  avec  faveur  ou  du  moins  toléraient 
tante,  mais*  d'une  nature  que  lui-  les  jésuites.  Ce  qui,  dans  d’autres 
même  reconnaît  avoir  été  peu  ho-  temps,  aurait  pu  lui  deveuir  funeste 
norahle,  lui  valut  une  récompense  eut  des  résultats  avantageux.  Ses 
assez  belle,  et  lui  inspira  pour  la  querelles  avec  les  amis  de  la  Société 
diplomatie  un  dégoût  tel , qu'il  son-  eurent  du  retentissement  : Joseph  H 
gea  K reprendre  la  roule  de  l’Aile-  voulut  le  voir;  et,  à la  suite  d’une  con- 
magne.  En  reparaissant  dans  son  vcrsalion  que  ce  prince  eut  arec 
pays  (if  7 2-73)  Bretschneider  usa  de  l’intrépide  adversaire  du  corps  mo- 
lettrcs  de  recommandation  qn’il  avait  naslique  , il  commanda  au  baron 
pour  le  ministre  Hohenfeld  à Co-  Van  bwieten  de  placer  Bretschneider 
blenlz . et  travailla  dans  scs  bureaux,  à la  commission  des  études;  mais 
Mais  il  eut  avec  Mme  de  la  Roche  une  le  protégé  de  l’empereur  ne  put 
querelle  dont  le  résultat  fut  de  le  leuir  long-temps  à son  poste.  Scs 
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relations  intimes  avec  Nicnlaï,  a par- 
tir de  l’époque  a laquelle  ce  savant 
avait  visité  Vienne,  eu  1781,  donnè- 
rent lieu  de  penser  que  Bretscbnei- 
der  lui  avait  fourni  en  grande  partie 
les  matériaux  de  ses  V oyages.  Les 
reproches  popularisés  par  le  talent 
de  cet  auteur  sur  les  habitudes,  l’es- 
prit et  les  mœurs  du  peuple  de  Vienne 
choquèrent  vivement  le  patriotisme 
des  habitants  de  cette  ville  j et  Brel- 
schneider  dut  quitter  la  capitale  de 
l’Autriche  pour  Lcmbcrg,  où  on  l’en- 
voya avec  le  double  titre  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Garelli 
et  de  conseiller  de  gouvernement. 
Ainsi  qu’Ofen,  Lembeig  venait  de 
recevoir  une  université.  Ainsi  qu  à 
Ofen,  Bretschneider  eut  h se  débattre 
contre  les  difficultés  que  lui  suscitè- 
rent les  amis  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus. En  revanche , ses  relations  avec 
Korlum  , l’amitié  du  gouverneur  de 
Lemberg,  le  mariage  de  sa  fdle  a 
Cracovie  ctjcs  fréquents  séjours  qu  il 
fit  près  d’elle  lui  procurèrent  souvent 
d’agréables  diversions.  Presque  con- 
tinuellement malade,  il  allait  souvent 
visiter  les  eaux  de  Pyrmont  et  de  Var- 
sovie. Enfin,,  en  1809,  il  obtint 
sa  retraite  sous  le  litre  de  conseil- 
ler aulique , véritable  sinécure  k la- 
quelle ne  manquaient  pas  les  ap- 
' pointements  j il  vint  alors  s’établir  a 
Vienne.  C’était  l’année  des  batailles 
d’Essling  et  de  Wagram.  Très-peu 
de  temps  après  ces  revers,  Bret- 
schneider fut  renversé  par  un  soldat 
français  qui  courait,  et  par  suite  es- 
tropié au  bras  gauche,  il  se  rendit 
alors  cher  son  ami  Meusel,  aux  eaux 
de  Wisbaden  où  il  passa  huit  mois. 
11  alla  encore  aux  eaux  de  Franxens- 
bad  et  k celles  de  Karlsbad.  Ces 
dernière»  le  rétablirent  en  peu  de 
temps  ; puis , cédant  aux  invitations 
du  comte  Wrtby,  il  voulut  passer 


quelque  temps  avec  lui  a Krxinits 
près  de  Pilsen.  C’est  lk  qu’il  mou- 
rut d’un  coup  de  sang,  le  t'r  no- 
vembre 1810.  Jusque  dans  ses 
derniers  moments  il  s’imaginait  en- 
core débattre  ses  thèses  favorites 
contre  les  jésuites,  objets  habituels 
de  sa  haine.  Tout  ce  qui  n’entrait 
pas  dans  sa  manière  de  voir  fut  suc- 
cessivement en  butte  k scs  sarcasmes, 
depuis  les  formes  gravement  ridi- 
cules de  l’institut  d’Ebersdorf  jus- 
qu’aux génuflexions  amhilieusés  et 
adulatrices  de  la  cour  d’Erfurt , où 
Napoléon  était  le  dieu  que  l’on  ado- 
rait. Si  le  génie  militaire  qui  re- 
nouvelait l’Europe  par  le  glaive 
ne  fut  point  épargné  par  Brelschnei- 
der,  il  ne  se  montra  pas  indulgent 
non  plus  pour  cet  autre  génie  qui  a 
tant , et  en  des  sens  si  divers , influé 
sur  toute  la  poésie  du  XIX'  siècle, 
sur  Gœlhe.  Dans  le  temps  où  l’Alle- 
magne entière  semblait  en  proie  a 
une  espèce  de  fièvre  werthérienne,  il 
composa , pour  arrêter  cette  épidémie 
de  rêveries  frénétiques  et  de  suicide, 
/* effroyable  récit  de  la  mort  vio- 
lente du  jeune  TV erther.  Il  dé- 
cocha de  même  tous  les  traits  de  la 
satire  contre  les  théories  dramatiques 
et  antres  que  fit  surgir  l’apparition 
de  Gtelz  de  Berlichingen.  Ce  n’est 
pas  que  nous  voulions  donner  de 
semblables  plaisanteries  comme  des 
indices  d’un  esprit  élevé  : Werther 
et  Gœtz  restent  ; les  parodies  de  Bret- 
schneider passeront.  Mais  cette  rude 
guerre  aux  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires du  siècle,  chaque  fois  que 
leurs  œuvres  frisaient  l’abus  ou  l’im- 
moralité, l’exagération  on  la  violence, 
prouve  jusqu’où  Bretschneider  pous- 
sait son  horreur  de  la  déception  et 
des  jongleries.  Nul  doute  d’ailleurs 
que  ces  plaisanteries  n’aieut  eu  aussi 
leur  côté  utile , non  certes  en  atta- 
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quant  un  artiste  ou  une  œuvre  d'art, 
mais  en  arrêtant  la  propepsion  du 
ublic  à prendre  au  sérieux  de  fausses 
onnées  poétiques  et  littéraires,  et 
à transformer  en  réalités  de  la  vie  ce 
ui  n’exisle  heureusement  que  dans 
es  imaginations  déréglées.  Lorsque 
trop  souvent  l'enthousiasme  prend  le 
change  et  risque  de  mettre  le  feu  à 
l’édifice  de  la  société,  il  est  bon  que 
quelques  esprits  géométriques , es- 
sentiellement prosateurs,  moqueurs 
et  froids, viennent , la  saillie  h la 
bouche,  démonétiser  les  idées  de 
faux  aloi,  et  faire  loucher  au  doigt  le 
danger  des  applications.  Brelschuci- 
der  attaqua  aussi  la  tendance  vol- 
tairienne  par  une  foule  d'articles 
jdus  niquauts  les  uns  que  les  autres 
insères  dans  le  Journal  mensuel 
de  Berlin  , si  redoutable  aux  jésui- 
tes; dans  les  Annonces  de  Franc- 
fort qui , pendant  près  d’un  an , 
ne  furent  en  quelque  sorte  alimen- 
tées que  de  ses  Hecensions  litté- 
raires , et  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle allemande  de  ISicolaï , où 
il  signait  F.  f.  Parmi  scs  articles,  on 
distingue  surtout  son  analyse  de  Swe- 
denborg, morceau  classique  au  gré 
des  froids  antagonistes  de  ce  célèbre 
mystique.  On  doit  de  plus  à Rrel- 
schneider:  I.  Almanach  des  saints, 
1788,  grav.  et  mus. , annoncé  com- 
me imprimé  à Rome  avec  permission 
des  supérieurs.  Cet  opuscule  fut  com- 
posé , à la  sollicitation  de  Joseph  II, 
contre  les  légendes  et  la  cour  du  Va- 
tican. II.  La  vie  et  les  moeurs  de 
TV  aller,  véridiquement  ou  du 
moins  vraisemblablement  décrits 
par  lui-même  , Cologne  , P.  llam- 
mer  ( Berlin , Nicolaï),  1793.  C’est 
un  roman  anoujinc,  où  Bretschncider 
décrit  les  mœurs  de  la  population  de 
Vienne  daus  tous  les  rangs,  les  in- 
trigues et  les  cabales  des  conseillers 
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auliques  ainsi  que  de  leurs  agents , 
les  désordres  des  francs-maçons  et 
de  diverses  classes  de  charlatans 
occupées  a lever  des  impùts  sur  la 
crédulité  publique.  Tous  ces  portraits 
sont  comme  enchâssés  et  fondus  dans 
une  histoire  qui,  d’un  bout  a l’autre, 
lient  l'attention  en  éveil.  III.  Mis- 
ccllanées  de  documents  et  de  re- 
marques, Erlangen,  1 8 1 6 , publiées 
après  sa  mort  par  son  infatigable 
ami  Meusel , h qui,  pendant  son  sé- 
jour, il  avait  communiqué  un  grand 
nombre  de  ses  manuscrits.  IV. 
Voyage  à Londres  et  à Paris  par 
Bretschneider,  avec  des  extraits 
de  ses  lettres,  Berlin, Nicolaï,  r 8 1 7. 
Cet  ouvrage  posthume  aussi  avait 
été  composé  par  Bretschneider,  en 
1801,  pendaul  son  séjour  à Cracovie 
auprès  ne  sa  fille.  11  fut  trouvé,  après 
la  mort  de  Nicolaï,  parmi  les  papiers 
de  sa  succession.  Il  a été  traduit  en 
anglais  et  inséré  par  Blackwood 
dans  le  Magasin  d‘ Edimbourg.  V. 
L'nlretiens  philosophiques  et  litté- 
raires, Cobourg,  1818,  publié  par 
Meusel.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le 
troisième , contient  nombre  de  por- 
traits et  d’anecdotes  qui  donnent  la 

flus  haute  idée  de  la  perspicacité  de 
auteur.  11  s’occupait  encore  d'une 
Histoire  des  Herrnhuters  lorsque 
les  infirmités  et  enfin  la  mort  glacè- 
rent sa  maiu  : ce  morceau  n’eùt  point 
e'té  à la  gloire  des  frères  [V . N.-L.  de 
Zi.nzerdorf , tom.  LII).  Un  choix 
des  articles  les  plus  saillants  de  Brel- 
schneider,  en  prose  et  en  vers,  avec  des 
morceaux  des  trois  derniers  de  scs 
ouvrages  qui  composent  une  véri- 
table autobiographie,  en  trois  ou  qua- 
tre volumes,  pourrait  fournir  des  mé- 
moires curieux  sur  l’histoire  litté- 
raire de  l’Allemagne.  P — ot. 

IIUETZXEII  (Cu»i8Toinr-P»é- 
pkric),  auteur  dramatique,  lut  d’a- 
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bord  marchand  et  ensuite  membre 
d’une  compagnie  commerciale  h Leip- 
zig , où  il  était  né  en  1748 , et  où  il 
mourut  en  1807.  Malgré  les  nom- 
breuses occupations  que  lui  imposè- 
rent sa  profession  et  sa  place,  il 
trouva  des  heures  de  reste  pour  les 
consacrer  k la  poésie.  Ce  que  l'on 
possède  de  scs  productions  indique 
un  vrai  talent , et  l’on  ne  peut  que 
déplorer  les  circonstances  qui  empê- 
chèrent ces  heoreuses  dispositions  de 
recevoir  leur  complet  développe- 
ment.Il  connaissait  fort  bien  la  scène; 
mais , comme  presque  tous  ceux  qui 
sont  au  fait  des  exigences  du  public, 
il  sacrifiait  trop  promptement  au 
goût  du  jour,  et  il  semble  avoir  été 
trop  disposé  a négliger  le  vrai  beau 
pour  ce  qui  était  de  nature  k piquer 
ou  k plaire  dans  le  moment.  De  cette 
manière  sans  doute  on  peut  avoir 
quelque  succès  chex  les  contempo- 
rains ; mais  on  ne  va  pas  k la  posté- 
rité. Les  principales  pièces  de  Bretx- 
ner  sont  : l'Amant  soupçonneux 
( 1783)  ; la  Pointe  de  vin  ( 1 793) ; 
le  Feu  follet  i Belmont  et  Con- 
stance ou  la  Belle  enlevée  du  sé- 
rail. Les  deux  premières  sont  des 
comédies , les  deux  secondes  des 
opéras.  Ces  opéras  sont  furt  connus, 
surtout  celui  de  Belmont  et  Con- 
stance, immortalisé  par  la  musique 
de  Mozart.  Les  deux  comédies  se 
jouent  encore  sur  le  théâtie  al- 
lemand. Le  dialogùe  est  plus  pur  et 
lus  serré  ; les  plaisanteries  y tom- 
ent  moins  souvent  dans  le  trivial 
ue  dans  les  autres  pièces.  Il  y a 
e la  vivacité  dans  quelques  scènes, 
dans  quelques  caractères.  Beau- 
coup de  détails  pourtant  sont  su- 
rannés aujourd'hui.  On  reconnaît 
aussi  du  mérite  dans  son  roman  in- 
titulé Vie  d'un  libertin,  Leipzig, 
*787-88;  s*éd.,  1790.  Cet  ouvrage 


avait  été  composé  sur  des  dessins  de 
Hogarth  et  de  Cbodoriecki.  P — ot. 

BREUCK  (Jacques  de),  dit  le 
Vieux  (Gilles  de  Boussu  écrit  dit 
Brucque  ),  fut  le  restaurateur  de  la 
sculpturedanslesPays-Bas.lSéàMuus 
suivant  Boussu , k Saint-Omer  selon 
d’autres,  il  florissait  en  i54o.  Après 
avoir  voyagé  en  Italie,  il  devint  ar- 
chitecte et  tailleur  d'images  de 
Marie,  reine  douairière  de  Hongrie 
et  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  bâtit 
pour  cette  princesse  un  palais  k 
Binch  et  le  château  de  Marimont  k 
une  lieue  de  cette  ville. Les  Magnifi- 
cences de  Binch  étaient  fameuses  au 
XVI'  siècle.  Don  Juan  Calvete  de 
Eitrella,  Brantôme  et  d’autres  encore 
en  parlent  avec  admiration.  Ces  deux 
édifices  furent  détruits,  en  >35#, 
par  ordre  de  Henri  H,  roi  de  Fran- 
ce, qui  en  voulait  personnellement  a 
Marie  pour  avoir  fait  incendier  son 
château  de  Folcmbrai.  Eu  >539, 
Breuck  donna , pour  Jeau  de  Hen- 
nin , premier  comte  de  Boussu  , 
le  plan  du  château  de  Boussu , k deux 
lieues  de  Mons.  L’ancien  manoir 
avait  été  hrùlé,  en  i4oî,  par  le 
sire  de  Chaumont.  Breuck  le  rebâ- 
tit magnifiquement  et  éleva  an  centre 
une  rotonde  qu’on  nomma  Salon 
tf  Apollon,  parce  qo’elle  renfermait 
des  statues  et  des  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres , et  que  les  jeunes  gens 
qui  ne  pouvaient  entreprendre  le 
voyage  d’Italie  y vinrent , pendant 
long-temps,  chercher  des  objets  d’é- 
tude. Parmi  les  curiosités  de  cette 
habitation  on  remarquait  encore  une 
statue  d’Hercule,  en  argent  massif 
et  haute  de  six  pieds.  C’était  un  pré- 
sent offert  par  les  Parisiens  à Charlcs- 
Quint,  quand  il  visita  leur  ville,  en 
i54o.  L’empereur,  qui  se  rmdail  k 
Gand  pour  en  châtier  les  habitants 
insurges,  s’étant  arrêté  chex  le  comte 
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«le  Boussu  , donna  la  statue  a ce  sei- 
gneur : elle  avait  été  sculptée  par 
Chévrier,  natif  d’Orléans,  sur  le  mo- 
dèle d’un  Italien  que  l’on  appelle 
maître  Roux  ( V oy.  Rosso  , tom. 
XXXIX).  L’église  de  Ste-Waudru, 
à Mons  , était  autrefois  ornée  d’ou- 
vrages de  Breuck , tels  que  deux 
autels  en  marbre , l’un  dédié  à 
saint  Barthélemi,  l’autre  à la  Ma- 
deleine , enrichis  de  statues  et  de 
bas-reliefs  ; et  la  décoration  en  mar- 
bre du  jubé , consistaut  en  sept  sta- 
tues de  grandeur  naturelle  et  en  onxe 
bas-reliefs.  Les  statuesreprésentaient 
les  vertus  cardinales  et  théologales. 
Les  bas  • reliefs  , de  différentes  fore 
mes  et  grandeurs  , représentaient 
la  Cène  , la  Flagellation  , YEcce 
homo,  Jésus  condamné  par  Pilate, 
le  Portement  de  la  croix,  sainte 
Waudçu  faisant  bâtir  une  église  , 
le  Jugement  dernier,  etc.  La  face 
postérieure  de  ce  jubé  offrait  trois 
statues,  Jésus-Christ,  Moïse,  David, 
et  trois  bas-reliefs,  la  Résurrection, 
l’Ascension , la  Descente  du  Saint- 
Esprit.  Boussu  dit  que  les  orne- 
ments de  ce  jubé  furent  commencés 
en  1 5 6 1 , par  un  sculpteur  italien  et 
qu'ils  furent  achevés  par  Jacques  de 
Breuck.  M.  Le  Majeur , dans  les  cu- 
rieuses annexes  de  son  ennuyeux 
poème  , intitulé  La  Gloire  hcl- 
gique  , poème  national  en  dix 
chants,  Louvain,  i83o,  in-8°,  t.  II, 
p.  78-81,  1 1 4-1 1 5,  affirme  que  cet 
écrivain  se  trompe  et  que  Breuck 
exécuta  seul  cet  ouvrage  , auquel  il 
travaillait  encore  en  1 5 4 5 , comme 
le  prouvent  les  archives  de  Sainle- 
Waudru.  Ce  sculpteur  fut  le  maî- 
tre de  Jean  de  Bologne  ( Vojr . ce 
nom,  tom.  V),  sur  lequel  on  trouve 
aussi  des  détails  intéressants  dans  les 
notes  de  M.  Le  Majeur  (1).  — 

(1)  PU.  Bierl  ( r 07.  ce  nom,  1.VII , i- ) avait 
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Breuck  [Jacques),  dit  le  Jeune  , 
architecte,  né  h Mons,  j fiorissait 
en  1612.  Le  comte  François  Alga- 
rotti  en  fait  un  magnifique  éloge. 
Selon  ce  critique,  « il  fut  capable 
d'exécuter  les  plus  grandes  choses. 
Ses  idées  étaient  nobles  et  l’on  ne 
pouvait  s’empêcher  d’admirer  ses  en- 
sembles. Il  n’était  pas  moins  heureux 
dans  les  détails;  enfin  le  goût  qu’il 
avait  pour  la  décoration  ne  nuisit  ja- 
mais a la  solidité  de  scs  construc- 
tions. « Breuck  bâtit  plusieurs  édi- 
fices considérables  a St -Orner,  et 
fit  construire  près  de  Mons,  en  1 634  * 
le  superbe  monastère  de  St-Guilain. 
Après  que  Louis  XIV  se  fut  rendu 
maître  de  cette  place,  un  Français , 
d’intelligence  avec  les  Espagnols,  j 
fit  sauter  deux  magasins  à poudre  le 
7 février  i656.  Tous  les  bâtiments 
de  l’abbaje  furent  ruinés,  mais  Gabi, 
architecte  de  Lille  et  Dubressi  de 
Mons  les  relevèrent  bientôt.  Van 
Djck  qui  estimait  Breuck  voulut 
le  lui  prouver  en  peignant  son  por- 
trait. R — f — c. 

BREVIO  (Jear),  l’un  des  bons 
écrivains  de  ce  XVI"  siècle,  qui  fut 
our  l’Italie  ce  qu’a  été  pour  la 
rance  celui  de  Louis  XIV,  était  né 
k Venise,  d’une  famille  plébéienne. 
Tout  ce  qu’on  sait  de  sa  vie,  c’est  qu’il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique. 
Ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on 
croit  qu’il  était,  en  s 545  , chanoine 
du  chapitre  de  Ceneda.  Il  avait  ha- 
bité Rome  pendant  plusieurs  annérs, 
et  il  aimait  k se  rappeler  le  bonheur 
dont  il  j avait  joui  dans  les  sociétés 
les  plus  brillantes  et  les  plus  spiri- 
tuelles. A beaucoup  d’érudition  il 
joignait  un  esprit  fin  et  délicat,  le 
goût  des  plaisirs  et  un  amour  très- 


fait  lur  le*  sculpteurs  belles  des  recherches 
restées  en  manuscrit,  dont  M.  Le  Majeur  a eu 
coonaiisance. 
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vif  pour  les  arts.  Il  écrirait  également 
bien  en  vers  et  en  prose;  mais,  pré- 
férant au  soin  de  sa  réputation  nne 
vie  molle  et  tranquille,  jamais  il  n’a 
composé  que  des  ouvrages  très- 
courts.  Il  en  a publié  lui-même  le 
recueil,  sous  ce  litre  : Rime  con  al- 
cune  prose,  Rome,  1 545,  in-8°.  Ce 

Relit  volume  est  très-rare.  Suivant 
iaym  ( Bibliot . italiana ),  il  en 
existe  des  exemplaires  avec  la  date 
de  1 5 5 5 . Les  Rime  de  Brevio  ne  con- 
sistent guère  ijue  dans  des  Canzone 
que  scs  amis  s'empressaient  de  met- 
tre en  musique.  Elles  ont  été  repro- 
duites en  partie  dans  la  Raccolta 
de  Rime  diverse  de  Domenichi, 
1546  , in-8°.  Ses  ouvrages  en  prose 
sont  les  plus  importants.  C'est  une 
traduction  de  la  Harangue  d’Jso- 
crate  à Nicoclés  sur  le  gouverne- 
ment , imprimée  d’abord  a Venise  en 
i542,  in-8°,  et  qu’on  retrouve  dans 
la  Raccolta  di  orazioni  de  Sanso- 
vino  ; puis  un  traité  Délia  vila 
tranquilla,  dédié  par  l’auteur  a Marc- 
Ant.  Genova,  professeur  de  philoso- 
phie à Padouc  et  son  intime  ami  ; et 
enfin  Six  Nouvelles  dans  le  genre 
de  celles  de  Boccace  et  que  re  grand 
écrivain  n'aurait  pas  désavouées.  La 
sixième,  Belphégor , fut  réclamée, 

Îuatrc  ans  après , par  le  Doni , pour 
lachiavcl  ; et  elle  est  restée  à ce  der- 
nier, quoiqu’on  ne  puisse  pas  affirmer 
qu’il  en  soit  bien  réellement  l'auteur. 
Car  comment  supposer  qu'un  homme 
aussi  peu  soigneux  de  sa  gloire  que 
Brevio , eut  voulu  se  reudre  coupable 
d'un  plagiat  qu'il  était  si  facile  de  dé- 
couvrir ? Ou  retrouve  les  Nouvelles  de 
Bretio  dans  les  Cento  novellc  de 
Sansovioo  , qui  s’est  dispensé  de  faire 
connaître  les  auteurs  dont  il  a com- 
posé sou  recueil.  Trois  seulement 
ont  été  reproduites  dans  le  Novel- 
liero  italiana , Venise,  1754»  II» 


*57.  Comme  les  moindres  particu- 
larités offrent  de  l’intérêt  cpiaod 
il  s’agit  d'un  écrivain  distingue , le 
célèbre  Anostolo  Zeno  n’a  pas  dé- 
daigné de  faire  mention,  dans  ses  no- 
tes sur  la  Bibl.  dell’eloquenza  de 
Fontanini , d’un  exemplaire  des  Rime 
de  Pétrarque,  éd.  d’Alde,  i54r, 
in  8°,  dont  les  marges  étaient  entiè- 
rement couvertes  de  notes  de  la  main 
de  Brevio.  On  trouve  quelques  Let- 
tres de  notre  auteur  dans  les  Lettere 
volgari  publiées  par  Paul  Manuce, 
et  dans  la  Nuova  scella  di  lettere , 

■ 574,  in-8°.  Le  Doni,  dans  sa  1A- 
breria,  lui  attribue  un  traité  délia 
creanza  di  prelati;  mais  on  peut 
le  croire  inédit,  puisqu’il  n’est  cité 
dans  aucun  autre  catalogue.  IV — s. 

BREXVER  ( IIembi),  né  dans 
les  premières  années  du  dix  septième 
siècle,  dans  le  duché  de  Julieft,  étu- 
dia les  belles-lettres  au  college  des 
Trois-Couronnes  à Cologne,  et  y prit 
le  degré  de  licencié  en  théologie.  Il 
fut  successivement  vicaire  et  chape- 
lain de  la  collégiale  de  Bonn , recteur 
de  l'église  des  religieuses  de  Naxa- 
retb,  et  enfin  curé  de  Saint-Jacques 
h Aix-la-Chapelle,  où  il  mourut  vers 
1680.  Il  a continué  jusqu’en  167* 
1 Historia  univcrsalis  rerum  me - 
morabilium  ubique  pene  terra- 
rum  gestarum,  qu’Adolphe  Bracbe- 
lius  avait  commencée  (depuis  161a 
jusqu’en  1 65 1 ) et  que  Christian 
Adolphe  Thundenus  avait  poursuivie 
jusqu  en  1660.  Les  deux  conliuua- 
leuis  sont  fort  éloignés  du  mérite  du 
premier  auteur.  Cette  histoire  a été 
imprimée  à Cologne,  en  1672,6 
vol.  iu  -8u.  On  a encore  de  Brevver  : 
Thomœ  à Aempis  biographia , 
Cologne,  1681,  iu-8°  de  79  p. 

C.  T— v. 

BREVE  (Fiunçois-Xavieb),  ju- 
risconsulte loriain,  né  à Fierrefort 
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en  1694,  mourut  le  3 x octobre 
1736  à Nancy  où  il  était  venu  de- 
meurer en  1716.  Breyé  joignait  à 
une  parfaite  connaissance  des  lois  et 
des  coutumes  beaucoup  d’érudition 
littéraire.  Philosophe,  théologien, 
jurisconsulte,  bibliophile,  en  même 
temps  qu'il  plaidait  avec  distinction 
devant  la  cour  souveraine  de  Lorraine 
et  de  Bar,  il  occupait  l’emploi  de  gai - 
de-des  livres  de  S.  A.  R.  Un  jour  de 
chaque  semaine,  les  avocats  du  bar- 
reau de  Nancy  se  réunissaient  cbet 
lui  pour  discuter  sur  des  matières  de 
droit.  Ces  assemblées  commencées  au 
mois  de  février  1718,  donnèrent  lien 
aux  conférences  académiques  te- 
nues depuis.  Breyé  en  était  l’àme  î 
il  préseula  même  en  ut  corps  de  doc- 
trine le  sujet  suivant  mis  en  discus- 
sion chez  lui  : I.  Dissertation  sur 
le  titre  X des  donations  de  la  cou- 
tume générale  de  Lorraine , Nan- 
cy, 1725.  Breyé  a encore  publié  : 

II.  Traité  du  retrait  féodal , Nau- 
cy,  1733-1736,  a vol.  in -4", 
écrit  profondément  pensé  dans  lequel 
sont  esaminés  les  points  les  plus  cu- 
rieux du  Retrait  lignager  et  plu- 
sieurs autres  questions  importantes. 
Ce  fut  à la  prière  de  Léopold,  duc 
de  Lorraine,  que  Breyé  le  composa. 

III.  Amusements  du  sieur  Breyé  , 
ibid.,  1753,  in-40,  recueil  en  vers 
et  en  prose  dans  lequel  se  trouvent 
une  Traduction  de  la  guerre  des 
Rustauds  de  Laurent  Pilladius , 
l'histoire  de  la  Sy  bille  de  Marsal, 
tirée  de  Richerius , moine  deSe- 
nones,  et  plusieurs  autres  pièces  cu- 
rieuses. IV  . Ode  sur  le  retour  de 
S.  A.  R.  François  IV,  en  1729, 
ibid.,  in-4°.V.  Idylle  sur  l’absence 
de  S.  A.  R.  et  de  Monseigneur , 
ibid.,  J736,in-4°.  VI.  Cantate  sur 
le  mariage  de  S.  A.  R.,  en  1736, 
ibid.,  in-4’  Breyé  est  encore  au- 


teur de  l 'Index  de  V ordonnance 
de  Lorraine  et  d’un  Commentaire 
inachevé  sur  les  lois  de  Beaumont , 
texte  fort  curieux  pour  l'histoire  des 
franchises  du  pays  et  dont  on  a tout 
lieu  de  regretter  la  perle.  Les  vers 
de  Breyé  sont  médiocres;  mais  il  y 
mettait  peu  d’importance  , et  n’eu 
composait  que  pour  se  délasser  de 
travaux  plus  solides.  B — n. 

ltUIAL  (Dom  Micuh.-Jex»-Jo- 
seph),  l’un  des  derniers  membres  de 
cette  illustre  congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  a rendu  tant  de  services 
aux  lettres  et  a l’histoire,  naquit  h 
Perpignan  le  26  mai  1 743.  A dix- 
huit  ans , il  embrassa  la  règle  de  saint 
Benoit , et  prononça  ses  vœux  en 
1764,  dans  l’abbs.ye  de  la  Daurade  à 
Toulouse.  Sur  l’invilaliou  de  ses  su- 
périeurs il  vint,  en  1771, à Paris  se- 
conder D.  Clément,  resté  seul  chargé 
de  continuer  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France  {F.  D.  F conçois 
Clément,  loin.  IX);  et  il  eut  partais 
publication  du  12'  et  du  l5*  volume 
ui  parurent  en  1786.  La  suppression 
es  ordres  religieux  interrompit  tous 
les  grands  travaux  littéraires  entre- 
pris par  les  bénédictins.  Lorsqu’il 
fut  question  de  les  reprendre  D.  Brial, 
qui  n’avait  pas  cessé  de  se  livrer  h 
l’étude  de  nos  anciens  monuments  arec 
une  ardeur  infatigable,  se  chargea 
seul  de  poursuivre  la  publication  du 
précieux  recueil  de  nos  historiens,  et 
il  en  mit  au  jour  le  (4e  vol.  en  1806. 
L’année  précédente,  il  avait  rem- 
placé Yilloison  a l’Institut  dans  la 
classe  d'histoire  , qui  plus  tard 
reprit  son  litre  d’académie  des 
inscriptions.  Quoiqu’il  fut  occupé 
presque  exclusivement  de  rassembler 
des  matériaux  pour  le  Recueil  des 
historiens  de  France,  il  ne  laissa  pas 
de  coopérer  h la  continuation  de 
l’ Histoire  /itlérwc',  commencée  par 
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D.  Rivet  (/  . ce  nom,  loin.  XXXV11I), 
ainsi  qu'aux  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  I!  trouvait  en  même 
temps  le  loisir  de  payer  son  tribut  à 
l’académie  par  des  dissertations  qui 
se  distinguent  non  moins  par  nnc  cri- 
tique rigoureuse  que  par  la  profon- 
deur des  recherches.  Personne  n'était 
plus  versé  dans  l’histoire  du  moyen 
âge  ; et  comme  le  remarque  un  de 
ses  biographes,  tandis  qu'il  aurait 
été  peut-être  fort  embarrassé  de  nom- 
mer le  ministre  avec  lequel  il  était 
obligé  de  correspondre,  il  aurait  pu 
retrouver  dans  sa  mémoire  les  noms 
des  évêques  et  des  seigneurs  du  XII' 
siècle,  en  indiquant  l’année  de  leur 
prise  de  possession.  Ce  laborieux  sa- 
vant mourut  àParis  le  24  mai  1828,  â 
l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  fondé 
deux  écoles  gratuites  dansles  commu- 
nes deBaixas  et  Fia,  arrondissement  de 
Perpignan,  lieux  de  naissance  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Sa  coopération  au 
Recueil  des  historiens  de  France 
est  le  premier  litre  littéraire  de  D. 
Brial;  il  en  a publié  â vol.  (14-18), 
et  il  a laisse  des  matériaux  pour  le  1 9*. 
MM.  Daunou  et  Naudct  sont  chargés 
de  terminer  ce  vaste  recueil  de  nos 
annales.  1).  Brial  a en  part  il  la  pu- 
blication des  vol.  iâ  à 16  de  Y His- 
toire littéraire  de  la  France. 
Dans  les  Notices  des  manuscrits,  il 
a donné  : Notice  des  lettres,  d 
Etienne,  abbé  de  Saint -Euverle 
d’Orléans,  puis  de  Ste -Geneviève  a 
Paris , et  évêque  de  Tournay,  X , 
66.  — Sur  les  poésies  de  Ser- 
lon,  chanoine  de  Bajcux  au  XIIe 
siècle , oublié  par  les  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  l' rance  (1), 
XI,  1 6 5 . Ou  lui  doit  encore  : 

(1)  Celte  omission  a été  réparée  depuis  dans 
le  tome  XV. 


Eloge  historique  de  D.  Lalat , 
religieux  bénédictin,  i8o3,in-8e; 
Notice  historique  sur  la  décou- 
verte d'un  tombeau  d l’abbaye 
de  Saint-Denis , en  1812,  Paris, 
1818,  in-8°  (2).  Ces  deux  opuscules 
ont  été  tirés  h petit  nombre.  Il  a pu- 
blié les  ouvrages  posthumes  du  P. 
Laberthonie,  avec  un  supplément 
(Foy.  Laberthonie,  tom.  XX11I). 
Enfin  on  a de  lui,  dans  la  nouvelle 
série  des  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions  : I.  Recherches  histo- 
riques pour  parvenir  a l’intelligence 
de  la  cinquième  lettrevl’Yves  de  Char- 
tres, III,  57.  Dans  cette  lettre  adres- 
sée a Adèle,  comtesse  de  Chartres  et 
de  Blois,  Yves  lui  reproche  de  per- 
mettre que  sa  cousine  Adélaïde  vive 
en  adultère  avec  Guillaume.  Le  but 
de  -D.  Brial  dans  ses  recherches  est 
de  déterminer  quels  étaient  ces  per- 
sonnages. II.  Recherches  sur  l’ori- 
gine et  l’antiquité  des  colonnes, 
ou  croix  qu’on  voyait  de  nos  jours 
sur  le  chemin  de  Paris  à Saint-De- 
nis , ibid.  ,71.  Elles  furent , suivant 
D.  Brial,  érigées  sous  le  règne  de 
Philippe  I",  à la  suite  d’un  procès  de 
l’abbé  de  Saint-Denis  avec  l’évêque 
de  Paris,  au  sujet  de  la  juridiction. 
III.  Nouvelle  interprétation  du 
nom  de  Capet  donné  au  chef  de  la 
troisième  race  de  nos  rois,  ibid.,  77. 
II  conjecture  que  ce  nom  fut  imposé 
au  fils  de  Hugucs-le-Grand  a raison 
des  fonctions  que  son  titre  d’abbé  de 
Saint-Martin  de  Tours  lui  conférait 
près  de  la  chape  du  saint  évêque, 
relique  en  grande  vénération  alors 
dans  toute  la  France;  et  que  ce  nom 
passa , suivant  l’usage  , du  père  aux 

(1)  D.  Brial  avait  public  des  Obsen-ahont  sur 
le  tombeau  qu’il  jugeait  être  relui  de  Pépin- le- 
Bref,  dan*  le»  Annales  encyclopédiques,  1817, 
VI,  63.  Le  même  recueil  contient  son  Hopporl 
relatif  3 une  inscrijBîon  gravée  sur  une  pierre  du 
portail  de  l’église  de  Sain t-Drni*,  1817,  V,  a; 8. 
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enfjiuts  et  k leurs  successeurs.  IV. 
Recherches  historiques  et  diplo- 
matiques sur  la  véritable  époque  de 
l’association  de  Louis-le-  Gros  au 
trône  avec  le  titre  de  roi  désigné, VI, 
489.  Il  y démontre  contre  le  senti- 
ment du  1’.  Pagi  qu’il  n'existe  aucune 
prenve  que  ce  prince  ail  porté  le 
litre  de  roi  avant  1 1 o3.  V.  Mémoire 
sur  la  véritable  époque  d’une  as- 
semblée tenue  4 Chartres , relati- 
vement a la  croisade  de  Louis-le- 
Jeune,  ibid. , 5 08.  Elle  eut  lieu, 
snivaut  D.  Brial,  eu  ii5o.  VI.  Re- 
cherches sur  l’objet  d'un  concile 
tenu  à Chartres  en  1 1 24,  ibid.,  53o. 
D.  Brial  conjecture  qu’on  y discuta 
la  validité  du  mariage  de  Guill.  Cli- 
ton,  fils  du  malheureux  Robert,  duc 
de  Normandie,  avec  Sibylle,  fille  du 
comte  d’Anjou.  VII.  Recherches 
sur  la  légitimité  ou  non-légitimité 
. d'une  fille  de  Louis-le-Gros , dont 
la  mère  est  inconnue, V,  94,  ircpart. 
Il  y soutient  que  cette  fille  était  illé- 
gitime (5),  opinion  qu’il  avait  déjà 
avancée  dans  le  tome  XII  du  Recueil 
des  historiens  de  France.  VIII.  Exa- 
men critique  des  historiens  qui  ont 
” parlé  du  différend  survenu  l’an  1 1 4 x 
entre  le  roi  Louis-le-Jeune  et  le  pape 
Innocent  II,  VI,  56o.  IX.  Examen 
d'un  passage  de  ï abbé  Suger  re- 
latif à l'histoire  du  Berry,  VII,  129, 
ir*  part.  Une  Notice  sur  D.  Brial 

f ar  M.  A.  Trognon  est  insérée  dans 
a Revue  encyclopédique,  1828, 
III,  277.  Une  notice  plus  complète 
a été  lue  par  Oacier , k l'académie 
des  inscriptions,  le  3i  juillet  1829 
(4).  W— s. 

(3)  Dan»  la  notice  sur  D.  Brial,  imprimée  an 
Moniteur  en  i8»q,  par  une  faille  typographique 
t on  fait  celle  fille  légitime; c’est  une  rrreur  qu’il  est 
important  de  relever  pour  ein|M*cber  qu’elle  ne 
m perpétue  dan*  les  composition*  historiques. 

(4)1).  Brial  était  membre  de  la  Légion-d’Honneur. 
Il  avait  formé  une  bibliothèque  carieuse,  riche  en 
histoire  ecclesiastique  et  littéraire,  eo  histoire 


BRICHE  (Le  vicomte  Adrien- 
Louis-Elisabeth-Marie  de),  géné- 
ral français,  né  le  12  août  1772, 

d’une  famille  noble,  dans  un  château 
que  possédaient  ses  ancêtres  depuis 
plusieurs  siècles  près  de  Beauvais , 
entra  comme  cadet  dans  les  chasseurs 
d’Alsace,  en  «789,  puis  comme 
sous-lieutenant  au  régiment  Royal 
cavalerie  où  il  devint  capitaine  au 
commencement  de  la  révolutiou  , 
après  l’émigration  de  la  plupart 
des  autres  officiers.  En  1799  il 
était  chef  d’escadron  dans  le  11e 
de  hussards  qui  fut  si  brillant  k la 
bataille  de  la  Trebia,  et  qui  couvrit 
avec  tant  de  bravoure  la  retraite  de 
l’armée  jusqu’à  Modène.  Ilriche  fil 
l’année  suivante,  avec  la  même  dis- 
tinction, la  rapide  et  mémorable  cam- 
pagne de  Marcngo  ; et  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  colonel  du  10'  de 
hussards  qu’il  conduisit  en  Allemagne 
dans  les  campagnes  de  1 806  et  1 807. 
Le  9 octobre  de  cette  dernière  année 
il  avait  devant  lui  le  corps  prussien 
du  prince  Louis,  qui  dès  la  première 
charge  mil  son  régiment  en  déroule. 
Mais  bientôt,  ramené  par  l’exemple 
et  les  exhortations  du  colonel  Briclie, 
ce  corps  a son  tour  enfonça  les  Prus- 
siens et  fit  périr  sous  ses  coups  leur 
malheureux  prince  ( Voy.  Louis  , 
loin.  XXV  ).  Brichc  se  distingua 
encore  dans  cette  guerre  en  Saxe 
et  en  Pologne  ; cl,  après  le  traité 
de  Tilsitt , il  passa  avec  son  régi- 
ment en  Espagne,  où  il  concourut  k 
la  prise  de  Saragosse  et  aux  balai!- 

des  rille*  et  province»  de  France,  où  *e  trouvaient 
bon  nombre  de  manuscrits;  un  recueil  précieux 
de  chartes  du  XI**,  du  Xll'et  du  X|llr*iècle;  Yiiis* 
toire  littéraire  de  ta  Congrégation  de  Saint-  Maur, 
avec  de»  additions  rt  des  notes  de  sa  main  ; des 
Lettres  extraites  de  dirent  auteurs  latins  du  moyen 
âge.  pareillement  de  sa  main  ; le  Homan  du  Hou. 
par  Robert  Wace , idem  , etc.,  elc.  Celte  belle 
collection  a été  dispersée  par  suite  de  la  vente 
publique  qui  eu  fut  faite  au  mois  d'août  i8a8. 

V — T«. 
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les  d’Ocaîîa,  de  Mérida  et  de  Sala* 
manque;  ce  qui  lui  valut  enfin  le 
grade  de  général  de  brigade.  Appelé 
en  Allemagne  en  i8iô,  lorsque  Na- 
oléon , forcé  de  lutter  contre  toutes 
es  puissances  de  l’Europe , créa 
spontanément  une  nouvelle  armée, 
Briche  eut  une  grande  part  aux 
victoires  de  Lutzen,  de  Rautzen, 
et  il  fut  nommé  général  de  division. 
Le  roi  de  Wurtemberg,  dont  il 
avait  commandé  la  cavalerie , lui 
envoya  la  croix  de  commandeur 
de  ses  ordres.  Briche  fit  encore 
en  France  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion la  pénible  campagne  de  1 8 1 4 ; 
et  il  ne  déposa  le»  armes  qu’après 
1 abdication  de  Napoléon.  Soumis 
alors  franchement  aux  Bourbons  il 
eu  reçut  la  croix  de  Saint  Louis,  et 
un  commandement  dans  les  départe- 
ments du  Midi.  Il  se  trouvait  a Nî- 
mes en  mars  1 8 1 5 , lorsque  le  duc 
d'Angoulême  traversa  le  Languedoc 
pour  marcher  contre  Napoléon  re- 
venu de  l’île  d’Elbe.  On  connaît  les 
résultats  de  cette  vaine  démonstra- 
tion. Le  vicomte  de  Briche  fut  un 
des  généraux  qui  montrèrent  alors 
le  plus  d’attachement  h la  cause 
des  Bourbons.  11  pensa  même  le  7 
avril  être  victime  ae  son  zèle  , en 
voulant  réprimer  une  insurrection 
qui  avait  éclaté  dans  cette  ville 
en  faveur  de  Bonaparte.  Traîné  sur 
la  place  publique  par  des  furieux  , 
il  brava  leurs  menaces , et  prononça 
hautement  le  cri  de  vive  le  roi,  an 
lieu  de  celui  de  vive  l’empereur , 
qu’on  lui  demandait  le  poing  sous 
la  gorge.  Il  quitta  le  service  après 
letriomphede  Napoléon,  et  n'y  rentra 

?u‘au  second  retour  de  Louis  XV  111. 
I fut  alors  créé  vicomte,  comman- 
deur de  Saint  Louis,  et  nommé  suc- 
cessivement commandant  de  plusieurs 
divisions  militaires  dans  l’aucicn  Lan- 


guedoc et  la  Touraine.  Il  comman- 
dait h Marseille,  lorsqu’il  y mourut 
le  11  mai  i8s5.  On  lui  rendit  de 
grands  honneurs  funèbres , et  les 
babitans  partagèrent  les  regrets  des 
militaires.  M — n j. 

BRIDARD.  V oy.  Lagarde, 
tom.  XXIII. 

BRIDEL  (Sambsl-EmsÉe)  , bo- 
taniste et  poète  suisse,  né  en  1761, 
au  village  de  Crassier,  canton  de 
Vaud  , était  le  plus  jeune  des  fils 
du  pasteur  de  fa  paroisse.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  éludes  à Lau- 
sanne , il  devint,  a peine  âgé  de 
vingt  ans , précepteur  des  deux  fils 
du  duc  de  Saxe-Gotha;  l’aîné  de  ces 
princes  se  l’attacha  ensuite  en  qualité 
de  secrétaire  et  de  bibliothécaire. 
Dans  le  loisir  que  lui  laissa  cette 
place  plus  nominale  que  réelle,  il 
s'adonna  avec  zèle  a l'étude  de  la 
botanique,  et  publia  plusieurs  grands 
ouvrages  relatifs  à cette  science  ; il 
fit  aussi  des  voyages  pour  visiter  les 
collections  scientifiques,  et  connaître 
les  savants.  Après  fa  bataille  d’Iéaa, 
le  duc  de  Gotha  voulant  traiter  avec 
Napoléon , chargea  Bridel , h qui  la 
langue  française  était  familière, 
d’une  mission  auprès  de  ce  souverain  ; 
il  fut  ennobli  et  revêtu  du  caractère 
de  conseiller  de  légation , pour  pou- 
voir paraître  avec  plus  d’avantage 
parmi  les  diplomates.  Plus  tard  il  re- 
çut le  titre  de  chambellan , et  eut 
des  missions  à Berlin  , a Paris  , 
puis  à Rome,  d’où  il  s’agissait  de  ra- 
mener son  ancien  élève,  Frédéric  de 
Saxe-Gotha,  qui , ayant  embrassé  la 
religion  catholique,  se  tenait  éloigné 
de  sa  famille.  Bridel  réussit  dans  celte 
mission,  cl  il  obtint  a Rome,  en 

3ualité  d'envoyé  extraordinaire  du 
uc  de  Gotha,  quelques  audiences  du 
Pape.  Dans  la  suite,  il  eut  la  douleur 
de  voir  ses  anciens  élèves  et  les  der- 
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niera  rejetons  de  cette  dynastie  enle- 
vas par  la  mort  a la  fleur  de  leur  âge. 
Il  vécut  dès-lors  au  sein  de  sa  famille, 
retirée  dans  une  maison  de  campa- 
gne près  de  Gotha , et  se  livra 
surtout  aux  études  de  botanique  et 
plus  spécialement  aux  recherches 
sur  les  mousses.  Il  y mourut  le  7 
janvier  1828,  d’une  maladie  pulmo- 
naire. Son  herbier,  contenant  doute 
cents  espèces  de  mousses,  fut  acquis 
par  le  gouvernement  prussien,  moyen- 
nant trois  cents  thalers.  Voici  d’abord 
ses  ouvrages  sur  les  mousses:  I.  Mus- 
cologia  recentiorum,  seu  analyl,, 
histor.  et  descript.  methodus  om- 
nium rnuscorurn  J'rondosorum  co- 
gnilorum,  ad  normam  Hewigii , 
Gutba,  1797-1803,  a vol.  in-4°; 
Supplément,  1807-1812  , 2 vol. 
in-4’-  U-  Methodus  nova  musco 
rum  ad  natures  normam,  seu  Man- 

tissa , etc.  Gotha , 1819,  iu-40.  III. 
Bryologia  universa,  seu  syste- 
matica,  ad  novam  methodum  dis- 
position hisloria  et  descriplio  om- 
nium rnuscorurn  J'rondosorum  lu/c- 
usque  cognitorum  , cum  synony- 
mia  ex  auctoribus  probatissimis, 
Leipzig,  1826-27,  2 v.  in-8°,  avec 
1 3 pi.  Dans  cet  ouvrage,  où  l’auteur 

S rend  le  nom  de  Bridei-Brideri , il 
ivise  son  système  en  deux  sections 
dont  la  première  , comprenant  les 
olocarpi , est  divisée  en  six  classes, 
tandis  que  la  seconde  ne  renferme 
que  le  genre  andrcea  ou  les  schis - 
tocarpi.  Il  joint  à l’exposition  de 
son  système  l'essai  d’une  distribution 
des  mousses  en  vingt -une  familles 
naturelles.  Il  a beaucoup  multiplié 
les  espèces,  et  attaché  peu  d'impor- 
tance aux  genres,  prétendant  qu’il 
n’existe  dans  la  nature  que  des  espè- 
ces, et  que  les  genres  sont  l'ouvrage 
de  l’homme.  Cette  opinion  n’est 
pas  partagée  par  un  grand  nom- 


• *37 

bre  de  botanistes.  Bridel  a traduit 
en  français  plusieurs  ouvrages  d’his- 
toire naturelle , savoir  : IV.  Des- 
cription des  os  fossiles  de  l’ours 
des  cavernes,  de  llosenmüller,  Wei- 
mar, i8o4,in-fol.Y.  Histoire  natu- 
relle des  oiseaux  de  la  Franconie, 
Nuremberg,  in-{pl. , avec  pl.  enlu- 
min. , livraisons  1 — 6.  VI.  Expo- 
sition de  la  nouvelle  théorie  de  la 
physiologie  du  Dr  Gall , Leipzig, 
in-8°.  VII.  Flora  antedduviana , 
du  baron  de  Schlotbeim,  Gotha  1804, 
in-fol.  (traduit  de  l’allemand  en  la- 
tin). Bridel  s’était  livré  aussi  h la  lit- 
térature , ainsi  que  l’attestent  les 
ouvrages  suivants  i VIII.  Calthon 
et  Clessamor,  suivi cf  Aihala,  etc., 
Paris,  1 791.  Cet  ouvrage  avait  paru 
d'abord  h Lausanne,  en  1788,  sous 
le  litre  de  Délassements  poétiques. 
IX.  Le  Temple  à la  mode,  poème 
allégorique  en  prose,  Lausanne, 
1789,  in- 8°.  X.  Loisirs  de  Polym- 
nie et  d’Euterpe,  Paris,  1808,  in- 
8°.  11  traduisit  de  l’allemand  les  trois 
ouvrages  suivants  : XI.  Description 
des  pierres  gravées  du  cabinet  du 
baron  de  Stosch,  par  Schlicbtegroll, 
Nuremberg,  1 795,  iu-4°  avec  pl. XII. 
Esthétique  de  la  toilette,  Leipzig, 
in-8°.  XIII.  Augusleum  ou  Des- 
cription des  monuments  antiques 
du  cabinet  de  Dresde , par  G. -G. 
Becker,  Leipzig,  1805-1812,  3 vol. 
io-fol. , avec  pl.  ( Voy.  Becker, 
LVII,  44  0).  Pendant  quelques  an- 
nées , il  a coopéré  à la  Gazette  lit- 
téraire de  Gotha,  et  il  a inséré  des 
pièces  de  vers  et  des  articles  de  lit- 
térature et  de  sciences  dans  divers 
recueils  périodiques  ou  dans  d’autres 
ouvrages.  Il  a laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  littéraire  de  l’Alle- 
magne, en  5 vol.  et  un  recueil  de 
poésies  nouvelles.  Il  avait  épousé  la 
fille  d’un  baron  allemand  : plusieurs 
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enfants  sont  issus  de  ce  mariage. 

BRIDEL  ( Jiak-Lotjis)  , frère 
du  précédent,  né  en  1759,  avait 
commencé  comme  lui  par  être  précep- 
teur , d’abord  en  Suisse,  puis  en 
Hollande.  Dans  ses  voyages  il  visita 
une  grande  partie  de  l’Europe.  Depuis 
i8o5  jusque  en  1808,  il  fut  pasteur 
de  l’église  française  à Bâle;  étant 
rentré  ensuite  dans  le  canton  où  il 
était  né , il  obtint  la  chaire  de  l'inter- 
prétation de  la  Bible  et  des  langues 
orientales  à l’académie  de  Lausanne, 
et  fut  appelé  au  grand -conseil  dn 
canton  de  Vaud  , où  il  siégea  pendant 
dix  ans.  11  est  mort  le  5 février  1821. 
Son  principal  ouvrage,  la  traduction 
du  livre  des  Psaumes , n’a  pas  été  hn- 

f>rimé.  11  a publié  plusieurs  opuscu- 
es  ,des  sermons,  des  traités  de  théo- 
logie et  des  essais  politiques  et  lit- 
téraires. Nous  indiquerons  : I.  Les 
infortunes  du  jeune  chevalier  de 
Lalande  , Paris  (Lausanne),  1781, 
in  8°.  II.  Introduction  à la  lec- 
ture des  odes  de  Pindare,  Lau- 
sanne, «785,  in -12.  III.  Mi- 
moire  sur  t abolition  des  redevan- 
ces féodales , 1798,  in-8°.  IV. 
Réflexions  sur  la  révolution  de  la 
Suisse,  1800,  in-8°.  V.  Le  Pour 
et  le  Contre,  ou  Avis  d ceux  qui 
se  proposent  de  passer  dans  les 
Etats-  U ni  s d’Amérique,  suivi  d’une 
description  du  Kentucky, etc.;  Paris 
et  Bâle,  t8o3,in-8°.  VI.  Lettre  sur 
la  manière  de  traduire  le  Dante , 
suivie  d'une  traduction  en  vers 
français  du  cinquième  chant  de 
l’Enfer , Bâle,  i8o5,  in-4°.  VII. 
Traité  de  l’année  juive , antique 
et  moderne , Bâle,  1810,  in-8°. 
VIII.  Le  livre  de  Job,  nouvelle- 
ment traduit  d’après  le  texte  origi- 
nal non  ponctué,  et  les  anciennes 
versions,  notamment  Carabe  et  la 


syriaque,  avec  un  discours  préli- 
minaire, Paris,  1818,  in-8°.  Jean- 
Louis  Bridel  a été  confondu  dans 
plusieurs  biographies  et  bibliogra- 
phies ayec  son  frère  aîné  Philippe 
Sirach,  pasteur  a Montreux , au- 
teur de  sermons,  de  poésies,  d'une 
Statistique  du  canton  de  V and, 
du  V oyage  pittoresque  de  Baie 
A Bienne,  Bàle  , 1802,  ia-fol., 
et  éditeur  des  Etrennes  helvétien- 
nes  et  du  Conservateur  suisse. 
Voy.  la  Notice  sur  les  Bridel  dans 
le  tome  XXXVIII  de  la  Revue  en- 
cyclopédique, p.  x4o  et  suiv.,  où 
les  travaux  des  trois  frères  sont  indi- 
qués séparément.  D— -c. 

BRIDGE  (Bewicx)  , né  à Lin- 
ton,  vers  «766,  étudia  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge  , remplit  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  profes- 
seur de  mathématiques  au  collège  de 
la  compagnie  des  Indes-Orientales  h 
Hertford  , et  ,sur  la  présentation  de 
la  société  de  Peterhouse,  obtint,  en 
1 816,  le  vicarial  de  Cherry-Hinton. 
C’est  là  qu’il  mourut  le  1 S mai  1 8 5 3 . 
On  a de  cet  habile  professeur.  I. 
Leçons  de  mathématiques  pronon- 
cées au  collège  de  la  compagnie, 
etc.,  1810-  1811,  2 vol.  in-8°. 
II.  Introduction  A l’élude  des 
principes  mathématiques  de  la 
philosophie  naturelle,  1 8 1 3 , 2 vol. 
in-8°.  La  méthode  et  la  clarté  qui 
distinguent  ces  ouvrages  en  font  des 
productions  éminemment  classiques. 

li* 

BRIDGES  (Jeas),  antiquaire 
anglais , étak  gouverneur  des  hospi- 
ces de  Bridewell  et  Belhlem  , a Lon- 
dres, et  employait  en  partie  sa  for- 
tune, qui  était  considérable,  h recueil- 
lir des  antiquités.  Il  avait  rassemblé 
les  matériaux  d’une  histoire  du 
comté  de  Nortliampton , qui  devait 
être  accompagnée  de  beaucoup  de 


Digitlzed  by  Google 


BRI 


BRI 


planches;  mais  il  inourul  en  17*4, 
ayant  d’avoir  publié  sou  travail.  On 
imprima  dans  la  suite  deui  livrai- 
sons; puis  l’entreprise  fut  suspendue, 
probablement  faute  de  succès.  Mais  en 
176a  on  recommença  la  publication 
en  entier.  La  première  partie  du 
tomq  II  parut  en  1769;  cependant 
ce  volume,  qui  termina  l'ouvrage,  ne 
fut  achevé  qu’en  1791-  Cette  histoire 
est  ornée  de  cartes  et  de  gravures. 
Bridges  avait  laissé  une  bibliothèque 
si  bien  choisie  que  le  catalogue  en  est 
- encore  recherché  par  les  bibliophiles 
anglais.  D — c. 

BRIDGE WATER.  Voy. 
Egertos  , tom.  XII  et  au  Supp. 

BRIDOUL  (le  P.  Toussaibt), 
écrivain  ascétique,  naquit  à Lille,  en 
1 5$5  , embrassa  là  règle  de  saint 
Ignace  h dix-huit  ans , consacra  le 
reste  de  sa  vie  à la  prédication  et  h 
la  direction  des  âmes,  et  mourut 
dans  sa  patrie,  le  18  juillet  167a. 
Outre  une  Lie  du  P.  Franc.  Ça- 
jetan , trad.  de  l’italien,  et  quelques 
opuscules  qui  ne  peuvent  offrir  aucun 
intérêt, et  dont  on  trouve  les  titres  dans 
1 àBiblioth.  soc.  J esu  du  P.Soulhwell 
et  dans  les  Mémoires  de  Paquot  sur 
l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  on  a 
de  Bridoul  : I.  La  boutique  sacrée 
des  saints  et  vertueux  artisans , 
dressée  en  faveur  des  personnes  de 
cette  vocation,  Lille,  1 6 5 0,  pet. 
in  - ia,  ouvrage  devenu  rare  et 
recherché.  II.  L’école  de  reuclui- 
rislie,  établie  sur  le  respect  mira- 
culeux que  les  bêles , les  oiseaux 
et  les  insectes  ont  rendu , en  diffé- 
rentes occasions,  au  très-saint  sa- 
crement de  l’autel , ibid. , 1672, 
in- 12.  C’est  un  recueil  de  récits  fa- 
buleux puisés  dans  les  légendes  et 
dans  les  Pia  hilaria  du  P.  Angelin 
Garée  ou  Gaxet  ( Foy . ce  nom,  tom. 
XY1) , dont  on  connaît  l'étonnante 


crédulité  ; ils  sont  disposés  d'après 
l’ordre  alphabétique  des  noms  des 
animaux,  commençant  par  les  abeilles 
et  finissant  par  les  vipères.  Cet  ou- 
vrage singulier  a été  traduit  en  an- 
glais , Londres , 1688,  in-12,  avec 
une  préface  dans  laquelle  le  traduc- 
teur n’a  pas  de  peine  à montrer  le 
ridicule  des  prétendus  miracles  rap- 
portés par  le  P.  Bridoul  ; mais  il 
part  de  la  pour  jeter  du  doute  sur 
tous  ceux  qu'admet  la  croyance  ca- 
tholique. 11  y a peu  de  bonne  foi 
dans . cette  manière  de  raisonner; 
mais  l’esprit  de  secte  n’en  connaît 
pas  d’autre.  W — s. 

BRIEN  (WittiAM  O),  auteur  co- 
mique et  comédien  anglais,  descen- 
dait d’une  ancienne  famille  d'Irlande 
qui  s’était  signalée  par  son  dévouement 
à la  cause  de  Jacques  II,  et  y avait 
perdu  sa  fortune.  Son  père  était  ré- 
duit à exercer  la  profession  de  maître 
en  fait  d’armes,  et  lui-même  en  donna 
d’abord  des  leçons  ; mais,  s’étant  senti 
des  dispositions  pour  l’art  scénique, 
il  débuta,  en  1758,  h Drury-lane,  et 
continua  de  jouer  avec  succès  dans 
la  comédie.  Ayant  épousé  , en  1764, 
la  fille  du  premier  comte  d’Ilchcster, 
il  obtint  la  place  de  receveur  général 
du  comté  de  Dorset,  puis  un  emploi 
lucratif  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale ; mais  il  revint  en  Angleterre  au 
commencement  de  la  rébellion  des  co- 
lonies. O Brien  mourut  h Slrisford- 
House  , dans  le  comté  de  Dorset , en 
sept.  1 8 1 5.  On  a de  lui  Cross  pur- 
poses,  177s1,  in-8°.  — Le  Duel, 
comédie,  i773,in-8°.  C’est  un  ou- 
vrage médiocre  et  qui  n’est  pas  resté 
au  théâtre.  S — d. 

BRIE  SERRANT  (Clément- 

Alex  andre  (1),  marquis  de),  né  le  29 
mai  1748,  à Dampierre  en  Anjou, 

(i)  Sur  le  registre  des  décès,  il  est  nommé 
Or 1 f tanlin’Àltiandrt. 
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était  issu  de  l’ancienne  maison  de 
Laval.  Reçu  page  du  roi  dans  la 
grande  écurie,  en  1762,  il  passa  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Bour- 
gogne cavalerie  en  1765,  et  fut 
élevé  jusqu’au  grade  de  rnaréchal-dc- 
camp  en  1784.  Mais  le  service  mi- 
litaire l’occupa  moins  que  les  pro- 
jets qui  consumèrent  sa  vie  entière  et 
sa  fortune  ^2j.  Seigneur  de  Mache- 
coul  et  de  Pornic  dans  le  duché  de 
Retz , il  voulut  augmenter  les  res- 
sources de  ce  pays,  en  faisant  de 
Pornic  un  port  militaire  cl  en  don- 
nant au  commerce  de  Nantei  plus 
d’extension  et  de  facilités.  Il  s’agis- 
sait d’acraidir  le  port  de  Pornic  et 
d’y  établir  uu  canal  de  communication 
par  lequel  les  navires  marchands  se 
rendraient  h Nantes  en  évitant  la 
longue  et  dangereuse  navigation  de 
l’embouchure  de  la  Loire,  encom- 
brée de  bancs  de  sable.  A ce  plan  se 
liait  le  projet  d’un  autre  canal  qui 
devait  commencer  à Machecoul,  des- 
sécher plusieurs  marais,  et  être  utile 
tant  au  commerce  de  Nantes  avec  le 
Bas- Poitou,  qu’à  la  navigation  proje- 
tée entre  celte  ville  et  La  Rochelle. 
Ce  plan  proposé  au  gouvernement 
et  examiné  par  des  Commissaires  qu’on 
envoya  sur  les  lieux,  en  1786,  fut 
accueilli  comme  très-avantageux  à la 
Bretagne,  au  Poitou,  à la  ville  de 
Nantes,  à toutes  celles  qui  sont  sur 
la  Loire  , ainsi  qu’à  la  marine 


(2)  Nom  sommes  rn  doute  si  c'est  Brie-Ser* 
rent  ou  quelqu'un  de  ses  horaonyror»  , qui , étant 
gouverneur  de  la  presqu’île  de  Bhuys,  corn  un» 
eaire- général  des  états  de  Bretagne  au  bureau  de 
l'administration  et  membre  de  plusieurs  aca» 
demie , fonda  en  1784  la  aocieté  patriotique 
bretonne  qui  se  rassemblait  dans  son  ebiteau 
de  Kerallier.  La  salle  des  séances  . nommée 
Temple  de  la  pairie  . offrait  une  tr  ibune  portant 
cotte  inscriptiou  < Ici  en  sert  son  Die a tant  hrpo • 
cri  lie,  ion  roi  tant  intérêt  et  la  point  tant  ambition. 
Mevdemes  de  Bnunlic.de  Genlis  et  Kauny  deBeau* 
tiarnai*  étaient  affiliées  à ceti#  sœiéte,  dont  la 
forme  «l  Ut  but  étaient  bien  dans  l'esprit  original 
et  dans  les  habitudes  do  notre  Btie  Serrant. 


royale;  et  cependant, l’auteur  l’ayant 
présenté  l'année  suivante  aux  étals 
de  Bretagne  , ces  états  déclarèrent 
assez  légèrement  qu’il  n’y  avait  pas  lieu 
à délibérer. Lesdévcloppements  de  ce 
double  plan,  accompagnés  de  caries 
et  de  pièces  contenant  l’adhésion 
de  plusieurs  villes  intéressées  à son 
exécution , telles  que  La  Rochelle, 
Nantes,  Bordeaux,  Nevers,  etc.  sont 
contenus  dans  deux  mémoires  que  le 
marquis  de  Brie-Serrant  adressa  au 
roi  et  à l’assemblée  des  états-géné- 
raux, sous  ccs  litres  : I.  Obser- 
vations concernant  le  commerce 
français  en  général  , projet  d'une 
ville  commercante  de  premier  or- 
dre, Paris,  1789,  in-4°-  H.  Mé- 
moire contenant  de  nouveaux  dé- 
veloppements sur  le  projet  impor- 
tant relatif  au  port  de  Pornic, etc., 
et  à un  canal  de  navigation  de 
Nantes  à la  mer  par  Pornic,  ibid., 
1789,  in-4°.  Mais  la  révolution  qui 
commençait  entraîna  des  soins  qu’on 
jugea  plus  importants  qn’un  projet 
regardé  simplement  comme  d’utilité 
locale;  il  fut  laissé  de  côté.  Malgré  les 
peines  et  les  dépenses  qu'il  avait 
coûté  à son  auteur,  malgré  la  perte 
de  ses  droits  seigneuriaux,  Brie-Ser- 
rant ne  cessa  pas  de  s’occuper  de 
sou  idée  favorite  et  la  présenta  vai- 
nement à tous  les  gouvernements 

Îiui  se  succédèrent  en  France.  La 
amüle  Juigné , propriétaire  du  lac 
de  Grand-Lieu,  situé  près  de  Nantes, 
dans  le  duché  de  Retz,  ayant  signé, 
vers  180 5,  un  traité  avec  une  com- 
pagnie pour  le  dessèchement  de  ce 
lac,  entreprise  qui  entrait  dans  les 
vues  et  dans  le  plan  de  Brie-Ser- 
rant, celui-ci  ne  laissa  pas  Je  s’op- 
poser à l'exécution  d'uu  projet  isolé 
dont  il  n’avait  pas  donné  l’idée.  Sans 
contester  la  propriété  de  l’eau  du  lac, 
ni  le  droit  de  la  faire  enlever  et  mel- 
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tre  en  bouteilles , il  prétendit  être 
propriétaire  du  fond  et  mit  arrêt  sur 
le*  terres  qui  pourraient  être  dessé- 
chées. On  lui  offrit  trente  mille  francs 
pour  vaincre  son  obstination  ; mais, 
quel  que  fût  alors  son  état  de  détresse, 
iî  refusa  tout  accommodement,  plaida 
et  fut  condamné  aux  frais.  Ledescen- 
dant  de  la  maison  de  Laval  était  alors 
logé  dans  une  mansarde  de  la  rue  des 
Blancs-Manteaux;  tout  son  mobilier 
consistait  en  un  vieux  fauteuil  qui  lui 
servait  le  jour  pour  s’asseoir  et  la 
nuit  ponr  dormir,  en  une  mauvaise 
chaise  et  une  planche  sur  deux  tré- 
teaux. La  se  plaçait  un  misérable 
scribe  qu'il  payait,  Dieu  sait  com- 
ment , et  qu’il  occupait  h copier  les 
projets,  mémoires  et  sollicitations 
dont  il  accablait  les  ministres,  les 
préfets , etc.  Deux  tisons,  garnis- 
sant son  humble  foyer,  serraient  h 
faire  cuire  dans  un  pot  des  pommes 
de  terre  qu’il  mangeait  de  temps  en 
temps  sans  beurre  et  sans  sel,  lorsque 
la  faim  le  pressait  ; c'était  son  unique 
nourriture.  11  achetait  ses  vêtements 
h la  friperie  ; et,  comme  il  était  très- 
petit  et  très-flaet,  nn  habit  de  taille 
ordinaire  lui  tenait  lieu  de  redingote, 
et  de  vieilles  bottines  étaient  pour 
lui  des  bottes  h l’écuvère.  Malgré  ce 
costume  bizarre,  malgré  le  mauvais 
chapeau  qui  couvrait  sa  tète  et  ses 
cheveux  blancs  flottants  sur  ses  épau- 
les, Brie-Serrant  a travers  sa  misère 
laissait  deviner  l’bomme  distingué. 
U mourut  dans  son  obscur  domicile 
le  x3  déc.  1814,  sans  laisser  de 
postérité;  mais  àvec  la  consolation 
ue  le  dessèchement  du  lac  de  Grand- 
ûeu,  nonobstant  plusieurs  décisions 
favorables  du  conseil  d’étal , malgré 
un  décret  impérial  et  une  ordonnance 
royale,  n’avait  reçu  et  ne  recevrait 
aucune  exécution,  parce  que  les  in- 
trigues des  riverains  ont  constamment 
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contrarié  une  mesure  qui  doit  les 

Jiriver  des  terrains  qu’ils  usurpent  sur 
es  bords  naturellement  desséchés  du 
lac.  Outre  les  deux  mémoires  que 
nousavonscités,  onade  Brie-Serrant, 
sous  le  voile  de  l’anonyme  : III . Ecrit 
adressé  à l’académie  de  Chdlons  - 
sur-Mame,  sur  une  question  pro- 
posée par  voie  de  concours,  con- 
cernant le  patriotisme  : quels  sont 
les  moyens  de  prévenir  l’extinction  du 
patriotisme  dans  Pâme  du  citoyen  ? 
178#,  iu-ix.  IV.  Mémoire  du 
peuple  au  peuple  ,1789,  in-8°.  V. 
Pétition  ampliative  en  faveur  des 
blancs  et  des  noirs , et  projet 
d’un  traité  important  pour  les  co- 
lonies et  pour : l’état , 179a,  in-4°. 
VI.  Etudes,  premier  cahier , con- 
tenant un  appel  au  public  lui- 
me'me  du  jugement  du  public  sur 
J. -J.  Rousseau,  Paris,  180Î, 
in-8°.  Cette  brochure,  qui  est  une 
réfutation  de  la  première  partie  du 
famenx  Discours  sur  l'inégalité 
des  conditions,  parait  avoir  été  im- 
primée pour  la  première  fois,  selou 
Barbier,  en  1791  ou  1791.  Noos 
ignorons  si  Brie-Serrant  a donné 
suite  à ce  premier  cahier  d’études. 
VU.  Divers  projets  publiés  dans  la 
Bouche  de J’er,  journal  rédigé  par 
Manchet  et  Bonneville.  A — t. 

BRIEZ,  membre  delà  Conven- 
tion,^ fut  député  par  le  département 
du  Nord.  Dans  le  procès  dn  roi  il 
vota  la  mort;  «mais,  ajouta- t-il, 
«.dans  le  cas  où  la  majorité  serait 
« pour  la  réclusion,  je  fais  la  motion 
« expresse  que  si,  d'ici  au  i5  avril, 
« les  puissances  n’ont  pas  renoncé  au 
« dessein  de  détruire  notre  liberté 
« on  leur  envoie  sa  tète.  » Quelque 
'temps  après,  il  partit  avec  linbois- 
Dubay  et  d’Aoust  ( V . ce  nom,  L\J, 
075)  ponr  uue  mission  a l’armée  dn 
.Nord;  et  il  s'occupa  des  moyens  de 
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mettre  celle  frontière  à l’abri  d'une 
invasion.  Ayant  donné  connaissance  k 
la  Convention  d’nnc  lettre  qu'il  avait 
écrite  au  prince  de  Cobourg,  relative- 
ment aux  conventionnels  livrés  par 
Dumouriei,  sa  conduite  fut  censurée 
comme  indigne  du  représentant  d’un 
peuple  libre,  et  son  rappel  prononcé 
Brier.  écrivit  pour  justifier  une  dé- 
marche qui  ne  lui  avait  été  dictée  que 
par  l'intérêt  de  ses  collègues  ; et,  sur 
la  demande  de  Merlin  et  de  quelques 
autres  députés  attestant  son  patrio- 
tisme , le  décret  fut  rapporte.  Il  se 
trouvait  avec  son  collègue  Cochon  k 
Valenciennes,  lorsque  cette  ville  in- 
vestie par  les  Autrichiens  fut  obligée 
de  capituler.  Briex  sortit  avec  la 
garnison  et  vint  k Cambrai  d'où  il 
annonça  ce  revers  k la  Convention. 
Tombé  gravement  malade  , il  ne 
put  revenir  k Paris  que  dans  le 
mois  de  septembre  1793.  Le  25,  il 
lut  k la  tribune  un  mémoire  sur  l’état 
de  l’armée  du  Nord,  qu’il  terminait 
ar  reprocher  au  comité  de  salut  pu- 
lic  de  garder  le  silence  dans  un  mo- 
ment aussi  critique  et  de  ne  pas 
prendre  les  mesures  commandées  par 
les  circonstances.  L’impression  de 
ce  mémoire  fut  ordonnée,  et  Bricz, 
adjoint  au  comité.  C’était  eu  l’absence 
de  Robespierre  qu’il  avait  ainsi  osé 
déverser  le  blâme  sur  les  opérations 
d’un  comité  dont  Maximilien  était  le 
chef.  Instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer, Robespierre  annonça  qu’il  était 
prêt  k se  retirer  ainsi  que  ses  collè- 
gues, s’il  avait  cessé  de.  mériter  la 
conGancc  de  l’assemblée;  ensuite, 
abordant  un  de  ses  thèmes  favoris, 
il  parla  contre  la  faction  qui  cher- 
chait k avilir,  k diviser,  k paralyser 
la  Convention  ; puis  il  témoigna  sa 
surprise  de  voir  le  comité  blâmé  par 
un  homme  qui  n’avait  pas  encore  ré- 
paré la  honte  dont  il  s était  couvert, 
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eu  revenant  d’une  place  con&ée  k sa 
défense,  après  l'avoir  livrée  aux  Au- 
trichiens. Bries  balbutia  quelques 
mots  pour  sa  just  ification,  et  s'excusa, 
sur  son  déiaut  de  talents,  d’accèpler 
une  place  au  fameux  comité  de  salut 

Êublic.  Tel  était. alors  l’ascendant  de 
lobespierre  sur  la  Con\>eution  que  les 
deux  décrets  qu’elle  venait  de  rendre 
furent  aussitôt  rapportés.  Bries  entra 
peu  de  temps  après  au  comité  des 
Secours  publics , et  il  en  fut  souvent 
le  rapporteur.  C’est  eu  celle  qualité 
qu’il  proposa  et  fit  adopter  diverses 
mesures  favorables  aux  parents  des 
défenseurs  de  la  patrie , aux  habi- 
tants qui  avaient  souffert  des  inva- 
sions, aux  réfugiés  belges,  allemands, 
italiens,  et  enfin  aux  indigents  dont 
les  outils  et  les  meubles  étaient  en 
dépôt  dans  les  mouts-de-piété  pour 
une  somme  moindre  de  20  fr.  (1). 
Le  16  prairial  ( 4 juin  1794),  il  fut 
élu  secrétaire  de  la  Com  enlion.  Après 
le  9 thermidor,  Briez  fut  renvoyé 
commissaire  k l’armée  dn  Nord, 
d’où  il  écrivit  plusieurs  lettres  k la 
Convention  pour  lui  annoncer  des  suc- 
cès. Il  tomba  malade , et  mourut  eu 
juillet  1795  (2).  W — S. 

BRIGAN Tl  (Philippe),  éco- 
nomiste italien,  qui  est  resté  presque 
inconnu  dans  les  Îleux-Siciles , et  n’a 
obtenu  d'article  dans  aucune  biogra- 

(t)  A U suite  d'un  long  rapport  qu'il  fit  1 la 
séance  do  34  floréal  (Paris,  »n-8°  (lo  3s  pag.), 
la  Convention  décréta  quç  les  partait  * du  mili- 
tait* parti  en  remplacement  jouiraient  egalement, 
dans  U mime  cas  et  dans  ht  mimet  proportions , 
des  tteours  accordés  aux  fanulln  des  Jrfenicuri 
de  la  patrie.  Bri»  s,  pour  louer  les  simple*  sol- 
dats, dit  qu'il  n’exisic  de  traîtres  que  dans  tes 
rlats-mojor,  ri  parmi  tes  chefs , qu’il  appelle  dn 
/très  vils  que  / ambition,  Vinlèrit . ràrgunl  et  la 
corruption  ont  éblouit,  perdus  et  gmngrmes.  Toile 
était  1 eloqueoce  et  U singulière  politique  des 
démagogues  de  cette  époqûr.  V — et. 

lu)  Beffroj  de  Reiguj  a dit  de  ce  çonvrntiou- 
nel  : On  l’a  point  comme  un  brigand,  ne  rivant 

que  de  rapines , de  vexations  et  de  debanehes. 
Il  est  mort  d’un®  bnnteuve  maladie.  •»  Mai*  cet 
écrivain  ajouta:  «D'autrca  en  parlent  tout  «lifte 
marnent.»  V— va. 
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phîe  générale , naquit , en  1 75 5 , à 
Gallipoli.  Son  père,  grand  juris- 
consulte  (1),  le  destina  au  barreau, 
et  le  fit  recevoir  avocat;  mais , s’en- 
nuyant bientôt  de  son  état , Phi- 
lippe entra  comme  cadet  dans  le 
régiment  d’Otrante.  Son  père  cou- 
rut après  lui , et  fit  les  plus  vives 
instances  pour  l'empêcher  de  suivre 
In  carrière  militaire.  11  réussit , non 
sans  de  grands  efforts,  à le  ramener, 
en  1744,  an  barreau  et  aux  lettres. 
Philippe  excité  par  les  écrits  de  Mon- 
tesquieu, de  Beccaria  et  de  Vico,  se 
livra  dès-lors  h de  grandes  médita- 
tions sur  la  législation.  En  ry64i 
il  fut  nommé  syndic  de  Galltpoli. 
L'important  ouvrage  politique  trn'il 
publia  en  1777,  sous  le  litre  üE- 
same  analtlico  del  sistema  le- 
gale, Naples,  in-4°,  lui  ouvrit,  deux 
ans  après,  les  portes  de  l’académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Na- 
ples. Ce  corps  savant  présenta  l'au- 
teur au  roi  comme  un  génie  fort  et 
pensif , propre  k attirer  l’attention 
de  son  siècle , et  a mériter  celle  de 
la  postérité.  L’ouvrage  est  divisé  en 
trois  livres  : le  premier  traite  de  la 
loi  naturelle,  le  deuxième  de  l’homme 
isolé  , et  le  troisième  de  la  perfecti- 
bilité de  l'bomme  social.  Philippe 
publia  ensuite  son  Esnme  economico 
del  sistema  civile,  1780,  in-4“, 
ouvrage  également  divisé  en  trois 
livres , et  dans  lequel  l'afitcur  exa- 
mine les  progrès  du  système  civil 
> depuis  1 existence  perfectible  jus- 
« qu’a  l'état  parfait,  s 11  avait  rédigé 
une  Théorie  politique  des  quatre 
dges  du  peuple  romain  indiques 
par  Florus  ; mais  ce  traité  est  resté 
inédit.  Deux  mémoires  de  Philippe 
Briganli  qui  ont  été  réimprimes  , 



(1)  Le  père  de  Rrigaistl  liait  connu  daus  le 
royaume  de  üafdea  par  un  outrage  fort  rstfuil, 
intitulé  : Lt  prtliclen  criminalité. 
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l’un  sur  1‘ Eloquence  du  barreau, 
et  l’autre  pour  la  défense  des  opi- 
nions de  Beccaria  , sont  dignes  de 
la  réputation  qnc  Ini  valurent  ces 
grands  onvrages.  Il  cultivait  égale, 
ment  la  poésie,  et  pnblia  des  Can- 
z onette  sous  ce  titre:  Lequattre  sta- 
gioni,  1795,  et  une  suite  de  sonnets 
stir  les  grands  personnages  grecs  et 
romains  : Frammenti  lirici de' J asti 
greci  e romani,  Lecce,  1797.  Ta- 
cite était  son  auteur  favori  ; il  le  savait 
par  cœur.  Ilriganti  mourut  en  1804, 
et  son  corps  fut  déposé  dans  le  caveau 
de  sa  famille,  a l’église  des  francis- 
cains réformés  de  Gallipoli.  Voy. 
B.  Papadia , File  cC alcuni  uomini 
salentini,  Naples,  1806,  in-8,.Les 
œuvres  de  Briganti  ont  été  publiées 
dans  ces  dernières  années  tant  à Na- 
ples qu’a  Venise,  et  le  marquis  de 
Tommaso,  son  compatriote,  a fait  pa- 
raître k Gallipoli  ses  œuvres  posthu- 
mes en  2 vol.  in-8°,  précédées  d’un 
éloge  historique  de  ce  célèbre  publi- 
ciste qui  contient  des  détails  curieux 
sur  sa  vie,  et  des  analyses  fort  éten- 
dues de  scs  onvrages.  Cette  publica- 
tion n’a  pas  ajouté  k la  réputation  de 
l’auteur.  Si  scs  écrits  sont  remarqua- 
bles par  la  force  et  la  profondeur  de 
la  pensée , ils  ne  le  sont  ni  par  l'élé- 
gance ni  par  la  clarté  du  style  ; et  l’on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  une  des 
causes  qui  ont  nui k leur  sucrés. 

D — o et  G — by. 

BRIGENTI  (Aximè),  poète 
latin,  né,  en  1680,  k Agua  près 
de  Padoue , fut  élevé  au  séminaire 
de  cette  ville,  puis  chargé  de  l'é- 
ducation de  quelques  jeunes  gens. 
En  1713,  il  se  rendit  h Rome  avec 
une  lettre  de  son  évéque  pour  le  prince 
Borghèsc,  qui  lui  avait  demandé  un 
instituteur  pour  ses  fils.  Il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cette  villa,  si  cé- 
lèbre par  les  chefs-d’œuvre  qu’on  y 

16. 
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voit  réunis  et  qui  lui  inspirèrent  ses 
plus  beaux  vers,  partageant  ses  loi- 
sirs entre  la  culture  des  lettres  et  ses 
devoirs  envers  ses  élèves.  U mourut 
dans  un  voyage  a Venise,  en  17S0. 
Outre  quelques  pièces  de  vers  im- 
primées dans  les  recueils,  on  a de 
Brigeuli  plusieurs  discours  parmi 
lesquels  on  cite  : Oratio  habita  Ar- 
het,  dum  pontifiais  Bizza  arben- 
sem  episcopatum  inire t , Padoue, 
1759.  Mais  son  principal  ouvrage 
est  le  poème  intitulé  : Villa  Bur- 
ghesia  , vulgo  Pinciana , poetice 
descripta , Home  , 1716,  in-8u  , 
avec  16  planches,  divisé  en  quatre 
livres  et  suivi  de  notes  pleines  de  goût 
et  d’érudition.  L'auteur  l'entreprit 
pour  fixer  l'attention  de  ses  élèves 
sur  les  chefs-d'œuvre  rassemblés 
dans  la  Villa-Borghèse.  Les  descrip- 
tions qu'il  en  donne  sont  d'une  exac- 
titude que  la  poésie  ne  femb’c  guère 
comporter.  W — s. 

BRIGNOLE-SALE  (Jean- 
François),  doge  de  Gènes , naquit  le 
6 juillet  1695,  d'une  famille  distin- 
guée (P oy.  Brio  bols  , tom.  V). 
Nommé,  en  1 7x8,  l’un  des  directeurs 
des  monuments  publics,  il  fit  rétablir 
le  grand  aqueduc,  qui,  d'une  dis- 
tance de  quinze  milles,  porte  de  l'eau 
dans  toutes  les  maisons  de  Gènes.  En 
173 u,  l’île  de  Corse  s’étant  révoltée 
contre  la  domination  génoise,  Bri- 
gnole fit  partie  de  la  députation  en- 
voyée dans  celle  île  pour  apaiser  les 
troubles,  et  il  remplit  ensuite  une 
mission  semblable  dans  le  duché  de 
Final.  Il  devint successivcmentcenseur 
annuel  des  autorités  provinciales,  l’un 
des  protecteurs  du  trésor  de  Saint- 
Georges,  et  fut  chargé,  en  1736,  de 
la  construction  d’uu  nouveau  port 
franc.  L’année  suivante,  011  l’envoya 
comine  ambassadeur  à Paris,  et  il 
obtint  du  roi  de  France  un  corps 
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auxiliaire  de  trois  mille  hommes 
qui,  sous  les  ordres  dn  comte  de 
Boissieux , passa  en  Corse  , pour  se- 
conder les  troupes  génoises.  Le  S 
nov,  1738,  il  signa  à Fontainebleau, 
au  nom  de  la  république  de  Gènes, 
et  avec  les  plénipotentiaires  de  France 
et  d'Autriche  , un  traité  d’amnistie 
en  faveur  des  Corses.  A son  retour 
h Gènes,  il  fut  pourvu  des  fonctions 
difficiles  d’inquisitenr  d’état  (1).  11 
était  déjà  sénateur, lorsque,  en  1745, 
il  obtint  le  commandement  de  dix 
mille  hommes,  que  la  république, 
d’après  un  traite'  d’alliance  conclu  à 
Aranjuez,  avec  la  Frauce,  l’Espagne 
et  Naples , devait  fournir  pour  la 
guerre  contre  l’Autriche,  l’Angle- 
terre et  le  Piémont.  Dès  la  première 
campagne , Brignole  s’empara  des 
places  de  Scrravalle  dans  les  Apen- 
nins, deTortone,  Valence,  Alexan- 
drie, Casai  en  Piémont,  de  Parme 
et  Plaisance  occupées  pr  les  Autri- 
chiens. Ces  exploits  lui  méritèrent 
l’honneur  d’être  élu  doge  le  4 mars 
1746;  Mais  les  Français  et  les 
Espagnols  ayant  éprouvé  des  revers 
le  10  août,  et  les  Impériaux, 
sous  les  ordres  du  général  Botta 
( Voyez  ce  nom , tom.  V),  s’étant 
présentés  devant  Gênes,  le  doge 
Brignole  fut  obligé  de  signer  une 
capitulation.  Au  bout  de  trois  mois  , 
le  peuple  fatigué  des  vexations  des  Al- 
lemands, «se  souleva  contre  eux,  les 
força  d’évacuer  la  ville,  et  de  se  re- 
tirer au-dela  des  Apennins,  pr  le 
chemin  de  la  Boclietta.  Brignole’, 
profitant  de  ces  dispositions  guer- 
rières, encouragea  les  habitants, 
parvint  à rassembler  vingt -deux 
mille  hommes,  se  mit  il  leur  tète, 

(1)  Celle  place  «4ait  tres-isn portante  pour 
maintenir  les  fonctionnaires  dans  le  devoir  et 
dénoncer  Imites sories  de  prévarication*  ou  d'in- 
jti'licr»;  c’rtsittm  moyeu  bien  plu*  efficace  que 
celui  de  la  liberté  de  la  presse. 
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et,  réuni  aux  Français  commandés 
par  te  duc  de  Richelieu  ( V oy.  ce 
nom,  tore.  XXXVIII),  contribua  à 
l’expulsion  totale  des  Autrichiens 
hors  du  territoire  génois.  La  paix 
d’Aix-la-Chapelle , en  1 748  , mit  fin 
aux  hostilités.  En  vertu  de  ce  traité, 
la  république  de  Gênes  céda  au  Pié- 
mont le  duché  de  Final,  qui  avait 
été  la  pomme  de  discorde  entre  les 
puissances  belligérantes.  Après  avoir 
terminé  scs  fonctions  de  doge,  Bri- 
gnole fut  nommé  sénateur  h vie , et , 
en  17^9,  surintendant  des  places 
fortes.  11  mourut  le^ 4 février  1760, 
regretté  pour  sa  munificence  envers 
les  établissements  publics  et  notam- 
ment envers  la  maison  dite  \e  Refuge 
des  Jillcs  de  Brignole,  hospice  que 
ses  ancêtres  avaient  fondé  à Gênes. 

G— c— r. 

BRILL  AT-SAV  ARIN  ( Âb- 
thklme)  naqnit  à lielley  le  i*r  avril 
1755.  A n’en  juger  que  sur  les  pre- 
mières impressions,  c était  un  homme 
des  plus  ordinaires;  intrépide  chas- 
seur , musicien  passable  , excellent 
convive  et  causeur  agréable;  mais 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  le  faire 
passer  à la  postérité  ; ses  contempo- 
rains eux-mêmes  l’ignoreraient  aujour- 
d'hui, sans  la  publication  d’un  livre , 
la  Physiologie  du  goût , qui,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  loi  donna  tout-h-coup 
une  réputation  incontestée.  Les  évè- 
nements de  sa  vie  ont  acquis  par  cela 
seul  toute  l’importance  que  peut  avoir 
la  biographie  des  hommes  célèbres , 
et  portent  d’ailleurs  l’empreinte  de 
l'époque  où  il  vivait.  Né  dans  une 
famille  vouée  depuis  long  temps  aux 
professions  judiciaires , Brillât  était 
lieutenant  civil  au  bailliage  do  sa  ville 
natale,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  fut  envoyé  en  1789  par  le  tiers- 
état  du  Bugey  aux  états-généraux, 
où  de  plus  habiles  que  lui  devaient 
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rester  dans  l’ombre.  Arrivé  de  sa 
province  avec  quelque  prédilection 
pour  les  anciennes  formes  , mais  au 
fond  dépourvu  de  tout  principe  poli- 
tique ou  législatif  de  quelque  portée , 
il  ne  prit  la  parole  que  sur  des  dé- 
tails insignifiants , ou  contre  des 
voeux  que  le  perfectionnement  social 
a chaque  jonr  rendus  plus  impérieux. 
Lors  de  la  création  des  asqûuats,  il 
demanda  qu’on  en  fabriquante  petite 
coupure;  il  eut  raison  , et  celte  me- 
sure fut  admise  plus  lard.  Il  fie  l’eut 
pas  lorsqu’il  s’éleva  contre  l'institu- 
tion des  jurés,  et  quand  le  5o  mai 
1791,  réprouvant  l'abolition  de  la 
peine  de  mort , il  nia  que  les  crimes 
lussent  plus  fréquents  à mesure  que 
les  lois  sont  plus  cruelles,  cl  termina 
son  discours  en.  disant  : a Si  vos  co- 
mités ont  cru  faire  preuve  de  philoso- 
phie en  vous  proposant  d’abolir  la 
peine  de  mort , ce  n’est  qu’en  reje- 
tant lofer  projet  que  vous  pronverex 
combien  la  vie  de  l’homme  vous  est 
chère,  a Les  membres  de  l'assemblée 
constituante  ne  pouvant  être  réélu, 
Brillât  ne  fit  point  partie  de  l’assem- 
blée législative  ; mais  ses  concitoyens 
lui  donnèrent  une  preuve  d’estime  en 
lui  conférant  la  présidence  du  tribunal 
civil  de  l’Ain , et  peu  de  temps  après 
en  le  créant  juge  au  tribunal  de  cas- 
sation , établi  par  la  constitution  de 
y 1 , qui  voulait  que  chaque  dépar- 
tement fût  représenté  dans  celle  cour 
suprême  par  un  juge  de  son  choix  et 
à la  nomination  des  électeurs.  La  ré- 
volution du  10  août  179s  priva  Bril- 
lât do  ce  poste  élevé.  Devenu  maire 
de  Belley  sur  la  fin  de  1 793 , il  n’usa 
de  son  autorité  que  pour  écarter  de 
cette  ville  les  excès  d’une  démago- 
gie sanglante;  mais  le  conventionnel 
'Gonly,  en  mission  dans  le  départe- 
ment, rendit  un  arrêté  qui  traduisait 
Brillât  devant  le  tribunal  révolution- 
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naire  comme  fédéraliste . La  manière 
dont  les  membres  de  cette  cour  prou- 
vaient combien  la  vie  de  l'homme 
leur  était  chère,  parut  alors  assez  peu 
philantropique  au  magistral  dénoncé, 
pour  qu’il  désertât  ï’Hôlel-  Ic-Ville 
et  sa  maison.  Il  sc  réfugia  d'abord  en 
Suisse;  mais  bientôt  les  treize  can- 
tons ne  lui  préseulaut  pas  assez  de 
surclé, il  s’embarqua  pour  les  Etats- 
Unis,  et  resta  trois  années  environ  a 
New-York  où  , pour  subsister , il 
donna  des  leçons  de  langue  française  et 
s’accommoda  d’une  place  à l’orchestre 
du  théâtre.  Pendant  ce  temps,  on 
avait  inscrit  son  nom  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  l’on  saisissait  ses 
propriétés.  Les  souvenirs  de  cette 
époque  de  calamité  n’ont  jamais  eu 
d’amertume  pour  Biillal-Savarin;  et 
la  gaîté  facile  avec  laquelle  il  sup- 
porta le  malheur  prouve  que  la  phi- 
losophie dont  ça  et  là  sa  plume  épar- 
pille les  traits  dans  son  ceuvac , était 
pour  lui,  non  pas  un  fastueux  menson- 
ge, mais  le  résultat  de  la  pratique  : 
ses  regrets  les  plus  vifs  étaient  pour 
le  célèbre  vignoble  de  Machura  que 
la  république  avait  placé  sous  le  sé- 
questre, puis  vendu.  De  retour  h Paris 
en  1796,  Brillât- Savarin  obtint  la 
double  satisfaction  de  se  faire  rayer 
de  la  liste  des  émigrés  et  réintégrer 
sur  celle  des  fonctionnaires  émar- 
geants; mais  on  ne  lui  rendit  pas 
son  vignoble  de  Machura,  pour  lequel 
il  rut  plus  tard  une  part  au  festin  des 
indemnités.  De  la  place  de  secré- 
taire à l’état-major  des  armées  de  la 
république  en  Allemagne , Brillât  fut 
porté  par  d'ofticieux  amis  à celle  de 
commissaire  du  directoire  près  le  tri- 
bunal de  Seiue-el-Oise  ( 1 7 97), d’où  il 
passa  sous  le  consulat  à la  cour  de 
cassation  complètement  réorganisée. 
11  y remplaçait  son  compatriote  Si- 
buet,  qui  lot-même  l’avait  supplanté 
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lors  des  évènements  de  179a.  Les 
vingt  r six  dernières  années  de  sa 
vie  se  sont  écoulées  dans  l'exercice 
de  celte  haute  magistrature  dans  la- 

3uclle  il  faut  dire  qu'il  fit  preuve 
'une  intégrité  sévère , mais  à la- 
quelle il  tenait  comme  h l’existence. 
Le  18  brumaire,  la  métamorphose 
du  consulat  en  empire,  la  déchéance 
de  Bonaparte  ne  dérangèrent  pas  une 
seule  de  ses  digestions.  Dans  les  cent 
jours  de  1 8 1 5 il  signa  l'adresse  Mu- 
raire , souillée  d’ignobles  injures  con- 
tre les  Bourbons.  Quand  Dliicber  et 
Wellington  furent  a Paris,  il  signa 
l'adresse  Desèze  remplie  d’anathèmes 
contre  l’usurpateur.  Ces  mutations 
de  trônes,  de  sceptres,  sont  moins 
importantes  sans  doute  que  la  dé- 
couverte d’une  étoile,  et  la  décou- 
verte d'une  étoile  ajoute  moins 
au  bonheur  du  genre  humain  que 
celte  d'un  mets  nouveau.  (Ainsi 
s’exprime  le  compatriote  de  Lalande, 
Aphorisme  g.)  Brilkl-Savaiin  vit 
donc  respecter  en  lui  l’inamovibi- 
lité de  la  magistrature,  et  ne  quitta 
1 csjlcurs-de-lis  qu’avec  la  vie.  Son 
dévouement  à sa  place  fut  la  cause  de 
sa  mort.  Atteint  d’un  rhume  assez 
peu  grave,  il  reçoit  le  1 8 jauv.  1826, 
du  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion, Desèze,  une  lettre  qui  l’invite  â 
sc  rendre  h la  ccréinouie  expiatoire 
do  ar  , dans  l'église  de  Saint-Denis. 
La  missive  se  terminait  par  ces  mots 
presque  impératifs  : « Y otre  présence 
en  cette  occasion,  mou  cher  collègue, 
nous  sera  d’autant  plus  agréable  que 
ce  sera  la  première J'ois.  « Le  con- 
seiller redouta  plus  les  conséquences 
d'une  telle  observation  que  celles  du 
froid  ; sou  rhume  fut  converti  en  une 
péripneumonie  mortelle , cl  il  expira 
le  2 février  suivant.  Il  est  â remar- 
quer que  cette  journée  causa  égale- 
ment la  mort  de  deux  autres  mem- 
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bres  de  la  eonr,  Robert  de  Saint- 
Yiacent  et  l'avocal-général  Marchan- 
gy.  — Brillat-Savarin  offrait  une  des 
rares  exceptions  à la  règle  qui  destitue 
de  toutes  hautes  facultés  intellectuel- 
les les  gens  de  haute  taille;  quoique 
sa  stature  presque  colossale  lui  donnât 
en  quelque  sorte  l'air  du  tambour- 
major  de  la  cour  de  cassation,  il  était 
grand  homme  d’esprit,  et  son  ou- 
vrage se  recommande  par  des  quali- 
tés littéraires  peu  communes.  La 
Physiologie  du  goût  fut  une  œuvre 
faite  h petits  coups , lentement  éla- 
borée h des  heures  choisies  ; Brillat- 
Savarin  la  caressa  long- temps  et  s’en  ' 
occupait  avec  assez  de  tendresse 
pour  la  porter  an  palais  où , dit-on , il 
en  égara  le  manuscrit  qui  fnt  retrouvé 
fort  heureusement.  Le  cadre  si  varié 
du  livre  accuse  d’ailleurs  le  travail 
d’une  plume  amusée  qui  se  sent  le 
pouvoir  en  même  temps  que  le  droit 
d’être  fantasque.  Le,  temps  et  la  ré- 
flexion ont  pu  seuls  révéler  au  génie 
gastronomique  les  maxiitics  convivia- 
les , sociales  et  autres  dont  ce  livre 
est  comme  bariolé , maximes  si  bien 
formulées,  quela  plupart  sont  aussitôt 
devenues  des  proverbes  pour  les 
gourmets,  et  tiennent  lieu  d'esprit  à 
beaucoup  de  gens.  Depuis  l’appari- 
tion du  livré  de  Brillât , combien  de 
personnes  ne  se  sont  pas  frotté  les 
inaius  en  apercevant  un  dessert  sans 
fromage , et  se  sont  imaginé  être  spi- 
rituelles en  disant  : a un  dessert  sans 
fromage  est  une  belle  a.  qui  manque 
un  œil.  » Un  des  principaux  mé- 
rites de  cet  auteur  est  d’avoir  fait 
lire  à la  masse  un  livre  plein  d'idées 
justes,  de  choses  exactes,  et  d’avoir 
aioulé  quelques  vérités  au  petit  nom- 
bre de  celles  dont  se  compose  celte 
instruction  populaire  qui  n’est  prise 
ni  dans  les  livres  ni  dans  les  écoles. 
La  raison  du  succès  rapide  de  la  Phy- 


BRI  247 

• * f t 

siologie  du  goût  est  dans  la  saveur 
du  sty le.  Depuis  le  seizième  siècle, 
si  l’on  en  excepte  La  Bruyère  et  La 
Rochefoucauld, aucun  prosateur  n’asu 
donner  à la  phrase  française  nn  relief 
aussi  vigoureux  ; mais  ce  qui  distingue 
principalement  l’œuvre  de  Brillât 
c’est  le  comique  sous  la  bonhomie, ca- 
ractère spécial  de  la  littérature  fran- 
çaise dans  la  grande  époque  qui  coin  - 
menca  lors  de  la  venue  de  Catherine 
de  Médicis  en  France  et  qui  dura 
jusqu’à  ta  mort.  Aussi  la  Physiologie 
du  goût  plaît-elle  encore  pins  h la  se- 
conde lecture  qu’à  la  première.  A 
quoi  tient  cette  qualité  que  l’art  ne 
donne  jamais , car  elle  est  inhérente 
à l’homme,  et  ses  fruits  ne  sont  ja- 
mais produits  qne  par  la  longue 
incubation  de  l’esprit?  Elle  tient  h 
la  sincérité  des  convictions.  Brillât 
n’est  point  un  fanfaron  de  cuisine. 
Ne  le  prenes  point  ponr  un  Rabe- 
lais , lequel  n’usait  que  sobrement 
de  la  dive  bouteille;  pour  un  Ber- 
choux,  lequel  se  gausse  d’Apicius 
et  de  Vatel , comme  de  Duport  et 
de  Vesiris  ; poètes  qui  rient  de 
l’épopée,  prêtres  qui  blasphèment 
l’autel.  A tous  ces  parleurs  de  gas- 
tronomie manquent  l’inspiration , le 
feu  sacré  , l'os  magna  voraturum. 
Brillât  était  pourvu  de  tout  cela, 
plus  qu’amplement.  Il  écrit  avec 
amonr;  sa  parole  est  solennelle 
comme -la  messe  d'un  évêque;  dan* 
son  style  tout  pétille , tont  est  ver- 
meil comme  la  prunelle , comme  le 
carmin  des  lèvres  du  gourmand  ; 
qu’il  disserte , qu’il  conte  , qn’il  con- 
clue , qu’il  résume , qu’il  commande , 
qu'il  prohibe,  toujours  il  semble  offi- 
cier pontificalement.  N’cùt-ou  ja- 
mais en  vent  de  ces  dîners  intermina- 
bles, où  quelques  amis  de  choix 
avaient  seuls  droit  de  paraître  et  d’où 
un  sévère  huis-clos  excluait  les  pro- 
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l'anus,  trilogies  et  quelquefois  tétra- 
logie* qu’interrompait  la  musique,  et 
par  lesquels  il  prenait  lui-même  a 
tâche  de  réaliser  son  vingtième  apho- 
risme : (o  convier  quelqu’un,  c’est  se 
charger  de  son  bonheur  pendant  tout 
le  temps  qu’il  est  sous  notre  toit  »), 
n’eùt-on,  dis-je,  jamais  ouï  parler 
des  dîners  de  Brillât , il  est  bien  clair 
que  pour  lui  manger  pour  vivre  ou 
vivre  pour  manger  c’est  tout  un , et 
que  Molière  exlravaguait.  11  est  bien 
clair  que  son  rêve , son  idéal , son 
Paradis  perdu , c’est  un  de  ces  gras 
réfectoires  de  génovéfains,  sur  les- 
quels il  regrette,  avec  plus  de  sin- 
cérité que  Berchonx  , qu’ait  souillé 
la  tourmente  révolutionnaire.  Il  est 
bien  clair  que  cette  place  de  con- 
seiller h laquelle  il  s'incrustait  de 
toutes  ses  forces , était  le  moyen  , et 
la  table  le  but.  Parfois,  il  est  vrai , 
il  plaisante  tout  en  conj'abulant  avec 
son  lecteur;  mais  qu’on  ne  s’y  trompe 
pas  : dans  ce  cas , c’est  la  plaisanterie 
qui  est  le  mensonge , et  le  sérieux  est 
la  vérité.  An  demeurant , il  est  ravi 
de  lui-inéme,  pénétré  de  sou  mérite, 
s’intitulant  avec  orgueil  professeur,  se 
mettant  en  scène  à chaque  instant 
avec  une  ravissante  naïveté  d’amour- 
propre.  Bien  de  plus  intolérable 
pour  l’ordinaire  que  le  je , que  la 
perpétuelle  réapparition  de  l’é- 
goïsme : celui  de  Brillât  est  adorable. 
C’est  parce  qu’il  symbolise  la  classe 
entière  des  gourmands  et  des  gour- 
mets, nombreuse  classe  de  bipèdes 
chez  lesquels  prévaut , au  moins  dans 
cet  instant , la  personnalité  digestive. 
La  Fontaine,  en  faisant  deviser,  jap- 
per, courir, capitaine  Renard  et  dorn 
Pourceaü , n’attache  pas  par  un  plus 
invincible  attrait  que  notre  auteur 
lorsqu’il  narre  6es  aventures , ses  ex- 
ploits, ses  calamités.  Un  sourire  de 
bienveillance  sc  dessine  involontaire- 


ment au  coin  des  lèvres,  lorsqu’il 
remémore  cl  sa  chasse  au  coq-d’inde 
dans  les  forêts  vierges  de  l’Ainéri- 

3ue  , et  sa  victorieuse  bataille  contre 
eux  gentlemen  qu’il  enterre  sous  le 
punch,  et  les  acclamations  univer- 
selles qu'excite  uu  nouvel  appareil 
balsamifère  de  sou  invention , Vin-o- 
rateur ; lorsque , comme  Horace 
chantant  Auguste,  il  s’imagine  don- 
ner à chaque  artiste  culinaire  qu’il 
daigne  nommer  un  brevet  d’immor- 
talité ; lors  même  qu'il  tombe  sur  scs 
avantages  physiques,  et  nous  apprend 
qu’en  1776,  il  était  grandement  en 
fonds  pour  des  affinités  bien  autre- 
ment exigeantes  que  l’amitié,  qu’en 
l'an  de  grâce  i8î5  , il  a encore  la 
jambe  line , qu’en  tout  temps  il  a 
regardé  son  ventre  comme  un  formi- 
dable ennemi,  mais  qu’enGn  il  a su 
le  fixer  au  majestueux.  Toutes  ces 
bagatelles  sont  exprimées  dans  un 
style  pur,  concis,  léger,  pittoresque, 
mais  surtout  limpide  et  riant  comme 
du  rancio  dans  le  cristal  coloré. 
Brillât  est  très-soovcnt  néologue,  et 
ceux  qui  partagent  ce  goût  lui  doivent 
non  moins  de  remcrcîments  que  les 
gastronomes  : il  a plaidé  leur  cansc 
avec  esprit  dans  sa  préface  ; il  a semé 
partout  son  œuvre  d’exemples  non 
moins  appétissants  qne  hasardeux. 
Quels  arguments  en  faveur  du  néolo- 
gisme vaudraient  ces  mots  charmants: 
garrulité,  trufjivores,  s'indigérer, 
et  même  cet  hybridisme  gréco-ro- 
main : oAes/gène. 3 Mais  rien  de  moins 
rétrograde  que  cet  adversaire  du  jury, 
lorsque  du  dédale  de  la  jurisprudence 
il  arrive  à son  art  favori.  Pour  en 
mieux  savourer  les  jouissances , pour 
en  mieux  démontrer  la  théorie,  il  a 
rendu  toutes  les  sciences  tributaires , 
car  les  sciences  ne  valent  que  par  ce 
qu’elles  donnent  a cet  art.  Botanique, 
zoologie,  chimie,  agronomie,  anato- 
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mie , médecine  et  hygiène,  économie 
politique , Brillât  déguste  tuai  en 
passant , sur  d’en  rapporter  pied  on 
aile  au  feu  éternel  de  ses  fourneaux  ; 
et  comme  il  sait  toujours  rendre  in- 
telligible ce  qu’il  exprime , tout  lec- 
teur en  feuilletant  ses  pages  se  croit 
savant.  La  science  dont  il  dicte  les 
oracles , c’est  de  la  physiologie  ; ses 
chapitres,  ce  sont  des  méditations  ; 
sa  gastronomie  à lui,  c’est  de  la  gas- 
tronomie transcendante  ; ses  pré- 
ceptes, ce  sont  des  aphorismes  ; vé- 
ritable décalogue  des  gourmands , ir- 
réfragable comme  les  lois  de  Képier  ! 
Le  mérite  de  la  Physiologie  du  goût 
était  donc  réel , il  devait  plaire  aux 
geus  de  haut  goût  par  le  vis  comica 
si  rare  à notre  époque,  où  la  littéra- 
ture h images  l’emporte  sur  la  litté- 
rature h idées  , où  la  phrase  empiète 
sur  la  pensée;  puis  il  devait  plaire 
à la  masse  par  l'élégante  nouveauté 
de  quelques  faits , par  quelques  anec- 
dotes d élite , par  une  variété  qui 
fait  du  livre  une  olla-poc(rida  qui 
dé6e  l’analyse,  enfin  par  une  des 
plus  originales  dispositions  de  texte 

Îu’un  acteur  ait  jamais  trouvées. 

es  publications  d’uu  homme  émi- 
nemment spirituel,  au  moins  aussi 
original  que  l'était  Brillât -Savarin 
et  vraiment  praticien , Grimod  de 
la  Reynière  , non  seulement  ont  pu 
donner  l’idée  de  la  Physiologie  du 
goût,  mais  ont  dù  en  faciliter  Te  tra- 
vail ; car  il  est  impossible  que  Y Alma- 
nach des  gourmands  fût  étranger 
au  grand  professeur  de  l’art  culinaire. 
Cet  annuaire,  si  cher  aux  amis  de  la 
table,  se  recommandait  par  le  pi- 
quant des  idées  ; mais  la  plaisanterie 
a chex  Brilla t-Savarin  uu  degré  su- 
périeur d’atticisme.  D’ailleurs  , il 
a coordonné  puissamment  les  idées 
éparses  , et  a composé  une  œuvre 
littéraire,  tandis  que  l'Almanach  des 
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gourmands  ne  contenait  que  des  rudi- 
ments informes.  La  seule  tache  que 
nous  puissions  reprocher  a ce  code 
gourmand,  et  c’en  est  one  dans  ce 
siècle  ornemenliste,  c’est  d’avoir,  dans 
son  admiration  pour  le  contenu,  né- 
gligé le  contenant.  Les  porcelaines, 
les  cristaux,  l'argenterie  ciselée  ont 
bien  aussi  leur  poésie  que  l’âge  de 
Louis  XY1II  et  du  duc  d’Escars  n’a 
point  ignorée.  Peut-être  aussi  l’émi- 
nent professeur  n’a-t-il  pas  voulu  tout 
dire,  soit  afin  de  laisser  a faire  aux  ne- 
veux, soit,  comme  nous  inclinerions  à 
■ le  croire,  qu’il  l’instar  des  philosophes 
des  temps  antiques,  il  ait  eu  sa  doc- 
trine exotérique  , et  qu’il  ait  voulu 
mourir  sans  révéler  sou  -secret.  Quoi 
que  l’on  en  pense  , il  a toujours  laissé 
beaucoup  de  lui  dans  son  livre; 
et,  comme  sur  le  sac  de  doublons  du 
licencié  Pierre  Garcias , on  serait 
tenté  d’inscrire  sur  la  reliure  de  la 
Physiologie  du  goût  : Ci-glt  l’dmc 
de  feu  Brillat-Savarin. — Quand  l’ho- 
norable membre  de  la  cour  de  cas- 
sation résolut  de  publier  ses  médita- 
tions et  se  présenta  cher,  Sautelet , 
il  avint  à son  livre  ce  qui  presque 
immanquablement  arrive  à tous  les 
ouvrages  marqués  au  coin  d’un  talent 
supérieur.  La  Physiologie  du  goût 
ne  fut  pas  achetée,  et  les  frais  de 
la  première  édition  furent  faits  par 
l’auteur,  dont  l’héritier  vendit  *lc 
reste  h très-bas  prix.  Le  livre  nu 
portait  pas  le  nom  de  l’auteur  , 
qui  crut  celle  publication  incompa- 
tible avec  la  gravite  de  la  magis- 
trature. On  serait  loin  de  la  vérité 
si  l’on  imaginait  que  la  sincérité 
gastronomique  de  Briliat- Savarin 
dégénérât  en  intempérance.  Il  dé- 
clare au  contraire  formellement  que 
ceux  qui  s’indigèrent  ou  qui  s’eni- 
vrent, ne  savent  pas  manger  ( Aphor . 
10).  11  distingue  partout  le  plai- 
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sir  de  la  table  d’avec  le  plaisir  de 
manger.  En  un  mot  il  peut  bien 
prendre  pour  devise  YEpicuri  de 
grege  d’Horace , mais  que  l’on  n’y 
joigne  pas  le  triste  spondée  qui  ter- 
mine cet  hémistiche.  Son  ton  est  un 
mélange  de  l’esprit  voltairien  et  de 
cet  aristippisme  élégant  qui  rappelle 
k travers  les  glaces  de  l’âge  et  i’ei- 
périence  révolutionnaire  le  goût  du 
dernier  siècle.  Il  se  çefusail  rarement 
k ces  parties  fines  qui  devaient  com- 

fmrter  cette  satisfaction  réfléchie  sur 
aquelle  il  insista  tant  dans  son  œuvre 
et  qui  déuotc  le  connaisseur.  Un  de 
ses  amis , qnc  rapprochait  de  lui  non- 
seulement  une  conformité  de  taille, 
mais  encore  une  analogie  dans  la  tour- 
nure des  idées  et  dans  le  récit  d’une 
anecdote,  M.  Laisné  de  Ville-l'Evè- 
que  , ancien  questenr  de  la  chambre 
des  députés,  aurait  pu  mieux  que  nous 
tracer  un  portrait  plein  de  teintes 
douces  et  d’une  attachante  physio- 
nomie. Leurs  plaisirs  étaient  em- 
preints de  ce  Je  ne  sais  quoi  de  l’an- 
cien temps  qui  conservait  la  distinc- 
tion des  manières  et  des  idées  la  oit 
la  jeunesse  oublie  tout  ; ces  traditions 
de  plaisir  élégant  s’en  vont,  et  les 
mœurs  actuelles  ne  les  ramèneront 
plus.  Aussi  est-ce  un  triste  avantage 
que  d’avoir  connu  ces  vieillards  assis 
sur  les  deux  siècles , qui  nous  ont 
appris  tout  ce  que  celui-ci  a perdu 
d amabilités.  Brillat-Savarin  est  en- 
core auteur  dès  ouvrages  suivants:!. 
V ues  et  projets  d’économie  poli- 
tique, 1802,  in-8*.  II.  Fragments 
d’un  ouvrage  manuscrit  intitulé  : 
Théorie  judiciaire,  1818,  iu-8°.  III. 
Essai  historique  et  critique  sur 
le  duel , d’après  notre  législation 
et  nos  mœurs,  1819,  in-8°.  IV. 
Sur  l’Archéologie  du  départe- 
ment de  l’Ain , dans  les  Mèm. 
de  la  société  royale  des  antiquai- 
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res,  >820,  in-8°.  La  Physiologie 
du  goût  a eu  quatre  éditions,  dont  la 
première  date  de  i8*5  et  la  dernière 
de  1 834.  Toutes  sont  de  1 vol.  in-8°. 
Les  trois  dernières  sont  précédées 
d'une  notice  écrite  par  l’un  des  plus 
intimes  amis  de  l’auteur,  M.  le  ba- 
ron Richerand.  C’est  k sa  maison 
de  campagne  de  Villecrène  qu’a  été 
composée  en  partie  la  Physiologie 
du  goût  , comme  nous  l’apprend 
Brillât  - Savarin  dans  le  Dialogue 
entre  l’auteur  et  son  ami , sorte  de 
préface  du  livre.  C’est  aussi  a Villc- 
crène  que  se  passa  l’aventure  du  tur- 
bot, dont  l’auteur  donne,  avec  d’au- 
tant plus  de  solennité  qu’il  en  fut  le 
héros,  une  relation  que  ses  admira- 
teurs ont  comparée  k la  quatrième 
satire  de  Juvénal.  B — * — c. 

BHLVÇERN  (Jeak),  écrivain 
allemand,  publia,  en  161 5,  dans  sa 
langue,  k Francfort,  deux  opuscules 
intitulés  : Manifeste  et  Confession 
de  foi  des frères  de  la  Rose-Croix. 
Il  y dit  que  le  premier  fondateur  de 
cette  société  mystérieuse,  dont  on 
commença  k parier  an  commence- 
ment du  XVII'  siècle,  était  né  en 
Allemagne  l’an  1 878,  de  parents  fort 
pauvres  et  nécessiteux,  quoique  nobles 
et  de  bonne  maison,  qui  le  mirent,  a 
l’âge  de  cinq  ans,  dans  un  monastère. 
S’y  étaut  formé  a la  conuaissauce  des 
langues  grecque  et  latine,  il  en  sortit 
à seize  ans,  se  lia  avec  des  magiciens 
parmi  lesquels  il  vécut  l’espace  da 
cinq  ans  et  apprit  tons  leurs  secrets. 
Bringern  était  dans  sa  vingt-unième 
année  quand  il  entreprit  scs  voya- 
ges. Il  alla  d’abord  en  Turquie , oi 
il  recueillit  une  partie  de  sa  doc- 
trine, et  visita  une  cité  d’Arabie  nom- 
mée Damcar , espèce  A' utopie  on 
de  république  de  Platon,  qui  n’était 
habitée  qne  par  des  philosophes  vi- 
vant d'une  façon  extraordinaire  et 
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fort  versés  dans  la  connaissance  de  la 
nature.  Ce*  sages  le  reçurent  avec 
distinction,  l'appelèrent  par  son  nom, 
sans  qu'il  le  leur  eût  dit,  lui  révélè- 
rent plusieurs  choses  qni  s’étaient 
passées  dans  son  monastère  pendant  le 
séjour  de  onze  ans  qu‘il  y avait  fait, 
l’assurèrent  qu’ils  l’avaient  long-temps 
attendu  comme  le  futur  auteur  d'une 
réforme  universelle,  et  l’initièrent  a 
lenrs  mystères.  Après  être  resté  trois 
ans  h Damcar,  il  s’achemina  jusqu’en 
Barbarie,  où  il  vit  la  ville  de  Fez,  et 
ayant  conféré  avec  les  sages  et  ca- 
halisles  qui  y étaient  en  grand  nom-* 
hre,  il  passa  en  Espagne.  Chassé  de 
ce  pays  parce  qu’il  y voulut  établir 
les  Dases  de  la  rénovation  ou  révolu- 
tion qu’il  méditait,  il  fut  contraint  de 
se  retirer  dans  son  pays  natal,  où  il 
vécut  solitaire  jusqu’à!  âge  décent  six 
ans.  Il  était  encore  pleinde  rigueur  et 
sans  aucune  infirmité,  quand  Dieu  re- 
tira son  esprit  h loi , 1 an  1 484.  Son 
corps  fut  laissé  dans  la  grotte  qui  lui 
avait  servi  de  tombeau,  jusqu’à  ce  que 
cent  vingt  ans  après,  le  temps  accom- 
pli, ce  tonneau  lût  découvert,  et  don- 
nât occasion  de  se  réunir  aux  frères  de 
la  Rose-Croix , à la  recherche  des- 
quels se  mil  vainement  Descartes 
vers  l’an  1619,  et  qu’il  finit  par  re- 
garder comme  des  imposteurs.  Cette 
histoire  merveilleuse  racontée  pour 
la  première  fois  par  Bringern,  dont 
les  deux  opuscules  sont  aujourd’hui 
introuvables,  se  lit  aussi,  d'après  lui, 
dans  l’ Instruction  de  Tîaudé  à la 
France  sur  la  vérité  de  l’histoire 
des  frères  de  la  Rose-Croix , Pa 
ris,  162a,  in-8°,  p.  3i.  Il  fait  voir 
ç.  89,  quelques-unes  des  erreurs  qui 
étaient  échappées  au  jésuite  Robert, 
section  1 7 de  son  Goclenius  Heau- 
tontimorumenos , et  à Lihavius  , 
traité  De  philosophia  harmonica- 
magica  fralrum  de  Rosea-Cruce. 
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Les  bibliophiles  font  le  plus  grand 
cas  d’un  ouvrage  du  docteur  en  mé- 
decine Fr.  Alary,  publié  à Rouen,  en 
1701,  in-8°,  sous  ce  titre  : Prophétie 
du  comte  Bombas t,  chevalier  Je  la 
Rose-Croix,  neveu  de  Théophraste 
Paracelse , publiée  en  l’année 
1600,  sur  la  naissance  de  Louis- 
le-Grand , etc.,  in-8°  de  3i  pp., 
avec  deux  gravures  au  titre.  Ce  qui 
fait  suitoutle  mérite  de  ce  livret, 
c’est  qu’il  a été  supprimé.  On  ne  se 
souvient  pas  de  l’avoir  vu  paraître 
dans  les  veulcs,  depuis  celle  du  duc 
de  La  Vallière  où  il  fut  acheté  24 
francs.  R — r — c. 

BRIOX  (Louis) , amiral  de  la 
Colombie,  naquit  a Curaçao  le  6 juil- 
let 1782.  Son  père  était  un  riche 
négociant  du  Brabant.  Amené  dans 
l’archipel  des  Antilles  par  les  affai- 
res de  son  commerce,  il  se  fixa  dans 
celle  de  Curaçao  et  y remplit  les 
fonctions  de  conseiller  d’e’lat  jusqu’à 
sa  mort.  Fort  jeune  encore,  Louis 
fut  envoyé  en  Hollande  pour  y faire 
ses  études,  puis  placé  chez  un  no- 
taire. S'y  plaisant  peu  , il  ne  tarda 
pas  à s’enrôler  dans  les  chasseurs  à 
pied  de  Hollande.  La  bravoure  qu’il 
déploya  lors  de  la  descente  des  An- 
glo-Russes sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande, en  1799,  le  fil  remarquer. 
On  lui  offrit  le  grade  d’officier.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  ses  parents  le  rap. 
pelèrent  à Curaçao  : ils  craignaient 
sans  doute  qu’il  ne  prit  goûta  l’é- 
tat militaire.  L’humeur  de  Louis 
Brion  ne  s’accommodait  pas  de  l'exis- 
tence sédentaire  du  marchand.  Il 
voulut  du  moins  unir  à cette  profes- 
sion celle  de  l’homme  de  mer  ; et  il 
sollicita  de  son  père  la  permission  de 
voyager,  ce  qui  lui  fut  accordé  à 
certaines  conditions.  Il  alla  d'abord 
aux  Etats-Unis  étudier  la  navigation. 
Là,  bientôt,  il  reçut  la  nouvelle  de  1a 
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mort  Je  sou  père  qui  lui  laissait  une 
fortune  considérable.  Il  aclieta  un 
vaisseau  et  parcourut  divers  pays. 
Ses  premières  spéculations  furent 
couronnées  d'un  plein  succès  ; et  il 
revint,  en  1804,  à Curaçao  s'éta- 
blir comme  négociant.  L'année  sui- 
vante fut  signalée  par  l’entreprise  du 
commodore  Murray  sur  l’île  hollan- 
daise : mais  Brion  eut  la  gloire  de  la 
faire  échouer.  Quatre  à cinq  mille 
Anglais  avaient  débarqué  dans  l’est 
de  l'ile  près  du  fort  dit  Caracas 
Bay  Fort,  et,  maîtres  d'une  colline 
qui  commandait  le  fort , ils  y placè- 
rent des  pièces  de  grosse  artillerie 
pour  le  détruire. Brion,  qui  se  trou- 
vait là  par  hasard , vint  à franc  étrier 
dans  la  capitale  : il  y fut  joint  par 
une  centaine  de  jeunes  gens  et  par 
quelques  amis  qui  s’armèrent  et  le 
nommèrent  leur  général  : alors  il 
marcha  eu  toute  hâte  contre  les  An- 
glais , parvint  au  haut  de  la  colline 
où  ils  s'étaient  retranchés  précipi- 
tamment , les  en  délogea  et  s’empara 
de  leurs  canons  qui,  tournés  aussitôt 
contre  eux , leur  firent  éprouver 
de  grandes  pertes.  I)e  retour  dans  la 
Capital-,  Brion  et  scs  amis  furent 
accueillis  avec  de  vives  démonstra- 
tions de  reconnaissance  : on  donna 
des  fêles  en  leur  honneur.  Les  inté- 
rêts commerciaux  de  Brion  s’accom- 
modant à merveille  avec  son  goût 

Îiour  les  voyages,  il  visita,  pendant 
es  années  suivantes,  les  côtes  du  Vé- 
nézuéla  et  de  la  Guaira;  il  se  dirigea 
sur  Caracas  où  il  fil  un  séjour  assez 
long , et  où  il  noua  des  relations 
avec  un  grand  nombre  de  familles 
distinguées , entre  autres  avec  celle 
de  Moutilla.  Il  se  lia  surtout  d'amitié 
avec  le  fils  aîné  de  cette  famille 
Mariano , dont  plus  tard  ( 1819) 
il  opéra  la  réconciliation  avec  Boli- 
var, et  qui  lui  dut  sa  promotion  au 


grade  de  colonel  dans  l’armée  indé- 
pendante. Les  e’vènementsde  1808, 

1 809  et  18 1 o occupèrent  au  plus  haut 
degré  l'attention  de  Brion.  Dès 
1810,  il  offrit- ses  services  h la  ré- 
publique de  Caracas,  et  l’année  sui- 
vante il  fut  nommé  capitaine  de  fré- 
gate, grade  qu'il  accepta  sous  la 
condition  de  u’élre  assujéli  a aucun 
service  régulier  et  de  pouvoir  agir, 
à son  gré , sur  son  vaisseau , sans 
dépendre  d’aucun  chef.  On  a peu  de 
détails  sur  ce  qu’il  fit  h cette  époque; 
mais  le  peu  de  durée  de  la  première 
émancipation  de  Caracas  ne  lui  laissa 
guère  le  temps  de  se  rendre  utile. 
Il  en  fut  de  même  pendant  la  se- 
conde tentative  d'indépendance.  La 
campagne  qui  mit  Caracas  aux  mains 
de  Bolivar,  en  1 8 1 3, fut  principale- 
ment appuyée  par  les  secours  de  la 
république  de  Carlhagène , et  1814 
termina  sur  ce  point  Te  triomphe  du 
libérateur.  Dès  ce  temps  Brion  se- 
conda, de  ses  efforts  et  de  son  ar- 
gent, la  cause  des  patriotes.  Mais 
c’est  surtout  h partir  de  1816  qu’il 
se  signala.  C’est  lui  qui  créa  la  nou- 
velle expédition  dirigée  contre  les 
royalistes  de  Caracas.  Bolivar  à la 
Jamaïque  reçut  de  lui  des  encoura- 
gements de  toute  nature,  et  surtout 
de  l'argent  qui  lui  était  indispensa- 
ble en  ce  moment.  Il  conduisit  ce 
chef,  alors  fugitif,  aux  Cayes  où  se 
trouvaient  beaucoup  d'autics  réfu- 
giés. Brion  facilita  les  relations  qui 
s’établirent  entre  eux  et  aplanit  les 
obstacles  que  les  antécédents  de 
l’ex-dictateur , et  particulièrement 
sa  coopération  à l’arrestation  de  Mi- 
randa, mettaient  à un  prompt  et  en- 
tier rapprochement.  11  coutrihua  de 
même  à faire  reconnaître  Bolivar 
capitaine-général  de  Yéuéznéla  et  de 
la  Nouvelle-Grenade.  Enfin  ce  fut 
grâce  à lui , h sa  fortune,  h sou  cré- 
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dit , à d’énormes  sacrifices  person- 
nels que  les  expéditionnaires  curent 
nne  flotte  on  flottille,  des  armes, 
des  munitions,  en  un  mot  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  une  entreprise 
de  ce  genre.  Brion  s'était  montré  le 
grand  bailleur  de  fonds  des  inclé— 

Sondants  ; et  jusqu'alors  ce  fut  l"in- 
ucnce  décisive  que  lui  donnait  ce 
rôle  qui  ralut  a Bolivar  erlui  de  chef 
de  l’expédition.  Ce  dernier,  il  cette 
époque,  était  aux  yeux  de  Brion,  en- 
thousiaste de  la  cause  de  la  liberté  , 
un  prodige  de  génie,  de  vertus  pa- 
triotiques, de  désintéressement,  de 
constance.  Il  fut  bientôt  obligé  de 
rabattre  un  pen  de  cette  opinion. 
Le  premier  bot  de  l’expédition  était 
de  débloquer  l’ile  Marguerite  , où 
Arismendi  as  ait  relevé  l’étendard  de 
l'indépendance  et  soutenu  avec  succès 
la  guerre  contre  l’élite  des  troupes 
de  Morillo.  Le  combat  naval  dn  2 
mai  combla  les  vœux  du  patriote, 
et  prouva  qnc  Brion  sarait  comman- 
der et  se  battre  : l’escadre  espa- 
gnole fut  complètement  dispersée. 
La  levée  du  siège  mis  un  an  aupa- 
ravant devant  le  fort  de  Pampatar 
fut  le  résultat  de  cette  victoire,  où 
Bolivar  ne  fit  pas  prenve  de  cou- 
rage personnel.  L’expédition  aborda 
ensuite  h Carupano  : Brion  retourna 
dans  les  îles  du  Vent  et  sous  le  Vent, 
pour  intercepter  les  communications 
entre  les  royalistes  de  la  colonie  et  la 
métropole  , et  surtout  pour  arrêter 
les  secours  de  Ionie  espère  qui  leur 
seraient  expédiés  soit  de  l’Europe, 
soit  des  lies  américaines  soumises 
encore  h la  métropole.  Il  était  dans 
les  parages  de  Buenos-Ayres  lors- 
qu’il rencontra  Bolivar  que  la 
Diane  emmenait  loin  des  côtes  de 
Vénéxnéla  : il  apprit  de  sa  bouche  la 
déroule  d’Ocnmare,  et  sut  en  même 
temps  que  l’armée  expéditionnaire 


restait  pourtant  dans  le  pays.  11  lui 
démontra  que  tout  n’était  pas  per- 
du et  qu’il  fallait  retourner  a la  tête 
de  son  armée.  Bolivar  suivit  ses  con- 
seils; mais  on  sait  qnc  Piar  et  Marino 
refusèrent  delaisserle  commandement 
à Bolivar  qui  alors  revint  aux  Caves. 
Brion  ne  se  découragea  point  : con- 
vaincu, quoique  Bolivar  ne  fut  pins 
son  héros,  que  sa  coopération  était 
nécessaire  aux  succès  des  indépen- 
dants, et  que  de  tous  leurs  chefs  lui 
seul  avait  le  moins  de  ces  défauts 
qui  ruinent  les  grandes  entreprises, 
il  n’omit  rien  pour  apaiser  ces  sus- 
ceptibilités ombrageuses.  Au  bout  de 
deux  mois,  les  uns  furent  ramenés 
par  l’intérêt, les  autres  par  l’argent, 
quelques-uns  par  l’espoir  de  com- 
mander dansunétat  séparé, plusieurs 
par  la  promesse  d’un  congrès.  Ma- 
rino qui  n’oubliait  pas  qu'un  instant 
il  avait  été  dictateur  des  provinces 
orientales  de  Vénéxuéla,  Piar  qui 
s’était  emporté  en  outrages  tt  en 
invectives  jusqu’au  puintdcdireà  , 
Bolivar  qu’il  le  méprisait  parce 
qu’il  ne  payait  pas  de  sa  personne, 
consentirent  à son  rappel,  des  Cayos 
et  le  reconnurent  de  nouveau  comme 
capitaine-général  de  Caracas  et  de 
Vénéxuéla,  mais  h la  condition 
expresse  que  sa  puissance  serait  toute 
militaire  et  qu  il  assemblerait  un 
congrès.  Alors  Brion  alla  chercher 
Bolivar,  et  il  ramena  aui  insurgents 
une  cargaison  d’équipements,  de  mu- 
nitions et  d’armes  dont  les  insurgés 
éprouvaient  le  plus  pressant  besoin. 
Bolivar,  en  débarquant  à Barcelone, 
établit  une  espèce  de  congrès:  dans 
ce  fait,  il  faut  reconnaître  le  résultat 
des  conseils  et  presque  des  exigences 
de  Brion  qui , s’élant  porté  garaut  de 
la  conduite  de  Bolivar  relativement 
h une  assemblée  nationale,  n’avait 
dû  rien  négliger  pour  décider  le  gé- 
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néral  à remplir  sa  promesse.  Per- 
sonne mieux  que  lui  d'aillears  n'a- 
vait été  à même  de  savoir  combien  les 
cbefs  patriotes  répugnaient  à tonte 
espèce  de  {rein,  d'obeissance,  et  avec 
uelle  avidité  ils  saisiraient  l'occasion 
e déclarer  qne  la  condition  sine 
qua  non  du  contrat  avait  été  en- 
freinte par  le  principal  contractant. 
On  comprend  aussi , sans  rien  dimi- 
nuer de  la  noblesse  du  sacrifice  que 
faisait  Brion  en  consacrant  sa  fortune 
à la  cause  des  Américains,  que  même 
il  devait , dans  l’intérêt  de  son  com- 
merce, en  souhaiter  vivement  le 
tnpmphe.  Au  reste,  il  parait  qu’en 
répétant  à Bolivar  qu'd  fallait  au 
plus  vite  constituer  celte  représen- 
tation nationale,  dépositaire  de  la 
souveraineté , il  obéissait  à une  pro- 
fonde conviction  et  non  à une  né- 
cessité politique.  Brion  était  honnête 
homme  avant  tout;  et  son  ainonr 
pour  la  liberté , s’il  n’était  accom- 
pagné de  hautes  lumières,  était  dn 
moins  sincère.  Tout  le  temps  que 
dura  la  guerre  contre  les  Espagnols, 
il  se  montra  on  ne  peut  plus  utile 
et  fit  de  rôle  Marguerite  l’entrepôt 
cl  l’arsenal  des  indépendants.  Guidée 
par  lui , la  flottille  américaine  inspi- 
rait la  terreur  à l’escadre  espagnole 
qui  presque  toujours  évitait  sa  ren- 
contre. Les  prises  mêmes  que  cette 
Outille  fit  sur  l’escadre,  et  sur  d’au- 
tres vaisseaux  espagnols,  contribuè- 
rent puissamment  à entretenir  les 
ressources  des  indépendants  dont 
elles  formaient  alors  le  meilleur  et 
le  plus  assuré  revenu.  Brion  eut  part 
h la  conquête  de  la  Guiane  par  riar 
(1817),  conquête  (jui  décida  les  opé- 
rations contre  le  Venezuela.  Secondé 

5ar  le  capitaine  français  Debouillc  , 
vint  mouiller  à l’embouchure  de 
l’Orénoque,  força  le  passage  sous  te 
feu  terrible  de  l’escadre  espagnole , 
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lui  détruisit  trente  bâtiments , en  prit 
hait,  et  nettoya  ainsi  le  fleove,  qui 
dès-lors  appartint  aux  indépendants. 
A celte  nouvelle,  le  gouverneur 
d’Angoslura,  Fitx-Gérald , quitta  le 
fort  où  il  soutenait  un  siège  depuis 
plusieurs  mois  ; et  la  Guiane  tout 
entière  suivit  bientôt  le  sort  de  sa 
capitale.  En  1830,  tandis  que  Boli- 
var se  laissait  endormir  par  la  di- 
plomatie espagnole,  Brion,  qui  ve- 
nait de  réconcilier  le  chef  suprême  et 
Montilla,  conçut  avec  ce  dernier  la 
pensée  de  s’emparer  de  Sainle-Mar- 
tbe  et  de  Carlhagènc.  L’escadre, 
composée  de  treixe  vaisseaux , partit 
de  Pampa tar  au  mois  de  mars,  montée 
par  douze  cents  soldats,  la  plupart 
européens,  munie  de  cinq  mille  mous- 
quets, et  de  vivres  pour  six  mois.  Les 
premiers  pas  de  Montdla  sur  le  con- 
tinent furent  marejués  par  des  suc- 
cès; mais  la  mutinerie  des  troupes 
irlandaises  d’Urdanela,  qui  devait 
faire  sa  jonction  avec  lui,  força  bien- 
tôt le  colonel  vénézuélien  h surseoir 
à sou  entreprise.  Il  la  reprit  au  mois 
de  juin  :1e  10  de  ce  mois,  Brion  était 
h l’ancre  près  de  Sainte-Marthe , il 
s’établissait  dans  la  petite  ville  de  Sa- 
vanilla,  répandait  des  proclamations, 
et  se  tenaÿ  à portée  de  seconder  les 
opérations  de  Montilla.  Leur  acti- 
vité aurait  été  pins  tôt  couronnée  de 
sucçès,  s’ils  eussent  eu  de  l'artillerie 
de  siège  et  les  autres  matériaux  né- 
cessaires à l'attaque  des  places  fortes. 
Heureusement  la  haine  du  régime  co- 
lonial et  les  discordes  qni  divisaient 
les  Espagnols,  amis  les  uns  de  l'abso- 
lutisme pur,  les  autres  de  la  consti- 
tution descortès,  diminuaient  leurs 
forces:  Brion  en  profita  habilement. 
Enfin  l’aflaire  de  Fundacoo,  dans  la- 
quelle Moulilla  battit  le  brigadier 
Sanchez  de  Lima  (5  nor.  ) , ayant 
été  suivie  de  la  fuite  du  gouverneur 
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Porras,  qui  crut  ne  pouvoir  défendre 
Sainte -Marthe,  Brion  et  Monlilla 
j entrèrent  six  jours  après.  Cartha- 
gène  ne  pouvait  tarder  à tomber 
entre  leurs  mains , lorsque  l'armistice 
de  novembre  1 8xo  suspendit  les  hos- 
tilités. Ici  se  termine  h peu  près  la 
carrière  politique  de  Brion.  Nous  en 
avons  retracé  les  faits  capitaux.  Le 
seul  que  noos  avions  omis  est  sa  par- 
ticipation à la  mort  du  général  Piar, 
Que  ce  conquérant  de  la  Guiane  fût 
coupable  ou  non , la  cause  réelle  ,de 
l’animosité  de  Brion  contre  lui  fut 
l'antipathie  de  ce  mulâtre  pour  Bo- 
livar, et  le  refus  qu’il  fit  de  le 
laisser  commander  après  sa  foite 
d’Ocumare.  C’est  en  1817  que  Bo- 
livar ordonna  l'arrestation  de  Piar. 
Mais  il  hésitait  à prendre  contre  ce 
rival  de  gloire  un  parti  rigoureux  : 
Brion  le  décida.  Ou  demandait  qui 
présiderait  la  cour  martiale  destinée 
aie  juger.  « Si  j’élais  nommé  prési- 
dent, dit  Brion  (et.il  le  fut),  je  n’ac- 
cepterais que  sous  L condition  que  la 
cour  martiale  condamnerait  Piar  à la 
peine  capitale.  » Il  répéta  ce  propos 
sanguinaire  le  soir  même;  et  plusieurs 
fois  depuis  il  montra  le  même  em- 
portement. On  conçoit  qu’après  de 
tels  préliminaires  les  amis  de  Piar 
aient  accusé  le  président  d’avoir  di- 
rigé les  débats  dans  un  sens  hostile , 
i*l  qu’ils  aient  dit  que  l’exécution  de 
ce  général  fut  un  assassinat.  La  part 
que  Brion  eut  à cet  évènement  est  la 
seule  tache  que  présente  sa  vie,  et  3 
l’a  cruellement  expiée.  Lors  de  l’ex- 
pédition de  1816,  il  avait  été  nom- 
mé amiral  de  la  flotte  vénézuélienne. 
En  1819,  Arismendi,  pendant  l’ab- 
sence de  Bolivar,  s’étant  rendu  maî- 
tre du  gouvernement,  et  ajant  ren- 
versé le  président  Zéa , fit  décréter 
que  l'amiral  Brion  ne  méritait  plus  la 
confiauce  de  la  répuhitjue  j et  son 
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beau-frère,  le  commodore  Foley, 
devint  amiral  a sa  place.  Il  est  vrai 
que  bientôt  Bolivar  réintégra  Brion, 
et  même  changea  son  titre  eu  celui 
de  commandant  en  cbef  des  forces 
navales  de  la  Colombie.  Mais  Bolivar 
lui-méme  ne  tarda  pas  a laisser  per- 
cer de  l’ingratitude.  Déjà  plus  dune 
fois  il  avait  éludé,  d'une  manière 
presque  railleuse,  les  réclamations 
que  Brion  adressait  au  gouvernement 
vénézuélien,  à l’effet  d’èlre  remboursé 
des  avances  considérables  ^'indé- 
pendamment de  ses  dons,  il  avait 
faites  pour  la  république.  Ses  avis 
fréquemment  réitérés  sur  la  conve- 
nance, sur  la  nécessité  d’une  véritable 
assemblée  nationale,  son  désir  d’un 
gouvernement  représentatif  qui  ne 
fût  point  un  leurre , son  horreur  pour 
la  dictature  avaient  refroidi  à son 
égard  l’ex  - dictateur  Bolivar , qui 
ne  lue  pardonnait  pas  ses  idées  de 
modération  et  d'économie.  Brion , 
pendant  son  séjour  à Savanilla,  avait 
réduit  les  droits  de  la  douane  de  35  à 
au  pour  100.  Cette  diminution,  ap- 
prouvée de  tous  les  hommes  éclairés, 
attirait  dans  ces  parages  uu  grand 
nombre  de  vaisseaux  étrangers, versait 
beaucoup  d’argent  dans  la  caisse 
de  la  douane,  et  activait  singulière- 
ment le  commerce.  Bolivar,  en  rece- 
vant avis  de  celte  mesure,  entra  dans 
une  violente  colère,  refusa  d’enteq- 
dre  aucune  explication,  et  fit  publier 
au  sou  des  tambours  qu’à  partir  de 
ce  jour-là  les  tarifs  seraient  remis 
sur  l’ancien  pied.  Brion,  d'humeur 
altière , ue  pouvait  endurer  patiem- 
ment de  tels  procédés.  Ces  dégoûts  et 
le  chagrin  de  voir  Bolivar  s'éloigner 
de  plus  en  plus  des  idées  républi- 
caines affaiblirent  sa  constitution.  Il 
devint  malade  au  point  d’ètre  obligé 
de  quitter  son  escadre,  et  il  se  retira 
dans  son  Ue  natale,  au  commence- 
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ment  de  1821 , accable'  de  souffran- 
ces, harassé  de  fatigues  mentales, 
dégoûté  de  la  rie , et  si  pauvre  qu’il 
emprunta  seize  donblons  au  capitaine 
de  corsaire  qui  le  transporta  au  lieu 
de  sa  destination.  En  vain  les  méde- 
cins lui  prescrivirent  un  régime  : dé- 
sespérant de  la  liberté,  quoique  en 
apparence  sa  cause  prospérât  tous 
les  jours,  il  fit  usage  de  tout  ce  que 
prohibaient  les  ordonnances  des  doc- 
teurs, et  mourut  le  20  sept.  1821, 
dans  sa  quarantième  année.  Comme 
les  républicains  de  l'antiquité,  ce 
négociant , si  riche  jadis , ne  laissa 
pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer: 
des  amis  y subvinrent.  Plusieurs 
centaines  d'habitants  de  Cnraçao  as- 
sistèrent à ses  funérailles.  Le  con- 
grès de  Colombie  (il  avait  été  mem- 
bre de  celui  d’Angosturaet  de  l’ordre 
du  libérateur)  rendit  plusieurs  décrets 
pour  honorer  sa  mémoire.  P — or. 

BRIOT  (Pierre- Joseph),  députe 
au  conseil  des  cinq-cent» , n«qm<  le 
r 7 avril  1771  hOrchamps-cn-Venne 
(Franche-Comté),  où  son  père  était 
notaire  et  procureur  fiscal.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  à l’universile 
de  Besançon, il  se  fit  inscrireau  tableau 
des  avocats;  mais  la  révolution, dont 
il  embrassa  les  principes  avec  toute 
la  chaleur  de  son  âge,  ne  tarda  pas 
h le  détourner  de  la  carrière  du  bar- 
reau. L’nn  des  fondateurs  du  club  de 
Besançon,  il  s'y  fit  promptement  une 
réputation  par  son  talen.1  oratoire; 
et,  en  1791,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  rhétorique.  Le  21  mai,  il 
prononça  l 'Eloge  funèbre  de  Mi- 
rabeau, dont  il  fut  constamm-*nt  un 
grand  admirateur.  Plus  lard , il  de- 
vint l’un  des  rédacteurs  de  la  V e- 
ilette  (t),  journal  destiné  à propager 

(1)  Ce  jourottl,  dont  la  collection  forme  fi 
rtsl.  in-8  ’,  commença  dan*  le*  premier'  jour»  de 
noir.  »79i,ev,anf  qnrlqttes  Mirles interrupt  ion 


les  nouvelles  doctrines  dans  les  dé- 
partements de  l'Est.  An  mois  de  fé- 
vrier 1792,  il  fit  YEloge  de  Cérutti 
qu’il  relusa  de  laisser  imprimer, 
mais  dont  on  trouve  des  fragments 
dans  le  journal  que  l’on  vient  de  ci  • 
ter.  L'invasion  des  Prussiens  en 
Champagne  nyant  nécessité  une  levée 
d’hommes,  Briot, que  la  place  de  pro- 
fesseur dispensait  du  service  militaire, 
crut  devoir  donner  l’exemple,  et 
s’enrôla  comme  volontaire  dans  le 
3e  bataillon  du  Doubs  ; mais , étant 
tombé  malade  h Strasbourg,  il  vint 
reprendre  sa  chaire.  Ses  ennemis, 
déjà  très-nombreux  , avaient  profité 
de  sa  courte  absence  pour  jeter 
des  doutes  sur  soh  patriotisme.  Ja- 
loux de  conserver  une  popularité 
u'il  n’avait  obtenue  qu'aux  dépens 
e son  bonheur  et  de  son  repos  (2), 
il  fit  imprimer  sous  le  titre  d'Q«- 
nions  sur  la  royauté  et  le  ci-devant 
roi,  deux  discours  qu’il  avait  pro- 
noncésauclub,  l’un  le  7 juillet  1791, 
et  l’autre  le  18  novembre  1792.  Le 
premier,  composé  dans  le  moment 
d'irritation  qui  suivit  la  nouvelle  du 
départ  du  roi  et  de  son  arrestation  h 
Varennes,  n’est  qn’une  pétition  vi- 
rulente en  faveur  de  la  déchéance; 
mais,  dans  le  second,  Briot  abordant 
franchement  les  questions  du  procès 
de  Louis  XVI,  qm  se  débattaient  alors 
dans  tous  les  clubs,  déclara  : « que 
« ce  prince  ne  pouvait  être  jugé,  et 
a qu'il  ne  devait  pas  l’être,  puisque 

continua  jusqu’au  >3  nivôse  an  3 ( ta  janvier 
179S).  Les  rédacteurs  anonymes,  caché*  d’a- 
bord sous  le  nom  d ' .4 mit  de  tm  comriiuffan , 
prirent  ensuite  le  titre  d 'Hommes  iudepeinlmmu 
et  omit  Ju  peuple.  Briot  passe  g»  moralement  pour 
le  fondateur  de  ce  journal  ; mais  il  est  certain 
que  la  t'etleile  paraissait  depuis  plusieurs  tuois, 
avant  qu'il  en  connut  aucun  des  rédacteur*.  I-a 
plupart  des  article*  qu’il  y a fournis  sont  li- 
gne* ; et  c’est  pour  »*»•  pas  compromet tie  un 
ami  qu’il  **en  ru»  laissé  attribuer  de  tr*»- 
violenl*.  auxquels  il  n'avait  pa*  eu  b moindre 
part  f l'ojr.  Coucaiav,  ou  Supp.V 
(s)’  j’eerl ir ttmftfr  P 9’ 
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« sa  personne  élait  inviolable  ; et 
a qu’il  n’existait  pas  un  article  dn 
« code  dont  on  pût  lui  faire  l'appli- 
a cation  sans  commettre  la  plus 
o monstrueuse  injustice.  » Précédem- 
ment Briot  avait  attaqué  la  commune 
de  Paris, dont  l'influence  lui  paraissait 
dangereuse,  et  demandé  que  la  Con- 
vention fût  entourée  d’une  garde, 
formée  de  l’élite  des  patriotes  des 
départements,  pour  assurer  la  liberté 
de  ses  délibérations.  Quelques  jours 
après,  il  proposa  de  rompre  avec  les 
jacobins  de  Paris,  dominés  par  Marat, 
a cet  homme  de  sang  qui  ne  dort  ijue 
sur  des  poignards  et  ne  cesse  d'in- 
voquer les  baines  populaires,  et  par 
Robespierre  qui  ne  veut  point  de 
roi...  mais  quelque  chose  de  pire  en 
dictature (3). a Cependant,  effrayé  de 
sou  audace,  Briot  recula  devant  les 
conséquences  qu’elle  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir.  Ainsi,  peu  de  temps 
après, on  le  vit,  dans  l’éloge  de  Michel 
Lepellelier  applaudir  au  supplice  de 
Louis  XVI  qu  il  déplorait  intérieure- 
ment comme  un  des  plus  grands 
malheurs  qui  pussent  arriver  h la 
France  (4).  Alors  la  Convention  di- 
visée donnait  chaque  jour  le  spec- 
tacle de  débats  dont  la  violence  ef- 
frayait le»  départements.  Celui  du 
Doubs  résolut  d'envoyer  a Paris  un 
commissaire  pour  reconnaître  la  cause 
de  l’irritation  des  esprits,  et  Briot 
fut  chargé  de  cette  mission.  Témoin 
de  la  journée  du  3 1 mai,  il  en  rendit 
compte  dans  une  lettre  où  il  ne  dé- 
guisait ni  sa  sympathie  pour  les  Gi- 
rondins ni  son  horreur  pour  Robes- 
pierre et  ses  complices.  Admis  h la 
barre  de  la  Convention  le  1 1 juin,  il 
invita,  dans  un  discours  énergique, 
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(3)  F'eU»ttet  u*  du  iR  dre.  179*. 

II  existe  encore  plusieurs  élèves  de  Briot 
qui  l’ont  ta  fondre  eu  laruic*  dans  sa  cluirr, 
eu  apprenant  le  supplice  de  (.oui*  XVI 


les  dépotés  à faire  au  bien  pnblic  le 
sacrifice  de  leurs  ressentiments  per- 
sonnels et  à s’occuper  enfin  de  la 
constitution  que  le  peuple  attendait 
avec  impatience.  Dans  un  passage 
où  il  faisait  allusion  h l'influence  que 
la  commune  de  Paris  avait  exercée 
snr  les  délibérations  de  l'assemblée 
an  3 1 mai,  il  s’écria  : a Le  jour  où 
un  bras  parricide  se  porterait  snr  nn 
représentant  du  peuple  serait  pour 
nous  un  jour  de  stupeur  et  de  déso- 
lation ■ mais  ce  même  jour  serait 
aussi  celui  de  la  vengeance  (5).  » 
L’horreur  que  Briot  n’avait  cessé  de 
manifester  pour  les  doctrines  de  Ma- 
rat fut  précisément  le  motif  qui  le 
fit  désigner  pour  prononcer  l ‘Éloge 
de  ce  monstre,  lorsque  la  Conveutioa 
eut  décrété  son  apothéose.  En  vain 
il  allégua,  pour  s en  dispenser,  son 
état  habituel  de  souffrances,  Rassal 
(fr oy.  ce  nom,  LVII,  *6o),  alors  en 
mission  dans  le  département  du  Doubs, 
lui  donna  l’ordre  de  se  préparer,  et 
il  obéit.  Ne  se  dissimulant  pas  l’em- 
barras où  le  jetait  l’obligation  de 
Ioner  un  homme  qu'on  l’avait  entendu 
naguère  accuser  de  tous  les  crimes, 
il  commença  par  avouer  que  « c’est 
une  situation  pénible  pour  un  orateur 
qnc  celle  où  il  se  trouve  obligé  de 
justifier  jusqu'à  son  éloge,  et  où  cet 
éloge  doit  être  placé  par  ses  ennemis 
au  nombre  des  inconséquences  et  des 
ridicules  qu’ils  se  plaisent  à lui  sup- 
poser (6).  b Puis  se  faisant  non  le 
panégyriste  mais  le  défenseur  de 
Marat,  en  avouant  tous  les  crimes 
dont  sa  mémoire  reste  flétrie,  il  les 
rejeta  sur  son  fanatisme  de  la  liberté. 
Quant  h Charlotte  Corday,  « la  pos- 
térité, dit-il,  prononcera  sur  celte 
femme  qui  vient  d’éton.ner  l’univers 

(5)  Dite  ours  promettre  * ta  barre  Ue  la 
tion,  p.  4. 

(6)  F. lape  Ut  Marat,  p.  j 
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par  son  courage  et  sa  fermeté.  Si  la 
vertu  la  condamne,  elle  ne  pourra 
du  moins  s'empêcher  de  l’envier  au 
crime.  » La  réquisition  venait  d’at- 
teindre Briot  ; mais  , ne  se  sentant 
aucune  disposition  pour  l’état  mili- 
taire, il  avait  profité  de  son  titre  de 
professeur  pour  se  dispenser  de  ré- 
joindre  l’armée.  Son  séjour  h B.  san- 
çon,  tandis  que  tous  les  autres  jeunes 
gens  parlai,  nt  pour  les  frontières, 
avait  été  l’occasion  d’une  émeute  dans 
laquelle  il  avait  couru  de  grands 
dangers.  Four  ôter  tout  prétexte  à 
ses  ennemis,  il  se  fit  nommer  adju- 
dant-major au  13“  balai  Ion  du 
Douhs  ; et  le  général  Réed  qui  com- 
manda.I alurs  h Besançon,  le  rhoisit 
pour  aide-de-camp.  C’est  en  cette 
qualité  qu'il  eut  part  à In  facile  con- 
quête de  la  principauté  de  Montbel- 
liard  Quelques  m.  is  après,  il  s<?  dé- 
mit de  ses  grades  militaires,  acquit 
une  imprimerie , et  fut  attaché  , 
comme  secrétaire  a l’agence  de  la 
manufacture  d’horlogerie  à Besancon, 
établissement  dont  celte  ville  lui  est 
redevable  en  grande  partie.  La  po- 
pularité dont  jouissait  alors  Briot  le 
désigi  ait  d’avance  a tous  les  repré- 
sentants eu  mission  dans  le  départe- 
ment du  Doubs,  comme  uu  des  hom- 
mes les  plus  dévoués  à la  révolution, 
et  les  plus  capables  de  la  faire  triom- 
pher, lient  doDC  ou  du  moins  il  dut 
avoir  nne  assez  graude  influence  sur 
toutes  les  mesures  prises  à celle  épo- 
que ; mais  on  doit  ajouter  qu'il  en 
adoucit  la  rigueur  autant  qu’il  le  put  ; 
et  que,  dans  diverses  circonstances , il 
n’hésita  pas  même  à se  compromet- 
tre pour  servir  des  personnes  dont 
il  ne  partageait  pas  les  opinions. 
C’est  ainsi  qu’il  sauva  de  la  réclu- 
sion Coucberp  ( Voy.  ce  nom,  au 
Suppl.),  destitué  de  sa  place  de  jiro- 
Cureur  de  la  commune,  en  le  faisant 


nommer  à la  chaire  de  rhétorique 
qu’il  lui  abandonna.  Plus  tard,  il 
prit  la  défense  de  Bernard  de  Saintes 
\Voy.  ce  nom,  LVI1I,  5g)  contre 
Robespierre  jeune,  étonné  qu’on  osât 
lui  résister  en  face,  et  qui  l’aurait  fait 
arrêter  sur-le-champ  pour  l’envojer 
au  tribunal  révolutionnaire,  s’il  avait 
eu  des  pouvoirs  pour  le  département 
du  Doubs.  Le  g thermidor  empêcha 
l’exécution  des  menaces  qu'il  avait 
faites  en  parlant.  Mais,  rné.  happant 
a ce  danger,  Briot  retomba  bientôt 
dans  un  autre,  car  il  se  vit  signalé 
comme  terroriste.  Il  courut  aussi- 
tôt à Paris,  se  fil  mettre  en  réqui- 
sition comme  imprimeur,  et  revint 
avec  un  arrêté  du  comité  de  salut 
public  qui  défendait  de  le  troubler 
dans  l’exercice  de  sa  profession.  Il 
n’en  fut  pas  moins  mis  en  prison 
quelques  jours  après,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’au  bout  de  trois  mois 
employés  vainement  à réc'arner  des 
juges.  C est  pendant  sa  détention 
qu’il  esquissa  le  Plan  d’un  traite 
de  législation  qui  lui  avait  été  de- 
mandé par  ses  anciens  élèves,  et  que, 
plus  lard,  il  leur  offrit  comme  un  té- 
moignage de  son  affection  (7).  An 
mois  d’oct.  1796  (brum.  an  IV),  il 
fut  élu  membre  du  conseil  municipal; 
mais  la  validité  de  son  élection  ayant 
été  contestée  sous  le  prétexte  qu’il 
n’avait  point  été  légalement  libéré  de 
la  réquisition,  il  fit  le  voyage  de 
Paris  pour  solliciter  un  congé  défini- 
tif. Merlin  de  Douai,  ministre  de 
la  police,  voulant  le  fixer  h Paris, 
le  nomma  chef  d'un  de  ses  bureaux  ; 
mais  Briot  ne  conserva  cette  place 
que  quelques  mois,  et  revint  h Be- 
sançon occuper  h l’école  centrale  la 
chaire  de  belles-lettres  qui  lui  avait 
clé  conférée  pendant  son  absence; 

(7)  Estât  sur  la  plan  d' un  IratH’  da  l< çuUtwn, 

IWmdçod  ^1798),  in-8°.  de  iG  p. 
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el  il  fat  en  même  temps  réintégré 
dan  s les  fonctions  de  ronsriller  mu- 
nicipal. Indépendamment  du  congé 
définitif  qui  loi  avait  été  délivré  par 
le  ministre  de  la  guerre,  ce  double 
titre  devait  le  mettre  k l’abri  des  lois 
sur  la  réquisition;  mais  d n'en  fut 
pas  ainsi.  Un  arrêté  du  Direeioire  du 

10  juin  1796  (a  messidor  an  IV).  en 
annulant  son  élection,  lui  ordonna 
de  partir  dans  les  vingt  quatre  heu- 
res pour  réjoindre  le  1 2r  bataillon 
du  Doubs  auquel  il  n’avait  jamais 
apparleuu,  même  par  l’inscription  de 
son  nom  sur  les  contrô'es.  L’autorité 
locale  étant  décidée  k ne  pas  lui  ac- 
corder le  moindre  délai,  Briot  s’en- 
rôla dans  le  6*  régiment  de  Irossards 

u’il  rejoignit  k Offembourg.  C’est 
e cette  ville  qu’est  datée  sa  Récla- 
mation au  Directoire  (8)  dans  la- 
quelle il  retrace  avec  beaucoup  d’é- 
nergie toutes  les  relations  qu’on  lui 
a fait  éprouver  depuis  quelques  an- 
nées. Attaché  comme  secrétaire  k 
l’état-major  d’une  des  divisions  de 
l’armée  de  Moreau , il  attendait  la 
décision  du  Directoire , lorsque  l’ar- 
mée reçut  l’ordre  de  repasser  le  Rhin. 
Surpris  dans  la  retraite  par  des 
paysans  qui  le  dépouillèrent  entière- 
ment , il  eut  le  bonheur  de  s’échap- 
er  de  leurs  mains  , gagna  Stras- 
ourg,  et  profita  d’un  congé  provi- 
soire pour  venir  revoir  sa  famille.  Il 
était  depuis  peu  de  jours  k Besançon 
lorsque  attaqué,  le  soir,  dans  une  des 
principale»  rues  , par  un  furieux  qui 
lui  porta  plusieurs  coup  avant  qu’il 
eftt  pu  sc  mettre  en  défense,  jl  se  vit 
aussitôt  conduit  en  prison.  Traduit 
devant  le  conseil  de  guerre  sous  la 
prévention  de  tentative  d’assassinat, 

11  n’eut  pas  de  peine  k prouver 

(8)  Ht x/amation  a dre  s ire  au  Directoire  exécutif, 
contre  un  acte  d'oppression  exercé  su  nom  du 
gxiuTernéincüt  (août  1796),  in* 8*  de  3;  p. 
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qu’il  était*  victime  de  la  perfidie 
la  plus  révoltante.  Ses  adversaires 
avouèreut  enx-mèmes  qu’il  avait  mis 
dans  sa  Défense  (9)  une  grande  mo- 
dération ; mais,  k sa  sortie  de  prison, 
il  fut  obligé  de  repartir  pour  son 
corps.  Enfin,  le  «cl-  1797,  le 
Directoire  rappoi  ta  l’arrêté  qui  rete- 
nait Briot  sous  les  drapeaux;  el  il 
fut  réintégié  dan»  sa  chaire  de  bel- 
les lettres.  Il  n’avait  pas  attendu 
cette  decision  pour  revenir  k Besan- 
çon , puisque  te  1 5 do  même  mois 
il  avait,  k l’ouverture  du  cercle  con- 
stitutionnel, prononcé  un  discours 
dans  lequel,  après  avoir  flétri  le  Code 
de  93,  et  déclaré  » qu’il  serait  im- 
possible de  supposer  des  intentions 
pnres  k celui  qui  oserait  éleveT  la 
voix  pour  le  redemander  »,  il  invita 
les  citoyens  k se  réunir  an  gouverne- 
ment. Le  3i  déc.,  il  rouvrit  son 
cours  k l’école  centrale  par  nn  Dis- 
cours sur  l'influence  des  belles- 
lettres  (10);  mais  il  se  trouva  bientôt 
forcé  de  l’interrompre  par  sa  nomi- 
nation k la  place  d’accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel.  Le  17  fé- 
vrier 1798(29  pluviôse),  il  signala 
son  installation  par  une  Circulaire 
k ses  subordonnés,  dans  laquelle, 
après  leur  avoir  recommandé  la 
stricte  exécution  des  lois  contre  les 
émigrés  et  les  prêtres  perturbateurs, 
il  les  invitait  k ne  se  permettre  aucun 
de  ces  actes  « qui  ne  peuvent  en- 
fanter que  des  réactions  et  satisfaire 
des  passions  personnelles (1 1).  «Deux 
mois  après  ( mai  1798),  élu  membr 
du  conseil  des  cinq  cents,  Briot  y 
renforça  le  parti  républicain  qui  s’af- 
faiblissait de  plus  en  plus.  A son  dé- 

(9)  Dt fente  de  P. -J.  Briot,  hussard  au  8e  régi 
ment , prononcée  par-devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  6e  di  vision,  le  t»  messidor  an  V ( 3e  juin 
79;)»  ta-»*  de  3i  p. 

*oJ  Besançon  (1798%  ia-8°  de  54  p» 

«»)  Circulaire,  p.  il. 
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but,  dans  on  banquet  offert  anx  nou- 
veaux députés,  il  refusa  de  boire  au 
12  floréal,  c'est-à-dire  à la  journée 
oïl  le  Directoire  avait  usurpé  le  droit 
de  valider  ou  d'annuler  les  élections 
populaires.  Le  :5  mai  (6 prairial), 
il  fit  rejeter  comme  incomplet  et  in- 
constitutionnel le  projet  de  loi  sur  la 
durée  des  fonctions  des  juges  de  paix 
élus  en  l’an  V (u).  Le  3 juillet,  il 
fit  passer  à l'ordte  du  jour  sur  la  pé- 
tition de  M11"  d'Ambert  qui  récla- 
mait un  sursis  a l'exécution  de  son 
père  condamné  à mort  comme  émigré. 
Le  1 7,  il  demanda  l'ouverture  forcée 
des  boutiques  le  dimanche  ; le  3i  à 
l’occasion  de  l’hommage  fait  au  con- 
seil par  Cabanis  d'un  portrait  de 
Mirabeau,  il  prononça  leloge  de  cet 
orateur;  le  18  septembre  , il  pro- 
posa de  nommer  une  commission  qui 
serait  chargée  d'indiquer  les  mesures 
utiles  dans  le  cas  de  rupture  des  né- 
gociations entamées  avec  l'Autriche; 
le  1 1 novembre,  il  fit  un  rapport 
coulre  les  ecclésiastiques  sujets  a la 
déportation  et  qui  refuseraient  de  s’y 
soumettre;  le  *7,  il  fit , au  nom  de 
la  cornu. ission  d'instruction  publique, 
un  rapport  sur  l’organisation  des 
lycées;  mais  le  projet  qu'il  présenta 
n’eut  pas  de  suite.  Le  24  déc.,  Briot 
parla  Sur  la  nécessité  de  trouver  un 
mode  de  réviser  les  jugements  cri- 
minels pour  le  cas  où  les  condamnés 
seraient  reconnus  innocents.  Le  5 
fév.  1799,  il  attaqua  la  ferme  des 
salines  de  l'Est , et  soutint  qu’il  se- 
rait plus  avantageux  à l’Etat , ainsi 
qu’aux  consommateurs,  de  laisser  li- 
bre la  fabrication  du  sel.  Les  auto- 
rités du  Doubs  ayant  été  renouvelées 
pat  le  Directoire  quelques  jours  après 
l’assassinat  d’un  juge  de  paix  , Briot 

(ia)On  n'a  pa*  cru  devoir  énumérer  ici  toute» 
les  occasions  «ni  llrint  prit  la  parole.  De  pareils 
détails  it'oitl  aucun  intérêt  pour  l'histoire  ni 
même  pour  les  contemporains. 


vit  dans  cet  évènement  une  preuve  de 
réaction  ; et  dans  deux  écrits  pleins 
de  fiel  (i3)  il  peignit  l’cx-représen- 
tant  Besson  ( roy.  ce  nom , LV1II, 
188)  et  les  nouveaux  administra- 
teurs , presque  tous  ses  ennemis 
crsonnels,  comme  autant  de  roya- 
stes  qui  préludaient  a la  con- 
tre-révolution par  l’assassinat  des 
patriotes.  Le  18  avril,  il  parla  dans 
l'affaire  des  émigrés  naufragés  à Ca- 
lais, et  leur  fit  appliquer  la  loi  du  1 9 
fructidor  qui  les  condamnait  à la  dé- 
portation, con're  l’avis  du  Directoire 
qui  voulait  les  faire  fusiller,  et  qui 
fil  insulter  Briot  dans  les  journaux 
où  il  fut  désigué  tomme  un  clichien 
affublé  du  bonnet  rouge.  Le  l5 
juin,  il  attaqua  vivement  les  dilapi- 
datcurs  de  la  fortune  publique,  le* 
fournisseurs,  les  entrepreneurs,  et 
désigna  clairement  le  ministre  Sché- 
rer  comme  leur  complice.  Il  s’était 
déjà  plaint  que  le  Directoire  fit  es- 
pionner les  membres  des  couseils  ; 
depuis  il  ne  cessa  de  l’attaquer  à la 
tribune  et  dans  les  journaux  ; et  il 
contribua  beaucoup  à la  journée  de 
prairial,  où  trois  des  directeurs  fo- 
rent obligés  de  se  retirer  {f^oy.  La 
Revellière  - Lépcaux  , au  Suppl.). 
Le  1 1 juillet  il  attaqua  de  nouveau 
la  ferme  des  salines,  dans  laquelle 
l’ex- représentant  Besson  avait  un 
intérêt;  et  tourna  en  ridicule  les 
opérations  financières  dn  miuistre 
Hamel.  Le  :5,  il  appuya  la  propo- 
sition de  Jourdan  qui  demandait 
qu’on  supprimât  de  la  formule  du 

(|3)  Première  notice  tur  les  carnet  de  la 
réaction  dans  le  département  du  Do  ni,  s , 19 

ventôse  an  V U ( g mur*  17C9  ),  iu-B0  tic  6a  p. 
— .Seconde  notice , etc.,  4 floréal  (a3  avril],  in-8’ 
de  63  p.  !-«•  adversaire»  d«*  Briot  opposer  cul  & 
cri  deux  écrits  : H< ponte  du  ntojen  Ile  non,  et • 
représentant  du  peuple,  au  libelle  intitule  .*  I‘re- 
tnière  notice,  etc.,  »n-8*  de  4o  p , et  liéponte 
au  libelle  intitule  t Première  notice,  rtc.,  in-l* 
de  Jo  p.  Celle  pièce  est  signée  des  administra* 
leurs  du  departement  qne  Briot  avait  inculpés. 
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serment  les  mois  : Haine  à l’anar- 
chie ( 1 4)-  Le  i*r  aoûl,  en  présentant 
au  conseil  trois  écrits  de  patriotes  ita-  • 
liens  réfugiés,  il  accusa  de  nouveau 
le  ministre  Scbérer  de  nos  revers  en 
Italie,  et  fit  décider  qu'il  serait  en- 
voyé un  message  au  Directoire  pour 
lui  demander  compte  des  poursuites 
qu'il  avait  du  exercer  contre  les 
agents  accusés  de  dilapidation  tant 
en  Italie  qu’en  Suisse.  Le  19  août, 
il  prononça  , sur  la  situation  de  la  ré- 
publique , un  discours  dans  lequel , 
après  avoir  déclaré  qu'elle  ne  peut 
être  sauvée  que  par  l’union  de  tous 
les  Français  , il  demande  la  suppres- 
sion de  toutes  les  dénominations  de 
partis , la  clôture  de  la  liste  des 
émigrés  , et  la  promesse  de  rapporter 
toutes  les  lois  révolutionnaires.  Ce 
discours  qui  produisit  une  grande 
sensation  fut  réimprimé  par  Peltier 
dans  le  journal  qu’il  publiait  a Lon- 
dres, t.  XXIV,  49  ( 1 5 ) , et  il  l’a  été 
depuis  dans  le  Choix  de  discours  , 
etc.  (16).  Briot,  qui  regardait  comme 

(14)  Reffroy  de  Rcîgny  dit  don»  sou  Diction, 
des  hommes  et  des  choses  : « Toute  *a  conduite 
au  corps  legislatif  lut  Ctrl  le  d’on  énergumène, 
qui  dénoncé  h tort  et  à travers  tout  ce  qui  n’est 
pas  Je  son  opinion  ; cependant  il  est  père  de 

. famille  et  il  porte  un  cœur  excellent.  » V — ve. 

(15)  La  réimpression  du  discours  de  Briot  est 
précédée  d’nn  avertissement  dans  lequel  Peltier 
Je  signale  comme  appelé  à remplacer  Camille 
Desmou/mr,  et  cette  comparaison  ne  manquait  pas 
d’exactitade. 

(16)  En  sa  qualité  de  membre  de  la  commis, 
sion  nommée  par  le  conseil  des  cinq  cents  pour 
faire  un  rapport  sur  1’orgauisation  de»  écoles 
proposée  par  Léonard  Bourdon,  il  écrivit,  le  19 
germinal  an  7(18  avril  *799),  à l'administration 
centrale  du  département  de  la  Seine,  une  longue 
lettre  que  signèrent  les  autres  membre»  de  la 
commission  ( Sonthonax,  Bonnaire.  Saeory,  etc.), 
et  qui  avait  pour  but  de  presser  le»  administra- 
teurs de  confier  à l’es -conventionnel  instituteur 
5o  orphelins,  pour  commencer  son  essni  tteduen - 
tua  physique  et  morale.  « Nous  prenons,  disait 
Briot,  un  vif  intérêt  au  succès  de  la  demande  du 

C.  Bourdon La  commission  a reconnu  qim 

son  système  d'éducation  pourrait  conduire  à 
d'heureux  résultats...  Etendons  l’organisation  de 
semblables  etablissement*  par  toute  la  répu- 
blique » Briot  et  ses  collègues  croyaient  que, 
d'après  les  calculs  de  L.  Bourdon  (voir  son  arti- 
cle daus  ce  vol-),  eu  bout  de  quinte  ont,  toutes 


une  calamité  l'éloignement  de  Bona- 
arte,  je  prononça  cependant  au  1 8 
rumaire  contre  tout  changement  a 
la  constitution.  Au  moment  où  Lu- 
cien à la  tribune  répétait  le  serment 
de  la  maintenir,  il  s’écria  : Moniteur, 
écrivez.  Il  sortit  un  des  derniers  de 
la  salle  avec  huit  de  ses  collègues, 
avant  comme  lui  le  pistolet  h la 
main  (17).  Compris  dans  le  nombre 
des  députés  qui  fureut  envoyés  eu 
surveillance  dans  le  département  de 
la  Cliarenle-Inférieure , il  se  tint 
cacbé  quelque  temps  a Paris;  mais 
il  ne  tarda  pas  à se  rapprocher  de 
Lucien,  qui  le  fit  nommer  secrétaire- 
général  de  la  préfecture  du  Doubs. 
S’étaut  bientôt  aperçu  que  ses  cora- 
palriotes  avaient  conservé  des  pré- 

le*  écoles  de  France  n 'exigeraient  presque  aucune 
dépense.  « Nous  en  avons  confère  avec  le  minis- 
tre de  l'intérieur  qui,  iton-*euletueiil  a approu- 
vé tes  vues  proposée»  à cet  egard,  mais  nous  a 
annoncé  qu’il  riait  disposé  à les  seconder  do 
toul  son  pouvoir  » Briot  annonçait  ensuite  que 
toutes  les  hâtes  du  rapport  étaient  convenue* ,«  rl 
nous  attendons,  ajoutai'.-il,  pour  le  préenter  au 
conseil  (des  cinq- rnis',  qu  il  ait  terminé  quel- 
ques objets  important»  dont  il  s'occupe  pour 
qu’il  doune  une  attention  sérieuse  à l'organisa- 
tion de  l’instraclion  publique  >•  Enfin  pour 
dét>  rminer  l'administration  centrale,  Briot  lot 
• déclarait  (dans  crttle  singulièie  lettre  inédite, 
dont  l’auteur  de  cette  note  conserve  l'original) 
qu'en  adopiant  le  plan  de  Bourdon,  clic  reudrait 
un  des  plus  grands  services  «pie  de»  administra- 
teurs éclairés  et  patriote»  puissent  rendre  à leur 
pays,  et  surtout  au*  générations  futures.  » Le  18 
brumaire  a prive  les  générations  futures  de  ce 
beau  système  à' éducation  physique  et  morale,  et 
da  ce  vaste  ensemble  d'rcoies  nationales  qui, 
au  bout  de  quinze  ans,  n'aurait  esigé,  dans  tout 
l'univer»,  presque  aucune  dépensé.  Y— va, 

(17)  Briot  rendit  compte  lui-même  b un  dose* 
atni»  de  sa  conduite  a Saint-Cloud  au  iH  brumai- 
re, dans  une  lettre  autographe  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  datée  du  a frimaire  an  VIII  { al 
nov.  1799  ).  «1  Quelques  journaux,  dit-il,  ont 
impudemment  menti  quand  ils  ont  dit  que  j'a- 
vais jet «:  mon  manteau  en  fuyant;  il  est  rucora 
au  corps  législatif.  Arraché  à mon  poste  , lea 
baïonnettes  sur  la  poitrine,  je  suis  sorti  des 
derniers.  Je  suis  resté  encore  plus  d'une 
heure  au  château,  après  avoir  remis  tranquil- 
lement mon  costnme  à sa  place.  Je  ne  suis 
sorti  que  quand  j’ai  vu  que  le  corps  legislatif 
était  consigné  et  qu'on  arrêtait  des  dcpu'.é*. 
Alors  je  me  suis  scuveou  que  j’avais  été  hussard, 
je  suis  sorti  avec  huit  de  mes  collègues  , non  en 
fuyant,  mais  le  pistolet  & la  main:  voilà  la  ve 
rité. . . » 
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vent  ions  contre  lui,  il  sollicita  son 
changement  et  accepta  la  place  de 
commissaire  du  gourernement  h l’îie 
d’Elbe,  devenue  depuis  si  fameuse, 
mais  qui  n'était  guère  connue  alors 
que  par  la  richesse  de  ses  mines  de 
ter  (1801).  11  ne  put  s’accorder 
arec  Rusca,  commandant  militaire  , 
et  fut  rappelé.  Mais , ayant  démontré 
que  tous  les  torts  étaient  au  géné- 
ral , il  eut  le  choix  entre  plusieurs 
places  qu’il  refusa  pour  retourner 
a l’île  d’Elbe,  où  il  fut  renvoyé  peu 
de  temps  avant  la  rupture  du  traité 
d Amiens.  11  y rapportait  un  plan 
d'organisation  administrative  approu- 
vé par  le  premier  consul,  et  qu’il 
s’empressa  de  mettre  à exécution. 
Lorqu’en  ï8o5  il  quitta  l’île  d’Elbe 
pour  la  seconde  fois,  les  habitants 
lui  décernèrent  une  médaille  d’or(i8). 
En  1806,  sur  l’invitation  de  Joseph 
Bonaparte,  il  alla  dans  le  royaume 
de  Naples;  cl  aptes  avoir  rempli  la 
place  d’intendant  des  Abruzzes,  de 
manière  à se  concilier  l’estime  géné- 
rale ( 19),  il  passa  avec  le  même  litre 
dans  la  Calabre  où  il  se  rendit  égale- 
ment cher  à tous  les  habitants.  Nom- 
mé conseiller  d'état,  k Naples,  en 
1810  , et  président  de  la  section  de 
législation,  il  s'occupa  , sans  rrlàcbe , 
de  corriger  les  abus  résultant  de 
l’inobservation  des  lois  par  ceux-là 
même  qui  sont  chargés  de  veiller  a 
leur  exécution  ; et  réclama  plusieurs 
fois,  mais  vainement,  la  constitution 
que  Murat  avait  promise.  Après  les 
Evénements  de  1 8 1 5,  Briol  revint  en 
France  avec  sa  famille,  et  s’arrêta 

(18)  ^ett**  airtlat  Ile  représenta  deai  mains 
soau-nant  on  nœud  arec  cm  mots  : En  t’elot- 
garnit,  r/iti  le  nstemut  ; cl  au.rrrer*  : les  fonc- 
tionnaires cl  1rs  habitant  de  Pile  d'Elbe  recon- 
naissants à Rriot,  ex-commissaire,  du  gou- 

vernement. 

(*o)  A son  départ  des  Ab pi«e«,  1rs  habitants 
de  Ch.rti  lui  rnnir*  nt  une  médaill  d’argent, 
arecc-ite  inscription  : Incljrto  Br>ott  pacit  in pa  • 
tria  rtslilutori. 
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quelque  temps  à Besançon,  il  ne 
rapportait  du  royaume  de  Naples 
que  les  lettres  de  cité  qui  lui  avaient 
été  spontanément  offertes  par  les 
villes  des  Abruzzes  et  de  la  Calabre, 
et  auxquelles  il  attachait  plus  de 
prix  qu’aux  titres  et  aux  cordons 
dont  il  avait  été  décoré  un  instant 
sans  les  avoir  brigués,  et  qu'il  avait 
perdus  sans  regret.  L’expérience  lui 
avait  fait  apprécier  les  vaines  théo- 
ries de  sa  jeunesse,  et  il  n’aspirail 
qu’à  se  délasser  des  fatigues  d'une 
vie  si  agitée.  L’éducation  de  scs 
enfants  et  la  culture  des  fleurs 
qu’il  aimait  passionnément  étaient 
ses  seules  occupations.’  Pressé  de  se 
rendre  à Paris  pour  y solliciter  du 
ministre  de  la  guerre  le  réglement 
des  indemnités  dues  aux  propriétaires 
de  Besançon,  pour  les  pertes  qu’ils 
avaient  éprouvées  par  suite  des  deux  . 
invasions,  il  se  dérida  facilement  à 
ce  voyage.  Des  propositions  avanta- 
geuses le  relim  eut  dans  la  capitale, 
où  sa  famille  ne  tarda  pas  à le 
rej  indre.  La  franchise  et  l’obli- 
geance qui  formaient  les  principaux 
traits  de  son  caractère  lui  firent  des 
partisans,  même  parmi  les  royalis- 
tes les  plus  prononcés.  Ayant  com- 
muniqué à scs  amis  quelques  obser- 
vations sur  le  concordat  de  1817, 
elles  furent  présentées  au  roi  ; 
Louis  XVIII  témoigna  le  désir  d’en 
voir  l’auteur,  et  lui  offrit  de  l’em- 
ployer; mais  Briot  pressentant  que 
sa  nomination  réveillerait  les  haines, 
remercia  le  roi.  en  l'assurant  de  sa 
parfaite  reconnaissance.  Occupé  de 
projets  d’utilité  publique,  il  fut  un 
des  fondateurs  des  soeiélés  d'assu- 
rance contre  les  incendies,  et  devint, 
eu  1820.  directeur  de  celle  du  Phé- 
nix. Plus  lard  il  eut  la  sous-direction 
de  la  caisse  hypothécaire  qu’il  avait 
défendue  contre  les  adressions  de 
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Bricogne.  II  soumit  au  conseil  d'é- 
tat le  plan  d’une  association  indus- 
trielle qui,  d’après'  ses  idées,  pré- 
viendrait toutes  les  crises  com- 
merciales; il  travaillait  à répondre 
aux  objections  qui  lui  avaient  été  fai- 
tes contre  son  plan,  lorsqu’il  mourut  à 
Auleuil,  le  i 6 mai  i 827, à cinquante- 
six  ans,  plus  pauvre  qu’il  ne  l'était 
à son  entrée  dans  les  fondions  pu- 
bliques. Indépendamment  d’un  grand 
nombre  d’articles  dans  les  journaux, 
et  de  discours  ou  d’opuscules  déjà 
cités,  on  a de  lui  : Lettre  de  P. -J. 
Briotà  J. -B.  Couchery,  Besançon, 
(1794),  in -8°  de  57  p.  — Défense 
du  droit  de  propriété,  dans  les  rap- 
ports avec  les  fortifications  des 
villes  de  guerre  et  les  travaux 
publics,  contre  les  entreprises  in- 
constitutionnelles du  ministre  de 
la  guerre,  Paris,  1817,  in-8°. — 
Première  lettre  à M.  B...  sur  la 
caisse  hypothécaire,  1818,  in-8° 
de  1 6 p. — Deuxième  lettre,  1818, 
in-8°  de  t6  p.  — Troisième  lettre , 
1819,  in-8"  de  3i  p.  (30).  W — s. 

BRIOT  ( Piebbe-Fkauçois  ) , 
chirurgien,  frèredu  précédent, naquit 
en  1773,  à Orchamps - en -Venue. 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
études  a Besançon,  il  suivit  les  cours 
de  la  faculté  de  médecine  de  celte 
ville,  et  s’y  fil  remarquer  par  la  ra- 
pidité de  ses  progrès.  Breveté  chi- 
rurgien en  1792  , il  fut  employé 
successivement  aux  hôpitaux  des  ar- 
mées du  Rhin,  d’Helvétie  et  d'Italie  ; 
et  partout  il  sut  se  concilier,  avec 
l’amitié  de  ses  collègues,  l’estime  de 
ses  supérieurs.  Dans  le  bulletin  qui 

(io'i  Dn'ot  conserva  long -trinpfa  Besançon  son 
impriimTip  qui  lut  facilita  le»  inox  ru*  «le  publier 
vue  «rancir  partie  dcioptiKulci  dont  il  «i  parlé 
dans  crtte  notice.  On  voit  par  un«  «le  ses  lettre!, 
éirii*  (le  3 août  1799)  au  ministre  de  1 > guerres 
qu'il  était  en  ineme  Irtupa  Initiateur  à Paria,  et 
à Be-vjitron  imprimeur  de  l'ctawnajnr  de  cette 
place.  V— 


rendit  compte  de  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  il  fot  honorablement  cité  pour 
le  sèle  avec  lequel  il  avait , pendant 
l’action,  porté  des  secours  aux  blessés 
sur  le  champ  de  bataille.  Attaché  de- 
puis h l'hôpital  de  Plaisance,  il  pro- 
fita de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  soivre  les  leçons  du  célèbre 
Scarpa.  Ce  fut  par  les  conseils  de 
cet  illustre  anatomiste  qu’il  étudia 
la  structure  de  l’œil  et  les  di- 
verses maladies  dont  cet  organe 
peut  être  affecté.  Après  la  paix 
d’Amiens  (1802),  dégagé  du  service 
militaire,  il  vint  achever  ses  éludes  à 
Paris;  et , quoique  simple  élève,  il  fut 
nommé  correspondant  de  la  société 
de  médecine,  qui  venait  de  se  former, 
pour  continuer  les  travaux  des  an- 
ciennes académies.  Reçu  docteur  eu 
chirurgie,  il  quitta  Paris  eu  i8o5, 
pour  venir  exercer  son  art  a Besan- 
on,  où  il  ne  tarda  pas  h être  honoré 
ela  confiance  publique.  Il  contribua 
beaucoup  à créer  dans  celte  ville  une 
société  libre  de  médecine,  dont  les 
principaux  membres  se  chargèrent 
de  donner  des  leçons  gratuites  sur  les 
diverses  branches  de  l’art  de  guérir. 
Les  succès  qu’obtenait  cet  enseigne- 
ment fixèrent  l’attention  de  l’autorité. 
l)cs  démarches  furent  faites  ponr  en 
assurer  la  durée;  et  un  décret  Uu  7 
avril  1806  ayant  établi  à Besançon 
une  école  secondaire  de  médeciue, 
Briot  en  fut  nommé  1 un  des  profes- 
seurs. Les  obligations  que  ce  titre 
lui  imposait  ne  l’empêchèrent  pas  de 
continuer  la  pratique  de  sou  art. 
Consulté,  des  divers  points  de  la  pro- 
vince, sur  Ions  les  cas  embarrassants, 
il  faisait  de  fréquenis  voyages-;  mais 
son  enseignement  n’en  suuffril  ja- 
mais. Malgré  ses  occupations  multi- 
pliées, il  savait  eucore  trouver  le 
temps  de  composer  des  mémoires  sur 
les  questions  proposées  par  les  acadé- 
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mies  de  médecine , cl  il  ne  descendit 
jamais  dans  l’arène  sans  remporter  le 
prix.  Atteint,  jeune  encore,  de  la  ma- 
ladie qui  l’a  conduit  au  tombeau,  il 
ne  lit  qu’en  retarder  les  progrès 
parce  qu  il  ne  voulut  pas  s’astreindre 
au  régime  que  ses  amis  lui  conseil- 
laient, et  dont  le  premier  il  recon- 
naissait la  nécessite.  Quoiqu’il  sût 
que  le  repos  pouvait  seul  lui  rendre 
la  santé,  apres  avoir  passé  le  jour 
à son  amphithéâtre,  ou  près  du  lit  des 
malades  il  employait  une  partie  des 
nuits  au  travail  du  cabinet.  11  finit 
par  succomber  â l’excès  de  la  fatigue; 
et , après  plusieurs  mois  de  souffran- 
ces aiguës,  il  mourut  le  39  déc.  1836. 
Outre  des  éditions  de  YHygiène 
et  de  la  Matière  médicale  de  Tour- 
tclle,  un  de  ses  premiers  maîtres, 
avec  des  préfaces  et  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l’auteur 
(V oy.  Tourtelle,  loin.  XLV1),  on 
a de  Briot  : 1.  Examen  de  la  lettre 
du  docteur  Méglin  au  docteur 
Lorentz,  premier  médecin  de  l’armée 
du  Rbin,  sur  les  maladies  qui  ont 
régné  épidémiquement  l'hiver  et  le 
printemps  derniers  à l’armée  du  Rhin, 
Besancon,  1793,  in-8°.  Méglin  ayant 
répondu  très-vivement  à cet  écrit, 
Briot  répliqua  par  le  suivant  : 
II.  Seconde  partie  de  l'Apologie 
du  docteur  Méglin,  ou  quelques 
réflexions  d’avant-garde  sur  les  ou- 
vrages de  cet  auteur,  relativement 
aux  maladies  qui  ont  régné  épidémi- 
quement k l’arméedu  Rhin  en  1793, 
ibid.,  1794,  in-8".  111.  Essai  sui- 
tes tumeurs  formées  par  le  sang 
artériel,  Paris,  an  X (1803),  in-8°. 
IV.  Traité  des  accouchements,  par 
G. -G.  Steiu,  trad.  de  l’allemand  et 
précédé  d'une  introduction,  ibid., 
1804,  a vol.  111-8°  avec  24  pl.  V. 
Mémoire  sur  le  forceps,  Besançon, 
i8o9,in-8°.  Briot  s’est  occupé  depuis 


de  perfectionner  cet  instrument.  VI. 
Histoire  des  progrès  de  la  chirur- 
gie militaire  en  France  pendant 
les  guerres  de  la  révolution,  ibid., 
1817,  in  8°;  ouvrage  couronné  par 
la  société  de  médecine  de  Paris. 
VII.  De  V influence  de  la  Pey- 
ronie sur  le  lustre  et  les  progrès 
de  la  chirurgie  française,  ibid., 
1820,  in-8°,  couronné  par  l’aca- 
démie de  Montpellier.  Briot  a laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre 
autres  uu  Eloge  de  Guy  de  Chau- 
liac , couronné  par  l'académie  de 
Montpellier  en  18x5;  et  un  Mé- 
moire sur  le  traitement  des  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine,  auquel 
l’académie  royale  de  médecine  a dé- 
cerné une  médaille  d’or,  le  28  février 
1828,  quatorze  mois  après  la  mort 
de  l’auteur.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  Y Eloge  de  Briot, 
par  M.  Pécot,  son  élève  et  son  suc- 
cesseur k l’école  de  médecine  pratique, 
dans  les  Recueils  de  V académie  de 
Besancon,  année  1828.  W — s. 

BRIQUET  ( L.  - Hilaibx- 
Alexakdre),  né  k Cbasseneuil  près 
de  Poitiers,  le  5o  octobre  1762,  et 
mort  k Niort  le  28  mars  1 853,  entra 
d abord  dans  l’état  ecclésiastique.  Au 
commencement  de  la  révolution , il 
en  adopta  les  principes  et  publia  dans 
ce  sens  une  brochure  intitulée  : Orai- 
son funèbre  de  la  royauté  fran- 
çaise, Poitiers,  1792,  in-8".  Par 
suite  des  mêmes  opinions  , Briquet 
abdiqua  ses  fonctions  ecclésiastiques , 
et  figura  k Poitiers  dans  diverses 
circonstances  et  fonctions  publiques. 
A l'organisation  de  l’école  centrale 
des  Deux -Sèvres,  on  lui  confia  la 
chaire  de  belles-lettres  qu’il  remplit 
avec  distinction.  Bientôt  il  épousa  la 
fille  d’un  notaire  de  Niort  , qui 
elle-même  se  mil  k suivre  ses  leçons. 
Outre  Y Almanach  des  Muses  de 
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l’école  centrale  des  Deux-Sèvres , 
que  Briquet  publia  de  l'an  6 à l’an  8 
(1797-1800),  Niort,  5 vol.  in-ia, 
on  a de  lui  : I.  La  légitimité  du 
mariage  des  prêtres , Poitiers  , 
1794,  in-8°.  II.  Justification  de 
H.-A.  Briquet,  Rocheforl,  1795, 
in  - 8°.  III.  Mémoire  justificatif 
pour  trois  marins  condamnés  à 
quatre  ans  de  détention  par  la 
cour  martiale  de  Rocheforl , 1795, 
iu-4°.  IV.  Eloge  de  Jean  de  la 
Quintinie , discours  qui  a remporté 
le  pria  décerné  par  la  société  d’a- 
griculture des  Deux-Sèvres,  le  17 
floréal,  an  i3,  in-8°.  V.  Eloge 
de  Boileau  , i8o5  , iu-8°.  VI. 
Eloge  de  J.-C.  Scaliger,  ouvrage 
couronné  par  l’académie  d’Agen,  dé- 
dié à S.  E.  le  comte  de  Lacépède, 
Niort,  1812,  in-4“.  VI.  Histoire 
de  la  ville  de  Niort  depuis  son 
origine  jusqu’au  règne  de  Louis- 
Philippe  Irt,  et  récit  des  évé- 
nements les  plus  mémorables  qui 
se  sont  passés  dans  les  Deux- 
Sèvres  ou  même  ailleurs , sous 
f influence  ou  la  direction  il  un 
ou  de  plusieurs  des  habitants  de 
ce  département , avec  une  bio- 
graphie des  notabilités  de  cette 
portion  de  la  France,  Niort,  t83a- 
55,  2 vol.  in-8*.  Briquet  a encore 
laissé  beaucoup  d’ouvrages  inédits , 
entre  autres  des  Eloges  de  Pfeflel 
etdePalissy.  11  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  F — T — 1. 

BRIQUET  ( M*bc«ebite-U»- 
sule- Fohtukée  Bebdier,  femme), 
née  à Niort  le  16  juin  1782,  eut 
pour  père  un  notaire  , greffier  de  la 
juridiction  consulaire  et  de  l’Hôlel- 
de— Ville.  Elle  reçut  une  éducation 
distinguée , et  on  la  maria  très-jeune 
à Briquet,  professeur  de  belles-lettres 
à l’école  centrale  de  Niort  {Fuy. 
l’art,  précédent).  Petite,  mais  jolie. 


elle  suivait  les  cours  de  son  époux  , 
et  ce  n’était  pas  chose  si  désagréablo 
pour  les  élèves  de  trouver  au  milieu 
d’eux  la  jeune  et  sémillante  femme  de 
leur  professeur.  Dans  le  second  vo- 
lume de  X Almanach  des  Musesdes 
Deux-Sèvres,  qui  parut  en  1798, 
on  lut  les  premiers  essais  littéraires 
de  M""  Briquet , et  le  volume  sui- 
vant contint  d’autres  productions, 
en  vers  et  prose , de  la  nouvelle 
muse.  Une  Ode  sur  les  vertus  civi- 
les la  lit  recevoir  membre  de  la 
société  des  belles-lettres  de  Paris  , 
et  bientôt  elle  y lut  ce  poème  qui 
fut  très-applaudi,  dans  une  séance 
publique  tenue  au  Louvre.  Celle  ode, 
suivie  de  la  traduction  en  italien  par 
D.  Forges  Davantali,  a été  impri- 
mée à Paris,  r8oi,  in-8°.  A vingt 
ans  M“*  Briquet  composa  une  Ode 
sur  la  mort  de  Uolomieu , qu’elle 
adressa  à l’Institut  (Paris,  1801,  in- 
8°,  avec  une  notice  sur  ce  natura- 
liste). Elle  lit  paraître  encore  une 
Ode  à Lebrun  contre  les  flatteurs, 
et,  dès-lors,  considérée  comin efiem- 
me  écrivain,  elle  eut  le  plaisir  de 
voir  son  portrait  placé  à la  tète  du 
Nouvel  Almanach  des  Muses  pour 
i8o5.  Ce  volume,  aiusique  celui  de 
1802,  contenait  quelques  morceaux 
de  poésie  composés  par  M“'  Briquet. 
On  n’eu  trouve  aucun  dans  les  dix  an* 
nées  suivantes  ; mais  elle  en  iuséra 
d’autres  dans laDécade,  dans  la  Bi- 
bliothèque française  de  Pougcns , 
et  ailleurs.  Eu  1804,  elle  Gt  impri- 
mer une  Ode  qui  avait  concouru 
pour  le  prix  de  l’institut.  La  même 
année  parut  l’ouvrage  le  plus 
important  de  M"*c  Briquet  sous  ce 
titre  : Dictionnaire  historique , 
littéraire  et  bibliographique  des 
Françaises  et  des  étrangères  na- 
turalisées en  France , connues  par 
leurs  écrits  ou  par  la  protection 
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qu  elles  ont  accordée  aux  gens  de 
lettres,  depuis  f établissement  de 
la  monarchie  jusqu’à  nos  jours, 
io-84'.  Ce  livre  fut  dédié  à Napoléon 
Bonaparte,  premier  consul  (i).  On  ne 
connaît  pins  de  Mm*  Briqnet  que 
quelques  nièces  fugitives  postérieures 
à cette  publication  (î).  Ellemourutà 
Niort  le  14  mai  t8s5.  Un  article  bi- 
bliographique sur  cette  femme  auteur 
a été  publié  par  son  fils  dans  V His- 
toire de  Niort  donnée  par  Briquet 
père  presque  au  moment  de  sa  mort. 

p T E • 

BR  ISS IO,  en  latin  Brixius 
(Cbsar),  historien  du  i6r siècle,  était 
de  Césène  dans  les  Élats-de-l’Église. 
Ayant  employé  ses  loisirs  a rassem- 
bler des  matériaux  pour  l’histoire  de 
sa  patrie  , il  les  publia  sous  ce  titre  : 
Relaiione  dell'  antica  e nobile 
ciltà  di  Cesvna , Ferrarc  , i 5g8  , 
in-4°-Ce  volume, rare  et  recherché, 
a été  traduit  en  latinpar  Franç.-Maric 
Farrini.  Cette  version  a été  recueillie 
par  Pierre  Burmann  , continuateur 
de  Grævius,  dans  le  tome  IX  du  Thé- 
saurus antiquilat.  Italice.  W — s. 

BUISSON  (M  ARcout),  conven- 
tionnel, néen  1740,  fils  d'un  boucher 
de  la  petife  ville  de  Saiut-Aignan , 
fut  destiné  h l'état  ecclésiastique  , et 
entra  néanmoins  dans  la  carrière  du 
barreau.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  à Paris,  il  revint  dans  son 


(s)Ee  premier  cnn»ul  avait  autorir-r  cet  hom- 
mage. Dan*  *on  rptire . qui  d*«illrur»  e*t  écrite 
avtc  talent  et  dignité.  Madame  Fortunée  Hriquet 
remorque  qu'anrun  siècle  n'a  commencé  avec  un 
aussi  grand  nombre  de  femmes  de  lettres.  Or  ce 
nombre  *V»t  encore  beaucoup  accru  depuis 
1804.  Elle  était  membre  île  Y Athëace  des 
arts.  Son  D cthnnaire  est  encore  ce  que  nous 
avons  de  mieux  sur  les  femmes  frane.us.es  au- 
teurs. V — v*. 

(a)  Quelque^  biographe*  lui  attribuent  le 
JHénta  des  hommes,  (Paris,  180  , in- 18),  qui  pa- 
rait être  de  Mciirgant  de  Grntiliy  (Vny.  Ba- hier, 
Dict.  des  anonjrmrs,  tom.  Il,  page  4«6.  na  1 18:17). 
Au  reste,  ce  po-tne  est  calque  sur  le  Mérita  des 
femmes,  par  Legouvè. 


pays  par  suite  de  l'exil  des  parle- 
ments en  17^1 , et  il  fut  bailli  du 
comté  de  Celles,  subdélégué  de 
l’intendance  de  Bourges  , et  enfin 
délégué  de  l’administration  jusau’en 
1789.  Toutes  ces  faveurs  de  l’an- 
cien gouvernement  ne  l’empêchèrent 
pas  d’embrisser  avec  beaucoup  d’ar- 
deur le  parti  de  la  révolution.  Après 
avoir  rempli  des  fonctions  municipa- 
les, il  fut  élu  procureur-syndic  du 
département  de  Loir-et-Cher,  puis 
député  h l’assemblée  législative  où  il 
ne  se  fit  pas  remarquer  (i).  Réélu 
h la  Convention,  il  y vota  la  mort  du 
roi,  sans  appel  et  sans  sursis.  Après 
la  session,  n'ayant  point  été  désigne 
par  le  sort  pour  entrer  dans  les  con- 
seils, il  fut  nommé  juge  aux  tribu- 
naux de  Paris,  puis  commissaire  du 
Directoire  a Blois,  et  ensuite  juge  au 
tribunal  criminel  de  celte  ville,  où  il 
mourut  dans  l’exercice  deccs  fondions 
en  i8o3.  Sa  mort  fut  causée  par 
le  chagrin  qu’il  éprouva  de  n’avoir  pas 
vu  se  réaliser  les  espérances  qu’il  avait 
conçues  de  la  révolution.  L. 

BRISSON  ( Pirrre-Raïmoso 
de),  voyageur  français,  né  à Mois- 
sac  le  2 3 janvier  iy45>  entra  dans 
l’administration  de  la  marine,  et 
lorsque  l’esradre  française  comman- 
dée par  Vaudreuil  s’empara  du  Sé- 
négal en  1779  ( T oy.  Vaudreuil, 
lom. XLVI11),  resta  dans  cet  établis- 
sement où  il  remplit  les  fonctions  de 
garde-inagasin.  Revenu  en  France 
par  congé,  il  en  partit  dans  le  mois 
de  juin  1785,  pour  se  rendre  à 
son  poste.  Le  10  juillet  suivant,  le 
navire,  entraîné  par  les  courants, 
fut  jeté  à la  côte  d’Afrique  un  peu 

(1)  Cependant  il  V fut  inimitié  membre  du 
comité  de  législation  civile  et  criminelle  , #»ec 
Gasdet,  Hérault  de  Séchelle*.  Cmttbou  , Bik'ot 
de  Preaineu-u  , François  de  Nru/cbâteau  , 
Tburmt , Muraire,  e;c  ; il  fil  partie  du  comité 
des  finances  avec  Cambon,  Ramel,  etc.  V — va. 
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au-dessus  du  cap  Blanc,  et  bientôt 
il  fallut  l'abaDdonner.  Les  Maures 
Labdesseba,  qui  rôdaient  dans  ces 
cantons  inhospitaliers , ne  tardèrent 
pas  à paraître;  ils  dépouillèrent 
les  naufragés,  qui  furent  entassés 
dans  une  méchante  butte  éloignée 
d'une  lieue  du  rivage.  Une  trou- 
pe d'Ouadelins  survint,  saccagea 
tout  et  s’empara  des  captifs  qui  fu- 
rent ensuite  repris  parleurs  premiers 
maîtres  et  conduits, après  une  marche 
fatigante  de  seize  jours  , au  village 
de  ces  derniers  et  accablés  de  mau- 
vais traitements,  surtout  par  les 
femmes  ; ils  ne  tardèrent  pas  h être 
dispersés.  Brisson  fut  chargé  de  gar- 
der les  brebis  et  les  chèvres,  et  em- 
ployé à toutes  sortes  de  travaux; 
son  maître  le  louait  parfois  h d’autres 
pour  une  ration  de  lait.  On  chan- 
geait souvent  de  campement  pour 
trouver  des  pâturages.  Vers  la  fin 
de  l’année  , un  marchand  juif  passa, 
et  lui  fournit  du  papier,  de  l’en- 
cre , une  plume , et  l’infortuné  put 
écrire  une  lettre  adressée  au  consul 
français  on  à tout  antre  chrétien  de- 
meurant à Souara  ; il  exposait  les 
malheurs  des  naufragés  et  indiquait 
le  moyen  le  plus  sûr  de  les  délivrer. 
Brisson  avait  vu  mourir  misérable- 
ment ceux  de  ses  camarades  qu'il 
avait  retrouvés,  lorsque  Sidi-Setlem, 
beau-frère  de  son  maître,  l’acheta , 
et  le  conduisit,  avec  le  boulanger  du 
navire,  h Ouadnoun  où  l’on  rentra 
dans  le  pays  habité.  On  avait  mar- 
ché pendant  soixante  - six  jours, 
quand  la  petite  caravane  atteignit  Mo- 
gadur  , nommé  Souara  par  les  Mau- 
res. Brisson  y trouva  de  généreux 
français,  MM.  Duprat  et  Cbabannes, 
qui  l’accueillirent  comme  un  frère. 
11  fut  ensuite  nu  né  h Maroc  et  pré- 
senté à l’empereur  qui  lui  rendit  for- 
mellement la  liberté  en  le  remettant, 


a®7, 

ainsi  queiTautrea Français,  an  consul 
M.  Desrocbers.  Brisson  vint  s’em- 
barquer a Mogador,  et  arriva,  vers  la 
fin  de  décembre  1786,  à Cadix.  Le 
6 mai  1787  , il  quitta  le  Havre  pour 
retourner  au  Sénégal.  Après  un  sé- 
jour de  dix-huit  mois  en  Afrique,  il 
revint  en  France  occuper  la  place 
de  commissaire  des  classes  h Souil- 
lac  dans  le  Quercy;  il  passa  de  la,  en 
la  même  qualité,  à St-Jean-de-Lux,  et 
fnt  suspendu  de  ses  fonctions  en  avril 
1793, snr  les  dénonciations  des  socié- 
tés populaires.  Néanmoins,  les  repré- 
sentants do  peuple  en  mission  dans  le 
département  de  la  Gironde  le  char- 
gèrent des  approvisionnements  des 
environs  de  Bordeaux.  11  fut,  en 
1795,  sons-commissaire  de  marine  à 
Bayonne;  il  cessa  de  servir  en  1798, 
et  se  retira  dans  sa  patrie  où  il  mou- 
rut vers  1820.  On  a de  lui  Histoire 
du  naufrage  et  de  la  captivité  de 
M.  de  Brisson  avec  la  descrip- 
tion des  déserts  d’Afrique  depuis 
le  Sénégal  jusqu  à Maroc , Genève 
et  Paris,  1789.10-8°.  Une  carte  de 
l’Afrique  septentrionale  dressée  par 
La  Borde  [Poy.  ce  nom,  tom.  V), 
et  sur  laquelle  la  route  de  Brisson  a 
été  tracée  , fait  voir  que  ce  voyageur 
fut  conduit  dans  un  canton  éloigné 
de  175  lieues  au  sud-esl  du  cap  Blanc, 
et  situé  sous  le  i3*  méridien  à 
l’ouest  de  Paris.  Ainsi  il  a été  beau- 
coup plus  avant  dans  l’intérieur  du 
continent  que  la  plupart  des  autres 
naufragés  dont  on  connaît  1rs  tristes 
aventures.  11  a tracé  un  tablean  fi- 
dèle des  Maures  du  Sahara,  et  plu- 
sieurs auteurs  lui  ont  emprunte  les 
détails  qu’il  adonnes  snr  ce  peuple, 
doul  il  fait  on  portrait  hideux  : mais 
en  supposant  qn'il  ait  quelquefois 
exagéré,  on  doit  l’excuser  en  son- 
geant aux  maux  affreux  qn’il  avait 
enduréy:hei  ces  barbares. Les  rensei- 
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gnemcnts  qu'il  donne  sur  les  mœurs 
de  ces  nomades  sont  do  plus  grand 
intérêt.  Son  livre  pourrait  être  écrit 
arec  plus  d'ordic  et  de  méthode  ; 
malgré  ce  défaut  on  le  lit  arec  plaisir. 
L’auteur  de  cet  article  qui  a vu  . au 
Hâvre,  Brisson  lorsqu’il  retournait  au 
Sénégal,  lui  enteudit  raconter  ses  mal- 
heurs; il  l’engagea  rivement  h en  pu- 
blier la  relation;  lorsqu'elle  parut,  il 
y retrouva  exactement  le  récit  qui 
l’avait  ému  deux  ans  auparavant. 
Brisson  consul  té  au  Sénégal  par  Sparr- 
inau  et  par  Wadstroém  [Voy.  ces 
noms,  tom.  XLlII,et  tom.  L),  sur 
le  dessein  qu’ils  avaient  formé  d'aller 
de  cet  établissement  h Maroc  entra- 
versant  le  Sahara,  leur  démontra  que 
cela  serait  impossible  ; il  les  abou- 
cha avec  un  Maure  qui  leur  assura 
que  lui -même  n’oserait  pas  s'exposer 
aux  dangers  d’un  tel  voyage.  Ê — s. 

BRISSON  (Babnabé),  ingé- 
nieur , distingué  surtout  par  ses  tra- 
vaux sur  l'art  de  tracer  et  d’exécuter 
les  canaux  de  navigation  , naquit  h 
Lyon,  le  12  octobre  1777.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  au  col- 
lège de  Juilly,  il  entra  h l’école  des 
pouts-et-cbaussées , où  il  se  Ht  aus- 
sitôt remarquer  par  une  facilité  in- 
croyable h résoudre , comme  en  se 
jouant, les  problèmesdegéométrie.  Il 
était  pourtant  si  jeune  alors  qu’à  l’é- 

Ï loque  de  la  formation  de  l’école  Po- 
y technique,  il  avait  h peine  les  seize 
ans  exiges  pour  l’admission.  Il  y fut 
reçu  des  premiers,  et  deriut  bientôt 
l’un  des  élèves  de  prédilection  de 
Monge.  Sorti  de  celle  école  célèbre, 
il  rentra  dans  celle  des  ponts-cl- 
chaussées;  et  alors,  élaut  à peine 
âgé  de  vingt  ans , il  composa  en 
commun , avec  son  auii  Dupuis  de 
Torcy,  comme  lui  encore  élève  , un 
Mémoire  sur  l’art  de  projeter  les 
canaux  de  navigation  , où  les  auciens 


procédés  de  tracé , jusque-là  exces- 
sivement longs , coûteux , incertains 
et  pénibles,  se  trouvaient  tout-à- 
coup  remplacés  par  une  méthode 
sure , facile  et  directe  dont  les  sim- 
ples cartes  topographiques  faisaient 
tous  les  frais.  Ce  travail  si  beau  et 
si  neuf  attacha  Brissou  , par  un  at- 
trait bien  naturel , à celle  partie  im- 
portante de  l’art  de  l’ingénieur.  Il  re- 
chercha toutes  les  occasions  d’appli- 
quer les  priucipcs  qu'il  avait  posés 
si  jeune  avec  son  ami;  et  leur  em- 
ploi fiéquent,  toujours  suivi  du  suc- 
cès, distingua  spécialement  sa  car- 
rière. II  fut  employé  d’abord  au  ca- 
nal du  Rhône  au  Rhin  (depuis  nommé 
canal  de  Monsieur)  et  au  canal  de  St- 
Quentin.  Quoiqu’il  ue  dirigeât  qu'en 
second  ces  grands  travaux,  Brissou  eut 
occasion  d’y  déployer  les  ressources 
d'un  esprit  inventif  et  fécond,  qui  sait 
surmonter  des  obstaclcsde  tous  lesgen- 
res.  C’est  surtout  dans  le  percement 
et  la  construction  des  deux  galeries 
souterraines,  qui  font  partie  du  biezde 
partage  du  second  canal,  qu’il  El  ad- 
mirer la  justesse  et  la  sûreté  de  scs 
vues.  Ainsi  fut  complètement  justifiée 
l’adhésion  douuée  par  la  majurilé  du 
conseil  des  ponls-et-chaussées  au 
plan  ingénieux  et  hardi  proposé  dèsle 
commencement  du  dix-huitième  siècle 
par  l'ingénieur  militaire  Detic,  mais 
abandonné  alors  par  le  gouvernement 
comme  impraticable  et  chimérique. 
La  part  de  gloire  et  de  confiance  qui 
reviut  k Brisson,  lorsque  ce  travail 
étonnaut  fut  enfin  exécuté,  lui  valut  à 
l’âge  de  ti  ente  ans  la  place  d’ingénieur 
en  chef.  Il  fut  envoyé  par  le  gouver- 
nement impérial  daus  le  département 
de  l’Escaut,  où  sept  ans  de  suite  il 
fut  occupé  sans  relâche  aux  immenses 
travaux  commandés  , suit  par  l’inté- 
rêt du  commerce  qui  veut  sans  cesse 
de  nouvelles  uu  plus  promptes  voies 
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de  communication , soit  par  la  né- 
cessité de  protéger  le  pays  contre  les 
inondations. Les  évènements  de  181/4, 
en  enlevant  à la  France  le  départe- 
ment de  l'Escaut,  ramenèrent  Bris- 
son  à Paris.  Le  directeur-général  , 
M.  Pasquier,  lui  confia  le  service 
du  département  de  la  Marne.  Pins 
tard , M.  Becquey  l’appela  dans  la 
capitale , et  le  chargea  de  l’étude 
du  canal  de  Paris  h Tours  et  h 
Nantes.  Brisson  devint  ensuite  pro- 
fesseur de  construction  a l'école  des 
ponls-ct-rhaussées,  puis  inspecteur 
de  cette  école  et  secrétaire  du  conseil 
général  d’administration  des  ponts- 
et-cbaussées  , enfin  inspecteur  divi- 
sionnaire. La  dégradation  progres- 
sive qne  les  routes  publiques  subis- 
sent en  France  par  I impossibilité  de 
faire  face  aux  dépenses  de  leur  en- 
tretien . et  leur  ruine  inévitable  qui 
doit  être  la  conséquence  plus  ou 
moins  éloignée  de  cet  état  de  choses, 
ayant  excité  la  prévoyance  de  l’ad- 
ministration , et  dirigé  ses  vues  vers 
la  construction  des  canaux  , Brisson 
fut  appelé  h faire  partie  d’une  com- 
mission spécialement  instituée  ponr 
cet  objet  important  d’intérêt  public. 
Celte  circonstance  lui  donna  lien  de 
composer  un  grand  travail  sur  la 
canalisation  de  la  France  , où  , par 
la  simple  application  des  principes 
géométriques  exposés  dans  le  pre- 
mier Mémoire  de  sa  jeunesse  , il  dé- 
couvre toutes  lesdirections  desgrands 
canaux  possibles  sur  toute  la  surface 
du  royaume,  ainsi  que  leurs  points 
de  partage  , leurs  embranchements  , 
leurs  liaisons  entre  eux.  Vers  ce 
temps,  nne  compagnie  particulière 
lui  demanda  un  projet  de  canal  de 
Pari*  h Strasbourg.  Il  en  fit  le  projet 
dans  son  cabinet  snr  les  cartes  géo- 
graphiques , d’après  ccs  mêmes  mé- 
thodes , forma  le  devis  approximatif 


des  dépenses  qu'il  nécessiterait , et 
n’alla  (ju’ensuite  visiter  la  ligne  dé- 
terminée pour  en  confirmer  maté- 
riellement les  détails.  Il  n’eut  k y 
faire  aucun  changement.  Or  il  avait 
été  ainsi  conduit  directement  k dé- 
couvrir un  tracé  dont  les  avantages 
étaient  k peine  croyables  ; car  les 
deux  fleuves  qu’il  fallait  réunir , la 
Seine  et  le  Rhin  , étant  séparés  par 
trois  vallées  intermédiaires,  celles  de 
la  Meuse , de  la  Moselle  et  de  la 
Sarre , il  semblait  qu’un  nombre 
égal  de  points  de  partage  des  eaux 
était  indispensable  k établir  pour 
franchir  les  quatre  chaînes  de  hau- 
teurs nécessairement  existantes  entre 
ces  ‘vallées.  Brisson  n’en  eut  que 
deux  , l’un  placé  entre  la  Meuse  et 
la  Marne,  l’autre  entre  le  Rhin  et 
la  Sarre  ; et  même  ce  dernier  était 
de  28  mètres  plus  bas  que  le  point 
assigné  particulièrement  par  Vauban, 
et  après  loi  par  tous  ies  antres  ingé- 
nieurs pour  ce*  deux  rivières  seules  , 
d’après  la  plus  minutieuse  étude  des 
localités.  Malheureusement  Brisson 
n’eut  que  bien  peu  de  temps  à jouir 
de  l’estime  générale  qu’on  lui  ac- 
cordait dans  son.  corps,  et  de  la 
confiance  publique  qui  s’attachait  k 
loi.  Ayant  passé  l’été  de  18x7  k 
visiter  les  canaux  de  la  Loire  dans 
le  Nivernais  et  le  Berry  , il  fut, 
par  suite  du  froid  et  de  l’humidité, 
subitement  atteint  d'une  fièvre  per- 
nicieuse, dont  les  progrès  effrayants 
par  leur  rapidité  ne  laissèrent  pas  un 
moment  d’espérance  k ceux  qni  l’ac- 
compagnaient. Il  expira  dans  une 
auberge  de  Nevers,  le  2 5 septembre 
1828.  Quelle  que  fût  la  considération 
dont  jouissait  Brisson  et  daos  le  corps 
des  ponls-et-chaussées  et  dans  le  pu- 
blic, son  mérite  était  peut-êlreau-des- 
sns  de  sa  renommée.  Aux  qualités  or- 
dinaires de  l’ingénieur  il  unissait 
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une  originalité  de  vues,  une  sûreté  de 
méthodes  , une  fécondité  de  ressour- 
ces qui  commandaient  l’admiration 
en  même  temps  qu'elles  excitaient  la 
surprise  des  juges  compétents.  Son 
habileté  comme  professeur  ne  le 
cédait  en  rien  à celle  qu’il  dé- 
ployait dans  le  cabinet  ou  sur  les 
travaux.  Il  entrait  avec  les  élèves 
dans  des  détails  minutieux  sur  l’art 
de  l’ingénieur  ; et,  joignant  la  fermeté 
à la  bonté  il  était  éminemment  pro- 
pre a les  guider dr  toutes  manières; 
aussi  en  élait-il  chéri  et  respecte.  11 
contribua  beaucoup  h l’organisation 
d un  mode  régulier  d’enseignement  à 
l’école  des  pouls  ct-chausseesdonl  il 
était  devenu  sous-directeur.  Membre 
du  conseil  des  canaux,  il  y apportait 
toujours  avec  des  vues  neuves  la  con- 
naissance parfaite  de  tout  ce  qni  t'é- 
tait exécute.  Secrétaire  du  conseil 
général  d’admiuislratioD,  il  soumet- 
tait à l’examen  le  plus  impartial  et 
le  p'us  probe  les  projets  de  travaux 
présentés,  quels  qu'eu  fussent  les  au- 
teurs, suit  qu’ils  fissent  on  non  par- 
tie de  son  corps;  cl  son  appui, 
comme  ses  bons  conseils , était 
toujours  acqnis  au  mérite  qui  se 
produisait.  Après  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  on  doit  être 
curieux  de  savoir  en  quoi  consiste 
cette  méthode  directe  de  découvrir 
les  tracés  des  canaux  dont  Bris- 
son  fit  un  usage  si  heureux  pen- 
dant sa  trop  courte  carrière.  Il  est 
facile  d'en  exposer  au  moins  l’idée 
principale.  C’est  une  proposition 
aussi  simple  qu’évidente  que  , sur 
chaque  partie  de  la  surface  terrestre, 
la  configuration  du  sol  détermine 
et  nécessite  les  directions  des  cours 
d’eau.  Brisson  et  Dupuis  de  Torcy 
dans  leur  travail  se  proposent  le  pro- 
blème inverse  : s les  directions  des 
cours  d’eaux  étant  données,  en  déduire 


la  configuration  nécessaire  du  sol.cEt 
ils  parviennent  en  effet  h résoudre 
cet  inverse  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple comme  la  plus  rigoureuse.  Car, 
d’abord  les  grands  cours  d’eau  déter- 
minent sur  la  surface  inconnue  de 
longues  lignes  de  pente  qui  tracent 
le  fond  drs  plus  grandes  vallées,  et 
marquent  ainsi  la  direction  générale 
des  grandes  chaînes  de  summilés  qui 
les  séparent. Les  principaux  alfluenls 
de  ces  grands  cours  d’eau  marquent 
des  vallées  d’un  ordre  secondaire 
qui  descendent  des  flancs  des  chaînes 
principales , et  séparent  ainsi  d’au- 
tres en  lues  plus  basses,  dérivant  la- 
téralement de  celles- lh.  Les  alfluenls 
de  ces  affluents  indiquent  d’autres 
vallées  et  d’autres  chaînes  d’un  ordre 
inférieur  qui  sont  pareillement  laté- 
rales aux  précédentes  dont  elles  déri- 
vent ; eu  couliuucnt  cette  subdivision, 
on  obtient  d'autre*  vallées  et  d’autres 
chaînes  pins  détaillées  encore  ; et 
l’ensemble  de  ces  pentes  de  différents 
ordres,  offrant  comme  autant  de  fils 
qu’on  aurait  étendus  sur  la  surface, 
reproduisent  évidemment  sa  forme 
quand  ils  sont  géomél  riquemeut  réu- 
nis et  replacés  dans  leurs  positions  re- 
latives; d’où  l’on  voit  qu'ators  la  carte 
détaillée  d’un  pays  marquant  la  di- 
rection des  cours  d’eau  naturels  qui 
y existent,  indique  aussi  les  pentes 
existantes  par  lesquelles  on  pourrait 
y conduire  les  cours  d’eau  artificiels 
qui  sont  les  canaux.  L’application  de 
ces  principes  ne  pouvait  donc  manquer 
d’être  conforme  à l'expérience,  puis- 
qu'ils ne  font  qu'exprimer  générale- 
ment des  relations  de  hauteurs  et  de 
pentes  qui  sont  d’une  nécessité  géo- 
métrique; cl  que,  dans  chaque  localité 
particulière  où  l'on  veut  lesappliquer, 
on  prend  ces  relations  telles  qu  elles 
existent  naturellement  sur  les  cartes 
topographique!  où  elles  sont  indi- 
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quées  par  les  cours  d'eau  naturels. 
Aussi  cette  méthode  n'a  jamais  failli. 
Aux  applications  heureuses  que  nous 
en  avons  citées,  on  peut  ajouter  en- 
core celle  que  Brisson  en  ht  lors  du 
tracé  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Etienne  h Lyon  pour  décuuviir  le  col 
le  plus  bas  qui  existe  entre  la  vallée 
du  Gier,  qui  coule  vers  le  Rhône,  et 
celle  du  r'ur>ns,qui  coule  vers  la 
Loire,  col  dont  la  position  était  es- 
sentielle à conuailre , quoique  des  con- 
sidérations particul.ères  à la  con- 
struition  du  chemin  de  fer  aient  dé- 
termine les  exécutants  à n'y  puinl  pas- 
ser. K n tin , si  Tou  applique  celle 
même  méthode  au  canal  construit  en 
Amérique  pour  joindre  la  Chesa- 
peake  et  l'ühiu  en  passant  par  dessus 
la  chaîne  îles  Alléghauya  , ou  voit 
tout  de  suite  que  les  ingénieurs  au- 
teurs du  projet  et  les  entrepreneurs 
qui  fout  exécuté  auraient  pu  s'epar- 
gner  beaucoup  de  travail  et  de  dépen- 
se j car,  au  lieu  d'avoir  à effectuer  le 
nivellement  laborieux  des  deux  ver- 
sants opposés,  et  des  seuils  qui  les 
séparent  par  plus  de  cent  lieues  car- 
rées de  surface,  la  mélhude  Brisson- 
nicnne  leur  eut  indiqué  tout  de  suite 
sur  les  cartes  géographiques  le  col 
le  plus  bas  intermédiaire,  tel  qu'ils 
l’ont  trouvé  pémblemeut  et  à grands 
frais  ; de  sorte  que  l’ingénieur  au- 
rait pu,  sans  sortir  de  son  cabinet, 
déterminer  la  direction  générale 
de  la  ligne  que  le  projet  devait 
suivre , en  ne  recourant  aux  nivelle- 
ments que  tout  près  de  cette  ligne 
pour  fixer  définitivement  les  détails 
du  tracé.  Ce  travail  si  important  de 
Brisson  et  de  Dupuis  deTorcj  est  im- 
primé dans  le  tome  Vil  du  Journal 
de  l Ecole  polytechnique  sous  le  titre 
à'  Essai  sur  fart  de  projeter  les 
canaux  denavigation.  On  a encore 
de  Brisson;!.  JSotice  sur  les  travaux 
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exécutés  dans  le  département  de 
l’Escaut  (dans  le  Recueil  lithogra- 
phique de  l’Ecole  des  ponts-et- 
chaussées).  Sons  l’humble  litre  de 
notice,  c’est  un  traité  complet  de  la 
matières  IL  Rédaction  de  deux  pro- 
jets . 1°  d’un  Canal  de  Bruges  à 
l'Escaut  j x“  d’un  Port  maritime  à 
Breskem  III.  Traité  des  ombres 
(a  la  suite  delaGéumétriedrscriplire 
de  Monge).  IV.  Obse> valions  sur 
divers  travaux  de  construction  (Re- 
çut il  cité  plus  haut)  V.  Plusieurs  Mé- 
moires d’analyse  présentés  » l’aca- 
démie des  sciences.  Ils  ont  pour  objet 
l'intégration  des  équations  lioéairçs 
aux  différences  partielles,  h coeffi- 
cients constants  Lrur  but  principal 
est  de  montrer  que  l'intégrale  U plus 
générale  de  ces  genres  d'équations 
peut  toujours  être  exprimée  par  la 
somme  d’un  nombre  indéfini  a'expo- 
nrnlielles  ayant  pour  exposant  les 
variables  que  l’équation  renferme  ; 
et  des  bases  ainsi  que  des  co<  fficn  nls 
constants,  arbitraires,  indépendants 
tes  uns  des  autres.  Ce  résultat  très- 
important  pour  les  applications  de 
l’analyse  aux  phénomèues  physiques 
fut  contesté  alors  j il  est  aujourd  bui 
reconnu  véritable  par  des  démons- 
trations certaines.  Mais  peut-être  de- 
vrait-on en  rapporter  plus  générale- 
ment et  plus  souvent  l’origine  h celui 
qui  l’a  le  premier  annoncé.  B— T. 

BRI  T O ( l'ilium,  de),  né  à 
Lisbonne,  vers  iSqo  , eut  pour 
père  nu  Français.  11  passa  fort  jeans 
aux  Indes  et  fut  successivement  char- 
bonnier, marchand  de  sel,et  fermier- 
général  des  salioes  de  Suudina , lors- 
ue  cette  île  était  au  pouvoir  du  roi 
’Aracan.  Vif,  hardi,  prudent,  Brito 
avait  montré  dans  différentes  occa- 
sions une  habileté , une  sagesse  qui 
attirèrent  snr  lui  les  regards  et  la 
protection  du  monarque  aracanai». 
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Celui-ci  ,aprèsla  conquête  du  royaume 
de  Pégou,  voyant  le  port  de  Sirian 
abandonné  de  tous  ses  habitants,  en  fit 
présent  h Philippe  de  Brifo  (1601), 
l’autorisant  h le  rebâtir,  à le  repeu- 
pler, et  à y attirer  le  commerce  des 
Portugais,  mais  aux  conditions  qu’il 
le  reconnaîtrait  pour  son  maître. 
Brilo  promit  tout  : il  se  hâta  de  faire 
bâtir  à Sirian  une  bonne  citadelle, 
et  de  la  munir  d’une  nombreuse  artil- 
lerie. En  même  temps,  il  fonda  une 
ville  où  il  appela  les  Pégouans  dis- 
persés, qui  y vinrent  en  foule.  Brilo, 
ayant  été  informé  par  les  agents  qu'il 
avait  K la  cour  du  roi  d’Aracan , 
qfi’nn  Turc  travaillait  a perdre  les 
Portugais  dans  l’esprit  de  ce  prince , 
se  rendit  auprès  de  lui,  pour  dé- 
truire tes  fàcneuses  impressions  qu’il 
avait  reçues.  11  lui  fit  sentir  que  son 
véritable  intérêt  était  de  demeurer 
dans  l’alliance  des  Portugais , et 
le  détermina  h recevoir  l’ambassa- 
deur que  lui  envoyait  le  vice-roi 
des  Indes  .pour  confirmer  cette 
alliance.  Après  son  départ , le  roi 
d’Aracan,  influencé  par  le  Turc 
qu’il  avait  auprès  de  lui , chan- 
gea de  résolution  , et  fit  ordonner  h 
Brilo  de  démolir  la  forteresse  qu’il 
avait  bâtie  à Sirian.  Celui-ci  n’étant 
pas  encore  en  état  de  résister,  reçut 
les  ordres  du  prince  avec  une  appa- 
rente soumission , et  lui  envoya 
des  présents  considérables.  11  pour- 
vut ensuite  sa  citadelle  de  toutes 
les  munitions  nécessaires  pour  sou- 
tenir un  siège.  Ne  jugeant  pas 
encore  ces  mesures  suffisantes  pour 
la  conservation  de  son  poste,  il 
chercha  des  alliés  parmi  les  rois, 
ses  voisins , et  y réussit.  Il  déter- 
mina ceux  de  Jangona,  de  Siam  etde 
Prum  h faire  alliance  avec  les  Por- 
tugais, et  h.  envoyer  des  ambassa- 
deurs au  vice-roi  des  Indes,  pour  luj 


en  demander  la  confirmation.  Après 
avoir  pourvu  h tous  les  besoins  de 
la  citadelle  de  Sirian  , et  armé  une 
flotte  destinée  à garder  le  port , il 
se  rendit  à Goa  pour  rendre  foi  et 
hommage  au  vice-roi.  Celui-ci  lui 
fit  une  réceptiou  très-honorable  et 
lui  confirma  le  gouvernement  de  la 
citadelle  qu’il  avait  construite.  Brito 
reçut  ensuite  l’ordre  de  sc  mettre  h 
la  tête  d’une  flotte  de  seixe  vaisseaux 
our  aller  s’emparer  de  tous  les  ports 
es  royaumes  situés  au  pays  de  Ben- 
gale : mais  bientôt  de  pressants  dan- 
gers le  forcèrent  de  revenir  à Sirian. 
A l’estime,  à l’amitié  qu’il  avait  ja- 
dis inspirée  au  roi  d’Aracan , avait 
succédé  une  haine  profonde  que  le 
prince  cherchait  h dissimuler  parce 
u’il  conservait  l’espoir  de  l’attirer 
ans  quelque  piège.  L’Aracanais , 
comprenant  enfin  que  sa  dissimulation 
ne  triompherait  jamais  de  la  sage 
circonspection  de  Brilo,  leva  le  mas- 
que , et  le  fit  avertir  que,  s’il  refu- 
sait encore  à démolir  sa  forteresse,  il 
viendrait  l’y  contraindre  à la  tète 
de  toutes  les  forces  de  ses  royaumes. 
L’intrépide  gouverneur  brava  les 
menaces  de  son  ennemi,  et  redou- 
bla de  précaution  et  de  vigilance. 
En  t6o4,  ayant  appris  que  le  roi 
d’Aracan  envoyait  contre  Sirian  une 
flotte  de  cinq  cents  voiles,  comman- 
dée par  son  fils  aîné,  il  vola  auda- 
cieusement à la  rencontre  (je  celte 
flotte,  l’attaqua  jusqu’à  trois  fois  arec 
succès , et  la  dispersa  ; après  quoi  il 
regagna  le  port  de  Sirian.  Le  î8 
janvier  de  l'année  suivante,  la  flotte 
des  infidèles  parut  en  vue  de  la  cita- 
delle ; il  fondit  sur  elle , et  la  dispersa 
de  nouveau.  Comme  elle  ne  pouvait 
tenir  la  haute  mer,  elle  se  réfugia 
dans  une  espèce  de  golfe  où  Brilo 
vint  l’enfermer  si  bien,  qu’il  ne  put 
en  échapper  un  seul  vaisseau.  Les 
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muerais  étant  descendus  à terre, 
il  les  poursuivit , et  les  fit  tons  pri- 
sonniers. Le  monarque  Aracanais, 
apprenant  ces  nouvelles,  se  livra  a 
un  sombre  désespoir.  Peu  de  jours 
après,  il  fit  proposer  à Iîrito  une 
somme  considérable  pour  la  rançon 
de  son  fils.  Le  général  portugais 
répondit  qu’il  le  lui  rendrait , s’il  fai- 
sait une  alliance  sincère  et  durable 
avec  sa  nation  , et  s'il  lui  restituait 
l’îlc  de  Sundina.  L’Aracanais,  avant 
accepté  ces  conditions,  recouvra  son 
fils.  Le  fils  de  Brilo  accompagna  ce 
jeune  prince  K la  cour  de  son  père, 
et  reçut  du  roi  un  accueil  honorable. 
Mais,  au  moment  où  , environné  d’un 
certain  nombre  de  Portugais  qu’il 
avait  réunis  dans  un  bourg  voisin  d’A- 
racan,  il  se  disposait  à partir  pour 
aller  prendre  possession  de  l’île  de 
Sundina,  il  fut  massacré  avec  ses  com- 
pagnons. Après  ce  meurtre  odieux,  le 
perfide  Aracanais  s'occupa  à lever 
des  troupes  et  à faire  construire 
un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Phi- 
lippe de  Brilo  apprit  avec  une  pro- 
fonde douleur  le  meurtre  de  son  fils 
et  de  ses  infortunés  compatriotes. 
Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  cédât  au 
désespoir;  mais  l'amour  de  la  pa- 
trie eot  bientôt  triomphé.  Ne  son- 
geant plus  qu’à  prendre  les  mesures 
commandées  par  la  prndence , pour 
faire  tête  à l’orage,  il  résolut  a’at-  ' 
taquer  le  premier,  quoiqu’il  ne  pût 
opposer  que  douze  petits  vaisseaux 
h une  flotte  de  douze  cents  voiles , 
pourvue  de  trois  cent  cinquante 
pièces  d’artillerie  et  de  trente  mille 
soldats.  Ce  fut  le  dernier  jour  de 
mars  1607  , sous  la  vice-royauté 
d'Alexis  de  Méoésès,  qu’il  se  jeta 
impétueusement  sur  cette  flotte  re- 
doutable. En  un  moment  il  l’eut 
dispersée,  et  tous  les  vaisseaux  qui 
lui  opposèrent  de  la  résistance  furent 
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brûlés  ou  coulés  à fond.  La  nuit  ve- 
nue, il  se  retira,  laissant  l’ennemi 
saisi  de  terreur,  d’admiration,  et 
désespéré  des  immenses  pertes  qu’il 
avait  essayées.  Peu  de  temps  après, 
le  roi  d’Aracao , ayant  reçu  un  puis- 
sant seconrs  du  roi  de  ’Tunga,  vint 
en  personne  assiéger  par  mer  la  cita- 
delle de  Sirian,  tandis  que  son  fils 
se  préparait  à l’assiéger  par  terre 
avec  une  armée  de  seize  mille  hom- 
mes. Avant  de  commencer  son  entre- 
prise , il  somma  Brilo,  non  plus  de 
démolir  sa  forteresse , mais  de  lui  en 
faire  hommage.  Brilo  lui  fit  cette 
fière  et  mémorable  réponse:  a Vous 
« avez  trop  indignement  trahi  la  foi 
a des  traités  pour  que  je  puisse  dé- 
« sormais  compter  sur  vos  promes- 
a ses.  Je  n’ai  plus  besoin  de  votre 
o approbation  pour  demeurer  maître 
b de  la  forteresse  que  j’ai  en  ma 
a puissance.  Quant  aux  troupes  du 
a roi  de  T nnga  qui  sont  venues  à vo- 
b tre  seconrs,  je  connais  leur  lâche* 
b lé;  elles  ne  m’inspirent  aucune 
a crainte.  Jp  vous  conseille  d’appe- 
a 1er  encore  sous  vos  étendards  d’aa- 
b 1res  alliés  : car , plus  vous  serez 
a nombreux,  plus  j’aurai  de  gloires 
a vous  vaincre.  J’espère  non-seule- 
a ment  rendre  vains  tous  vos  efforts, 
a mais  encore  m’emparer  de  votre 
a personne , comme  )e  me  suis  em- 
a paré  de  celle  de  votre  fils.  C’est 
a alors  que  je  punirai  les  exrès  de 
a votre  barbarie.  « Celte  réponse 
excita  an  plus  baut  point  la  colère  dn 
roi.  Ce  prince , après  avoir  exhorté 
scs  troupes  à bien  faire  leur  devoir , 
se  prépara  à l’attaque.  Trois  batail- 
les navales  furent  livrées , où  Brito 
conserva  l’avantage;  mais,  voyant 
qu’il  perdait  sans  fruit  beaucoup  de 
monde,  il  fit  rentrei  ses  vaisseaux  et 
ses  soldats.  La  place  fut  canonnée 
sans  relâche  pendant  trente  joors. 
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Le  gouverneur  faisait , à ta  tête  de 
ses  troupes  , de  continuelles  sor- 
ties. renversait  les  retranchements  , 
et  toujours  il  revenait  vainqueur. 
Ces  exploits  forent  suivis  d’un  com- 
bat où  Brito , attaqué  par  terre 
et  par  mer , repoussa  partout  l’en- 
nemi avec  uo  égal  bonheur.  Alors 
le  roi  d'Aracau,  n’espérant  plus 
le  forcer  dans  sa  citadelle  , ordonna 
la  retraite  (9  mai  1607),  et  fit  em- 
barquer ses  troupes.  Brito  vint  atta- 
quer et  dispersa  la  fl>*tle  ennemie. 
Après  le  départ  des  Aracanais,  il 
montra  aux  différents  rois  du  Bengale 
toute  l’étendue  de  sa  puissance,  en 
envoyant  croiser  dans  les  mers  voi- 
sines une  flotte  qui  revint  chargée  de 
butin.  Au  milieu  de  ses  brillants  suc- 
cès , le  guerrier  portugais  fut  tout 
d’un  coup  assailli  par  l’adversité.  Un 
incendie  terrible  dévora  sa  forte- 
resse et  toutes  les  munitions  quelle 
renfermait.  Se  montrant  supérieur 
à ces  malheurs,  il  fit  sur-le-champ 
reconstruire  sa  citadelle,  dans  un 
lieu  plus  commode , et  la  pourvut 
de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Le  roi  d’Aracan  se  proposait  de  ve- 
nir l'attaquer  au  mdi*  u de  ses  tra- 
vaux, lorsque  lui-même  fut  attaqué 
par  deux  vaillaots  Portugais,  Mel- 
chior  Godigno  et  Sébastien  Gonçalex. 
Quand  sa  citadelle  (ut  entièrement  re- 
bâtie , Brito  se  mit  en  mer  pour  aller 
ravager  les  côtes  du  royaume  d'Ara- 
can.  Revenu  à Sirian  , il  se  laissa  peu 
h peu  corrompre  par  les  faveurs  de  la 
fortune,  et  l'on  vil  le  guerrier  ma- 
gnanime ternir  l'éclat  de  ses  lauriers 
par  sa  cruauté , son  insolence  et  son 
avarice.  11  commit  à l’égard  du  roi 
de  Tuoga  des  barbaries  qui  soule- 
vèrent contre  lui  le  roi  d’Uva , 
et  lui  inspirèrent  un  invincible  dé- 
sir  de  vengeance.  Tout  d’un  coup, 
il  apprit  que  ce  prince  marchait 


à la  tète  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes et  de  quatre  cents  vaisseaax 
pour  venir  l'assiéger  dans  la  forte- 
resse de  Sirian.  Cette  nouvelle  ne  le 
déconcerta  point , mais  il  n’étail  pas 
prêt  pour  soutenir  un  siège,  quoiqu’il 
eût  du  s’attendre  a cet  orage,  ii  fit 
ses  préparatifs  à la  hâte,  et  combat- 
tit vaillamment  les  assaillants;  peut- 
élie  allait-il  les  rcpotissrr,  lorsqu’un 
traître  (un  de  ses  officiers)  intro- 
duisit l'ennemi  dans  la  forteresse. 
Le  rui  d’Ova  satisfit  sa  vengeance  et 
fit  empaler  Brito.  Le  cadavre  fut 
placé  à l'endroit  le  plus  élevé  de  la 
forteresse,  avec  ces  mots:  C'est 
pour  la  mieux  garder. — Plusieurs 
Portugais  de  la  même  famille  et  du 
même  nom  se  sont  distingués  dans 
les  lettres  et  dans  le  gouvernement. 
— Le  chevalier  de  Bbito,  amené  en 
France  comme  otage,  y resta  en  sur- 
veillance sons  le  gouvernement  im- 
périal , et  fut  chargé  d'alfaires  du 
rui  Jean  VI  en  1 8 1 4.  U se  rendit  en  la 
même  qualité  auprès  du  roi  des  Pays- 
Bas  en  1 8 1 6. 11  a donné  plusieurs  ar- 
ticles à la  Biographie  universelle. 
C’était  un  homme  instruit  et  d'un  ca- 
ractère très-honorable.  11  est  mort 
h Paris  eu  i8i5.  F — À. 

BRITO  ( Bernard  Gowksde). 
V oy.  Ferhardes  {Alvaro),  tom. 
XIV,  nul.  1. 

BR1XI1E  ( Jesn-Gcillxuke), 
né  le  27  juillet  17  58  àSpa,  fut  d’a- 
bord procureur  puis  notaire  dons 
celte  ville.  Dès  les  premiers  symptô- 
mes de  révolution  manifestés  dans 
le  pays  de  Liège,  il  s]eu  montra  l’un 
des  partisans  les  plus  exaltés,  et  fut 
nommé,  le  18  août  1789,  par  une 
sorte  d’acclamation  populaire,  bourg- 
mestre de  la  commune  de  Spa,  puis 
membre  et  secrétaire  perpétuel  de 
l’assemblée  représentative  de  Fran- 
ebimont.  C’est  en  celte  dernière 
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qualité  qn’il  a publié  le  Journal  des 
séances  du  congrès  du  marquisat 
de  Franchimont,  tenu  au  village 
de  Pollcur,  commencé  le  1 6 août 

1789,  Liège,  1789,  in-4°,  avec  les 
suites,  insère  aussi  dans  le  Journal 
patriotiq  e qui  se  publiait  à cette 
époque  à Liège.  Ce  congrès  du  mar- 

uisat  de  Franchimont , sous  la  présid- 
ence de  Thicr,  se  distinguait  par 
la  violence  des  opinions  ultra-libé- 
rales de  tous  scs  membres.  Eu  179 0, 
Briih  • fut  élu  député  suppléant  du 
tiers  état  du  pays  de  Liège;  et  celte 
même  aunée  il  publia  : Plan  de  mu- 
nicipalité pour  le  bourg  et  la  com- 
munauté de  Spa , à suivre  provi- 
soirement à la  prochaine  élection , 
et  dont  la  rectijicatioa  Jinale  est 
laissée  aux  cinq  sections  , Spa , 

1790,  in-4°  de  10  pp.  En  1791, 
le  prince-evcque  ayant  été  réintégré 
dans  scs  étals , Brixhe  fut  proscrit 
pr  la  commission  impériale  comme 
l'un  des  quatorze  chefs  de  la  révolu- 
tion liégeoise.  Il  se  réfugia  en  F rance 
avec  J.-N.  Bassenge  et  quelques 
autres,  et  y devint  membre  du  comité 
général  des  Belges  et  des  Liégeois 
unis.  Lors  de  1 invasion  de  b Belgi- 

?jue  et  du  pays  de  Liège  par  farinée 
rançaise.  eu  novembre  179*,  il  fut 
réintégré  dans  la  municipalité  dcSna, 
et  pommé  député  a l'administration 
générale  où  il  se  montra  .eucorc  l’un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  révo- 
lution et  de  1a  réunion  pure  et  simple 
du  pjs  de  Liège  a la  France.  Lors 
de  la  retraite  de  Dumouriez  , il  se 
réfugia  de  nouveau  en  F rance,  et  fut 
employé  à Paris  dans  les  bureaux 
de  la  vérification  générale  des  assi- 
gnats , puis  au  comité  des  finances. 
11  était  vérificateur  dans  les  départe- 
ments du  Nord  et  des  Ardi-nnes, 
lorsque , par  divers  arrêtés  des  re- 
présentants du  peuple,  il  fut  envoyé’, 
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en  cette  meme  qualité,  à la  suite 
des  armées  dans  les  pays  conquis, 
emploi  qu’il  a reinp'i  jusqu’à  la  sup- 
pression des  as-ignals.  A celte  épo- 
que , il  devint  avocat  près  les  tribu- 
naux des  déparlemen's  de  fOur.he, 
de  Samhre-el-Mfuse  et  de  la  Meu- 
se-Iuférieuie.  En  1798  , l’assemblée 
électorale  le  uomma  administrateur 
du  département;  et,  fanuée  suivante, 
il  fut  envoyé  comme  député  au  con- 
seil des  cinq  cents  ; s étant  montré 
opposé  à Bonaparte  dans  la  journée 
du  18  brumaire,  il  revint  dans  sa 
patrie  pour  y reprendre  la  profession 
d avocat , puis  celle  d’avoué  qu’il 
exerça  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  fév. 
1807.  On  a imprimé  quelqnes-uos 
de  ses  plaidoyers  qui  sont  remar- 
quables par  le  sujet  et  surtout  par  la 
force  des  opinions  U a aussi  travaillé 
à la  rédaction  de  différents  journaux, 
entre  autres  à la  Tribune  publique 
du  déparlement  del  Ourthe , Liège, 
an  V (1797),  iu-8*.  P — ». 

BROCCIil  (Jsav-Baftiste), 
géologue  célèbre,  na guit  à Bassaao 
le  18  février  1772,  d’une  famille 
honorable  et  qui  n'elait  pas  sans  il- 
lustrali  Confié  de  bonne  heure 
aux  soins  d'un  prêtre  respectable  et 
fort  instruit  en  littérature,  Marco- 
Bruno,  professeur  au  séminaire  de 
Pudoue,  et  depuis  recteur  du  collège 
de  Bassano,  le  jeune  Brocchi  se  dis- 
tingua par  son  application  à l’élude 
des  langues  anciennes.  Dès  l'àge  de 
quatorze  ans,  il  faisait  de  bons  vers 
latins  et  italiens  ; plus  jeune  en- 
core, on  le  vit  occupé  à rassembler 
des  minéraux,  de  chasser  aux  oiseaux 
et  de  recueillir  des  plantes  et  des  in- 
sectes. Sou  père,  qui  n’avait  pas  les 
mêmes  goûts,  crut  devoir  l’envoyer 
à Padoue  pour  y étudier  la  jurispru- 
dence. Arrivé  daus  cette  ville , Broc- 
clii  obéit  à la  volonté  paternelle,  en  se 
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livrant  à l'étude  des  lois,  mais  tons  les, 
instants  qn  il  pouvait  lui  dérober,  il 
les  consacrait  a la  botanique  La  mort 
de  son  père  le  rendit  k l’àge  de  dix-huit 
ans  maître  de  ses  actions.  Le  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  son  indépen- 
dance fut  d’employer  l’argent  destiné 
à prendre  le  grade  de  docteur  en 
droit  pour  se  rendre  k Venise,  et  de 
là  k Ruine.  Comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  Broccbi  avait  fait  des 
vers  encore  enfant  ; il  voulut  aussi 
écrire  sur  les  antiquités  avant  d'avoir 
pu  les  étudier.  Cette  témérité  ne  doit 
pas  étonner  : dans  un  pays  où  la  lan- 
gue est  si  poétique,  où  les  ruines  et  les 
monuments  sont  si  uoinbreui.  il  doit 
y avoir  un  grand  nombre  de  poètes 
et  d'antiquaires.  Après  quelques  mois 
de  séjour  k Rome,  Broccki  de  retour 
k Venise  y publia  ses  Recherches 
sur  la  sculpture  égyptienne , Ve- 
nise, 1792.  <n-8"  La  sévérité  qu'il 
a montrée  lui  même  pour  ce  premier 
ouvrage  ( il  s'efforça  toute  sa  vie 
d'en  détruire  les  exemplaires  qui  se 
trouvaient  dans  le  commerce),  nous 
prescrit  d’être  indulgeut  sur  Cessai 
duo  jeune  homme.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  ce  fut  Wioc- 
kelmaiiu  qui  lui  en  fournit  la  pre- 
mière idée.  Peudant  les  années  qui 
suivirent  cette  publication,  Broccbi 
séjourna  alternativement  k Bassano 
et  k Venise,  partageant  son  temps 
entre  l’étude  de  la  minéralogie,  de  la 
bolauique  et  celle  des  langues  étran- 
gères. C'est  k cette  époque  de  sa  vie 
qu'il  se  lia  avec  plusieurs  hommes 
célèbres,  entr’ autres  avec  Lanzi  et 
Zanuurci.  Eu  1796,  il  publia  son 
traité  des  plantes  odoriférantes  et 
d’ornemcul  qui  doivent  être  culti- 
vées daus  les  jardins.  L'année  sui- 
vante, il  exprima  son  admiration 
pour  Liante  dans  ses  lettres  k milady 
\V . O.  Cependant  les  victoires  des 
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Français  en  Italie  avaient  fait  passer 
les  étals  vénitieus  entre  les  mains 
d'an  nouveau  maître,  et  lors  de 
l'établissement  des  lycées  en  1802, 
Broccbi  fut  appelé  k remplir,  dans 
le  gymnase  du  département  de  la 
Mella , la  chaire  d’histoire  naturelle 
fondée  k Brescia.  Jamais  récom- 
pense n’avait  été  mieux  méritée  et 
moins  sollicitée.  La  même  année, 
l’académie  des  sciences,  des  lettres, 
de  l’agriculture,  et  des  arts  du  dé- 
partement le  choisit  pour  son  secré- 
taire perpétuel.  C’est  k dater  de 
cette  époque  que  commmce  la  car- 
rière scientifique  de  Broccbi.  11  lut , 
dans  le  sein  de  cette  académie,  plu- 
sieurs mémoires,  savoir  ; eu  1802, 
sur  l’csil  des  insectes;  en  i8o5,  sur 
le  fer  spathique  des  mines  de  Val- 
trompia;  en  1808  , son  analyse  chi- 
mique d'un  acier  de  la  Valteline, 
et  la  même  année  la  description 
d'une  nouvelle  machine  propre  k van- 
ner le  grain,  invmiée  par  (fai  tbolo- 
méc  Maffei.  En  sa  qualité  de  secré- 
taire perpétuel,  il  publia,  en  1808, 
l’extrait  des  travaux  de  cette  compa- 
gnie pendant  le  cours  de  la  même 
année,  et  le  fit  précéder  d’un  dis- 
cours contenant  l'éloge  des  acadé- 
mies et  des  académiciens  qui  avaient 
fleuri  k Brescia  aoléiieuremeiit  au 
XIX'  siècle.  Chargé  du  cours  de 
matière  médicale,  du  rétablissement 
et  de  l'inspection  du  jardin  botanique 
de  Brescia  , Broccbi  sut  re.i  plir 
avec  zèle  et  succès  ses  différentes 
fonctions.  En  1808,  il  fil  imprimer 
le  catalogue  raisonné  des  plantes  qui 
serraient  k ses  démonstrations,  et 
qui,  pour  la  plupart,  croissent  dans 
le  Brescian.  Fresque  en  même 
temps,  d publia  son  traité  minéralo- 
gique et  chimique  des  mines  de  fer 
du  département  de  la  Mella,  arec 
l’exposition  de  la  constitution  physi- 
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qne  des  montagnes  métallifères  du 
Vallrompia.  Appelé,  en  qualité  d'in- 
specteur, a faire  partie  du  conseil  des 
mines  récemment  créé  sur  le  modèle  de 
celui  qui  existait  en  France,  Brocchi 
quitta  Brescia  pour  aller  s’établir  à 
Milan.  Ces  nouvelles  fonctions  lui 
convenaient  parfaitement; en  lui  com- 
mandant le  mouvement,  elles  four- 
nissaient un  aliment  au  besoin  qu’il 
éprouvait  de  voir  en  grande  masse 
les  minéraux  que  jusqu'alors  il  n’a- 
vait pu  étudier  que  sur  des  échantil- 
lons, de  comparer  les  roches  les  unes 
arec  les  autres , d’eu  déterminer  les 
gisements,  de  signaler  les  modifica- 
tions qu  elles  ont  éprouvées,  et  de 
devenir  en  un  mot  un  géologue  très- 
distingué.  En  18  to,  de  concert  avec 
l’un  de  ses  collègues,  Joseph  Mala- 
carne,  il  se  rendit  dans  la  partir  méri- 
dionale du  Tyrol,  et  à son  retour  à 
Milan  il  publia  uu  mémoire  sur  la 
vallée  de  Fassa  qui  faisait  alurs  par- 
tie du  département  du  Haut-A(iige. 
A celle  époque  Brocchi  partageait 
entièrement  les  idées  de  la  fameuse 
école  de  Werner,  c’était  uu  neptu- 
niste  absolu;  aussi  considéia-t-il  les 
Trapp  si  célèbres  de  cette  vallée 
comme  de  formation  neptunienne , 
erreur  capitale  qu’il  dut  sans  doute 
reconnaître  par  la  suite  lorsqu'il  eut 
étudié  la  matière  sous  un  jour  nou- 
veau et  sans  idées  conçues  a l’avance. 
Une  grande  partie  des  années  1 8 1 1 
et  1 8 1 * fut  consacrée  par  Brocchi  à 
visiter,  de  concert  avec  M.  Parolini, 
l’un  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  et 
ce  tnt  sans  doute  pendant  des  vova- 
ges  consciencieusement  faits,  sans 
épargner  ni  peines  ni  fatigues,  qu’il 
conçut  l’idée  de  son  grand  ouvrage  sur 
la  conchyliologie  fossile.  Vers  la  fin 
de  x S s 3 il  revint,  riche  d'observa- 
tions et  de  matériaux,  déposer  dans 
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la  collection  du  musée  du  conseil  des 
mines  une  quantité  considérable  de 
roches  et  de  coquilles  fossiles, classées 
avec  soin,  qu’il  avait  recueillies  dans 
ses  courses.  En  1 8 1 4 parut  la  Con- 
chyliologie fossile  sub  apenmne, 
ouvrage  classique,  premier  titre  de 
Brocchi  aux  yeux  de  la  postérité,  et 
qui  a mérité  d'être  appelé,  par  M.  de 
Blainville,  le  meilleur  ouvrage  qui 
ait  été  publié  sur  les  coquilles  fossi- 
les d'un  pays.  Ne  pouvant  analyser 
ce  bel  ouvrage  comme  il  le  mérite. 
Bous  nous  contenterons  de  recom- 
mander la  lecture  du  discours  préli- 
minaire sur  les  progrès  de  la  conchy- 
liologie en  Italie  , le  discours  sur  la 
structure  des  Apennins,  sur  celle  des 
collines  sub-apeonines,  la  descripliou 
d’un  grand  nombre  de  coquilles  fos- 
siles analogues  ou  non  aux  coquilles 
actuellement  vivantes,  etc.  C’est  dans 
cet  ouvrage , fruit  de  plusieurs  an- 
nées d’étude,  queBrorchi  a prétendu, 
contrairement  à l’opinion  de  Cuvier 
et  de  plusieurs  autres  géologues,  que 
les  eaux,  qui  ont  du,  h une  certaine 
époque,  couvrir  les  cimes  les  plus  éle- 
vées des  Apennins,  ne  se  sont  retirées 
ue  successivement  et  dans  l’espace 
e plusieurs  siècles,  hypothèse  har- 
die a l’époque  où  elle  fut  émise  , 
mais  qui  est  aujourd'hui  généralement 
adoptée.  Brocchi  pense  que  les  ani- 
maux herbivores  ont  du  précéder  sur 
la  terre  la  venue  des  carnivores  et 
notamment  celle  de  l’espèce  humaine, 
et  qu’rnfin,  géologiquement  parlant, 
l'émersion  des  continents  actuels  est 
beaucoup  plus  récente  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  On  s’aperçoit 
également  en  lisant  la  conchyliologie 
fos-ile  que  Brocchi  avait  modifié  ses 
idées  trop  exclusives  comme  neptu- 
nisle,  et  qo'il  ne  dénie  plus  aux  vol- 
cans sous-marins  le  rôle  important 
qu’ils  ont  joué  dans  les  révolutions 
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du  globe.  Par  une  coïncidence  assez 
remarquable,  presque  au  moment  où 
son  ouvrage  venait  d'être  publié,  la 
face  de  l'Europe  changea  une  seconde 
fois,  et  Une  révolution  politique  vint 
frapper  celui  dont  toutes  les  idées 
étaient  tournées  vers  des  révolutions 
d’un  autre  genre.  Privé  de  sa  place, 
Broccbi  ne  conserva  que  son  litre 
de  membre  de  l'Institut,  dignité  h 
laquePe  il  avait  été  élevé  en  1811; 
mais  le  destin  qui  cessait  de  le  favo- 
riser ne  put  abattre  la  force  de  son 
âme  , et  peut-être  doit-on  à ce 
revers  de  fortune  les  nombreux 
et  intéressants  mémoires  insérés 
dans  le  Journal  de  Brugnate/li, 
et  pins  pa régulièrement  dans  la 
Bibliothèque  italienne  , excellent 
recueil  commencé  en  1816,  et  qu’on 
doit  regretter  de  ue  plus  voir 
aujourd  Imi  rédigé  aussi  habilement. 
[Sous  voudrions  suivre  Brocchi  dans 
ses  nouvelles  courses  k travers  l’I- 
talie méridionale;  nous  aimerions 
à le  moutrer  intrépide  de  cœur  , 
tranquille  d’esprit , infatigable,  sous 
un  soleil  ardent,  parcourant  l'an- 
cienne Grèce,  la  Sicile,  l’état  romain, 
la  Toscane,  demandant  b la  botani- 
que, à la  minéralogie,  a la  géologie, 
k l'archéologie  même  des  objets  nou- 
veaux a observer  et  k décrire  ; mais 
l’espace  limité  dans  lequel  nous  de- 
vons noos  renfermer,  nous  oblige 
k ne  citer  que  quelques-uns  des 
mémoires  les  plus  importants  qu'il 
a publiés  de  1816  a i8xx  , no- 
tamment son  voyage  au  rap  Circé 
(1817).  son  catalogue  raisonné  d’une 
collection  de  roches  {même  année), 
son  mémoire  sur  le  sol  physique  de 
Rome  (1  820)  où  jusqu’à  présent  une 
seule  erreur  a été  découverte,  ses 
expériences  sur  le  mauvais  air  aux 
envirens  de  Rome  (1818),  ses  obser- 
vations sur  le  temple  de  Sérapis  k 


Pouxzoles,  ses  observations  géologi- 
ques sur  les  environs  de  Regqio 
(1819),  sur  l’alternance  des  roches 
calcaires  et  volcaniques  du  Val  de 
Nolo  en  Sicile.  Pour  mieux  faire 
apprécier  l’importance  de  ses  travaux, 
nous  dirons  que  l’on  ne  connaît 
la  géologie  de  l’Italie  méridionale 
que  d’après  ses  observations.  Jeune 
encore,  les  pensées  de  Brocchi  s’é- 
taient portées  vers  l’Egypte,  celle 
vieille  terre  de  la  civilisation.  Dans 
un  ftge  plus  avaucé  se  trouvant 
seul,  sans  fortune,  sans  soutien,  il 
se  laissa  séduire  par  l’idée  d’enricbir 
la  science  d’observations  nouvelles, 
de  doter  son  pays  de  découvertes 
précieuses,  et  peut-être  aussi  de  voir 
de  ses  yeux  un  pays  qu’il  ne  connais- 
sait que  d’après  ce  qui  lui  en  avait 
été  dit.  Ce  fut  dans  cette  pensée  qu’il 
consentit  a entrerau  service  du  tice- 
roi  d’Egypte.  Le  î3  septembre  1812 
il  dit  adieu  k l’Italie.  Débarqué 
a Alexandrie  il  y séjourna  quelque 
temps  pour  s’y  perfectionner  dans 
la  langue  arabe  dont  il  possédait  les 
éléments.  Très- bien  accueilli  par 
le  vice-roi , il  fut  envoyé  en  qua- 
lité d'ingénieur  vers  les  confins  de  la 
Nubie,  dans  le  but  d’observer  les 
mines  qui  pourraient  se  trouver  sur 
sou  passage.  Après  une  absence  de 
quelques  muis  , il  revint  au  Caire 
sans  avoir  pu  rien  entreprendre,  k 
cause  du  manque  de  matière  com- 
bustible. Il  repartit  le  22  août  182a 
pour  le  Mont-Liban,  dans  l’espé- 
rance de  trouver  et  de  reconnaître 
les  mines  de  charbon  fossile  qui  ve- 
naient d’y  être  récemment  décou- 
vertes. Il  trouva  effectivement  ces 
mines , et  il  en  commença  l’rf- 
pluitaliou.  De  retour  au  Éaire  le 
3 mai  1824,  il  le  quitta  de  nouveau, 
pour  n’y  plus  rentrer,  le5  mars  1 82  5, 
accompagné  d’on  Milanais  nommé 
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Bonavflla,  qui  s’était  obligé  h le  suirre 
pendant  plusieurs  années  et  à coo- 
pérer à ses  travaux.  Après  un  voyage 
extrêmement  long  et  pénible,  nos 
deux  naturalistes  arrivèrent  à Char- 
thnm,  ville  de  la  province  de  Sennar, 
nouvellement  conquise  par  les  armées 
du  vice-roi  ; ils  en  repartirent  le  x 
novembre  suivant  et  arrivèrent  à Sen- 
nar où  ils  séjournèrent  jusqu'au  mois 
de  Juin  1826.  Il  est  probable  que 
la  fatigue  causée  par  plusieurs  voya- 
ges successifs  a travers  d’affreux  dé- 
serts, où  il  ne  pleut  quelquefois  qu'a 
plusieurs  années  d’intervalle,  la  mau- 
vaise nourriture , dont  Broccbi  se 
contentai'  par  suite  de  l'opinion  dans 
laquelle  il  était,  qu'il  faut  vivre  comme 
les  gens  du  pays  où  l’on  se  trouve,  et 
peut-être  aussi  le  regret  du  passé, 
finirent  par  triompher  de  la  forte 
constitution  de  cet  homme  courageux. 
Saisi  par  une  fièvre  ten  ible  K Char- 
tbum  le  17  septembre  1816,  il 
mourut  entre  les  bras  de  Bonavilla, 
le  2 3 du  même  mois.  Ce  compagnon 
de  ses  travaux,  après  lui  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs,  alla  lui  même 
expirer  à Tbèbes.  Ainsi  s’éteignit  k 
l’âge  de  cinquante-quatre  ans  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au 
progrès  de  la  géologie.  Brocchi 
avait  l’habitude  de  noter  pendant  ses 
voyages  tout  ce  qui  lui  présentait  de 
l’intérêt,  et  noussavons,  pour  les  avoir 
vus  et  en  avoir  lu  quelques-uns,  qn’il 
a laissé  de  nombreux  manuscrits  ré- 
digés pendant  son  séjour  en  Egypte, 
qui  ne  peuvent  que  jeter  de  nou- 
velles lnmièrts  sur  ce  pays  considéré 
sous  plusieurs  aspects  différents.  Aux 
termes  du  testament  de  Broccbi,  ces 
manuscrits  appartiennent»  la  ville  de 
Bassano,  sa  patrie.  Malheureusement 
nous  venons  d’apprendre  que  les  col- 
lections botaniques  et  géologiques  , 
sur  lesquelles  le  journal  dont  nons 


*79 

avons  parlé  fournirait  des  renseigne- 
ments précieux,  sont  presque  entière- 
ment perdues,  par  suite  de  la  négli- 
gence avec  laquelle  on  les  a conser- 
vées. Nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'un  homme  zélé  pour  les  sciences 
veuille  bien  consacrer  quelques  in- 
stants à celte  importante  publication. 
Broccbi  avait  une  taille  élevée  , la 
figure  imposante  ; ses  mauières  étaient 
prévenantes  et  ouvertes;  il  était  doué 
d’une  coustitulion  robuste, d’un  grand 
courage  et  d’une  noble  persévé- 
rance. Un  de  ses  frères,  qui  habite 
Bassano  , possède  un  grand  nombre 
de  ses  lettres.  Quelques-uns  des  ou- 
vrages de  Bi  occhi  étant  derenns  rares, 
un  plus  grand  nombre  publiés  sous 
forme  de  lettres  ou  de  mémoires  se 
trouvant  disséminés  dans  des  collec- 
tions italiennes  fort  peu  répandues 
en  France,  nons  avons  cm  devoir  en 
présenter  ici  la  liste  complète  I. 
Ricerche  sopra  la  scuttura  pressa 
gli  egiûani,  Venise,  179*,  in-8*. 
Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
l’auteur  ayant  détruit  tous  les  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  qu’il  a pu  se 
procurer,  il  est  devenu  extrêmement 
•rare.  II.  Trattato  dalle  piante 
odorijere  e di  bella  vista  da  col- 
tivarsi ne  giardîni,  Bassano,  1796, 
in-8°.  III.  Lettere  sopra  Dante  a 
miladyff ' -y,  Venise,  1797, in-i*. 
IV.  Commentarj  dell’ academia  di 
scienze , lettere,  agricultura  ed 
arti  del  dipartimento  del  Mella 
per  l’anno  1808,  Brescia,  1808, 
in-8°.  V.  Catologo  delle  piante 
che  si  dispensano  alla  scuola  di 
botanica  net  liceo  del  diparti- 
mento del  Mallu , Brescia , 1 808, 
in-8°.  VI.  Trattato  mineralogico 
e chimico  suite  minière  di  ferro 
del  dipartimento  del  Mella , colt 
esposizione  délia  costituzione  fi- 
sica  delle  montagne  metaltifere 
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délia  Valtrompia,  Brescia,  1808, 
2 vol.  in-8".  VII.  Memoria  minera- 
logica  su  lia  val  le  di  passa  in  Ti- 
rolo,  Milan,  1811,  in-8°.  VIII. 
Elogio  di  Andrea  Cesalpino,  in- 
sère dans  le  premier  volume  du  recueil 
de  portraits d'illusl res  Italiens  publié 
par  Bcttoni,  Milan,  1812-20,  2 
vol.  in-4°.  IX. Conchiologia fossile 
sub-apennina,  con  osservazioni 
geologiche  sugli  Apennini  e sul 
suolo  adiacente,con  sedici  tavole 
in  ram  fi,  Milan,  1 8 1 4,  2 vol.  in-4° 
(rare).  X.  Lettere  del  Brocchi, 
sopra  una  sostanza  che  trovusi 
frequentemente  imprigionatanella 
lava  basaltina  di  capo  di  Bove, 
non  accennata  da  allri  mineralo- 
gisti.  — Giornale  di  Brugnalelli, 
tome  VIII,  1"  trimestre,  1814, 
p.  386.  Cette  substance  se  rappro- 
che beaucoup,  quant  a la  composi  lion, 
de  la  tréinolite.  XI.  Sulla  cristal- 
lizzazione  délia  pietra  al/uminosa 
délia  tolfa.  Biblioth.  ital.,  n°  4, 
avril  1816,  p.  82.  XII.  Sopra  al- 
cuni  ammassi  colonnari  basaltini 
del  terrilorio  di  V ilerbo,  idem, 
n°  9, septembre  1 8 1 5 , p.  496.  XIII. 
Sulla  Prehnite  rinvenula  in  Tos- 
r.ana.  Journal  de  Brugnatelli,  tome 
X,  p.  43,  1817.  XIV.  Sull'eru- 
zione  del  V esuvio  del  1812.  Bibl. 
ital.,n°  17,  mai  1817,  p.  aqS.  XV. 
Jntorno  aile  vernici  usale  dagli 
anlichi  suite  stoviglie  di  terra,  id  • 
n°  18,  juin,  1817,  p.  45a.  XVI. 
Osservazioni  sulla  correnle  di  lava 
di  capo dt  Bove, pressa  Roma , etc., 
id.,  n°  19,  juillet,  1817,  p.  102 
XVII.  V iaggio  al  Capo  circeo,  cd 
osservazioni  naturali  in  quei  con- 
tomi , id.,nm  20  et  21,  août  et 
septembre  1817,  pp.  267  et  433. 
XVIII.  Oescrizione  di  una  nuova 
conchiglia  bivalve  délia  Costa  del 
Brasde,  con  osservazioni  di  al- 


cuni  allri  testacei , id.,  n°  i3,  no- 
vembre 181  7,  p.  276.  XIX.  Lettere 
del  Brocchi , inlorno  ail’  epidote 
rinvenula  presso  il  Sempione , id. , 
n°  23,  1817,  p.  349-  XX.  Osser- 
vazione  inlorno  al  silex  albus  di 
Plinio  e di  V ilruvio,  riconoscibite 
in  una  lava  feldspatica  di Bolscna, 
id.,  n°  24,  décembre,  18 17,  p.  4o8. 
XXI.  Catalogo  ragionato  di  una 
raccolta  di  Rocce,  disposlo  con 
ordine  geograjico  per  servire  alla 
geognosia  d’Jtalia,  Milan,  1817, 
in-8°.  XXII.  Osservazioni  suite 
montagne  metallifere  délia  Tolfa, 
Bibl.  ital.,  u°  26,  février,  1818, 
p.  192.  XXIII.  Lettere  inedita  di 
Andrea  Cesalpino  e notizie  in- 
lorno  al  suo  erbario,  che  si  con- 
serva in  Firenze,  etc.,  id.,  n°  29  , 
mai  1 8 1 8 , p.  zo5.  XXIV.  Osser- 
vazioni naturali faite  al  promon- 
torio  argentaro,  ed  ail’  isola  del 
giglio,  id.  n°  3i,  juillet  1818,  p. 
76;  n°  3s,  août  1818, p.  237;  n°  33, 
septembre  1818,  p.  356.  XXV.  In- 
torno  a delle  conchiglie  manne 
rin  venu  te  nel  peperino  di  A Ibano , 
id.,  n°  3o,  juin  1818,  p.  4s4. 
XXVI.  Lettere  di  Cola  di  Rienzi 
traita  dall’  archivio  di  aspra  in 
Sabina,  id.,  n°  33,  sept.  1818, 
p.  33o.  XXVII.  Saggio  di  espe- 
rienze  sull’aria  cattiva  dei  con- 
torni  di  Roma , id. , n°  3 5 , novembre 

1818,  p.  309.  XXVIII.  Inlorno 
ad  uno  scavo  intéressante  la  geo- 
gnosia, fatto  in  Roma , a campo 
vaccino,  id.,  n°  37,  janvier  1819, 
p.  1 1 4 • XXIX.  Ragguaglio  di  al- 
cuni  mol/uschi  e zoofl.  del  mar 
tirreno  presso  la  cosla  romana 
dal  sig.  Brocchi  comunicato  al 
signor  Renieri,  etc.,  id.,  n°  39, 
mars  1819,  p.  3n,  et  n°  4o,  avril 

1819,  p.  45.  XXX.  Notizia  di  al- 
cune  osservazioni  fisiche faite  nel 
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tempio  di  Serapide  a Pozzuoli , 
ici.,  n°  4 o,  avril,  1819,  p.  193. 
XXXI.  Intorno  aile  conclu  g lie 
Jossili  del  Piemonle,  lettere  in 
risposta  a que  lia  del  Deluc,  id., 
n"  4o,  avril,  1 8 1 9,  p.  282.  XXXII. 
Osservazioni  naturali Jatte  in  al- 
cuite  parti  degli  apennini , ne  U’ 
Abruzzo  ulteriore,  id.,  n°  iî,  juin 

1819,  p.  363.  Ou  trouvera  la  con- 
tinuation de  cet  intéressant  mémoire, 
le  seul  que  nous  possédions  sur  cette 
partie  de  l’Italie,  dans  le  même  re- 
cueil, n°  83,  novembre  1812,  p. 
209,  et  n°  83,  janvier  1 823,  p.  79. 
XXXIII.  Dello  stato  ftsico  del 
suolo  di  Roma,  etc.,  Rome,  1820, 
in-8°.  On  trouve  réunis  dans  le  même 
volume  destiné  à l’illustration  de  la 
carte  géognostique  de  Rome,  publiée 
par  Brocchi,  iu  le  discours  sur  la 
condition  de  l’air  dans  les  temps  an- 
ciens, et  2°  son  essai  d'expériences  sur 
le  mauiais  air  des  environs  de  Rome 
déjà  inséré  dans  la  Riblioth.  ital . , 
mais  enrichi  dans  celte  seconde  édi- 
tion de  quelques  additions  (rare). 
XXXIV.  Sopra  uno  paflicolare 
varieta  di  Lazialite  trovala  in 
una  lava  del  monte  Culture  in 
Basilicala,  Bibl.  ital.,  n°5o, février 

1820,  p.  261.  XXXV.  Notizie 
suide  antichità  di  Acre  recenle- 
mente  scoperte  in  Sicilia  e sovra 
una  colonna  migliare  di  Melji  in 
Basilicata,iA.,o.  219.  XXXVI.Os- 
servazioni  fisiche faite  ne  lia  valle 
d’Amsanlo  negli Irpini,  id. . n°  5 r , 
mars  1820,  p.  334-  XXXVII.  Os- 
servazioni  geologiche  Jatte  nella 
terra  di  Otranto,  id.,  n°  5s,  avril 
i320,  p.  5a.  XXXVIII.  Conside- 
razioni  sopra  un  antico  zodtaco 
délia  caltedrale  cf  Otranto,  id., 
n°  5o,  juin,  >820,  p.  338.  XXXIX. 
Osservazioni  geologiche  sui  con- 
lorni  di  Reggio  in  Calabria,  etc., 
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id.,  n°  55,  juillet,  1820,  p.  69. 
XL.  Osservazioni  naturali  fatlc 
alT  isole  de'  Ciclopi,  e nella  con- 
tigua  spiaggia  di  Catania,  id., 
n”  59,  novembre,  1820,  p.  2:7. 
XLI.  Osservazioni  sopra  il  solfalo 
di  strontiana,  prima  nella  val 
sabbia,  etc.  Juurnal  de  Brugnatelli, 
tome  IV,  182 1 , p.  479-  XLll.iSir/fe 
diverse  Jormazioni  di  Rocce  délia 
Sicilia,  Bibl.  ital.,  n°  69,  septem- 
bre 1821,  p.  357.  XI.III.  Catu- 
logo  di  una  sérié  di  conchiglie 
raccolle  pressa  la  Costa  affricana 
del golfo  arabico,  etc.,  id. , n°  70, 
octobre  1821,  p.  73, et  n°  71,  no- 
vembre, 1821,  p.  209.  XLIV.  Des- 
crizione  del  monte  Soralte,  id., 
n°  73,  janvier  1822,  p.  74.  XLV. 
Osservazioni  naturali  suite  spe- 
lonchc  di  Adelsberg  in  Carniola, 
id.,  n°‘  74  et  75,  février  et  mars 
1822,  p.  276.  XLVI.  De'  colli 
iblei  in  Sicilia,  id.,  n°  76,  avril 
1822,  p.  55.  XLVII.  Dell’  aspetto 
délia  vegetazione  de’  contomi  di 
reggio  in  Calabria,  id. , n°  77,  mai 
1822,  p.  219.  XLVIlt  Sulle  geo- 
gnosliche  relazioni  delle  rocce  cal- 
carie  e vulcaniche  in  val  di  noto, 
nella  Sicilia,  id  , n*  79,  juillet 
1822,  p.  53.  XLIX.  Notizie  bi- 
bliograjiche  intorno  al  Panphy- 
tum  siculum  del Cupani , id. , n°  8 0 , 
août  1822,  p.  190.  L.  Sopra  al- 
cuni  mossi  di  lava,  di  cui  era  cos- 
trullo  in  Pavia  l’arco  di  Alboino , 
id.,  n°  81 , septembre  1 822, p.  344- 
Pour  compléter  celte  longue  énumé- 
ration des  ouvrages  de  Brocchi,  nous 
ajouterons  cju’on  trouve  plusieurs 
lettres  de  lui,  i°  dans  le  Journal  de 
Brugnatelli,  tome  VI,  p.  109,  pour 
l’année  1828,  t.  Vil,  pour  l’année 
1824,  p.  1 3 6 ; 20  dans  le  Journal 
de  Venise,  n°  du  7 décembre  1 8 2 â ; 
3'  dans  l’éloge  historique  de  Brocchi 
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par  Jean  Larber,  son  compatriote, 
Padoue , iu-8°  , 1828  ; 4°  enfin 
dans  le  recueil  publié  par  le  docte 
bibliophile  Bartolommeo  Gamba,  bi- 
bliothécaire de  la  Marciaua,  sous  le 
titre  de  V ersi  e Prose  di  scriltori 
Bassanesi  dei  secoli  18  et  19, 
Bassano,  1828,  in-12.  Broccbi  a 
encore  publié  quelques  essais  poéti- 
ques, mais  qui  ne  méritent  pas  d'être 
relatés.  Nous  terminerons  en  disant 
que  M.  Defendeute  Sacchi  a consacré 
quelques  lignes  à sa  mémoire  dans 
les  Annales  universelles  de  statistique, 
vol.  1 5,  n°44,p-  i3a,  février  1 83s, 
reproduites  dans  les  Variétés  littérai- 
res, Milan,  1 833,  in-12.  N — d. 

BROCHET  ( Jbak-Etiinks), 
juré  du  tribunal  révolutionnaire,  était, 
avant  1789,  garde  de  la  coonélablie. 
Il  s'associa  dés  le  piincipc  aux  plus 
ardents  démagogues,  et  piil  une  part 
active  aux  différents  événements  qui 
préparèrent  la  chute  du  trône.  A la 
mort  de  Marat  il  fit  éclater  une  dou- 
leur extravagante  ; demanda  pour  j 
déposer  son  cœur  un  vase  précieux 
du  garde-meuble,  et  n’altendit  point 
son  apothéose  pour  parodier  les  hym- 
nes de  la  religion  en  l'honneur  du 
nouveau  dieu.  Dans  la  fameuse  séance 
des  Jacobins  du  2 octobre  1793,  il 
enchérit  sur  Hébert  qui  demandait 
la  suppression  des  formalités  ordinai- 
res de  la  justice  pour  les  conspira- 
teurs. «Tout  acte  d'accusation,  s’écria 
«Brochet  , ne  tend  qu’à  alooger  la 
«courroie  et  sousliaire  au  couteau 
« national  les  têtes  qui  devraient  déjà 
« être  tombées.  Il  existe  un  plan  de 
« conspiration  qui  a commencé  à la 
« journée  de  Viocenucs  et  dure  en- 
«core...  Il  faut  que  tous  les  coupa- 
« blés  , jugés  à la  fois,  périssent  en 
a même  temps  et  de  la  même  manière. 

« 11  faut  que  le  jugrraeut  de  Brissot 
« entraîne  celui  de  tous  les  au  leurs  des 


« maux  de  laFrance.  H faut  que  celui 
« d'Antoinette  entraîne  celui  de  tous 
« les  complices  et  de  tous  les  mem- 
« bres  de  la  famille  des  Bourbons 
« qui  ont  trempé  avec  elle  dans  les 
« malheurs  du  peuple  ( Moniteur, 
«n“  279).  » Ainsi  Biochet  anticipa 
sur  l’idée  monstrueuse  qu’on  vit  s’exé- 
cuter plus  tard,  de  réunir  dans  une 
même  affaire  des  personnes  inconnues 
les  unes  aux  autres,  et  qui  se  ren- 
contraient pour  la  première  fois  de- 
vant l'affreux  tribunal.  Ce  fut  ce 
qu’on  nomma  des  fournées.  Il  se 
trouvait  aux  Jacobins  lorsque  Billaud* 
Varenne  y justifia  l’ai  restation  d’Hé- 
bert et  de  ses  complices;  et  il  se 
rendit  sur-le-cbamp  aux  Cordeliers 
pour  les  informer  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  afin  de  prévenir  la  di- 
vision qui  devait  éclater  entre  les 
deux  sociétés.  Quelques  jours  après, 
il  demanda  l’épuration  des  Cordi  fiers, 
sous  prétexte  que  des  intrigants 
s'y  étaient  introduits;  et  il  fil  déci- 
der que  chaque  membic  admis  re- 
mettrait la  déclaration  signée  de  sa 
fortune  actuelle,  « afio  , ajouta-t-il, 
que  s’il  arrive  que  quelques-uns  s’en- 
richissent, on  puisse  leur  dire  : vous 
êtes  des  fripons  qui  avez  volé  la  ré- 
publique (séance du  12  mars  1794).» 
Poursuivi  comme  complice  de  Ro- 
bespierre, après  le  9 thermidor,  il 
parvint  à se  faire  mettre  en  liberté  ; 
mais  il  fut  1 éincarcéré  presque  aussitôt 
sur  la  demande  de  la  section  tout 
entière  du  Théâtre-Français  où  il 
avait  pris  son  domicile.  La  loi  d’am- 
nistie pour  les  délits  révolutionnaires 
( 4 brumaire  an  iv — 26  oct.  1795) 
le  fit  enfin  sorlirde  prison  ; et,  s’étant 
mis  à la  tête  d'un  petit  magasin  d’é- 
picerie, il  vécut  quelque  temps  tran- 
quille, mais  sans  renoncrr  à ses  liai- 
sons non  plus  qu’à  ses  théories  poli- 
tiques. Aussi  fut-il , à la  suite  de 
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l'attentat  dn  3 nivôse  ( s4  décembre 
1800)  contre  les  jours  du  premier 
consul,  compris  dans  le  nombre  des 
individus  condamnés  à la  déportation 
par  mesure  de  sûreté  générale,  et 
conduits  à Oleron,  d’où  il  fut  trans- 
féré plus  lard,  non,  comme  on  l’a 
dit , anx  îles  Scchelles , mais  k 
Cayenne  où  il  retrouva  son  ancien 
ami  Billaud-Varenne.  Au  bout  de 
hait  mois  il  obtint  l'autorisation  de 
rentrer  en  France  ; mais  ayant  reçu 
l’ordre  de  s’éloigner  de  Paris,  au 
moins  de  trente  lieues,  il  vint  résider 
k Sens,  et  y vécut  dans  une  telle 
obscurité  que  les  journaux  annon- 
cèrent sa  mort  sans  que  personne  la 
démentit  Ce  fut  avec  une  grande 
surprise  qu'on  le  vil  reparaître  k 
Paris  en  i8i5.  Après  le  20  mars, 
il  obtint  encore  le  commandement 
d’une  troupe  de  fédérés,  avec  on 
traitement  considérable.  Mais  an 
second  retonr  du  roi,  il  retourna  k 
Sens,  sous  la  survedlance  de  la  po- 
lice, et  il  y mourut  oublié,  le  3 1 
avril  1 8x3,  i soixante-dix  ans.  W — s. 

BIIOC  KIIAUS  (Fhèoéric- 
Ahmold) , libraire  allemand,  natif 
de  la  ville  libre  impériale  de  Dort- 
mnnd  dans  le  cercle  de  Westphalie, 
reçut  le  jour  en  1773.  Ses  débats 
dans  la  carrière  commerciale  ne  fd- 
rrnt  pas  heurenx.  Marchand  drapier 
k Dussrldorff,  où  il  avait  fait  son  ap- 
prentissage dans  une  grande  maison, 
il  changea  successivement  de  rési- 
dence et  de  profession  : fixé  d’abord 
k Amsterdam  et  rebuté  de  ses  Taioes 
tentatives  de  prompte  fortune  dans  la 
draperie,  il  imagina  de  se  faire  li- 
braire en  fondant  un  établissement 
sur  le  modèle  dn  comptoir  d’indus- 
trie. La  spéculation  ne  pouvait 
guère  réussir  : c’était  l’époque  où  la 
Hollande,  par  sa  réunion  k l’empiie 
français  et  par  le  blocus  continental, 
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voyait  se  tarir  pour  elle  toutes  les 
sources  de  la  prospérité.  Les  efforts 
de  Brockhaus,  en  ces  temps  de  cala- 
miteuse mémoire  pour  le  commerce 
néerlandais,  n’aboutirent  qu’a  lui 
faire  déposer  son  bilan.  Ajoutons 
que  plus  tard , lorsque  des  circon- 
stances moins  contraires  lui  eurent 
permis  de  rétablir  ses  affaires,  il  ac- 
quitta loyalement  ses  dettes  et  même 
les  intérêts  dont  judiciairement  sou 
concordat  le  libérait.  Broclhaus  , 
après  l’échec  dont  les  évènements 
politiques  l’avaient  rendu  victime  , 
reprit  le  chemin  de  sa  patrie  et 
alla  s’établir , en  1810,  k Allen- 
bourg.  Lk  , connaissant  mieux  son 
pays  et  sa  nation , il  ne  tarda  pas  k 
jeter  les  foudements  d’une  fortune 
brillante.  Acquéreur  de  la  1"  édition 
du  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion, qui  primitivement  ne  se  com- 
posait que  de  deux  volumes,  il  la  vit 
s'épuiser  rapidement,  et  dès  lors  étu- 
diant , ou  si  l'on  veut , exploitant  le 
goût  du  publie , il  joignit  a chaque 
nouvelle  édition  des  additions  con- 
sidérables qui  finalement  portèrent 
l’ouvrage  k doute  énormes  volumes. 
Ces  additions  furent  surtout  dans 
l’histoire  du  jour;  et  elles  consistè- 
rent principalement  en  articles  bio- 
graphiques, sur  la  législation,  sur 
la  littérature  et  les  mœurs  , en  un 
mot  sur  loiil  ce  qni  était  de  nature  k 
provoquer  l’intérêt  et  la  curiosité  du 
public.  Le  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation est  trop  connu  en  France 
aujourd’hui  par  les  deux  imitations 
(juc  la  librairie  parisienne  en  publie, 
lune  sous  le  litre  primitif,  l’autre 
sons  celui  d'Enc yclopédie  des  gens 
du  monde  , pour  qu’il  soit  besoin 
d analyser  ici  ce  recueil  dont  la  bio- 
graphie occupe  près  de  la  moitié  , 
quoique  bien  restreinte  encore  et  bien 
superficielle.  Mais  il  y a celle  diffé- 
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rence  enlre  la  publication  de  Brock- 
baus  el  celles  des  libraires  français , 
que  ceux-ci  sc  présentent  avec  tin 
plan  indéterminé  et  sans  certitude 
sur  les  disposiliuns  du  public , tandis 
que  Brocknaus,  ne  passant  que  par 
degrés  du  manuel  encyclopédique  por- 
tatif à un  ouvrage  de  vaste  dîmen-ton, 
opérait  sans  risques , sans  chances 
défavorables.  Il  fit  cinq  éditions  et 
vendit  soixante  mille  exemplaires  du 
Dictionnaire  de  la  conversation,  sans 
compter  les  réimpressions  particu- 
lières de  certains  volumes  plus  fré- 
quemment demandés.  On  n’allend 

5 as  que  nous  suivions  ici  Hrockhaus 
ans  scs  diverses  entreprises  de  li- 
brairie Toutefois  nous  devons  le 
montrer  encore  créant  dans  les  Zeil- 
genossen  ou  Contemporains  une 
galerie  des  notabilités  de  l'époque , 
très  - importante  et  digne  riva(e  du 
Public  characters  of  En  gland 
fondant  le  célèbre  recueil  trimestriel 
de  YHermcs  de  Krug  où  il  se  pro- 
posait pour  modèle  le  Quartcrly 
Revie  iv  el  l'Edinburgh  Review  ; 
acbelaut  la  propriété  de  la  feuille 
de  Rolzcbue  et  la  transformant  en 
organe  éloqnrnt  et  raisonné  des 
principes  politiques  modernes.  Dès 
le  commencement  de  l'extension  don- 
née au  Dicliunuuire  de  la  conver- 
sation , Bruckbaus  avait  été  mal  vu 
du  gonrernemrnt  prussien.  Une  cen- 
sure particulière  fut  affectée  a tons 
les  ouvrages  émanant  de  ses  pres- 
ses, et  enfin  prohiba  l’entrée  eu 
Prusse  de  tout  ce  qui  sortait  de  sa 
maison.  Il  transporta  ses  magasins 
d’Altenbourg  à Leipzig.  Mais  là 
encore,  el  surtout  depuis  qu’il  se  mit 
a publier  des  recueils  périodiques  et 
des  feuilles  quotidiennes,  il  eut  à su- 
bir des  censntes.  L’approbation  du 
public  l'indemnisa  complètement  de 
ccs  contrai iélés.  Sa  maison  était  une 
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de  celles  qui  fournissaient  à la  foire 
annuelle  de  Leipzig  le  pins  grand 
nombre  de  nouveautés  et  d’ouvrages 
intéressants.  Outre  les  publications 
capitales  que  nous  avons  citées  plus 
baut,  nous  indiquerons  encore  l'Isis 
d’Okeo , le  Convertalions  Blalt 
(feuille  pour  la  conversation),  Y U- 
ranie,  almanach  annuel.  Y Histoire 
des  Hohenstauff'en  de  Raumer,  le 
Lexique  bibliographique  d’Ebert, 
et  la  Bibliographie  allemande  des 
derniers  temps  d’Ersch.  Brockbaus 
prenait  lui-même  parla  la  rédaction  de 
sou  dictionnaire  el  de  ses  journaux,  et 
comme  tel  il  mérite  une  place  parmi 
Its  hommes  de  lettres.  C’est  au  mi- 
lieu de  scs  travaux  qu'il  rouurul  le  20 
août  18x3.  Sa  maison  composée 
de  trois  sections  distinctes,  librairie, 
imprimerie  el  fonderie,  fut  divisée  en- 
tre ses  fils.  La  plupart  de  ses  gran- 
des entreprises  ont  été  continuées, 
sauf  toutefois  riotermiuable  Biblio- 
graphie d’Erscb.  P OT. 

BROCKMANN  (Fbawçoh- 
Chahles), comédien  allemand,  naquit, 
en  1745,  à Giatx  en  Slyrie.  Doué 
de  dispositions  théâtrales  très-pro- 
noncées, il  abandonna  son  instituteur 
et  se  joignit  à une  troupe  de  comé- 
diens ambulants.  11  n’avait  pas  atieinl 
sa  vingtième  année  que  déjà  il  était 
marié  à la  fil'c  d’un  directeur  de 
spectacle  de  celte  classe.  En  1765, 
il  parut  sur  la  scène  à Vienne  où  il 
fut  chargé  de  quelques  menus  râles. 
Sans  y faire  sensation,  il  développa 
dans  ses  emplois  inférieur!  assex  de 
talents  pour  obtenir,  en  1768,  un 
engagement  dans  la  compagnie  dra- 
matique de  K urx  à Wiirlzbourg.  Trois 
ans  après,  il  fut  appelé  à Hambourg. 
C’est  là  que  son  talent  se  forma  suus 
les  auspices  deScbrœder,  etqu’il  jeta 
les  fondements  de  sa  réputation  qui 
n’eut  bientôt  plus  rien  à envier  à celle 
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des  plus  célèbres  comédiens  de  l’AI- 
leinague.  En  1777,  Joseph  II  l'ap- 
ela  dans  sa  capitale;  il  n’y  fut  d’a- 
ord  que  médiocrement  goûté,  h 
cause  au  naturel  de  son  jeu  et  peut- 
être  aussi  à cause  de  sa  corpulence,  qui 
cadrait  assez  mal  avec  ses  rôles  d a- 
moureux  et  de  héros.  Mais  peu  h peu 
le  public  lui  rendit  justice;  et,  une 
fois  apprécié,  il  demeura  le  favori  des 
Viennois  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1812.  Brockmann  a été  souvent 
nommé  le  Garrick,  le  Lckain  de 
l’Allemagne.  Il  excellait  dans  tous 
les  emplois,  dans  tous  les  genres. 
Nul  rôle  ne  lui  semblait  difficile  ; 
nul  aussi  ne  lui  semblait  sans  impor- 
tance. Sa  ligure,  ses  poses,  toute 
l'habitude  de  son  corps  se  modifiaient 
à volonté;  et  rien  pourtant  chez  lui 
ne  sentait  l'effort.  Comme  chez  les 
granJs  artistes,  l’art  quoique  profond 
et  accompagné  d’éludi-s  immenses, 
était  arrivé  ch<  z Brockmann  au  point 
de  ne  plus  se  faire  sentir.  La  nature 
plus  encore  que  les  maîtres  avait 
été  son  grand  modèle  ; aussi  son 
aplomb  sur  la  scène,  son  naturel 
dans  toutes  les  situations  passaient- 
ils  toute  croyance.  On  comprendra 
sans  peine  combien,  avec  ce  but 
constant  de  rendre  de  la  manière  la 
plus  fidèle  la  nature  et  la  vérité, 
Brockmann  devait  briller  dans  la  co- 
médie. Il  jouait  surtout  les  rôles  de 
père  avec  une  perfection  sans  exem- 
ple. Du  reste  telle  était  l’admirable 
souplesse  de  son  talent  , que,  de 
tant  de  rôles  dans  lesquels  il  parut 
pendant  une  carrière  dramatique  de 
plus  de  quarante  ans,  on  n’en  cite 
aucun  comme  ayant  été  particulière- 
ment son  triomphe.  Dans  tous  c’était 
le  grand  acteur;  et  souvent,  lorsque 
l’auteur  avait  oublié  de  dessiner  un 
caractère,  Brockmann  réparait  cette 
omission  et  donnait  au  rôle  une  éner- 
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gic,  une  précision,  une  vraisemblance 
qu’il  n’avait  pas.  P — or. 

BIlOCQ(Dom  Théodore  Talon 
de),  religieux  de  l’abbaye  de  Saint- 
Arnould  de  Metz , né  à Châlons-sur- 
Marne,  vers  1680,  lit  profession  en 
1704.  et  mourut  à Metz  en  1762, 
après  avoir  consacré  de  longues  veil- 
les à l’étude  des  monuments  antiques 
de  la  province.  Il  alaissé  un  manuscrit 
auquel  il  avait  travaillé  pendant  quinze 
ans,  et  dont  voici  le  titre  : Recueil 
historique  de  ce  qui  est  arrivé  de 
plus  remarquable  dans  ta  ville  de 
Metz,  depuis  le  temps  de  Jules- 
César  jusqu'à  présent  (1756). 
Celle  hisloiic,  en  deux  tomes  in-4“, 
comprend  1 120  pages,  plus  quelques 
feuillets  pour  les  titres,  les  approba- 
tions,la  table, la  préface, etc. I). Brocq 
ayant  eu  fort  long-temps  son  ouvrage 
entre  les  mains,  y a ajouté  beaucoup 
de  notes  et  même  des  cahiers  qui 
n'entrent  pas  dans  la  pagination  gé- 
nérale; en  1744,  il  en  avait  détaché 
V Histoire  de  Saint  - Arnould  et 
celle  de  f-ouis-le-Débonnaire  pour 
les  offrir  au  Dauphin.  Sur  la  de- 
mande de  dom  Brocq,  le  duc  de 
Rrllc-Isle  en  avait  accepté  la  dédi- 
cace; maisl’auteur  supprima  plus  lard 
l’épilre  dédicatoire,  jugeant  son  tra- 
vail peu  digne  de  paraître  sous 
les  auspices  du  maréchal , corrigea 
les  endroits  faibles,  ajuuta  plus  de 
600  pages,  et  défendit  expressément 
d’y  mettre  son  nom  si  l’oo  se  déter- 
minait à l’imprimer.  Cette  histoire, 
divisée  par  chapitres,  est  générale- 
ment assez  bien  écrite;  on  y trouve 
beaucoup  de  détails  curieux  ; mais 
l’auteur  ne  marche  pas  d'apiès  un 
plan  bien  conçu,  il  manque  souvent 
de  critique  et  ne  fait  pas  ressortir 
certains  évènements  comme  il  le  fau- 
drait. Dom  Brocq  avait  composé 
en  1 vol.  in-4°  l’abrégé  de  celte 
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même  histoire  dont  il  fit  quatre 
copies.  L’imc  d’e'les  se  trouve  h 
la  bibliothèque  de  Mets.  L’ouvrage 
principal  faisait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Teissier,  mort  récem- 
ment préfet  de  l’Aude.  On  peut  voir 
dans  la  Biographie  de  la  Moselle  , 
(1,  160)  qu’a  publiée  l'autenr  de 
cet  article,  un  rxamen  détaillé  du 
travail  de  dom  Brocq.  B — ». 

BROCQUIÈRE  (Bertrandon 
de  la),  gentilhomme,  natif  du  duché 
de  Guyenne,  seigneur  de  Vieux-Chà- 
teau,  conseiller  et  premier  écuyer 
tranchant  du  duc  de  Bourgogne  Phi— 
lippe-le-Bon , par  l’ordre  duquel 

11  écrivit  la  relation  de  son  voyage 
d’oulre-mer  et  de  son  retour  de  Jéru- 
salem en  France  par  la  voie  de  terre, 
pendant  le  cours  des  années  i43x  et 
1433.  Celte  relation  fort  intéres- 
sante a été  traduite  eu  français  mo- 
derne, d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale,  par  Legrand 
d’Aussy  oui  y a ajouté  une  introduc- 
tion sur  les  anciens  voyageurs  et  l a 
inséréedans  le  tomcV  des  Mémoires 
de  laclasscdes  sciences  morales  et  po- 
litiques de  l’Institut,  pp.  422-637. 
Th.  Johnes  l’a  traduite  en  anglais, 
At  the  Hajod  press,  II end  et  son , 
l8o7,gr.  in-8J,  Hg.  Il  en  a été  tiré 

12  exemplaires  de  format  in-4”.  La 
Brucquière  écrit  en  militaire,  d’un 
style  franc  et  loyal  qui  annonce  de 
la  véracité,  inspire  de  la  confiance; 
mais  il  écrit,  dit  Legrand  d’Aussy, 
avec  négligence  et  abandon.  Une 
qualité  qu’on  11e  saurait  lui  contester, 
c’est  d’avoir  été  plein  de  jugement 
et  de  raison.  On  admire  l’impartia- 
lité avec  laquelle  il  parle,  par  exem- 
ple, des  nations  infidèles  qu’il  a eu 
occasion  de  connaître , et  spéciale- 
ment des  Turcs,  dont  la  bonne  foi 
est  bien  supérieure,  se'on  lui,  à celle 
de  beaucoup  de  chrétiens.  A son  re- 


tour, LaBrocquière  parut  a la  cour 
du  duc  de  Bourgogne  avec  les  mêmes 
habillements  qu'il  avait  au  sortir  de 
Damas,  et  y fil  conduire  le  cheval 
qu’il  avait  acheté  dans  cette  ville  et 
ui  l’avait  ramené  en  France.  Le 
uc  le  reçut  avec  bonté:  notre  voya- 
eur  lui  présenta  son  cheval,  ses  ba- 
il s avec  le  Koran  et  la  Vie  de 
Mahomet  en  latin,  que  lui  avait 
donnés  h Damas  le  chapelain  du  con- 
sul de  Venise.  Le  duc  les  fit  livrera 
maître  Jean  Germain,  chancelier  de 
la  Toison-d’Or,  pour  les  examiner  ; 
mais,  ajoute  La  Brocquière,  onc  de- 
puis je  n’en  ai  entendu  parler. 
11  raconte  plus  haut  qu’il  rencontra 
à Jérusalem  neuf  autres  pèlerins  ap- 
partenant a la  B<  Igique  ou  à la  Bour- 
gogne : Messire  André  de  Thoulon- 
geon , messire  Michel  de  Ligne , 
Guillaume  de  Ligne  , son  père,  San- 
che  de  Lalaing  (et  non  pas  Sanson) , 
Pierre  de  Yaudrey  , Godefrui  de 
Thoisy,  Humbert  Buffart,  Jean  de 
la  Roc,  et  un  certain  Simonnet  dont 
le  nom  de  famille  est  en  blanc.  Dans 
l’état  des  officiers  de  Philippe- le- 
Bon  qui  fait  partie  des  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  France 
et  de  Bourgogne , nous  lisons  des 
particularités  qui  ont  échappé  h Le- 
grand d’Aussy  : c'est  que  La  Broc- 
uière  avait  épousé  Catherine,  fille 
e Jean,  seigueur  de  Bermeules,  et 
qu'il  fut  établi  gouverneur  des  ville 
et  chàtel  de  Marciguy-les-Konains, 
ar  lettres- patentes  du  duc,  datées 
u 18  janvier  i434,  aux  gages  de 
huit  cents  livres.  R — F — c. 

BROECIi  (Caéris  ou  Crisfin 
Van  den)  naquit  à Anvers  en  i53o, 
et  mourut  en  Hollande  âgé  de  soixan- 
te onxe  ans.  Elève  de  François  Fio- 
ns, le  Raphaël  de  la  Flandre,  il  se 
fit  remarquer  par  une  imagination 
vive , une  conception  hardie , uqe 
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louche  gracieuse,  un  goût  particulier 
peur  les  sujets  historiques;  et  il  in- 
troduisit souvent  dans  ses  tableaux 
des  figures  nues  pour  faire  mieux 
apprécier  ses  connaissances  anato- 
miques. Peintre  avant  d’élre  graveur, 
il  a décoré  de  ses  tableaux  les  galeries 
de  plusieurs  souverains  et  celles  des 
villes  de  la  Flandre  qui  étaient  alors 
passionnées  pour  les  arts.  Les  grands 
sujets  de  l’écriture  sainte,  les  mys- 
tères de  notre  culte  ont  été  traités 
presque  tous  par  Van  den  Broeck 
arec  une  inspiration  religieuse  re- 
marquable ; et , lorsque  son  burin 
s'en  est  emparé,  il  a su  leur  conser- 
ver , matgié  la  réduction  de  son 
échelle,  l’ensemble  harmonieux  qu’ils 
présentaient  sur  la  toile.  La  Créa- 
tion du  monde  en  sept  pièces  de 
moyenne  grandeur;  la  Création 
du  monde  depuis  Adam  jusqu'à  la 
construction  de  la  tour  de  Babel, 
en  neuf  pièces  de  moyenne  graudeur; 
Jésus-Christ  assis  dans  un  baptis- 
tère; u/i  Christ  en  croix;  la  Fie 
de  la  F ierge  commençant  h l’of- 
frande de  Joachim  et  finissant  k 
l’Assomption,  suite  de  dix-neuf  pièces 
de  graudeur  moyenne  ; l’ At inonda- 
tion, la  V isitation,  la  Nativité , 
l’ Adoration  des  mages,  morceaux 
exécutés  en  clair  obscur,  sous  forme 
de  médaillons  ; tels  sont  les  principaux 
ouvrages  de  notre  artiste.  Il  avait 
Thabilude,  quoique  ayant  un  chiffre 
particulier,  de  varier  la  manière  d'é- 
crire son  nom  de  baptême;  cette 
circonstance  a trompé  quelques  au- 
teurs, notamment  l’abbé  de  Marolles 
qui  d'uu  seul  maître  en  a fait  quatre. 

B— >. 

BROECK  (Babbe  Van  den), 
fille  du  précédent , naquit  k Anvers, 
en  i56o.  Son  père,  après  lui  avoir 
enseigné  les  premiers  éléments  du 
dessin  et  de  la  gravure , la  plaça  chez 


287 

Jean  Collaert,  dessinateur  anversois 
d'un  goût  délicat,  qui  se  plut  k cul- 
tiver ses  heuiruses  dispositions.  Ses 
progrès  furent  étonnants  : en  peu 
d’années  on  vit  sortir  du  burin  de 
cette  bile , poétiquement  organisée, 
des  compositions  remarquables  par 
la  correction  du  dessin,  l'expression 
des  figures,  la  délicatesse  de  la  tou- 
che et  l’harmonie  de  l’ensemble.  On 
désirerait  seulement  qu’elle  eût  mieux 
entendu  le  clair-obscur;  mais  ce  dé- 
faut , racheté  par  des  qualités  pré- 
cieuses, était  celui  de  la  majeure  par- 
tie des  artistes  de  l’époque.  O11  con- 
naît de  Barbe  Van  den  Broeck  : I. 
Une  Sainte  famille  d’après  son 
père  , marquée  B.  Filia  fec.  II. 
Samson  et  Dalila.  III.  F énus  et 
Adonis.  Ces  trois  dessins  sont  de 
moyenne  graudeur.  L’estampe  re- 
présentant Mandonia  aux  pieds  de 
Scipion  et  celle  du  Jugement  der- 
nier, faite  d’après  un  tableau  à l’huile 
de  Vau  den  Broeck,  sont  d'une  dimen- 
sion beaucoup  plus  grande.  Le  Ju- 
gement dernier  pa-se  pour  le  chef- 
d’œuvre  de  celle  artiste.  B — n, 

BROGI ANI  (Dominique),  cé- 
lèbre médecin , né  k Florence  en 
1 7 1 6 , fit  ses  études  k l’université  de 
Pise,  y reçut,  en  1738,  le  laurier 
doctoral  et  fut  nommé  professeur. 
En  1747»  il  obtint  la  chaire  des 
éléments  de  médecine  et  l'occupa 
huit  ans  de  la  mauière  la  plus  brû- 
lante. Depuis  1754,  il  fut  chargé 
de  l'enseignement  de  l’anatomie. 
Plusieurs  privilèges  honorifiques  et 
l’augmentation  successive  de  ses  ap- 
pointements devinrent  la  récompense 
de  son  zèle  et  de  ses  talents.  On  ne 
peut  s’étonner  assez  qu’un  homme 
qui  avait  joui  pendant  sa  rie  d'une 
si  grande  réputation  ail  disparu  de 
la  scène  du  mundc  comme  une  per- 
sonne vulgaire,  sans  exciter  aucun 
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intérêt . L'alibé  Lombard!  qui,  dans 
la  Storia  délia  letlerat.  italiana, 
donne  de  justes  éloges  k Brogiani , 
n’a  pas  lui-même  indiqué  la  date  de 
sa  mort.  Tout  ce  qu’on  sait,  c’est 
qu’il  rivait  en  1783.  On  a de  Bro- 
giani : I.  Miscellanea  physieo- 
medica  ex  gernmnicis  academicis 
deprompta,  Pise,  1747,  in-4°-  Ce 
Volume  est  01  né  d’une  préface  très- 
érudile.  11  devait  être  suivi  de  plu- 
sieurs autres,  mais  c’est  le  seul  qui 
ait  paru.  IL  De  veneno  animan- 
lium  nat lirait  et  adquisito  Tracta- 
tus,  Florence,  173s,  in-4".  Cet 
ouvrage  très-eslimé  contient  beau- 
coup d’observations  curieuses  sur  les 
auiinaui  venimeux  d’Italie  , sur  l’ef- 
fet de  leurs  différents  poisons  et  leurs 
remèdes.  La  seconde  édition  , datée 
de  1755,  est  augmentée  de  plusieurs 
morceaux  inédits  et  d’une  dissertation 
déjà  publiée  par  l’auteur  dans  sa  jeu- 
nesse. W — s. 

BROGLIA  ou  BROGLIE 
(François-  Marie)  , fils  d’Amédée 
Broglia  , comte  de  Cortandone,  na- 
quit a Chiéri  , en  161  1 , d’une  fa- 
uiil'e  déjà  illustre  en  Piémont  au 
XIII*  siècle  (1).  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  entra  au  service  militaire 
sous  lr  duc  de  Savoie  Cbarles-Em- 
iuanucl  l*r,  et  a làgc  de  dix-huit 
ans  se  trouva  avec  l’année  gallo- 
savoisienne  au  siège  de  Gavi  contre 
les  Génois.  La  paix  étant  faite,  il  fut 
attaché  'a  la  cour  du  cardinal  Mauri- 
ce de  Savoie,  qui  résidait  a Rome 
comme  protecteur  de  la  nation  pié- 


• (1)  Frmeoii  Bngti*.  deTrino,  ville  du  Ver- 

rettuis , célèbre  ea|»itaii>v  de  la  fui  du  XIVe 
siècle,  fut  spiide  » Ruine,  en  i J89,  par  le  pape 
Runifiea  IX  qui  le  erra  praud  fonfulunier  de 
lVgUsv  . seigneur  a' Assise  dans  l'Ouibrir  , el  ge 
n,  rai  des  armées  pontificale».  Il  mouiul  à Roi- 
poli,  daus  la  Toscane,  en  l4oo. — Jean  Sis- 
g/, o était,  eu  t4»4,  un  des  deux  inspecteurs  de 
J'uniecrsit4  de  lorin,  Iratuférée  plus  lard  4 
Cbidrl. 


moutaise.  H cultiva  les  sciences  et 
les  arts  sous  la  direction  du  cardinal. 
Après  la  mort  du  duc  de  Savoie,  Vic- 
tor-Amédée  I",  la  guerre  civile  ayant 
éclaté  k 1'  occasion  de  la  régence, 
François -Marie  Broglia  suivit  en 
i638  le  parti  du  cardinal  el  du 

firince  Thomas  contre  Christine,  dont 
a cause  était  soutenue  par  les  trou- 
pes françaises  auxiliaires  sous  les  or- 
dres du  comte  d’Harcourt.  Ce  géné- 
ral qui  avait  remarqué  des  moyens 
et  de  la  valeur  daos  Broglia,  l’invita, 
après  la  paix  conclue,  le  i4  juin 
164*,  entre  les  princes  de  Savoie, 
k le  suivre  en  Catalogne  contre  les 
Espagnols , et  lui  donna  le  comman- 
dement d’une  brigade  qui,  sous  le 
feu  de  l’ennemi,  protégea  le  passage 
de  l’armée  française  sur  la  rivière  de 
la  Sègre  el  son  entrée  dans  l’Aragon. 
Ce  beau  fait  d’armes  lui  valut  le  gra- 
de de  marérhal-di--camp.  Harcourt 
avant  été  battu  au  siège  deLérida,  en 
1646,  Broglia  sauva  l’artillerie, 
fut  nommé  gouverneur  du  camp  de 
Tarragone , et  mil  cette  place  en 
état  de  défense.  11  fut  ensuite  em- 
ployé dans  la  guerre  de  Flandre  où 
il  contribua  au  passage  de  l’Es- 
caut , et  obtint  le  grade  de  lieute- 
nant-général. En  1649,  pendant  les 
troubles  dela  Fronde,  Il  suivit  le  prin- 
ce de  Coudé  dans  sa  marche  vers 
Paris  et  força  le  passage  de  Cha- 
renton , en  montant  un  des  pre- 
miers k l’escalade  des  barricades. 
11  se  signala  de  nouveau  k la  défense 
d’Angers'  et  d’Arras , où  ayant  été 
blessé  dangereusement  il  reçut  pour 
récompense  l’ordre  du  St-tsjirit  et 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Bastille. 
Plus  tard  il  commanda  les  troupes 
françaises  envoyées  en  Italie  pour  sou- 
tenir le  prince  d’Estc,  duc  de  nlodène, 
contre  les  Espagnols  , et  fut  blessé 
d’un  coup  d’épiugare,  en  faisant  une 
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reconnaissance  au  siège  de  Valence 
sur  le  Pô.  Ce  brave  guerrier  mourut 
en  1 6 5 6 . Son  corps  fut  transporté  à 
Turin,  à l’église  de  Saint-François- 
de-Paule , dans  la  chapelle  de  la  fa- 
mille du  comte  Charles  de  Broglia, 
son  frère,  qui  lui  Gt  élever  un  ma- 
gniGque  monument  en  marbre,  exécu- 
té par  le  sculpteur  Carlone  de 
Lugano.  — Le  comte  Viclor-Mau- 
rice  , Gis  de  François -Marie,  resta 
comme  son  père  au  service  de  France, 
et  devint  la  souche  d’une  famille  qui  a 
roduit  des  maréchaux,  des  prélats  et 
es  hommes  d'état  distingués  \ V oy. 
Rroglie,  lom.  VI,  et  l’art,  suivant). 

G — c — Y. 

DROGLIE  (Mauhice-Jeax- 
Madei.eise  Je) , évêque  de  Gand, 
né  au  château  de  Broglie  le  5 sept. 
1766  , était  Gis  du  maréchal  de  Bro- 
glie ( V oy.  ce  nom,  t.  VI  (1)  ).  Le 
prince  Maurice,  car  en  1759  l'em- 
pereur François  I"  avait  conféré  au 
maréchal  de  Broglie  le  titre  de  prin- 
ce de  l’empire  pour  loi  et  ses  descen- 
dants , le  prince  Maurice  se  destina 
de  bonne  heure  ’n  l’état  ecclésiastique' 
et  entra  au  séminaire  de  St-Sulpice. 
Il  y était  au  commencement  de  la  ré- 
volution, dont  il  adopta  d’abord  les 
principes.  Ce  fut  de  celte  maison 
qu’il  écrivit  h son  père , de  la  manière 
la  plus  pressante , pour  l'engager  à 
revenir  en  France  cl  â servir  la  ré- 
génération nationale.  Le  vieux 
maréchal  Gt  a sou  fils  une  réponse 
courte  et  noble , et  l'on  pense  bien 
i’il  ne  déféra  point  à ses  conseils, 
'ailleurs  les  choses  prenaient  une 
tournure  qui  répondait  mal  aux  es- 
pérances du  jeune  abbé.  Obligé  de 
quitter  le  séminaire  et  même  de 
sortir  de  France,  il  se  relira  en  Al- 

(*)  Il  tttil  frère  du  piimr  dr  Broglie,  an- 
cien députe  de  l'Orne,  et  oncle  du  duc  de  Broglie, 
pair  de  France.  ^V— va. 
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lemagne  auprès  de  sou  père  et  vécut 
quelques  années  a la  cour  de  Berlin. 
Le  roi  de  Prusse  lui  procura  la  pré- 
vôté du  chapitre  de  Poseu  , en  Polo- 
gne. L'abbé  de  Broglie  eût  pu  occu- 
per même  un  siège  épiscopal  dans  ce 
pays,  mais  il  rentra  en  France  en 
t8o3.  Quelques  démarches  qu’il  Gt 
pour  recouvrer  des  bois  non  vendus 
apparleuaut  à sa  famille  ayant  porté 
son  nom  aux  oreilles  de  BoDapar- 
te,  qui  cherchait  alors  à s'entourer 
des  anciennes  familles  de  la  monar- 
chie, l’abbé  de  Broglie  fut  nommé  à 
1 improviste  son  aumônier  et  ne  put 
échapper  à cette  faveur,  quoiqu'il 
alléguât  sa  santé  dès-lors  assez  déli- 
cate. En  an  il  i8o5,  l’empereur  le 
nomma  à l’évêché  d'Acqui,  en  Pié- 
mont. L'abbé  de  Broglie  fut  sacré  à 
Paris  le  17  nov.  par  le  cardioal- 
légat  ; deux  ans  après,  il  demanda 
sou  changement , se  plaignant  plai- 
samment d’être  à la  porte  de  l’enfer 
( â cause  des  eaux  thermales  de  la 
ville);  et  il  fut  transféré  à l’évêché 
de  Gaud.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
quelques  mandements  qu’il  publia  sur 
des  victoires  ou  d’autres  évènements 
politiques  : il  y donnait  à Bonaparte 
des  éloges  qui  pouvaient  être  excusés 
par  ses  prodigieux  succès  (»).  Mais 
quand  il  vit  en  lui  l’oppresseur  du  St- 
Siège  et  l'ambitieux  qui  roulait  faire 
fléchir  la  religion  même  sous  son  des- 
potisme, alors  la  conscieuce  et  l'hon- 
neur forcèrent  le  prélat  à changer 
de  langage.  11  ne  tarda  pas  à en  es- 
suyer des  reproches.  Dès  le  1 0 août 
1809,  une  lettre  du  ministre  des 
cultes  annonçait  que  l’empereur  était 

(t)  C’était  l'époque  où  le  cardinal  de  Belloy, 
archevêque  de  Pari»,  appelait  Napoléon  l'hom- 
me de  ta  droite  de  Dieu.  !.e  cerge  allait  alor* 
plut  loin  que  le»  autres  fonctionnaire»  de  IVtat 
il. nia  les  formules  de  l'adulation-,  Maurice  de 
Broglie,  dépa-sant  tonte  mesure,  lova  dans  le 
conquérant  qui  bouleversait  l'Euroue  ton  amour 
pour  la  y 'us.  V— ri . 


mécontent  du  peu  d’af lâchement 
que  l’évêque  de  Gand  montrait  pour 
sa  personne.  On  lui  reprochait  de 
mal  placer  sa  cunfiance;  et, en  consé- 
quence, son  grand- vicaire , M.  Le 
Surre,  eut  ordre  de  quitter  Garni  et 
de  se  rendre  h Paris.  Le  prélat  y vint 
avec  lui  et  essaya  vainement  d'obte- 
nir qn’on  ne  le  séparât  point  d’un 
ami  dont  il  estimait  les  conseils.  En 
1810,  nommé  membre  de  la  Légion- 
d'Hunneur,  il  ne  crut  pas  pouvoir, 
dans  les  circonstances  où  l'un  était 
alors,  prêter  un  serment  qui  semblait 
renfermer  l’approbation  d'injustices 
et  d’usurpations  manifestes;  il  ren- 
voya la  décoration  de  la  Légion- 
d’Honneur  et  il  déduisit  ses  motifs 
dans  un  mémoire  adressé  au  ministre. 
Quelque  temps  après,  l’cmperrur,  à 
son  audience,  apostropha  rudement 
révéqne  de  Gand  qui  ne  craignit  point 
«te  dire  que  sa  conscience  s’opposait 
à ce  qu’on  demandait  de  lui.  une  ré- 
ponse brutale  annonça  au  prélat  qu'il 
ét-iit  tombé  dans  une  disgrâce  com- 
p'èle.  M.  de  Pradt,  qui  a raconté 
celte  scène  dans  ses  Quatre  concor- 
dats, se  moque  un  p u des  scrupules 
de  son  coufrère  qu’il  appelle  d’ailleurs 
un  prélal  d’un  grand  nom , d'une 
piété  éminente  cl  d'un  esprit  très- 
aimable.  Li  conduite  de  l'évêque  de 
Gand  dans  le  concile  de  1811  mit 
le  comble  aux  ressentiments  de  Bo- 
naparte. On  sait  que  le  but  de  celui- 
ci  élait  de  trouver  un  moyen  d iusli- 
tuer  les  évêques  sans  avoir  a craindre 
d’être  arrèié  par  'e  refus  du  pipe. 
Le  prélal  était  bien  éloigné  de  se 
prêter  à ce  projet.  Nommé  membre 
de  la  commission  * hargée  de  répon- 
dre au  message  de  l’cinprreur,  il 
parla  runsiamment  contre  les  inuo- 
valiuns  proposées.  L’orage  ne  larda 
pas  à éclater.  Le  concile , ouvert  le 
9 juillet  fui  dissout  le  1 1 , et  le  sa 


l’évêque  de  Gand  fut  arrêté  la  nuit, 
ainsi  que  les  évêques  de  Tournay  et  de 
Troyes,  et  les  trois  prélats  conduits 
au  donjon  de  Vincennes,  y furent  mis 
an  seciet  le  plus  rigoureux.  Cette 
pénible  captivité  dura  quatre  mois 
et  demi;  â la  fin  de  uov.  on  lui  de- 
manda la  démi-sion  de  son  siège;  il 
la  donna  et  y aj  ula  même,  dit -on,  la 
promesse  de  ne  plus  se  mêler  de  l'ad- 
ministration de  son  diocèse.  Ou  le  St 
ensuite  partir  pour  Beanne  où  il  de- 
vaii  rester  en  exil.  L’année  suivante, 
comme  on  l'accusait  d'entretenir 
quelques  relations  avec  sou  clergé, 
on  le  rélégua  dans  l île  Sic- Margue- 
rite, sur  les  côtes  de  Provence.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  tou- 
tes les  vexations  qui  forent  exercée* 
dans  le  diocèse  de  Garni.  Peu  de  jours 
après  l’arrestaiiou  de  l’évêque,  on 
avait  fait  les  recherches  les  pins  sé- 
vères dans  le  palais  épiscopal;  on 
avail  enlevé  tous  les  papiers  du  pré- 
lal et  arrêté  son  secrétaire.  Depuis, 
des  grands-vica'res  et  des  chanoines 
furent  mis  en  prison  pour  la  même 
cause,  et  d’aulres  furent  envoyés  en 
exil.  En  >8i3,  un  nouvel  évêque 
(M.  d'Osinond)  fut  nommé  à Gand, 
et  M.  de  Rroglie  fui  sollicité  de  dé- 
clarer de  nouveau  qu’il  renonçait  à 
l'administration  de  son  diocèse  : ce 
qu’il  fil  par  un  acte  daté  de  Dijon  le 
8 juill.  t.  Cet  acte,  dans  lequel  il  ne  ré- 
voquait pourtant  point  les  pouvoirs 
donnes  a ses  gran  Is-ticaires,  servit 
de  prétexte  à de  nouvelles  vexations 
contre  son  clergé.  I.es  évènements 
de  1 8 1 5 mirent  lin  à cet  état  de  cho- 
ses. Dès  lors  le  simulacre  de  démis- 
sion ai  radié  à l’évêque  de  Garni  fut 
r.  gardé  comme  nul  cl  le  prélat  fut 
rappelé  dans  son  diocèse  par  des 
vœux  unanimes.  Le  *4  mai  il  repa- 
rut k Gaud  et  voulut  expier  ce  qu’il 
regardait  comme  une  faiblesse,  en 
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exprimant  publiquement  devant  son 
chapitre  le  regret  d'avoir  signé  l'acte 
du  8 juillet.  Dans  un  mandement  du 
i4  juin  , il  se  reprocha  franchrmeut 
d'avoir  cédé  un  instant  h l'orage  ; 
ce  qui  l'honora  encore  aux  jeux 
de  son  clergé.  Cependant  la  Belgi- 
que venait  de  changer  de  maître. 
Les  puissances  avaient  arrêté  de 
réunir  les  Pays-Ba»  à la  Hollande, 
et  de  donner  celte  souveraineté  à la 
maison  d'Ora  >ge.  L'étéque  de  Gand, 

Îui  avait  connu  le  prince  d'Orangeh 
c r lin  peudant  l'émigration  , dut  se 
flatter  d'être  plus  Irauquclle  sous  son 
règne;  mais  bientôt  les  catholiques 
purent  concevoir  des  alarmes  sur  la 
marche  du  gouvernement  L'évêque 
plaida  leur  cause , d'abord  dans  une 
adresse  au  roi  qui  fut  signée,  le  î8 
juillet  1 8 1 5 , de  tous  les  ordinaires 
de  la  Belgique , puis  dans  une  in- 
struction pastorale  do  t août  sui- 
van  I , et  dans  nu  J ugement  doctrinal 
des  éveques  sur  le  serment  prescrit. 
Dans  toutes  ces  pièces  le  nom  de 
l’éveque  de  G.md  parait  à la  télé  de 
ceux  de  ses  collègues.  Il  soumit  au 
St-Siège  lou’es  ses  démarches,  et  le 
pape  Pie  Vil  les  approuva  par  un 
bref  du  i"  mai  i8i6.Lv  même  pon- 
tife lit  adresser  des  représentations 
au  roi  Guillaume.  On  a crugéuérale- 
meutque  la  seule  cause  des  traverses 
qu’essuya  l’évêque  de  Gand  fut  le  re- 
fus qu’il  fit  de  prières  publiques  de- 
mandées par  le  roi;  mais  celle  circoo 
stance  n'était  qu’uu  incident  dans  l'af- 
faire , et  le  prélat  fut  approuvé  dans 
celle  occasion  par  la  plupart  de  ses 
collègues.  Aussitôt  que  le  papr  lui  eut 
adressé  son  bref  pour  1rs  prières,  il 
s’empressa  de  les  ordonner  (3).  Quel 

(3)  l/evêque  de  lia  ntl  .1  trait  «lit  en  1 K 08 
dans  • ne  imtraetioa  pastorale  , imprimer  h 
Gand  ru  fraofai*  rl  en  néerlandais,  111-4°  de 
a9  PnK-  * “ Cesser  de  rendre  4 Ccsar  ce  qui  est 
à Gésir,  c'est  cesser  de  rendre  k Dieu  ce  qui  est 


ques  jours  après,  il  crut  encore  devoir 
réclamer  au  sujet  d'un  nouveau  réglc- 
inent  sur  l'enseignement  et  siirtvut 
sur  l'enseignement  de  la  théulogie. 
Ses  représentations  sur  ce  point 
sont  datées  du  xs  mars  1817  , et  si- 
gnées des  évêques  de  la  Belgique. 
Déjà  il  était  en  bulle  aux  poursuites 
du  gouvernement.  Dès  le  19  déc. 
1816  , le  roi  Gui  iaurae  avait  pris  on 
arrêté  pour  ordonner  l'instruction 
du  procès  du  prélat,  et  uu  autre  ar- 
rêté du  ai  jamier  porta  la  cause  de- 
vant la  cour  d'appel;  l'un  et  l'autre 
avairnt  été  provoqués  par  un  long 
rapport  du  ministre  de  la  justice  V.iB 
Mauru.  La  chambre  des  mises  en 
accusation  ne  s’étant  pas  trouvée  com- 
pétente, on  lui  adjoignit  de  nouveaux 
juges.  Le  a6  février  1817,  l'évèque 
reçut  un  mandat  pour  comparaître 
devant  la  cour;  il  déclina  la  compé- 
tence de  ce  tribunal , attendu  qu’il 
s’agi-sail  de  la  doctrine.  Sa  réponse 
du  1 mars  fut  publiée  dans  1rs  jour- 
naux. Il  faisait  alors  une  tournée  dans 
son  diocèse  ; quand  r le  fut  finie,  ou 
lui  signifia  un  mandat  d'amener  qui 
l’obligea  de  se  rr tirer  eo  France  à 

à Dieu;  n et  «I  citai'  ce*  pas  nies  rie  Si  Paul  : 
a Resisirr  «ni  onlrr»  de  Cé*ar»  c e»t  résister  à 
i'nrdr"  «le  Dieu;  1»  «'  celles-ci  de  Bossuet  : «1  (,V*t 
attirer  ta  coutlum-  a tien  sur  ta  te  e » Cependant 
l'éveque  de  Gand.  eltilé  par  de  longues  persécu- 
tions «un*  remplir,  avait  n fu-é  d*  prêter  a#r- 
meut  de  fidelité  à un  roi  protestant  et  è îa  loi 
fondrimeuialr  du  royaume  tira  Pays-Bas,  qui 
autorisait  le  libre  exercice  de  tou»  les  cultes! 
Il  motiva  en  ers  termes  ton  rrfu»  i « Jurer  d’ub» 
a terri  r et  dr  uiamb'ui  u «c  loi  ui  au  r bue  au 
« souverain  , et  a un  souverain  qui  ne  profe*se 
« pas  notre  sainte  religion,  le  droit  de  l’insiiae- 
m lion  publique,  1 -s  renie*  su,--  r cure*.  moyen- 
u nés  et  iuf. Heures . c'r*  lui  livrer  à d scré> 

« tin  . rmtrigonn«>  • publie  dan*  mutes  tes 
« b. an»  lie»;  cVst  Ir.bir  hautement  le»  plus 
« rbers  intérêts  de  l'égl  se  ■ at  oliqoe. . . . Jurer 
« de  maintenir  la  liberté  des  opinions  reli- 
• gi-use»,  et  la  protection  égale  accorde*  k 
m tons  le*  cultes,  nV*t  autre  chose  que  ju.er  de 
a maintenir,  de  propager  l’erreur  contre  la  vé* 

« rite,  n Ce  n’*st  p.<t  cette  doctrine  qui  fut 
condamnée  à Rome,  le  souverain  pontife  l'ap* 
prouva  ; mais  il  prescrivit,  par  nu  bref  du  i*r 
mai  1 9 1 à , 1rs  prières  pour  le  rui  des  Pays- 
Bas.  V— T». 
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la  fin  de  mars.  Le  i o juin,  le  mi- 
nistère public  de  la  cour  d'appel 
prononça  un  long  réquisitoire  contre 
lui  : le»  griefs  portaient  sur  le  ju- 
gement doctrinal , sur  la  défense 
de  faire  le  serment , sur  la  censure 
des  actes  de  l'autorité , sur  la  pu- 
blication de  rescrils  étrangers  et  sur 
une  correspondance  secrète  au  dehors. 
La  chambre  d’accusation , écartant 
les  autres  chefs,  s’attacha  au  juge- 
ment doctrinal  et  à la  correspon- 
dance avec  Rome  : un  décret  de 
prise  de  corps  fut  lancé  contre  l’évè- 

3ue.  Après  divers  délais  il  fut  cité 
e nouveau  à comparaître;  dans  l'acte 
d’accusation  on  le  qualifiait  ainsi:  le 
nommé  Maurice  de  Broglie  , et  on 
l’accusait  de  crimes.  11  se  défendit 
par  une  protestation  datée  d’Amiens 
le  9 oct. , et  dans  laquelle  il  dédui- 
sait ses  motifs  pour  ne  pas  obtem- 
pérer. Celle  protestation  ne  fut  point 
reçue  et , le  8 nov.  1817,  lu  cour 
orla  un  jugement  qui  le  condamnait 
la  déportation.  L’arrêt  fut  affiché 
par  le  bourreau  sur  un  échafaud  où 
deux  voleurs  étaient  exposés.  Toutes 
ces  circonstances  et  l’arrêt  lui-même 
furent  blâmés  dans  les  journaux  les 
moins  favorables  au  clergé;  enfin 
cette  affaire  produisit  un  effet  tout 
contraii  e a ce  que  le  gouvernement  en 
attendait;  elle  consterna  les  catholi- 
ques et  accrut  l'intérêt  qui  s'attache 
aux  victimes  d’une  rigoureuse  persé- 
cution. C’est  h ce  sujet  que  l’évêque 
adressa  une  réclamation  respec- 
tueuse aux  souverains  réunis  en  con- 
grès à Aix-la-Chapelle.  Celte  pièce, 
datée  du  4 «et-  1818,  a été  impri- 
mée depuis.  C’est  un  monument  cu- 
rieux pour  l’ histoire  de  la  religion 
dans  les  Pays-Bas.  Depuis  1817, 
l’évêque  deGaud  résida  constamment 
en  France,  toujours  en  proie  à de» 
infirmités  que  ses  chagrins  n’étaient 


pas  propres  à adoucir.  Vers  la  fin  de 
février  1818,  on  imagina  de  soute- 
nir qu’ilavait  petdu  sa  juridiction  par 
l'arrêt  du  8 nov.  et  qu’il  était  mort 
civilement.  On  ne  voulut  plus  en  con- 
séquence reconnaître  ses  grands-vi- 
caires, et  on  sollicita  le  chapitre  de 
prendre  en  main  le  gouvernement 
dn  diocèse.  Le  chapitre  refusa  par 
une  lettre  motivée.  Dès  lors  com- 
mença une  série  de  vexations  comme 
du  temps  de  Bonaparte.  Le  premier 
grand-vicaire , l’abbé  Le  Snrre , fut 
obligé  de  quitter  le  pays;  deux  autres 
grands-vicaires  furent  mis  en  juge- 
ment. Tous  les  trois,  ainsique  plu- 
sieurs chanoines,  curés  et  desserrants, 
furent  privés  de  leurs  traitements. 
Les  élevés  du  séminaire  furent  con- 
traints de  quitter  leurs  études  et 
d'entrer  dans  la  milice  ; les  religieuses 
même  étaient  inquiétées  dans  leurs 
monastères.  Ces  rigueurs  continuè- 
rent jusqu’à  la  mort  de  l’évêque,  ar- 
rivée à Paris,  le  20  juillet  1821.  Son 
corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  de 
l’église  Saint-Sulpice.  Le  nonce  du 
pape  et  plusieurs  évêques  assistèrent 
a ses  fanérailles.  Peu  de  prélats  ont 
soutenu  plus  de  traverses.  Proscrit 
dès  sa  jeunesse  par  la  révolution, 
long-temps  errant  en  pays  étranger, 
emprisonné  et  exilé  sous  le  régime 
impérial,  il  se  vit  encore  déporté  à 
une  époque  de  restauration.  Tous 
ceux  qui  l’ont  connu  savent  quels 
étaient  sa  droiture,  la  noblesse  de  son 
caractère,  sa  piété  et  son  courage 
dans  ses  disgrâces.  P— c — t. 

BROGLIO  (le  comte  André- 
Maximilien),  né  à Recanati,  dans 
l’Etat  Romain,  le  3 r mai  1788,  se 
distingua,  dans  ses  éludes,  par  ses 
succès  dans  les  sciences  mathémati- 
ques et  dans  la  littérature  grecque. 
À \ingt  ans,  il  entra  comme  volon- 
taire daus  la  garde  du  vice-roi  d’I- 
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talie , d'où  il  passa  dans  le  corps  des 
.chasseurs  italiens.  La  décoration  de 
la  Légion-d’Hooneur  fut  la  récura  • 
pense  de  la  valtur  qu’il  déploya  a 
Smolensk.  Couvert  de  blessures  à 
Malojarodavitz , il  fut  laissé  pour 
mort  sur  le  cbatnp  de  bataille , et 
fait  prisonnier  par  les  Russes,  qui 
le  conduisirent  en  Sibérie.  Rendu  à 
la  liberté,  il  alla  se  ranger  soqs  les 
drapeaux  de  Murat,- et  se  distingua 
particuliérement  au  siège  de  Gaële. 
Après  la  chute  de  Napoléon  et  celle 
de  son  beau-frère,  le  comte  Broglio 
parcourut  la  mer  Ege'e  et  l’Asic-Mi- 
neure  , visita  Constantinople  , et  re- 
vint par  la  Pologne.  Il  épousa  à 
Varsovie  la  comtesse  Edwige  Sul- 
■nicnski,  qu’il  amena  dans  sa  patrie 
en  1820.  Du  sein  de  sa  retraite,  il 
suivait  d’un  œil  sympathique  les  ef- 
forts que  la  Grèce  faisait  pour  secouer 
le  joug  des  musulmans.  En  1827, 
il  céda  au  désir  qu’il  nourrissait  de- 
puis long-temps,  et  alla  joindre  le 
corps  du  général  Church,  qui  le 
nomma  major  de  cavalerie  et  l’atta- 
cha k l’état-major  général  de  l’ar- 
mée. Broglio  ne  servit  pas  long- 
temps la  cause  des  Grecs.  Le  23 
mai  1828,  un  boulet  l’atteignit  mor- 
tellement , au  moment  où  il  s’élan- 
çait, avec  le  bataillon  des  philhellè- 
nes,  a l'assaut  d'Anatolico.  Churcb 
annonça  ainsi  ce  malheur  a sa  famille: 
« 11  est  mort  en  héros....  ; il  ne  nous 
reste  de  lui  que  son  exemple  k imiter, 
en  versant  notre  sang  pour  la  cause 
sainte  de  la  Grèce  et  delà  liberté...  » 
Z. 

BROGNOLI  (Aîïtoikk),  litté- 
rateur et  biographe,  naquit , vers  la 
fin  de  1723,  k Brescia,  d’une  famille 

Ïiatricienne.  Ayant  achevé  ses  éludes 
itléraires  dans  les  collèges  de  celte 
ville  et  dans  ceux  de  Milan  et  de 
Parme , il  résolut  de  s’appliquer  aux 
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mathématiques;  et  dirigé  par  le  sa- 
vant P.  Jacq.  Belgrado  ( Voy.  ce 
nom,  I.  IV.),  il  fil  de  rapides  progrès 
dans  lesscieuces.  A l’amour  des  lettres 
Rrngnoli  joignait  les  qualités  les  plus 
brillantes,  et  savait  faire  le  plus  no- 
ble usage  de  sa  fortune.  Il  établit  ou 
restaura  plusieurs  académies  ; et  ce 
fut  k ses  soins  que  Brescia  dut  un 
théâtre  où  furent  représentés,  arec 
la  pompe  convenab  e , les  chefs- 
d’œuvre  Lyriques  de  l'Italie.  Plein 
de  zèle  pour  la  gloire  de  ses  compa- 
triotes qui  s’étaient  distingués  dans 
les  sciences,  il  se  montra  constam- 
ment le  soutien  des  littérateurs  et 
des  artistes  dont  les  talents  lui  pa- 
rurent mériter  d'élre  encouragés. 
Cet  homme  généreux  mourut  au  mois 
de  février  1807,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Le  célèbre  J. -B- 
Coiniani  publia  son  éloge  k la  tête 
d’un  recueil  de  vers  composés  k sa 
louange.  Les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  Brognoli  sont  : I.  Il 
Pregiudhio,canto,  Brescia,  1766, 
in-8°.  C’est  on  poème  philosophique, 
très-estimé -au-delà  des  monts.  II. 
Mémorieaneddotr  spettanti  ail’  as - 
sedio  di  Brescia  deU'anno  :438, 
ibid. , 1780,  in- 8°.  III.  Elogi  de’ 
Bresciani  per  dottrina  eccelenti 
del  secolo  XVIII , ibid.,  1785. 
IV.  Elogio  del  cardinal  Querini, 
dans  la  Raccolta  de  l'abbé  Rubbi, 
tome  X.  VV — s. 

BIIOMFIELD  ( GuaiiDME) , 
célèbre  chirurgien  anglais  , né 
en  1712,  était  depuis  longtemps 
attaché  k la  princesse  douairière  de 
Galles,  lorsqu’il  fut  nommé,  eu 
1767,  premier  chirurgien  du  roi 
d’Angleterre.  Il  était  attaché  aussi  k 
l’hôpital  Saint-Georges,  et  premier 
chirurgien  de  l’bôpilal  Lock,  k la  fon- 
dation duquel  il  avait  contribué.  Il 
fit  représenter  au  profit  de  cet  éla- 
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blisseracnt,  en  1755,  sur  le  théâtre 
de  Drury-l.ane,  une  ancienne  comé- 
die, in ■ il  niée  the  City  Match,  qu'il 
avait  retouchée  lui-même,  il  mourut 
le  24  sept.  1791.  L’art  chirurgical 
lui  doit  un  grand  nombre  de  faits  pra- 
tiques et  d'inventions  ou  inoditicatious 
d’instruments  et  de  procédés.  Ainsi , 
par  exemple , il  fit  subir  quelques 
changements  à la  méthode  suivant  la- 
quelle Cheselden  exécutait  l’opéra- 
tion de  la  taille,  et  conseilla , tant 
pour  dilater  la  plaie  extérieure  que 
pour  ouvrir  la  vessie,  un  gorgeret 
double  dont  l’un  des  côtés  offrait  une 
lame  tranchante.  Le  premier  aussi 
il  a rrcommandé  des  pinces  destinées 
il  tirer  au  dehors  les  vaisseaux  sur 
lesquels  on  doit  appliquer  des  ligatu- 
res dans  les  amputations.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Sj  l/abus  anatomicus 
genera/ium  humani  corporis  par- 
tiurn  idt'am  comprehendens  ; ad- 
jungitur  sy Itabus  chirurgiens , 
prucipuai  chirurgies  operationes 
complectens,  Londres,  1748,01- 
4°.  II.  Observations  sur  les  ver- 
tus de  differentes  espèces  de  ma- 
relle (eu  anglais),  Londres,  1757  , 
in-  8°;  Irad.  en  français,  Pai  is,  1 760, 
in- 1 2.  III.  Réflexions  fondées  sur 
F expérience  relative  à la  métho- 
de actuelltmenl  en  vogue  de  trai- 
ter les  personnes  inoculées  (en  an- 
glais), Londres,  1767,  in-8".  IV. 
Observations  de  chirurgie  (en  an- 
glais), Londres,  J 773,  2 vol.  in-8°. 

J — d — N. 

BRON  ou  BRONTIUS  (Ni- 
colas de),  poète  latin,  naquit  h 
Douai , dans  les  premières  années 
du  X\  1'  siècle.  Sa  famiNb,  ancienne 
dans  les  l’a  y*  Bas , avait  été  ruinée 
par  les  guerres  ; mais  son  père  était 
parvenu,  avec  la  protection  du  duc 
de  Croy,  a recouvrer  une  partie  de 
sa  fortune.  Nicolas  fit  de  rapides 


progrès  dans  les  langnes.  A quinie 
ans  il  passait  pour  très-habile  dans  le 
latin , le  grec  et  l’hébreu.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités,  il  étu- 
dia les  mathématiques,  la  médecine 
et  le  droit.  Le  P.  Biuelin  le  cite, 
dans  sa  Gallo-Flandria , comme 
un  des  premiers  jurisconsultes  de  son 
temps.  Cependant  on  ne  voit  pas 
qu'il  ail  suivi  la  carrière  du  barreau 
ou  qu’il  ait  rempli  des  fondions  dans 
la  magistrature.  Les  deux  bibliothé- 
caires des  Pays-Bas,  Foppcns  et  Pa- 
quol , SP  bornen  1 presque  h donner  les 
titres  de  ses  ouvrages.  Simler  dans 
son  Epilome  de  Gessner  le  nomme 
mal  Rrentius.  On  connaît  de.  lui  : 

I.  Libellas , compendiariam  tuni 
virtutis  adipiscendœ . tum  litté- 
ral uni  parandarum  rationem  per- 
docens,  Auvers.  1 54 1,  petit  iu-8°, 
orné  de  lig.  en  bois,  (/est  un  traité 
de  la  manière  d’étudier  1rs  lettres. 

II.  De  utditate  et  hannonia  ar- 

lium  hbetlus , ibid.,  1 54 1 , pet.  in-8'' 
fig.  Dans  cet  opuscule,  B.ontius  se 
propose  de  montrer  que  toutes  les 
counaia-ances  humaines  s'enchaînent, 
et  qu’il  est  impossible  il*  se  rendre 
très-habde  dans  une  science  sans 
étudier  loutis  les  autres.  111.  Nicol. 
B.  carmina,  ibid.,  1 5 4 1 , pel.in-S” 
de  18  feuillets  non  chiffrés.  Ce  petit 
volume  ue  contient  que  quatre  piècps: 
la  premièi  eest  une  invilationà  l’empe- 
reur Chailes-Ouinl  de  faire  la  guerre 
aux  Turcs;  daus  la  seconde,  l’auteur 
exhorte  les  jeunes  Flamands  à cesser 
de  preudre  part  aux  débats  de  la 
politique  pour  se  livrer  a l’étude. 
Daus  la  troisième  , adressée  aux  sei- 
gneurs du  Hninaut , il  les  invite  h 
ne  point  se  laisser  abattre  par  les 
revers.  Enfin  la  quatrième  est  un  pa- 
négyrique de  cette  province  et  de 
ses  habitants.  W — s. 

B RONDE X (Albert),  l’un  des 
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esprits  les  plus  originaux  que  le  pajs 
messin  ait  produits.  Né  vers  1750, 
à Sainte-Barbe,  il  dut  tout  à lni- 
mème  et  au  maitre  d'école  de  ce 
village.  Ses  saillies  spirituelles  le 
faisaient  rechcicber  de  la  noblesse 
du  pays;  les  bénédictins  de  Sainte- 
Barbe  le  flattaient  pour  qu'il  cntiàt 
dans  leur  ordre  ; mais , tout  eu 
profilant  des  bonnes  dispositions  des 
uns  et  des  autres  , il  ne  suivait 
d’autre  voie  que  celle  du  plaisir. 
Broudex  ne  fil  point  d'études  clas- 
siques , et  il  avait  passé  l’âge  de 
l’adolescence  lorsqu'il  obtint  le  pri- 
vilège des  Petites  affiches  des 
Tvois-Evéchés.  Ce  fut  alors  qu’il 
s’occupa  sérieusement  de  littérature, 
s il  est  possible  toutefois  que  Bron- 
dex  ait  jamais  pu  prendic  que'que 
chose  au  sérieux.  Ses  vers  patois 
avaient  dans  le  pays  une  grande 
vogue , et  dans  le  même  temps  il 
recurillil  plusieurs  suffrages  acadé- 
miques; une  couronne  1 • ■ fut  même 
décernée  par  la  société  directrice  du 
Mercure  de  France , pour  une  élé- 
gie publiée  dans  ce  recueil  avec 
d’autres  poésies.  Cependant,  les  bé- 
néfices qu’il  relirait  de  son  juurnal 
et  de  ses  travaux  littéraires  n'au- 
raient pu  suffire  à son  goût  pour  la 
bonne  chère,  a sa  passion  pour  le  jeu 
et  a l'habitude  de  dépenses  qu’il  avait 
cont raclée.  11  prit  à terme  uue 
grande  quantité  de  domaines,  mais  on 
juge  qu  il  était  facile  de  trouver  un 
meilleur  gérant.  Toujours  en  ar- 
rière de  ses  comptes,  harcelé  , pour- 
suivi, il  abusait  de  la  confiance  pu- 
blique, plutôt  par  négligence  que 
par  mauvaise  foi,  pour  se  livrer  k 
mille  prodigalités.  Ë.n  1782  , M.  de 
Flavigny,  dont  Rrondrx  était  l'admi- 
nistrateur, avait  obtenu  contre  lui 
un  décret  de  prise  de  corps.  Saisi 
par  deux  recors  en  sortant  de  table, 


il  futconduit  en  prisoD,  et  l'on  se  pré- 
parait a instruire  son  procès,  lorsque 
sa  muse  lui  sauva  les  ennuis  du  gui- 
chet. Il  avait  prufité  de  cette  retraite 
forcée  pour  com  poser  uu  poème  en 
vers  français,  qu'il  dédia  k madame 
de  Caramad , épou-e  du  gouverneur. 
Elle  fut  si  contente  de  cet  ouvrage,  et 
surtout  de  l’épîlre  gracieuse  dont 
l'auteur  l’avait  accompagnée,  qu’elle 
apaisa  le  créancier  et  fil  sortir 
Brondex  de  prison.  11  se  rendit  a'ors 
k Paris  où  il  suivait  des  piocès  par 
procuration,  plutôt  encore  dans 
rintmlion  de  salisfuirc  son  penchant 
k la  dissipation  que  dan*  celle  de 
cultiver  les  lr  II  res,  qu'il  n'abandonna 
cependant  pas.  Il  composa,  en  société 
avec  d’  ulres  écrivains,  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  litres  sont  ignurés  au- 
jourd'hui; il  prit  aussi  une  part  très- 
active  à la  rédaction  d'un  journal 

3ii’iI  abandonna  ensuite  pour  se  jeter 
ans  des  spéculation»  commerciales. 
Menant  la  vie  de  Figaro,  jouissant  du 
présent , s'inquiétant  peu  de  l'avenir, 
nourri  par  de  nombreux  amis  aux- 
quels il  n’était  jamais  a charge,  parce 
que  sa  gaîté,  ses  saillies  et  ses  vers 
payaient  son  écot,  Brondex  , avec  une 
enslence  aussi  déréglée,  ne  pouvait 
avoir  une  longue  carrière.  Un  jour 
qu’il  avait  joué  avec  un  grand  succès, 
et  que,  le  chapeau  et  le*  poches  plei- 
nes d’argent , il  se  créait . dans  son 
ivresse,  les  plus  belles  illusions,  la 
mort  le  surprit  au  milieu  de  ses  pro- 
jets de  sagesse  , les  seuls  peut  - être 
qu’il  eût  jamais  faits.  Un  anévrisme , 
formé  sans  doute  depuis  long  temps, 
se  rompit  tou t-a-coup,  et  rentrant  cher 
lui  il  tomba  mort  eu  présence  de  sa 
femme  et  de  sept  ou  huit  enfants. 
Brondex  avait  commencé,  en  1785, 
un  poème  patois  qu'il  conduisit  jusque 
vers  la  fin  du  ci  iquiètne  chant.  Quoi- 
que iuacbevé,  il  est  tombé  dans  des 
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raaius  plus  qu'indiscrètes  qui  l'ont 
mis  au  jour  en  1787.  M.  Mory,  invité 
par  M.  Gaspard,  neveu  de  l’auteur, 
a terminer  ce  poème,  y mit  la 
dernière  main  en_  i325  , substitua 
quelques  tableaux  aux  personnalités 
qui  remplissaient  une  partie  du  cin- 
quième chant  et  en  ajouta  un  sixième 
et  un  septième.  L’ouvrage  a paru 
sous  ce  titre  : Chan  heurlin,  ou  les 
fiançailles  de  Fanchon , poème 
patois-fnessin  en  sept  chants,  par 
B ***  et  M***  de  Metz , publié  par 
M.  G***  (Gaspard),  Mets,  1787 
(on  a conservé  l’ancien  millésime), 
in- 8°.  Ce  petit  poème,  rempli  de  sel, 
d’enjouement , d’une  critique  quel- 
quefois très- fine,  présente  les  mœurs 
du  village  avec  une  exactitude  remar- 
quable. B — N. 

BROXGNI  ART  (Alexakdbe- 
Théodobe)  , architecte,  était  né , le 
r 5 février  1789,  d’un  père  phar- 
macien à Paris  ( Foy.  Brongmart  , 
tom.  VI  ).  Ses  parents  le  destinaient  h 
la  médecine,  et  sa  première  éduca- 
tion fut  dirigée  dans  ce  sens.  Mais 
la  lente  observation  du  médecin  n’est 
pas  trop  faite  pour  un  esprit  vif,  ni  l’é- 
tude cl’un  art  conjectural  pour  un 
esprit  juste  : celui  de  Brongniart  était 
l’un  et  l’autre.  La  culture  des  beaux- 
arts  flattait  bien  plus  son  imagination  ; 
il  se  décida  pour  l’architecture , et 
peut-être  ne  dut-elle  la  préférence 
qu’il  lui  donna  qu’à  sa  liaison  avec 
nés  sciences  qu’il  avait  cultivées. 
Ce  que  la  physique  peut  et  doit 
apprendre  h l’art  de  construire,  Bron- 
gniart le  possédait  assez  bien  pour 
l’appliquer  utilement  : il  en  a donné 
des  preuves.  Il  étudia  l'architecture  à 
l’école  de  Boullée  qu’on  peut  appeler 
un  des  restaurateurs  de  son  art.  En 
1781  il  fut  élu  membre  de  l’académie 
royale  d’architecture,  sans  aucun  au- 
tre protecteur  que  lui-mèpic.  Entre 


cette  époque  et  celle  où  1 ancien  gou- 
vernement nomma  Brongniart  archi- 
tecte des  affaires  étrangères , de 
l’hôtel  des  Invalides  et  de  l’Ecole  mi- 
litaire, il  fit  plusieurs  constructions  . 
remarquables,  telles  que  le  petit  pa- 
lais du  duc  d’Orléans,  a la  chaussée 
d’Anfin,  l’hôtel  Monaco,  rue  St- 
Domini  pic  , l’hôtel  de  St-I’oy,  rue 
Basse-du-Remparl , les  bains  antiques 
du  baron  de  Besenval , le  palais  de 
M11*  de  Condé  , rue  de  Monsieur,  le 
pavillon  de  l’ordre  de  St-Laiare,  etc.  < 
Ces  différents  travaux,  dont  le  plus 
important  est  l’église  des  Capucins 
de  la  rue  Sainte-Croix , annonçaient 
incontestablement  un  artiste  peu  com- 
mun, d’un  goût  pur,  d’une  imagina- 
tion féconde,  heureuse  et  sage.  Mais 
sans  l’occasion,  assez  rare  , d’élever 
un  de  ces  grands  monuments,  les 
seuls  où  l’architecte  puisse  déployer 
tous  ses  moyens,  l’homme  de  genie 
n’atteint  pas  la  réputation  qu’il  eût 
méritée.  Ce  que  Brongniart  désirait 
plus  que  toute  autre  chose  était  de  se 
voir  chargé  de  la  construction  d’une 
salle  de  spectacle;  celle  du  théâtre 
de  Lonvois  lui  fut  confiée.  Malheu- 
reusement , il  rencontra , dans  la 
conduite  de  cette  entreprise,  des  ôb- 
statfes  dont  l’art  ne  put  triompher. 
La  défaveur  d’un  terrain  trop  étroit, 
l’obligation  imposée  de  s’accommoder 
à des  vues  mesquines  et  de  se  renfer- 
mer dans  une  stricte  économie,  ne 
lui  permirent  qu’une  coupe  heureuse, 
une  distribution  bien  entendue,  des  or- 
nements sévères.  Il  n’en  est  pas  moins 
certain  qu’à  beaucoup  d’égards  l’in- 
térieur de  la  salle  de  Louvois  était 
un  modèle  (1).  Sous  le  prétexte  d’une 


(1)  Celle  salle.  construite  en  1791 , a été  dé- 
truite mal  à propos  en  t8»5,  lorsqu'elle  aurait 
pn  remp  acer  le  ibritrr  Feyétmn , etnpècbrr  la 
construction  inutile  et  ruineuse  du  théâtre 
Fentndour,  et  loger  plus  convenablement  l'Opéra 
Comique  que  la  petite  salle  des  Ifeumutë*,  qui 
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de  ces  réformes  qui  ne  font  qu’ac 
croître  la  dépense , la  place  de  Bron- 
gniarl , aux  Invalides,  fui  supprimée, 
quoiqu'elle  eût  été  reconnue  néces- 
saire : on  la  rétablit  pour  un  homme 
inutile  et  obscur.  Depuis  long-  temps, 
le  projet  d’une  Bourse  ,'  demandée 
par  le  commerce,  occupait  Napoléon, 
et  la  table  de  son  cabinet  était 
couverte  de  plans  qui  ne  remplis- 
saient pas  sou  idée,  quand  Brongniart 
présenta  le  sien.  Bonaparte,  frappé 
d’une  composition  si  majestueuse  et 
si  grandement  ordonnée,  Rt  appeler 
l’architecte,  et  ne  lui  dit  que  ces 
mots  qui  nous  ont  été  textuellement 
répétés  : a M.  Brongniart,  voilà  de 
« belles  lignes  ! à l’exécution  ! mettez 
« les  ouvriers.'  ■ L’architecte  de  la 
Bourse  en  posa  la  première  pierre, 
le  24  mars  1808  , plein  de  la  gloire 
qu’il  en  attendait  et  rajeuni  par  cette 

J sensée  (2).  Brongniart  se  promettait 
a satisfaction  de  finir  ce  qu’il  allait 
commencer,  et  de  jouir  encore  long- 
temps de  son  ouvrage.  Il  eut  été  plus 
heureux  que  Soufilot  qui  n’a  point 
achevé  Ste-Geneviève , et  non  moins 
heureux  que  l’architecte  de  St-Paul 
de  Londres  qui  construisit  cette  ba- 


lui  sert  d’asile  provisoire.  Celle  de  Loavoi*  réu- 
ornait  tous  ce*  avantages,  surtout  depuis  la 
«focotilion  du  théâtre  de  l'Opéra.  Elle  était  supé- 
rieurement coupée,  commode,  simple  dans  sa 
forme  et  dans  ses  ornement*,  as.***  vaste  *1  très- 
favorable  au  chant.  Oo  y voyait  et  l’on  y enten- 
dait bien  partout.  A — *. 

(a)  « La  première  pensée  de  M.  Brongniart 
ne  réunissait  pas  dans  la  même  enceinte  la 
Bourse  et  le  Tribunal  de  commerce.  Ce  fut  ce- 
lui qui  avait  admiré  de  près  les  Pyramides,  et 
qni  ouvrit  si  majestueusement  le  Mont-Ceni»  et 
le  Simplon;  ce  fut  Napoléon  qui  corrigea  de  sa 
inaiu  le  plan  primitif;  nous  lavons  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux  : de  large*  lignes  noires 
jetées  brusquement  indiquent  l'intention  du 
maître  qui  n’a  pas  de  temps  h perdre , la  force 
de  sa  volonté  et  son  amour  du  grand  et  du  su- 
blime. M.  Brongniart,  saisissant  *ur-l**.*.hamp, 
en  boimn*  de  genie,  Il  dre  d’an  autre  homme  de 
génie,  rt  s'inspirant  du  dessin  impétueux  du 
lion,  traça,  en  sa  présence,  le  plan  définitif  qui 
excite  tous  les  jeun  l'admiration  des  étrangers.» 

A—», 
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silique  à lui  seul , et  sous  un  seul 
évêque (é^.  Wkeîc,  t.  LI).  Brongniart 
n’a  pas  eu  ce  bonheur,  il  n’a  pu  ter- 
miner le  palais  de  la  Bourse  ; mais 
l’honorable  continuateur  de  ce  grand 
édifice  ne  s’est  écarté  ni  du  stjlc 
ni  du  système  général  de  son  au- 
teur ; et  la  postérité  lui  donnera 
sa  part  des  louanges  qu’il  mérite , 
sans  que  relie  de  Brongniart  puisse 
être  oubliée.  Ce  fut  celui-ci  qui 
dessina , d’une  manière  si  pittores- 
que et  si  naturelle  le  parc  de  Mau- 

Serluis,  appartenant  au  marquis  de 
lonlesquiou.  Depuis  qu’on  a senti 
qu'en  composant  un  jardin  il  fallait 
substituer  aux  lignes  géométriques 
les  beautés  de  la  nature  et  même  ses 
caprices  qui  sont  aussi  des  beautés , 
l’arrangement  des  jardins  est  entré 
dans  le  domaine  de  l’artiste  ; et 
Maupertuis,  tel  que  l’a  disposé  Bron- 
gniart, est,  en  ce  genre,  une  des 
créations  les  plus  élégantes  (3).  Le 
préfet  de  la  Seine  s’était  proposé  de 
faire  au  cimetière  de  Mont-Louis 
une  chapelle  funéraire,  et  il  souhai-, 
tait  que  l’architecture  l’embellit , si 
cette  expression  est  permise,  d’un 
caractère  de  tristesse  sans  terreur , 
et  de  mélancolie  religieuse.  Broo- 
gniart  h qui  ses  vues  furent  communi- 
quées , comme  architecte  du  départe- 
ment, ne  fit  pas  attendre  ses  dessins. 
Une  esquisse  de  la  porte  d’entrée  , 
qu’il  soumit  au  jugement  de  ses  amis, 
offrait  une  image  très-philosophique. 
C’était  un  eDtassement  de  ruines 
éparses  et  jetées  comme  au  hasard 
sur  chacun  des  piliers,  eux-mêmes  a 
moitié  détruits  : mais  il  fut  le  pre- 
mier h reconnaître  que  c’était  annon- 
cer trop  poétiquement  de  tristes 

(3)  Mauptrtnn  a mérité  le  souvenir  de  De- 
Hlle,  dans  i«  poème  des  Jurdint  i 
Matiperiuis,  le  Désert,  Rainer.  Limours,  Autenil. 
Que  daus  vos  frais  sentiers  doucement  on  s’égare  1 
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réalités.  Il  fit  agréer  an  dessin  plus  d’Hewson , de  Sheldon  et  de  Guilt. 
simple,  plus  austère  el  plus  graye;  Hunier.  Après  avoir  suivi  1a  clinique 
et  c'était  celui-là  qui  devait  être  eié-  chirurgicale  dans  les  principaux  hà- 
cuté.  Telles  ont  été  les  productions  pilaux  ou  établissements  publics  de 
de  cet  habile  architecte.  Recherché  Londres  , il  reçut  le  diplôme  de  chi- 
dans  la  société,  autant  pour  ses  quali-  rurgien.  Mais  comme  dès  lors  son 
lés  estimables  que  pour  les  agré-  intention  était  de  remplir  dans  la 
ments  de  son  commerce,  chéri  des  capitale  de  l'Angleterre  une  chaire 
siens,  entouré  des  soins  les  plus  ten-  d'anatomie , au  lieu  d’exercer  sur  le 
dres,  bon  père,  bon  mari,  Brongniart  champ  la  profession  qu’il  embrassait , 
avait  vieilli  sans  s’en  apercevoir.  Ses  il  voulut  se  perfectionner  par  des 
facultés  n'éprouvaient  pas  le  moiodre  vovages  sur  le  continent.  A Paris,  il 
déclin,  il  semblait  même  que  le  pro-  s’occupa  d’anatomie  pratique  , c’est- 
grès  des  années  eût  perfectionné  son  à-dire  de-dissection  , et  suivit  , tant  à 
talent.  L’envie  qu’il  méritait  d'exciter  l’Hôtel-Dieu  qu’aux  antres  hospices,, 
le  laissa  tranquille  : il  fut  préservé  de  les  leçons  des  pins  célébrés  chirur- 
ces  tracasseries,  de  ces  contradictions  giens.  La  vue  du  muséum  anatomique 
qui  poursuivent  les  artistes  renommés,  de  Hunier,  ainsi  que  d’autres  belles 
et  dont  Soufflut  ressentit  trop  l’amer-  collections  de  ce  gr  re  sur  le  conli- 
tume.  Cependant  il  avait  été  profon-  nenl , av  it  excité  en  lui  le  vif  désir 
dément  affligé  de  s’être  vu  constant-  d’en  form-r  une  qui  riva  isât  avec  les 
ment  écarté  de  l'Institut , el  de  n’a-  plus  riches , ou  même  qui  le<  surpas- 
voir  pu  obtenir  de  ses  confrères  sàt.  Il  y travailla  sais  relâche  pen- 
d’ètre  présenté  par  eux.  Le  succès  de  danl  quarante  ans,  mais,  avant  tout, 
la  Bourse  le  vengea  des  dédains  de  il  s’engagea  dans  une  série  d’expé- 
la  section  d’arcliilecldre.  * Malgré  riences  dont  le  but  était  de  préserver 
celte  petite  contrariété  il  était  heu-  aussi  long -temps  que  possible  des 
reux,  quand  l’invasion  d’uoe  humeur  atteintes  de  la  putréfaction  les  corps 
goutteuse  l’enleva  subitement  aux  arts  qu’il  voulait  soumettre  à la  dissec- 
et  surtout  à l’amour  de  sa  famille  , où  tion.  Il  obtint  de  ses  tentatives  des 
le  mérilFes^héréditaire.  Il  mourut  le  résultats  importants;  et,  après  avoir 
6 juin  1 8 1 3 , et  fut  enterré  au  cime-  successivement  essayé  les  solutions  de 
tière  du  Père-Lachaise  à coté  du  deutocl-lorure  , de  mercure  (sublimé 
tombeau  de  Delille,  sou  ami , mort  corrosif),  de  chlorure  de  sodium  (ou 
six  semaines  auparavant  , et  dont  sel  commun)  el  de  nitrate  de  potasse 
lui-  même  avait  donné  le  dessin,  d'a-  (sel  de  nitre),  pour  injecter  les  vais- 
près  une  esquisse  de  Robert.  Le  ter-  seaux  sanguins  des  cadavres,  il  recon- 
rain  du  tombeau  de  Brongniart  fut  nul  que  le  dernier  nun  seulement  pou- 
accordé  en  don  par  le  corps  munici-  vait  suspendre  la  décompoMlion,  mais 
pal  de  Paris,  comme  un  hommage  encore  maintenait  et  en  certaines  oc- 
a sa  mémoire.  D — es.  casions  augmentait  la  couleur  fleurie 

BROOKES  (Josus),  anal  omis-  qu’offrent  les  chairs  à l’état  vivant, 
te  anglais,  né  le  z4  nov.  1761  , Des  cadavres  soumis  au  procédé  an- 
reçut  nne  excellente  éducation  clas-  tiseplique  de  Brool.es  sont  lestés 
sique  , et  a l'âge  de  seize  ans  fit  quatre  mois  à l’amphithéâtre  par  un 
ses  études  médicales  sous  Ma-nus  été  fort  chaud  , sans  que  la  décom- 
Falconer , et  aux  cours  de  Marshall,  position  se  fît  sentir  ; et  l’on  remar- 
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qoa  que,  pendant  le  laps  de  temps  fort 
long  qu’il  consacra  sans interrnpl ion  à 
l’enseignement  de  l'anatomie  pratique, 
pas  un  de  ses  élèves  en  dissection  ne 
périt  victime  d’une  de  ces  affrctinns 
que  causent  on  qu’aggravent  les 
miasmes  respirés  k l’amphithéâtre. 
Il  s’en  faut  ae  beaucoup  qu’on  puisse 
en  dire  autant  des  autres  cours  d’a- 
natomie qui  ont  lieu  soit  en  Angle- 
terre , soit  ailleurs.  Hrookes  avait 
vingt-six  ans  lorsqu’il  commença  ses  le- 
çons publiques  d’anatomie,  de  patholo- 
gie et  de  chirurgie.  Contrairement 
au  vœu  de  beaucoup  de  ses  confrères  il 
abaissa  de  vingt  k dis  gainées  le  prix 
d’admission  perpétuelle  k sesinstruc- 
tions  anatomiques  ; ce  qui  excita  sin- 
gulièrement la  jalousie  corttre  lui. 
Il  l’augmenta  encore  en  créant,  in- 
dépendamment du  cours  d'hiver,  un 
deuxième  cours  qui  prit  le  nom  de 
cours  d’été.  Brookes  regardait  cette 
saison  comme  plus  fa  or-ible  que  l’hi- 
ver k l’élude  de  l'anatomie.  Au  reste, 
comme  les  descriptions  qu’il  donnait 
des  organes,  de  leurs  fonctions,  de 
leur  développement,  étaient  détail- 
lées, et.  an  dire  de  quelques  criti- 
ques , minutieuses , ses  cours , au  lieu 
d’être  de  tiois  mois,  selon  l’usage, 
duraient  six  mois,  et  quelquefois  da- 
vantage. Le  cours  d’été  , qui  com- 
mençait en  juin,  finissait  en  décembre 
et  souvent  en  janvier  : de  Ik  résultait 
nne  solide  instruction  ponr  ses  élè- 
ves. Aussi  disait-il  que  ceux  d’entre 
eux  qui  subiraient  d’une  manière 
satisfaisante  ses  examens  pouvaient 
affronter  tous  les  examinateurs  pos- 
sibles. Ses  descriptions  des  appareils 
musculaires,  ligamenteux  et  vascu- 
laires, en  rapport  avec  la  charpente 
osseuse  , rendaient  l’étude  de  celte 
partie  de  l’anatomie  aussi  facile  que 
lumineuse.  Il  adopta  pour  les  systè- 
mes artériels  et  ncrreux  une  nomen- 
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clature  très-simple,  ef  en  même  temps 
classique,  scientifique,  et  de  nature 
k se  grave*  facilement  dans  la  mé- 
moire. Elle  le  rapprochait  des  déno- 
minations françaises.  En  patholbgie, 
il  a insisté  sur  les  changements  de 
formes  que  doivent  subir  les  nerfs, 
soit  dans  leur  dimension  longitudi- 
nale , soit  dans  leur  diamètre  par 
l’état  morbide  , et  cette  remarque 
justifie  l’importance  qu’il  mettait 
k exprimer  les  détails-  les  plus  mi- 
nutieux d’un  os,  d’une  apophyse, 
d’une  cavité  et  de  toutes  les  par- 
ties qui  viennent  s'y  atlach>r,  qui 
les  traversent  ou  qui  1rs  rôtoieut 
en  passant.  Tout  ce  qu’il  disait  de  la 
structure  et  des  développements  de 
l’homme,  presque  continuellement 
il  le  comparait  k des  détails  parallèles 
chez  les  autres  animaux.  Aussi  ses 
béons  inspirèrent-elles  le  goût  de 
l'anatomie  comparée,  et  en  généial 
ce'ui  del'h  sloire  naturelle;  et  beau- 
coup de  ses  élèves  devinrent  des  natu- 
ralistes du  premier  ordre.  Nous  «.ité- 
rons entre  autres  les  noms  de  l’ber- 
pélologisle  Bell,  de  l’ichlyologue 
Bennett,  des  chimistes  Anderson 
et  George  Luire,, des  botanistes  Em- 
merson,  Joseph  Bennett  et  Frosl, 
Son  musée  contenait  un  grand  nom- 
bre de  pièces  relatives  k l’anatomie 
comparée;  dès  le  coinrm  ocement  du 
siècle , c'était  UDe  des  plus  riches  col- 
lections, mais  elle  fut  considérable- 
ment angmentée  depuis  Ses  nombi  ru- 
ses relations  lui  procuraient  des  envois 
de  toutes  les  parties  du  globe.  Tous 
srs  élèves  se  faisaient  un  plaisir  de  lui 
laisser  quelques  pièces  d anatomie,  de 
pathologie  ou  d’histoire  naturelle. 
De  grands  personn  iges , le  roi  même, 
lui  témoignèrent  leur  intérêt  et  leur 
estime  en  enrichissant  son  musée  de 
morceaux  rares  ou  choisis.  Grèce  k 
ces  acquisitions  de  tout  genre , grâce 
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k one  dépense  de  soixante-quinxe 
mille  franc»,  grâce  enfin  à la  classifica- 
tion qu'il  établit  pour  toi^s  les  ubjets 
que  contenait  sa  collection,  le  musée 
de  lirookes  en  était  venu  au  point  de 
n’avoir  au-dessus  de  lui,  en  fait  de 
musée  particulier,  que  celui  de  Hun- 
ier. Encore  celle  infériorité  n’rxiste- 
t-elle  que  si  l’on  considère  le  nombre 
total  des  morceaux  ; car  le  musée  de 
Hunier  contient  infiniment  moins  de 
préparations  . ostéologiques.  Parmi 
celles  qui  ornaient  la  collection  de 
Brookes,  on  vantait  surtout  les  pré- 
parations ostéologiques  du  chameau, 
du  rhinocéros,  de  l’éléphant,  de 
l’hinpnpotame,  du  narwal.  du  ca- 
chalot arctique,  de  tout  le  genre 
cheval , de  l’émou , de  l’autruche , du 
ca*oar  et  d'une  infinité  d’autres.  Sa 
collection  de  vers  intestinaux,  tant  de 
l’homme  que  des  animaux  domesti- 
ques, et  celle  d’ophidiensétaient,  sous 
beaucoup  de  rapports,  les  seules  qu’il 
y eût  au  monde.  On  doit  vivement  re- 
gretter que,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
de  graves  embarras  pécuniaires  aient 
nécessité  la  vente  et  la  dispersion  de 
ce  riche  monument.  Le  vénérable 
professeur  dut  souffrir  amèrement  en 
provoquant , en  quelque  sorte  loi- 
même  ( r 8 2 8) , la  dislocation  de  l’œu- 
vre de  toute  sa  vie;  mais  à cette 
époque  il  avait  cessé  de  professer. 
L’année  18x7  l’avait  vu  paraître 
pour  la  dernière  fois  comme  profes- 
seur dans  les  salons  de  la  société  géo- 
logique, et  prendre  congé  d’un  audi- 
toire d’élite  par  une  leçon  extrême- 
ment intéressante  sur  la  dissection 
d’une  magnifique  autruche.  Un  peu 
plus  lard,  il  voulut  quitter  sa  re- 
traite, et  se  mit  sur  les  rangs  pour 
succéder  a Ant.  Carliste  dans  la 
chaire  d’anatomie  de  l’académie  roya- 
le ; mais  sa  candidature  n’eut  pas  de 
succès.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans 


les  démarches  qu'il  fit  pour  obtenir 
nue  place  de  chirurgien  , vacante  à 
l’hôpital  de  Middlessex.  Sa  vieillesse 
servit  de  prétexte  â ceux  qui  vou- 
laient l’exclure  : et  pourtant  plus  de 
sept  mille  disciples  avaient  été  for- 
mes par  ses  leçons.  Ces  désappoin- 
tements, celte  espèce  d’ingratitude 
affectèrent  vivement  sa  sensibilité. 
11  y survécut  néanmoins  encore  quel- 
que temps,  et  ne  mourut  que  le  10 
jaov.  i853,  â;é  de  soixante-d'xans.Il 
était  membre  de  beaucoup  de  sociétés 
savantes  tant  de  l’Angleterre  que  de 
l’étranger,  et  présida  occasionelle- 
roenl  la  commi-sion  znologiqne  de  la 
société  linnéenne  et  les  commissions 
scientifiques  de  la  société  zonlogique. 
Il  fut  aussi  très-souvent  vice-pré- 
sident de  la  société  tuédico  botani- 
que. On  n’a  de  Brookes  qu’un  pe- 
tit nombre  d’écrits  : i°  Un  Mé- 
moire sur  l'ostéologie  et  part  i - 
entièrement  sur  la  dentition  du 
genre  lagostomus  créé  par  lui  (dans 
les  Transactions  de  la  société  lin- 
néenne , 1829).  2°  Une  Lettre  sur 
un  remède  à faire  en  cas  d’empoi- 
sonnement par  l acide  oxalique 
(dans  la  Lancette,  1827).  3°  Un 
petit  Traité  sur  le  choléra.  Ce  lé- 
ger bagage  scientifique  prouve  que 
Brookes  n’a  été  qu’un  collecteur , 
un  formateur  de  cabinet  anatomi- 
que , et  que  toutes  ses  brillantes  pré- 
parations n’ont  contribue’  en  rien  à l’a- 
vancement de  la  science.  Qnc  n’iroi- 
lait-il  son  illustre  compatriote  John 
Hunier,  qui , tout  en  créant  une  ma- 
gnifique collection  de  pièces  anato- 
miques préparées  avec  intention  de 
progrès  et  de  découvertes,  compo- 
sait et  publiait  des  ouvrages  origi- 
naux, qui  ont  reculé  les  bornes  de 
l'anatomie  et  de  la  phvsiologic  ? Le 

{>orlrairde  Brookes  exécuté  par  Plii- 
ippe  en  1821  , et  son  buste  en 
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marbre,  ouvrage  de  Sivier  en  r8i6, 
sont  deux  fort  beaux  morceaux. 

R — r>— — y . 

BROSÏUS,  ecclésiastique  luxem- 
bourgeois , tut  ud  des  écrivains  du 
parti  de  'Vander  Noot  ( V by.  ce 
nom,  au  Suppl.)  qui  travaillèrent  l'o- 
pinion en  faveur  de  la  révolution  de 
1790.  11  rédigea  le  Journal  phi- 
losophique et  chrétien,  passé  »ous 
silence  dans  la  Bibliographie  des 
journaux  de  M.  Descbiens  ainsi 
que  dans  la  France  littéraire  de 
M.  Quérard,  et  en  1790  il  deman- 
da la  permission  d'anooncer  qu’il 
était  autorise  par  les  Etats  a publier 
cette  feuille,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
D’autres  journalistes  le  secondaient , 
tels  que  Feller,  auteur  du  Journal 
historique  et  littéraire, Le  Bedoyar, 
auteur  du  V rai  Brabançon , au- 
quel succéda  Y Ami  des  Belges,  du 
chanoine  Du  Vivier.  Comme  eui  , 
Brosius  s'attacha  h combattre  ceux 
qui  voulaient  une  révision  de  la  con- 
stitution du  Brabant  , surtout  une 
meilleure  représentation  politique 
et  l’adoption  des  formes  républi- 
caines- La  virulence  qu'il  mil  dans 
cette  polémique  donua  naissance 
h une  brochure  intitulée  : Avis  à 
MM.  Brosius,  F eller,  Du  l i- 
vier,  fév.  1790,  6 p.  in-8“.  L’ab- 
bé Du  Vivier  y répliqua  par-  un 
Remerciaient  à MM.  l’avocat *,¥ 
et  consorts,  Bruxelles,  de  l’imprime- 
rie patriotique , 1790,  5i  p.  in-8u. 
Brosius  fut  aussi  employé  , mais 
inutilement , a propager  l’insurrec- 
tion dans  le  Luxembourg  , comme 
on  le  voit  par  le  pamphlet  intitu- 
lé : Lettre  adressée  par  quelques 
notables  de  la  province  de  Luxem- 
bourg à M.  l'abbé  Brosius , en 
date  du  8 mai  1790,  contenant  un 
tableau  intéressant  des  dispos i~ 
tions  de  ta  ville  et  du  pays,  Lou- 


vain, 7 pag.  in-8”.  R — v — c. 

BROSSA  RD  ( Da  vv  ou  David, 
et  non  pas  Dany  ) était  religieux 
bénédictin  à l’abbaye  de  Saint- Vin- 
cent, près  du  Mans , vers  le  milieu  du 
seizième  siècle , et  appartenait  h 
une  famille  qui  existe  encore  dans 
ce  pays.  On  lui  doit  un  ouvrage  sur 
la  culture  des  arbres  fruitiers  qui  pa- 
rut pour  la  première  fois  en  t 55î  , 
sous  ce  litre  : La  manière  de  semer 
et  faire  pépinière  d’arbres  sau- 
vageons entre  toutes  sortes  d’ar- 
bres, etc.  Ce  traité,  malgré  sa  briè- 
veté, est  très-remarquable  ; il  se  dis- 
tingue non-seulement  de  tous  ccut 
qui  existaient  h cette  époque , mais 
encore  de  ceux  qui  ont  paru  long- 
temps après,  prree  que  I auteur,  an 
lieu  de  chercher  dans  les  anciens  les 
principes  delà  culture,  les  déduisit 
de  sa  propre  expérience.  Par-là  , il 
s'éleva  fort  au-dessus  de  son  siècle  , 
et  s’affranchit  de  beaocoop  de  pré- 
jugés qui  ont  régné  encore  aprè* 
lm  ; mais  il  parait  aussi  que  par 
cela  même  sou  mérite  ne  fut  pas 
apprécié  de  ses  contemporains.  Ils 
s'inquiétèrent  si  peu  de  lui  qu'ils 
n’ont  laissé  aucune  particularité 
sur  ion  existence.  En  proie  k la  ra- 
pacité des  compilateurs,  son  ouvrage 
a reparu  dans  différents  recueils,  en 
subissant  des  altérations  jusque  dans 
son  nom  même,  ce  qui  a beaucoup 
nui  k sa  réputation.  Ainsi  le  libraire 
Langelierle  réunit  k trois  autres  sous 
ce  titre  : Quatre  traictés  utiles  et 
délectables  de  l’agriculture,  Pa- 
ris, i56o,  petit  io-8°.  Le  premier 
traicte  de  la  manière  de  planter, 
arracher,  labourer,  fumer,  émon- 
der les  arbres  sauvages , bois- 
haut  et  taillis,  par  un  anonyme. 
Quoique  ce  traité  ne  soit  générale- 
ment qu’une  compilation  ds-s  auteurs 
anciens,  il  u’est  pas  sans  mérite  parce 
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qu’il  est  Lien  rédigé,  parce  qu’il  y a 
quelques  observations  de  la  nature; 
et  ou  peut  le  regarder  comme  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  \' aménagement 
des forêts.  Le  second,  delamanière 
d’enter,  planter  et  nourrir  arbres 
et  jardins,  par  Gurgole  de  Corne, 
Flurentin.  Ce  traité  av ait  déjà  paru 
en  1 54o,  avec  une  traduction  de  Cres- 
centius.  C’est  une  mauvaise  compila- 
tion de  tout  ce  que  les  auteurs  géo- 
poniques  offrent  de  plus  extravagant, 
sans  nom  d'auteur,  car  celui  de  Gor- 
gole,  qu’on  a mis  dans  le  litre,  ne 
parait  que  dans  quelques  citations. 
Ou  s’  appuie  de  son  autorité  comme 
étant  cille  d’un  excellent  jardinier: 
il  paraît  que  c’est  le  nom  estropié  de 

Quelque  Arabe,  peut-être  Eba  Gul- 
>ul.  Le  troisième  est  celui  de  Da* 
VT  , mais  on  met  par  frère  Danjr, 
On  voit  que  l'éditeur  a estropié  son 
nom,  faute  qui  s'est  perpétuée  par  la 
suite.  On  pouirail  penser,  a cause  de 
la  qualité  de  frère  qu’on  lui  donne, 
qu’il  n’était  que  simple  frère  lai  et 
par  conséquent  liomtne  sans  insiruc 
lion;  mais  k cette  époque  on  ne 
donnait  que  le  titre  de  frère  a tous 
les  religieui.  Au  surplus, son  ouvrage 
n’étant  que  le  fruit  de  l'expérience  , 
pourrait  avoir  été  rédigé  par  le  sim- 
ple bon  sens.  Le  quatrième  traite 
de  l’art  d’enter , planter  et  culti- 
ver les  jardins , par  Nicolas  du  Mes- 
nil. Ce  traité  est  dans  Te  genre 
du  second,  c’ctl-k-dire  que  c’est  un 
recueil  de  secrets  plus  absurdes  les 
uns  que  les  autres  ; heureusement 
il  est  Irès-couit.  L’ouvrage  de 
Brossard  fut  ré  wpr  raé  à part,  mais 
d'aprèsreltcéd.lion,  aOi léaus  1571, 
ensemble  un  petit  traité  contenant 
plusieurs  invent.ons  nouvelles , et 
de  même  par  Daoy.  Celle  addition 
n’est  autre  chose  qu’un  des  chapitres 
les  plus  absurdes  de  Gorgole,  dans 


lequel , entre  autres,  on  prescrit  des 
oraisons  pour  chasser  les  animaux 
malfaisants.  C’est  un  contraste  abso- 
lu avec  l’ouvrage  même  de  Davy. 
Enfin,  il  a passé  dans  le  recueil  pu- 
blié en  1607  , par  le  libraiie  Robert 
Fouet,  sous  le  litre  de  Maison 
Champêtre  et  Agriculture  d’EUe 
y inet  Xaintongeois  et  Antoine 
MizaulJ.  Il  se  trouve  dans  la  secon- 
de partie  attribuée  a Viuet.  Le  fait  est 
qu’il  n'y  a que  la  première  partie  qui 
appartenue  à cet  auteur;  elle  con- 
tient deux  traités  , l’un  d'arpentage 
et  l'autre  de  gnoraonique.  Quant 
à la  seconde,  c’est  une  rapsodie  copiée 
de  trois  ouvrages  différents  , mais 
fondus  en  un  seul  corps  et  sans  indica- 
tion des  sources  où  on  l'a  puisé.  Le 
premier  esld'Auguslin  GjIIu,  dont  on 
a pris  et  abrégé  quelques  chapitres  ; 
le  second  est  de  Liébaut , dont  on  a 
emprunté  la  manière  de  dessiner  les 
compartiments,  en  copiant  ses  plan- 
ches. Vient  enfin  le  traité  de  Ltavy, 
mais  avec  l'addiliou  de  l'édition  d'Or- 
léans, ce  qui  le  dénature.  Enfin,  le 
voisinage  de  Mizauld,  dont  00  a em- 
prunté la  troisième  partie  , contribue 
encore  k déprécier  le  travail  de  üa- 
vy,  parce  qu’on  le  confond  avec  cet 
atneur,  l’un  des  plus  absurdes  com- 
pilateurs de  ce  siècle.  Il  ne  se 
plaît  qu'a  rassembler  les  trai's  les 
plus  extravagants,  surtout  ceux  qni 
tiennent  k l'astrologie  judiciaire, 
dent  il  était  infatué,  laodis  qu’an 
contraire  0 >vy  s’élail  élevé  au-dessus 
de  son  siècle  en  o’admeliant  que  ce 
que  son  expérience  lui  iudiquail.  C’est 
ainsi  qu’il  rejette  toutes  1rs  greffes 
singulières  qu’on  a vantées  d’après  les 
anciens,  pour  obtenir  des  fruits  parti- 
culiers et  mélangés  comme  des  poi- 
riers sur  des  ormeaux  ou  des  chênes, 
assurant  que,  d’après  les  essais,  on 
ne  voyait  ténssir  que  celles  qui  étaient 
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faites  snr  des  arbres  ayant  des  affi- 
nités naturelles.  Jamais  il  ne  pres- 
crit il  de  faire  attention  aux  phases 
de  la  lune  pour  pratiquer  les  opéra- 
tions qu'il  décrit  ; et  l’on  sait  que 
cette  précaution  fut  en  usage  jusqu’au 
temps  de  La  Quiulinie.  Cependant  un 
autre  auteur,  à peu  près  contemporain 
de  Hrossard  , attaqua  plus  fortement 
ce  préjugé  ; c’est  Arnaud  Landerie. 
Brossant  mérite  une  place  distinguée 
parmi  ceux  qui  ont  perfectionné 
la  culture  des  arbres  en  France.  IL 
serait  à désirer  qu'ou  fît  une  nouvelle 
édition  de  son  outrage  , avec  des 
notes  qui  indiqueraient  les  services 
réels  qu’il  a rendus,  et  surtout  les  em- 
prunts qu’on  lui  a faits  sans  le  nom- 
mer. D — P — s. 

BROSSE  ( Lotus- Gabriel),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  daini- 
Alaur,  né  a Auxrrre  , eu  1619,  fut 
du  petit  nombre  des  religieux  de  son 
ordre  qui  cultivèrent  la  puésie.  11  s’y 
adonna  avec  tant  d’ ardeur,  qu’il  écri- 
vit tous  sesouvrages  en  vers.  «Comme 
« la  piété  était  l’àme  de  ses  occupa- 
« lions,  il  n’a  travaillé,  dit  1 abbé 
« Goujet  (1) , que  sur  des  sujets  con- 
« venablesâ  son  état  et  conformes  a 
« ses  seutiments.  » Sa  vie  s’écoula 
dans  la  pratique  des  plus  douces  ver- 
tus et  dans  les  exercices  de  l’esprit. 
Il  mourut  le  1"  août  i685,  h 
l’abbaye  de  St  Denis,  où  il  avait  rem- 
pli l'office  d’infirmier,  non  selon  l’é- 
troite observance  de  la  règle,  mais 
avec  toute  l’effusion  de  l’bumanilé.  Il 
passait  les  nuits  près  des  malades; 
et  peut-être  ces  veilles  généreuses 
abrégèrent  ses  jours.  Ou  a de  lui  : 
I.  Les  tombeaux  et  mausolées 
des  rois  inhumés  dans  l’église  de 
S ’ainl-Denys,  depuis  le  roi  Dago- 
bert , jusqu'à  Louis  XIII,  avec  un 


(1)  BiStiHhepit  fnuitau»,  toa.  s8,  p.  177. 


3o3 

abrégé  des  choses  les  plus  notables 
arrivées  pendant  leur  règne,  en 
vers,  Paris,  i656,ra8°.  II,  La 
vie  de  la  très -illustre  vierge  et 
martyre  sainte  Marguerite  , 
nouvellement  mise  en  vers  fran- 
çais , avec  les  riches  anagrammes 
tirés  du  nom  de  la  royne , sans 
changement  d’aucune  lettre,  etc., 
Paris,  1669,  in-lx.  Cette  vie 
faisait  partie  d'un  onvrage  pins 
considérable,  que  l’auteur  avait  com- 
posé , sous  le  titre  de  Paradis  sa- 
cré des  Muses  saintes.  III.  Pie 
de  sainte  Euphrosine , tirée  des 
anciens  auteurs , et  traduite  ert 
vers  françois  , Paris  , 1649  » 

in-i».  Leci-rf  (t),  l’abbé  Goujet  (5) 
et  Moréri  (4)  ont  commis  une  er- 
reur, en  disant  que  cette  vie  est 
écrite  en  prose.  L’anteor  en  donna 
une  nouvelle  édition , q.iM  inti- 
tula : Le  triomphe  de  la  grdee 
sur  la  nature,  en  la  vie  de  sainte 
Euphrosine , Paris  1671,  in  4°- 
IV.  Pie  de  saint  V aleri , en  vers 
latinsct françois,  Palis  , 1669,  in- 
4".  Dom  Brosse  a mis  an  jour,  en 
i65o,  des  hymnes  et  des  odes  sur 
divers  sujets  pieux.  Il  avait  composé 
une  Viedessai  Isde  l'ordre  de  saint 
Benoit,  poor  lonsles  jours  de  l'année; 
■nais,  Jacqueline  de  Riéttinr  ayant  pu- 
blié l 'Année  bénédictine,  il  renon- 
ça , par  modeslie,  k faire  imprimer 
son  ouvrage  ; on  en  conservait  le  ma- 
nuscrit à l'abbaye  Saint  - Grrm  in- 
dex-Près.  On  trouvera  de  plus  am- 
ples détails  sur  dom  Brosse  dans 
Y Histoire  littéraire  de  ta  congré- 
gation de  Saint  Maur,  par  dom 
Tassin  (5).  L — si — x. 

(а)  Bil/fintfièque  historique  et  critîq.  des  auteur  t 
de  /a  congrégation  de  Saint- Maur,  p.  Si. 

(3)  Bibliothèque  fraiseu  se,  tome  18,  p.  178. 

(4)  Edition  de  1769,1010.  9,  p.  3oç 

(б)  lr»-'4u,  p.  119.  11  est  bon  d’avertir  (pie  le 
nom  de  dom  Brosse  est  omis  dans  la  table  al- 
phabétique de  cette  histoire. 
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BROSSES  (René,  comte  de), 
né  a Dijon  (i)  le  12  mars  1771,  était 
fils  de  Charles  de  Brosses  [V ojr . ce 
nom  , t.  VI),  premier  président  dn 
parlement  de  Bourgogne , et  l’un  des 
nommes  les  plus  savants  qu'ait  pro- 
duits celte  province.  Orpheliu  dès 
l'âge  de  sis  ans,  il  eut  pour  tuteur 
sou  aïeul  maternel  Legoux  de  Saint- 
Seine  (s)  qui  ne  négligea  rien  pour 
développer  ses  dispositions  précoces. 
Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des à Dijon  sous  la  conduite  de 
l’abbé  Vollius  ( Voy.  ce  nom  , au 
Suppl.),  il  alla  les  contioner  à Paris, 
au  collège  d'üarcourl  où  il  remporta 
presque  tous  1rs  prix.  Il  ne  revint 
a Dijon  qn’en  1790,  et  bientôt  après 
il  suivit  en  Suisse  M.  de  Saint-Seine, 
forcé  de  chercher  un  asile  a l'etran- 
ger. En  1 791,  il  rejoignit  l'armée  des 
princes  ; et,  après  son  licenciement, 
il  revint  à Fribourg,  où  il  passa  quel- 
que temps  avec  sa  famille,  unique- 
ment occupé  de  la  culture  des  lettres 
et  des  arts.  La  persécution  contre  les 
émigrés  s’étant  ralentie,  il  vint,  en 
1796,  recueillir  les  débris  d’une  for- 
tune que  la  révolul  ion  avait  dispersée  ; 
et  il  épousa  M11”  de  Fargès,  sa  nièce, 
femme  non  moins  distinguée  par  son 
esprit  que  par  toutes  les  qualités  du 
cœur.  Mais,  quelques  mois  après,  la 
journée  du  18  fructidor  le  força  de 
quitter  de  nouveau  la  France,  et  il 
n’y  rentra  qu’en  1800.  L’année  sui- 
vante, il  perdit  sa  femme  qui  venait 
de  le  rendre  père  pour  la  seconde 
fois.  Dévoué  tont  entier  h l'éducation 
de  ses  enfants , il  chercha  dans  l’é- 

(1)  C’e»t  rin-luciinu  qui  rè»u  le  il**  «nu  acte  de 
décès  ; buis  Pantrur  «ic  cette  note  tient  de  Bros* 
set  i&i'Oiétne  qu'il  était  ne  à Pari»  , qu'il  y rut 
pour  parrain  comte  de  Provence  (depuis  Louis 
XVIII  } , et  qu'il  avait  dix  au»  & la  usoi  l de  son 
père, d'où  il  faudrait  conclure  qu'il  était  de  1767 
et  que  I.ohù  était  un  de  ses  pr«-nouu.  A — r. 

M.  de  'aiat-Jrioe  remplaça  son  gendre 
dons  la  plarcdc  premier  prrsideul  du  parlement 
de  Bourgogne. 


tude  ses  senles  distractions.  Il  avait 
appris  les  principales  langues  de 
l’Europe  ; les  poètes  de  tons  les 
temps  et  de  toutes  1rs  nations  lui 
étaient  familiers  ; il  était  initié  dans 
les  mystères  de  la  philosophie  alle- 
mande; et  il  raisonnait  sur  les  arts 
en  homme  de  goût  et  d’esprit.  En 
1808,  il  se  décida,  d'après  les  con- 
seils du  duc  de  Bassano,  h rentrer 
dans  la  magistrature.  Nommé  con- 
seiller à la  cour  de  Paris,  il  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  par  l’étendue  de 
ses  lumières  et  par  une  facilité  d’élo- 
cution qui  le  fit  désigner  souvent 
pour  présider  les  assises.  A la  restau- 
ration, il  abandonna  celte  carrière 
pour  celle  de  l'administration  , et  fut 
nommé  préfet  de  la  Haute- Vienne, 
le  1 0 juin  1 8 1 4-  Dans  les  cent  jours, 
il  maintint  à Limoges  l’autorité  du  roi 
jusqu’au  29  mars  181 5.  Envoyé  pré- 
fet h Nantes,  au  mois  de  juillet,  il 
aurait  triomphé  de  tous  les  obstacles 
<jui  s’opposaient  au  rétablissement  de 
1 ordre  dans  une  contrée  qui  venait 
d’être  de  nouveau  le  théâtre  de  la 
guerre  civile , et  où  l'irritation  des 
partis  était  encore  accrue  par  la  pré- 
sence d’une  division  de  l’armée  prus- 
sienne , s’il  n’eût  pas  trop  facilement 
cédé  une  partie  de  ses  attributions 
à un  commissaire  spécial  de  police , 
Cardaiilac,  qui , pendant  deux  ans  , 
ne  se  signala  que  par  des  destitu- 
tions ci  des  incarcérations.  Après  sou 
départ , Brosses  qui  s’était  acquis  , 
dès  le  premier  moment , l’affection 
des  habitants  de  toutes  les  classes,  en 
cherchant  h diminuer  le  fardeau  de 
l'occupation  étrangère,  parvint  à ra- 
mener le  calme  par  sa  conduite  im- 
partiale, autant  que  par  sa  sagesse  et 
par  son  caractère  conciliant.  Il  réins- 
talla la  société  académique  de  Nantes 
que  les  évènements  politiques  aiaient 
dissoute,  et  prononça  le  discoursd’ou- 
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verture  de  la  séance  publique,  le  28 
janvier  1818.  Son  éloignement  ponr 
toutes  les  mesures  de  rigueur  lui  fit 
nn  devoir  en  1 82 2 de  lutter  constam- 
ment contre  les  exigences  du  général 
Despinois,  qui  venait  d'être  nommé 
commandant  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  A la  découverte  de 
la  conspiration  de  La  Rochelle  {V . 
Bonus,  dans  ce  vol.),  ce  général  vou- 
lut mettre  la  ville  de  Nantes  en  état 
de  siège  : le  comte  de  Brosses  s’opposa 
vivement  à celle  mesure;  mais  il 
fut  accusé  d'indulgence  et  de  fai- 
blesse , et  bientôt  après  remplacé. 
Son  départ  permit  aux  habitants  de 
Nantes  de  faire  éclater  leur  recon- 
naissance envers  le  magistrat  qui  avait 
si  puissamment  contribué  h rétablir 
l’ordre  et  la  paix,  h faire  refleurir 
les  arts  et  le  commerce  dans  un  pays 
si  long-temps  agité  par  la  guerre  ci- 
vile. C’est  pendant  qu’il  était  préfet 
de  la  Loire-Inférieure  que  les  statues 
colossales  de  Duguesclin  , d'Olivier 
de  Clisson  , d’Arthur  de  Ricbemont , 
tout  trois  connétables  de  France, 
et  d’Aune  de  Bretagne,  femme  de 
Charles  VII I et  de  Louis  XII,  furent 
lacées  sur  les  cours  Saint-Pierre  et 
ainl -André  h Nantes;  c’est  h sa 
munificence  et  h son  goût  éclairé 
pour  les  beaux- arts  que  la  commune 
de  Loroux,  dans  ce  département,  doit 
la  statue  pédestre  de  Louis  XVI  qui 
décore  le  parvis  de  sa  nouvelle  église. 
Nommé  préfet  du  Doubs , il  ne 
parut  h Besançon  que  pour  s’y 
faire  regretter  ; et  maigre  scs  in- 
stances pour  rester  dans  un  départe- 
ment où  il  se  trouvait  rapproché  de 
sa  famille,  il  fut,  en  janvier  (8x3, 
» envoyé  préfet  a Lyon  où  son  séjour 
a laissé  de  lougs  et  honorables  sou- 
venirs. C’est  pendant  son  adminis- 
tration qu’ont  été  tracés  les  plans 
de  l’entrepôt  des  sels  , de  la  salle 
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de  spectacle  et  du  palais  de  justice, 
trois  édifices  dignes  de  la  seconde 
ville  du  royaume.  Par  ses  soins 
plusieurs  quais  furent  reconstruits  ou 
élargis  , divers  quartiers  embellis  , 
et  la  place  de  Bellecour  décorée  de 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV 
( Voy.  Lemot  , au  Suppl.  ).  Le  roi 
le  nomma  maître  des  requêtes  en 
1819,  commandeur  de  la  Légion- 
d’Honueur  en  i8z3,  et  conseiller- 
d'état  en  18x6. 11  présida  plus  d’uue 
fois  le  corps  électoral  de  la  Côte- 
d’Or  , berceau  de  sa  famille  ; et 
là,  comme  dans  le  département  du 
Rhône,  il  ne  fut  jamais  l'iustrument 
du  ministère  dans  les  circonstances 
orageuses  des  élections.  Aussi  donna- 
t-il  sur  ce  point  un  juste  démenti  h 
une  fausse  accusaliou  du  Précur- 
seur île  Lyon  en  1828.  L’étal  de 
sa  santé,  que  l’excès  du  travail  avait 
affaiblie  , lui  fit  demander  sa  re- 
traite en  1829,  mais  il  ne  put 
l’obteoir.  Il  se  trouvait  donc  a Lyon 
au  moment  de  la  révolution  de  juil- 
let i83o;  et  il  ne  quitta  l’hô- 
tel de  la  préfecture  qu’après  avoir 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  as- 
surer la  tranquillité  publique.  Oc- 
cupé depuis  quelque  temps  du  projet 
de  donner  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  de  son  père  sur  l’Italie,  il 
alla  visiter  celte  patrie  des  arts  pour 
connaître  par  lui-même  les  change- 
ments qu’uu  siècle  avait  apportés 
dans  les  bibliothèques  et  les  musées. 
Il  se  rendit  ensuite  a Paris  pour  y 
traiter  avec  un  libraire  de  la  réim- 
pression de  cet  ouvrage;  mais  peu  de 
temps  après  son  arrivée  il  fut  atteint 
d’une  maladie  grave  à laquelle  il  suc- 
comba le  2 décembre  1 834  (3).  Le 

(3)11  mourut  à Cliiillot  des  suites  d'une 
aliénation  tnenule  de*  plut  violantes,  à la* 
<|uel!f  l'extrême  inobi  litr  de  son  imagination» 
ses  distractions  , qur  bien  des  gens  regardaient 
comme  simnl«es,  et  la  brnsqurric  de  ses  mou* 

IO 
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fils  du  comte  de  Brosses  se  propose 
de  publier  l’éditiun  des  Lettres  sur 
rltalie  préparée  par  son  père  , et 
d'y  réunir  quelques  - unes  de  celles 
qu’il  en  avait  reçues  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  contrée.  Passionné 
our  la  musique,  Brosses  était  mera- 
re  de  la  société  des  amis  des  arts. 
Il  ne  se  distinguait  pas  moins  par  sa 
bienfaisance , et  ne  visitait  jamais  les 
hospices  et  les  prisons  sans  y répan- 
dre ses  largesses.  A — T et  W — s. 

BROUARD  (Eues ne), né,  le 
29  août  1765,  à Vire,  y exerçait 
la  profession  d’avocat  lorsqu’il  s’en- 
rôla dans  un  des  premiers  batail- 
lons de  volontaires  nationaux  que 
fournit,  en  1791,  le  département  du 
Calvados.  Il  y devint  bientôt  capi- 
taine, fit  les  premières  campagnes 
de  la  révolution  à l’armée  du  Nord , 
fut  nommé  capitaine-adjoint  k l’état- 
major,  puis  adjudant -général,  cbef 
de  bataillon.  Ayant  osé  blâmer,  en 
1793,  les  violences  du  règne  de  la 
terreur,  il  fut  incarcéré  et  ne  recou- 
vra la  liberté  qu’après  la  chute  de 
Robespierre,  par  l’intervention  des 
députes  de  son  département.  De  re- 
tour k l’armée  du  Nord  , il  y fut 
nommé  cbef  de  brigade  en  1795, 
employé  l’année  suivante  k l’armée 
des  côtes  de  Cherbourg,  puis  k celle 
d’Italie  (1797) , où  il  sauva  par  sa 
fermeté  un  avocat  de  Milan  accusé 
faussement  d’espionnage.  Désigué 
pour  faire  partie  de  l’expédition  d'E- 
gypte, il  quitta  la  Corse  en  1798  , 
resta  k Malte  comme  chef  d’état- 
major  de  la  division  Vaubois,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions 
contre  les  Anglais  et  contre  les  babi- 

▼etnenls  semblaient  annoncer  qo’il  avait  quel- 
ques prédispositions.  Malgré  l'êleudae , U 
variété  de  ses  connaissances  et  la  vivacité  de 
son  «prit , il  ne  pouvait  soutenir  long-temps 
une  discussion  sur  une  même  matière  et  pas- 
sait fréquemment  «Tuu  sujet  à uq  autre.  A— t . 


BRO 

tants  de  Pile  qui  s’étaient  révoltés. 
Blessé  d’un  coup  de  feu  qui  lui  fra- 
cassa la  mâchoire,  et  vivant  en  mau- 
vaise intelligence  avec  Vaubois,  il  se 
vit  obligé  de  retourner  en  France; 
mais  le  vaisseau  le  Guillaume-Tell , 
sur  lequel  il  s’était  embarqué  , ayant 
été  attaqué  par  des  forces  supérieures, 
il  fut  conduit  prisonnier  en  Angleterre. 
Bientôt  échangé , il  eut  en  i8o3  le 
commandement  de  l’Ile-Dieu.  Les 
promotions  qui  accompagnèrent  le 
couronnement  de  Napoléon  lui  valu- 
rent le  grade  de  général  de  brigade 
et  celui  d’officier  de  la  Légion-d’Hoa- 
neur.  Il  fit  en  i8o5et  18 06  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne,  fut 
atteint  d’un  biscaïen  au  passage  du 
Bug,  et  perdit  un  œil  par  suite  de 
cette  blessure.  Revenu  alors  dans 
l’intérieur,  il  fut  fait  baron  et  chargé 
du  commandement  de  la  Loire-Infé- 
rieure (1809).  Après  la  chute  de 
Napoléon , Brocard  fut  nommé  par 
Louis  XVIQ  chevalier  de  Saint-Louis 
et  maintenu  dans  son  commandement 
k Nantes.  Il  s'y  trouvait  en  mars 
1 8 x 5 , et  se  moutra  fort  dévoué  k 
Bonaparte  qui  le  fit  général  de  divi- 
sion. Le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  l’ayant  élu  membre  de  la 
chambre  des  représentants  , il  ne  s’y 
fit  point  remarquer.  Mis  en  demi- 
solde  après  le  retour  de  Louis  XVIII, 

}>uis  en  disponibilité,  il  ne  fut  con- 
irmé  dans  le  grade  de  lientenant- 
géuéral  qu’après  la  révolution  de  juil- 
let i83o.  Il  mourut  à Paris,  en  avril 
1 83 3.  Ce  général  avait  fait  imprimer, 
en  1802  , un  mémoire  de  sa  con- 
duite k Malte  où  il  s’était  trouvé  en 
opposition  avec  Vaubois.  M — D j. 

BROUAUT  (Jean),  en  latin 
Brevolius,  médecin  et  chimiste,  sur 
lequel  on  a peu  de  renseignements, 
vivait  k la  fin  du  XVI*  ou  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle.  D’après 
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quelques  passages  de  son  livre  on 
soit  qu’il  avait  voyagé  dans  les  Pays- 
Bas.  11  joignait  à l'exercice  de  la 
médecine  la  pratique  de  la  chimie  ; et 
on  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d expériences  intéressantes.  L’un  des 
premiers  U reconnut  que  toutes  les 
substances  alimentaires  contiennent 
nu  principe  alcoolique , et  que  par 
conséquent  on  peut  en  extraire  de 
1 eau -de -vie.  Il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  en  tira  du  lait  (p.  9). 
F.n  faisant  disssoudre  du  sang-dragon 
dans  de  l’eau-de-vie,  il  obtint  un  très- 
excellent  vernis  rouge-cramoisi,  « du- 
« quel,  dit-il , j’ai  usé  avec  le  pinceau 
« sur  l’argent  couché  en  feuilles  , h 
« faire  toutes  sortes  de  moresques,  et 
« autres  belles  choses  en  l’art  de  por- 
te trailure,  en  l’exercice  de  laquelle 
“ quelquefois  je  prends  plaisir  (pag. 
« 34).  » Il  avait  imaginé  pour  ses  ex- 
périences de  chimie  un  fourneau  d’é- 
pargne , qui  servait  en  même  temps 
aux  usages  domestiques,  et  de  plus 
échauffait  l’appartement.  On  peut 
ainsi  le  regarder  comme  le  véritable 
inventeur  des  fourneaux  économiques 
que  la  cherté  des  combustibles  a mul- 
tipliés depuis  quelques  années,  et  qui 
ne  différent  du  sien,  dont  nous  avons  le 
trait  avec  la  description  (p.  67),  que 
par  de  légers  changements.  Etant 
mort  sans  avoir  publié  son  ouvrage , 
Brouaut  serait  aujourd’hui  lont-a-fait 
inconnu,  si  son  manuscrit  ne  fût  tombé 
dans  les  mains  de  Jean  jBalesdens 
( V . ce  nom  , t.  III),  de  l’académie 
française , l’un  des  plus  zélés  biblio- 
philes de  son  temps.  Ce  fut  lui  qui 
mit  au  jour  l’ouvrage  de  Brouaut 
intitulé  : Traité  de  l’eau-de-vie  , 
ou  Anatomie  théorique  et  pratique 
du  vin,  divisé  en  trois  livrés,  Pa- 
ris, 1 646 , in-4°,fig.,  rare  et  curieux. 
Bien  différent  de  la  plupart  des  au- 
tres médecins,  Brouaut  conseille  l’u- 
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sage  modéré  de  l’eau.de-tie  comme 
le  meilleur  de  tous  les  spécifiques. 
« J’ai  connn,  dit-il,  un  homme  qui, 
a pour  en  avoir  pris  tous  les  jours, 
« a vécu  par  de  là  cent  ans,  sans  avoir 
« éprouvé  jamais  de  maladies  ni  d’in- 
« Ermites  (p.  10).»  C’est  dans  le 
premier  livre  que  l’auteur  parle  des 
qualités  de  l’eau-de-vie.  Le  second 
indique  les  meilleurs  procédés  pour 
la  faire.  Le  troisième  traite  des 
essences  et  de  la  manière  d’en  com- 
poser toute  sorte  d'exellentes  li- 
queurs. A la  suite  de  cet  ouvrage  est 
un  Avis  de  f imprimeur  Jacques 
de  Sanlecque,  lequel  contient  l'éloge 
de  l’imprimerie  dont  l’excellence  et 
le  mérite  sont  prouvés  par  sipt  lieux 
communs,  nomnre  sur  lequel  on  peHt 
consulter  le  traité  : De  mystica  nu- 
merorum  signijiealione  {E . Bosco, 
tom.  V).  Cet  éloge,  qu’on  ne  devait 
guère  s’attendre  à trouver  dans  un 
Traité  de  f eau-de-vie,  est  écrit 
d’un  style  presque  inintelligible. 
Plusieurs  passages  font  allusion  h la 
difficulté  que  Sanlecque  avait  alor 
avec  Ballard  qui  s’attribuait  le  droit 
exclusif  de  publier  de  la  musique 
(, V . J.  de  SiStECQDB,  t.  XL).  Dans 
son  Traité  de  V eau-de-vie  Brouaut 
cite  un  antre  ouvrage  de  sa  compo- 
sition qu’il  intitule,  p.,  4 t Esprit 
du  monde,  et , p.  36,  l’Esprit  de 
vie.  On  ne  sait  si  c’est  le  même 
que  le  suivant  dont  Lenglet-Dufresnoy 
donne  le  litre  dans  son  Histoire  de  La 
philosophie  hermétique , III , 1*9: 
Abrégé  de  l’astronomie  inférieure, 
expliquant  le  système  des  pla- 
nètes et  autres  constellations  du 
ciel  hermétique,  avec  un  essai 
de  r astronomie  naturelle,  Paris, 

1644,  in-4°.  W — s. 

BROUERIUS  (Dasiel),  mi- 
nistre du  saint  Evangile  dans  le 
17**  siècle , d’abord  à Helvoet- 
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Sluys  en  Hollande  , puis  aux  Indes 
orientales  dans  les  possessions  de  la 
compagnie  hollandaise,  a traduit  en 
malais  la  Genèse  et  le  Nouveau-Tes- 
tament. Cette  traduction  fut  impri- 
mée avec  la  version  hollandaise  en 
un  vol.  in-4°  , Amsterdam,  166», 
Le  Nouveau-Testament  malais , tra- 
duit pr  le  même,  prat  en  1668, 
in- 8°  ; il  est  également  accompagné 
du  texte  hollandais.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  été  publiés  par  ordre  et  aux 
frais  des  chefs  de  la  compagnie  des 
Indes,  qui  n'ont  rendu  h k religion  et 
aux  lettres  qu'un  service  incomplet, 
en  se  bornant  h faire  imprimer  la  pro- 
nonciation dn  texte  malais  en  lettres 
romaines.  Il  est  à regretter  qu'ils 
n’aient  pas  fait  la  dépose  de  types 
malais;  car,  malgré  les  raisonuemenU 
les  plus  spécielx  et  les  procédés  les 
plus  habiles , on  ne  parviendra  jamais 
h représenter  avec  les  caractères  eu- 
ropéens la  valeor  de  ceux  des  kn- 
gues  orientales  ni  la  prononciation  de 
ces  langues.  On  a imprimé  plusieurs 
traductions  malaises  dn  Nouveau- 
Testament.  La  meilleure  est  celle  qui 
parut  h Batavia  en  1758,  avec  les 
caractères  malais , faisant  suite  à 1a 
traduction  malaise  de  l’Ancien-Tes- 
tament  publiée  dans  la  même  ville 
en  4 vol.  iu-8°.  L — 5. 

BROUGHTON  (Guiuaume- 
Robf.bt)  t navigateur  anglais,  né  en 
1 763,  s'embarqua  dès  1774,  fut  fait 
prisonnier  en  1776  dans  la  guerre 
contre  les  Américains;  mais  bientôt 
rendu  K la  liberté  il  pssa  dans  l’o- 
céan Atlantique,  pnis  dans  la  mer  des 
Indes  surl’escadre  de  l’amiral  Hughes. 
De  retour  eu  Angleterre  en  1784, 
après  la  paix,  il  servit  constamment 
et  1 vec  assez  de  distinction  pour 
qu’en  1790  on  lui  confiât  le  comman- 
dement du  Chatam , brick  de  guerre 
qui  accompagna  la  Découverte  dont 
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Vaocottver  était  lo  capitaine  ( Voy. 
ce  nom , tom.  XLVII).  11  prit  part  aux 
travaux  de  l’expédition  mémorable 
à la  côte  nord-ouest  d’Amérique, 
ni  fit  conuaîfte  la  véritable  forme 
e cette  portion  du  nouveau  monde. 
Son  navire  marchait  fort  mal,  et  il 
resta  plusieurs  fou  eu  arrière.  Le 
*5  novembre  1791,  ayant  été  séparé 
de  Vancouver  par  un  ouragan, 
Uronghlon  découvrit  les  îles  Knight, 
rochers  déserts  situés  par  48°  i5’ 
de  lat.  S.,  et  166°  44’  de  longit.  E. 
de  Greenwich  ; le  39, les  Deux-Soeurs, 
puis  l’ile  Cbatam  (43°  48’  S. , i83° 
a’  E.),  habitées  par  des  sauvages  fa- 
rouches et  perfides.  On  fut  obligé  de 
' faire  feu  sur  eux  pour  repousser  leur 
attaque  non  provoquée.  Le  3o  dé- 
cembre il  rejoignit  Vancouver  k 
Tahiti.  Quand  ensuite  ou  explora 
la  partie  de  la  côte  nord -ouest, 
Broughlon  contribua  d'une  manière 
remarquable  à toutes  les  opérations, 
et  Vancouver  nomma  Archipel 
Broughlon  les  lies  situées  entre  le 
continent  et  la  grande  île  Quadra. 
Au  mois  d’ocl.  179a,  notre  naviga- 
teur remonta  le  neuve  Colombia  de- 
pnis  son  embouchure  jusqu’à  une  dis- 
tance de  is5  milles.  Un  an  plus  tard 
il  revint  en  Angleterre,  et  il  y reçut 
l’ordre  de  prendre  le  commandement 
de  la  Providence , corvetle  de  seixe 
canons,  et  de  n5  hommes  d’équi- 

Stage.  Le  1 5 février  1 7 9 5 , il  appareil- 
a de  Plymouth  avec  une  flotte  nom- 
breusedont  les  vaisseaux  se  séparèrent 
successivement.  Après  avoir  touché  à 
Rio-Janeiro,  il  fit  roule  a l’Est,  ent 
connaissance  de  la  côtç  méridionale 
de  la  Terre-Van-Dicmen,  relâcha  au 
Port  Stephens  sur  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-Hollande,  puis  à 
Sydney,  à Tahiti  et  à Ovaïlii,  h Mowi 
et  Ouahaou  dans  l'Archipel  des  Sand- 
wich. Le  i5  mars  1796,  il  jeta 
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l'ancre  dans  la  rade  de  Noofka.  Un 
chef  du  pays  lui  apporta  des  lettres 
qui  lui  apprirent  le  départ  de  Van- 
couver pour  relpurner  en  Europe, 
et  la  remise  du  territoire  de  Nootkà. 
Brooghton  partit  le  ai  mai  , et 
allant  au  Sud  , reconnut  la  cote 
jusqu’à  Monterey.  Ses  instructions 
lui  laissaient  le  choix  de  la  route 
qu'il  devait  prendre  ensuite.  « Dé- 
« sirant , dit  - il , employer  la  cor- 
■ vette  du  roi  que  je  commandais , 

« de  la  manière  la  plus  avantageuse 
n et  la  plus  propre  à contribuer 
« aux  progrès  de  la  géographie  et  de 
« la  navigation,  je  demandai  à mes 
« officiers  lenr  avis  par  écrit  sur  ce 
a que  nous  pouvions  faire  de  phi  s 
a utile.  Je  vis  avec  plaisir  que 
« leurs  opinions  s’accordaient  avec  la 
b mienne  qui  était  de  visiter  Vile  de 
b Scgbalien,  située  par  les  5*°  de 
b latitude  boréale , a l’entrée  de  la 
b mer  d’Okhotsk.  Mon  intention 
b était  aussi  d’achever  la  recônuais- 
b sance  des  îles  voisines,  c’est-a-dire 
b des  Kouriles,  de  Iéso  et  du  Japon, 
« que  Cook  n’avait  pu  terminer  dans 
b son  dernier  voyage.  » En  consé- 
quence il  revint  aux  îles  Sandwich, 
où  deux  de  ses  soldats  de  marine  furent 
tués  par  les  indigènes  d’Onabaou  ; 
il  tira  une  vengeance  signalée  de  ce 
meurtre.  Le  6 septembre  il  eut  con- 
naissance de  la  côte  de  Niphon,  île 
du  Japon,  par  39°  55’  de  lat.,et  fit 
ronte  au  Nord.  Quelques  jours  après 
des  pécheurs  avec  lesquels  il  commu- 
niqua lui  dirent  qu’ils  étaient  de  Vite 
d’insu  (Iéso);  il  reconnut  la  baie  des 
Volcans,  et  mouilla  dans  le  port  d’En- 
dermo.  Les  officiers  japonais  s'oppo- 
saient autant  qu'ils  le  pouvaient  à 
ce  qu’il  eût  des  rapports  avec  les  in- 
digènes. Cependant  ib  communiquè- 
rent avec  lui  par  l’entremise  a’un 
de  ses  matelots  qui  était  rusa*,  et 
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lui  montrèrent  une  mappemonde  et 
diverses  cartes.  Continuant  à navi- 
guer au  Nord,  Broughton  ne  perdait 
pas  la  terre  de  vue,  malgré  les  dan- 
gers que  le  mauvais  temps  lui  faisait 
courir.  Il  passa  , le  1 2 oct. , par 
un  détroit  qn’il  prit  pour  celui  de 
Vries,  mais  qui  est  le  canal  du  Pic, 
et  navigua  dans  la  mer  d’Okhotsk, 
en  longeant  les  Kouriles  à.  l’Ouest 
jusqu'au  nord  de  Marikan  (Ketoy)  ; 
et  contrarié  par  le  gros  temps  il  re- 
vint dans  le  Grand  océan  par  un  dé- 
troit qui  est  le  canal  de  la  Boussole. 
Le  18  oct. , pendant  un  violent  coup 
de  vent,  il  tomba  sor  le  pont  de  la  cot- 
velte  et  se  cassa  le  bras  droit  an  dessus 
du  coude.  Indépendamment  de  ce 
cruel  accident,  l’hiver  s'approchait,  il 
fallait  songer  à quitter  ces  parages 
orageux;  le  temps  ne  permit  pas  de 
reconnaître  lés  côtes  orientales  des 
Konriles  qnc  l’on  avait  explorées  au 
côté  opposé.  On  longea  la  côte  du 
Japon  depuis  le  cap  voisin  de  ledo , 
on  aperçut  les  îles  Lieou  - Kieou  , 
Madjicosema  cl  ï'ormose  : le  1*  déc. 
on  mouilla  devant  Macao.  Broughton 
h peine  guéri  acheta  une  goélette  pour 
k seconder  dans  ses  opérations,  et  le 
xo  avril  1797  il  leva  l’ancre  avec 
ses  deux  bâtiments.  Arrivé  aux  îles 
Madjicosema  il  y envoya  des  canots 
qui  furent  bien  accoeillis  par  les  habi- 
tants. Le  17,  la  corvette  toucha  pen- 
dant la  nuit  sur  des  brisants  au  nord 
de  l’ile  Typinsan  , et  y périt  sans 
que  personne  perdît  la  vie.  Tout  le 
monde  fut  recueilli  à bord  de  la 
goélette.  Les  insulaires  fournirent 
aux  naufragés  des  vivres  et  de  l'eau, 
et  ceux-ci , ayant  retiré  tout  ce  qu’ils 
purent  de  leur  vaisseau,  s’en  éloigné  - 
rent  le  25,  et  entrèrent  le  4 juin 
dans  le  fleuve  de  Canton.  Broughton 
•e  rendit  aussitôt  au  comptoir  anglais, 
afin  de  se  procurer  des  vivres  et  des 
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munitions  pour  coutiouer  son  voyage  ; 
et  des  le  s 6 juin  il  se  remit  en  route, 
a Nous  u'osioos  pas  nous  flatter  de 
« réussir , dit-il  ; car  la  saison  était 
a déjà  très-avancée,  et  notre  bâtiment 
« était  peu  propre  à une  pareille  ex- 
« pédition  ; cependant  nous  espérions 
u pouvoir  reconnaître  une  partie  des 
« côtes  de  Tartarie  et  de  Corée.  Mal- 
. « gré  le  peu  de  moyens  qui  me  res, 
u (aient , je  voulais  explorer  quelque 
u partie  inconnue  du  globe  et  contri- 
« tuer  aux  progrès  de  la  géographie 
« et  des  sciences.  Tous  les  officiers 
« et  l’équipage  étaient  dans  les  mêmes 
a dispositions  et  prêts  à remplir  leur 
« devoir.  » 11  fallait  en  effet  un  vé- 
ritable dévouement  pour  s’aventu- 
rer dans  un  petit  navire  à travers 
des  mers  brumeuses,  renommées  par 
leurs  tempêtes,  et  des  parages  que 
l’on  ne  connaissait  pas.  Le  10  juillet 
Broughton  mouilla  devant  Napachan, 
ville  de  la  grande  Lieon-Kieou.  Ou 
lui  permit  de  faire  de  l’eau,  mais  on 
lui  refusa  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur- Après  avoir  longé  les  côtes  du 
sud  et  de  l’est  du  Japon,  il  entra  pour 
la  seconde  fois  dans  le  port  d’Ender- 
mo , et  fut , comme  l’année  précé- 
dente, surveillé  par  les  officiers  japo- 
nais. Le  21,  il  s’engagea  dans  le  dé- 
troit de  Sangaar  en  faisant  route  à 
l’onesl , et  constata  qu’il  n’était  pas 
aussi  large  qu’on  le  représentait  sur 
les  cartes.  Quand  il  l’eut  franchi  il 
s'avança  vers  le  Nord , ayant  k l’Est 
leso  et  Tcboka  ou  Tarakaï,  qu’il 
nomme  Seghalien,  et  qu’il  côtoya, 
guidé  par  une  carte  queles  Japonais 
venaient  de  lui  douner.  Le  12  sept, 
il  aperçut  la  terre  dans  l’Ouest , ce 
qui  le  surprit  beaucoup  ; car  il  ne  pou- 
vait avoir  nulle  connaissance  des  dé- 
couvertes de  la  Pérouse,  et  les  caries 
de  Cook  qu’il  consultait  ajoutaient  à 
ses  incertitudes,  surtout  pour  ce  qui 
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concerne  le  vopge  de  Vrics  dans  ces 
parages  ( Voy . Veiks,  tom.  XLIX)., 
Cependant  ses  doutes  se  dissipèrent 
graduellement  : l’aspect  des  - terres 
qui  s’abaissaient,  et  le  brassiage  oui 
avait  diminué  a mesure  qu’il  faisait  des 
progrès  dans  le  Nord,  l'amenèrent  h 
soupçonner  qu’il  était  dans  un  golfe, 
et  qu’il  ne  pourrait  gagner  la  haute 
mer  sans  être  obligé  de  faire  route 
au  Sud.  Eufiu  le  14  il  parvint  k un 
endroit  où  les  terres,  des  deux  côtés, 
étaient  tellement  rapprochées  que 
l’on  n’apercevait  la  mer,  au  nord,  qu'k 
travers  une  ouverture  formée  par  deux 
pointes  fort  basses.  Le  16,  on  ne 
trouva  plus  que  deux  brasses  d’eau,  et 
l’aspect  des  lieux  convainquit  pleine? 
ment  Broughton  qu’en  contiuuant  k 
naviguer  au  Nord,  il  ne  parviendrait 
pas  k un  passage  qui  le  conduirait  k 
la  mer  ; car  on  ne  voyait  de  ce  côté 
que  des  bancs  de  sable  dont  les  uns 
étaient  k sec,  et  d'autres  sur  lesquels 
la  mer  était  clapoteuse,  et  qui  s’éten- 
daient k une  grande  distance.  Brougb- 
ton  supposa  qu’il  était  dans  le  fond 
d’un  golfe  qu'il  nomme  golfe  de 
Tartarie.  Comme  il  n’avait  pas  ren- 
contré d’habitants  et  qu'il  n espérait 
pas  en  trouver  qui  pussent  lui  don- 
ner des  renseignements  sur  le  pays, 
comme  d’ailleurs  l’équinoxe  appro- 
chait , il  vira  de  bord , fit  roule  au 
Sud , longea  les  côtes  orientales  de 
Tartarie  et  de  Corée,  et , le  i4  oct., 
mouilla  dans  le  port  de  Tcbosan.  S'é- 
tant dégagé  des  îles  qui  bordent  la  Co> 
rée,  il  termina  son  périlleux  voyage 
le  27  nov.  k Macao.  Au  mois  de  mars 
1798,  il  se  rendit  a Madras,  puis  k 
Triokemale  dans  l'ilc  de  Ceylan , où 
il  apprit  sa  nomination  au  grade  de 
capitaiue  de  vaisseau.  Comme  il  ne 
ramenait  pas  le  bâtiment  qui  lui  avait 
été  confié , il  subit  un  procès  devant 
un  conseil  de  guerre,  et  fut  acquitté 


de  la  manière  la  plus  honorable.  On 
ignore  donc  quels  motifs  purent 
décider  les  commandants  des  forces 
navales  dans  l’Inde  a lui  refuser  la 
permission  de  revenir  en  Europe  sor 
un  bâtiment  de  l’état.  Obligé  de  s'em- 
barquer à ses  frais  sur  un  navire  amé- 
ricain allant  an  Cap  , puis  sur  un 
bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes, 
il  absorba  toute  sa  solde  de  quatre 
ans  employés  si  utilement  an*  pro- 
grès de  la  géographie , et  ne  put 
obtenir  d’être  remboursé  par  l’ami- 
rauté ; on  le  laissa  même  sans  emploi 
jusqu’en  1801.  Alors  il  obtint  le 
commandement  du  Batavia , vaisseau 
de  cinquante  - quatre  canons  , et  à la 
paix  celui  de  la  frégate  la  Pénélope , 
qui  fut  expédiée  dans  la  Méditerra- 
née et,  à la  reprise  des  hostilités, 
croisa  sur  les  côtes  de  Hollande, 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Man- 
che. Il  passa  ensuite  sur  nn  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  prit  part  en 
1809  à l’affaire  de  la  rade  des  Bas- 
ques, a la  prist!  de  Walcheren,  h 
celle  de  l’îlc  de  France,  à celle  de 
Batavia, et,  commele  plus  ancien  capi- 
taine, il  commanda  momentanément 
l’escadre.  Revenu  en  Angleterre,  il 
fut  nommé  en  1 8 1 5 colonel  des  sol- 
dats de  marine , et  continua  de  servir 
sur  divers  vaisseaux.  Il  alla  ensuite 
s'établir  avec  sa  famille  à Florence, 
où  il  mourut  subitement  le  12  mars 
1 822 . On  a de  lui  : Voyage  of  dis- 
covery  to  the  norlh  Pacijic  océan, 
Londres,  i8o4,in-4°,  avec  caries 
et  figures;  traduit  en  allemand  par 
Ebrmaun- Weimar,  i8o5  , cartes  et 
figures.  La  traduction  française  par 
l’auteur  de  cet  article  est  intitulée  : 
Voyages  de  découvertes  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'océan 
Pacifique  pendant  les  années  1795 
à 1798,  Paris,  1807,  2 vol.  in- 8°, 
cartes  et  fig.  Broughton  a contri- 


bué aux  progrès  de  la  géographie 
en  constatant  la  largeur  véritable  du 
détroit  de  Sangaar,  et  en  reconnais- 
sant avec  soin  la  manche  de  Tartaric 
découverte  précédemment  par  la  Pé- 
rouse; il  s’y  est  avancé  a quinze  milles 
pins  an  nord  que  ce  navigateur,  dont 
il  ignorait  les  travaux.  Leurs  opinions 
diffèrent  sur  un  point  important,  car 
Broughton  regarde  comme  un  golfe 
ce  qne  la  Pérouse  appelle  une  man- 
che. Cette  dernière  opinion  paraît 
être,  d’après  l’exploration  de  M. l’ami- 
ral Krusenstern,  la  plus  conforme  à la 
vérité.  Les  travaux  de  Broughton 
sont  le  complément  de  ceux  de  la 
Pérouse , et  servent  conjointement 
avec  ceux  de  M.  de  Krusenstern*  à 
expliquer  la  navigation  de  Vries,  qui 
le  premier  se  hasarda  dans  ces  para- 
ges. Le  gouvernement  britannique, 
qui  ordinairement  fait  publier  à ses 
frais  les  relations  des  voyages  de  dé- 
couvertes  exécutés  d’après  ses  ordres, 
u’en  usa  pas  de  même  envers  Brough- 
ton; ce  dont  on  a lien  d'être  sur- 
pris quand  on  réfléchit  h la  coura- 
geuse persévérance  de  ce  marin.  Son 
livre  rempli  de  détails  nautique* 
n’est  pas  d’une  lecture  agréable , 
quoiqu  il  ait  vu  beaucoup  de  lieux 
(font,  avant  lui,  aucun  Européen  n’a- 
vait parlé.  Les  obstacles  qn  il  a ren- 
contrés pour  s’avancer  dans  l’inté- 
rieur des  pays  où  il  aborda  sont  cause 
qu’il  n’a  pu  en  donner  la  description, 
ni  répandre  dans  son  journal  une 
variété  qui  aurait  ajouté  au  mérite 
du  livre,  d’ailleurs  d’un  grand  inté- 
rêt pour  la  géographie,  et  qui  con- 
tient des  détails  curieux  sur  les  mœurs 
des  peuples.  Le  traducteur  français 
y a joint  un  voyage  à Iéso  fait 
en  1792  par  Laxmann  , officier 
russe  (1).  E— s. 

( t)  Tandis  qne  Gaill. -Robert  Bro  ng  thon  va  ra- 
geait dans  l’océan  Pacifique,  et  rédlgeiitwrrêla- 
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BROUSSIER(JrAN-BmisTx), 
général  français,  naquit  àVille-sur- 
Saulx  prèsBar-sur-Ornain,Ir  i ornai 
j 766.  Destiné  à l’état  ecclésiastique 
il  acheva  ses  éludes  an  séminaire  de 
Tool  ; mais  ayant  embrassé  avec  ar- 
deur la  cause  delà  révolution,  il  s’en- 
rôla vers  la  fin  de  1791  dans  le 
troisième  bataillon  des  volontaires 
nationaux  du  département  de  la  Meu- 
se, et  y fut  nommé  capitaine.  Il  fit 
en  celte  qualité  les  premières  campa- 
gnes aux  armées  du  Nord , sous  La- 
layette,  Dumouriez  et  Beurnonville  ; 
fut  blessé  grièvement  au  combat  de 
Wavres  (1794);  devint  chef  de  ba- 
taillon et  se  distingua  encore  en  1 797, 
a l’armée  de  Sauibre-el-Meuse  par  la 
défense  d'un  poste  important  où  il  fut 
atteint  d’une  balle  au  front.  Etant 
passé  peu  de  temps  après  à l’armcc 
a'Ilalie,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  valenr  à Stepitia  et  à l’assaut  du 
fort  de  la  Cbiusa  pics  de  Tarvis.  11 
y pénétra  le  premier  et  saisit  de  sa 
main  le  général  ennemi  qu’il  fit  pri- 
sonnier. Devenu  chef  de  brigade 
il  fut  employé  sous  Dubesme  à l’ar- 
mée de  Naples  où  il  mit  en  fuite  avec 
un  faible  corps  une  colonne  tout  en- 
tière de  troupes  napolitaines.  Chargé 
de  diriger  une  expédition  daus  les 
Apennins  il  s’empara  de  Benevente; 
et  se  voyant  environné  d’une  troupe 
nombreuse  de  paysans  insurgés  il  les 
attira  daus  une  embuscade  et  en  fil 
un  grand  carnage  sur  les  lieux  mêmes 
où  les  Samniles  avaient  autrefois  fait 

Çasser  les  Romains  sous  le  joug  des 
ourches-Caudines.  Le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  fut  le  prix  de  cet 

5 " 

* ti«n  , un  autre  Brougthnu  (Thomas  Durr)  voya- 
geait dan*  l’Inde  et  décrivait  le  caractère,  lea 
Bw#rt , lea  coutumes  de»  Maltraites,  dans  des 
httrws  qui,  imprimée*  à I -on d res  en  i8i3,in-4a* 
fig.,  ont  été  traduites  par  Breton  , sous  ce  titre  t 
lits  MartUlts,  Paris,  i9i6,  a vol.  in-18,  ftg. 

V— va. 


exploit;  et  Broussier  concourut  en 
celte  qualité  à la  conquête  de  Na- 
ples sous  les  ordres  de  Championnet 
ui  avait  en  lui  la  plus  entière  con- 
ance.  Le  général  Excelmans  était 
alors  son  aide -de -camp.  Il  battit 
plusieurs  fois  l’armée  de  Ruffo , et 
soumit  toute  la  Pouille  insurgée. 
Chargé  de  réduire  Trani  et  An- 
dria  qui  s’étaient  soulevées  contre  les 
Français,  il  s'empara  de  cette  der- 
nière ville  le  21  mars  1799  , a la 
suite  d’un  assaut  meurtrier  et  dans 
lequel  il  fut  obligé  de  combattre  de 
rue  en  rue  les  habitants  qui  s’étaient 
barricades,  et  qui  se  défendaient  dans 
leurs  maisons  avec  le  plus  grand 
acharnement.  Ce  courageux  dévoue- 
ment leur  coûta  cher  ; six  mille  de 
ces  malheureux  furent  impitoyable- 
ment passés  au  fil  de  l'épée,  et  toute 
la  ville  devint  la  proie  des  flammes. 
La  place  de  Trani , où  beaucoup  de 
marins  et  de  soldats  napolitains  s’é- 
taient réfugiés , fit  une  plus  longue 
résistance;  mais  soumise  a la  fin  par 
la  vigueur  des  attaques  que  dirigea 
Broussier , elle  subit  le  même  sort , 
et  comme  dans  Andria  tout  y fut  pas- 
sé au  fil  de  l’épée,  tout  y lut  réduit 
en  cendres  ! C’est  dans  l’ouvrage  de 
M.  Botta  qu’il  faut  lire  le  récit  de 
ces  affreux  massacres.  « Les  cendres 
a de  ces  malheureuses  cités  , dit  cet 
a historien,  déposeront,  aux  yeux  de 
« la  postérité,  et  du  courage  deslta- 
« liens  et  de  l’oubli  de  toute  hu- 
« inanité  dans  ces  guerres  cruel- 
le les...  » Céglie  et  Carhooara  qui 
essayèrent  aussi  de  faire  quelque  ré- 
sistance furent  traitées  avec  la  même 
barbarie!  Ce  n'est  pas  pour  d'aussi 
impitoyables  rigueurs  que  Broussier 
se  trouva  ensuite  compromis  et  poor- 
suivi  par  ordre  du  Directoire  exécu- 
tif. Dans  ces  terribles  expéditions  il 
n’avait  fait  sans  doute  que  suivre  les 
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ordres  du  général  en  chef.  C’csl  ponr  Kehl.  C’est  dans  cet  emploi  que  le 
crime  de  concussion  qu’il  fut  traduit  troura  la  restauration,  en  1 8 1 4- 
devant  on  conseil  de  guerre  avec  ce  S’étant  sonmis  au  nouveau  gourer- 
raême  général  en  chef  Championne!,  nement , il  fut  nommé  chevalier  de 
Bonamy  et  le  conventionnel  Bassal  St-Louis  et  commandant  du  dépar- 
( V oy.  ces  noms,  au  Supp.).  Mais  la  tement  de  la  Meuse  ; mais  il  ne  jouit 
chute  dn  gouvernement  directorial  pas  long -temps  de  ces  avantages, 
rendit  ces  généraux  h la  liberté , et  étant  mort  subitement  le  i3  déc. 
Broussier  fut  employé  aussitôt  après  1 8 ( 4 , à Bar-le-Duc,  d’une  attaque 
le  1 8 brumaire.  Il  suivit  le  premier  d'apoplexie.  M — n j. 

consul  dans  sa  brillante  campagne  de  BHOWN  (Gtoacrs,  comte  de), 
Marengo , et  s’y  fit  remarquer  no-  général  russe  , avait  reçu  le  jour  le 
laminent  au  passage  de  l’Adda  par  i5  juin  1698  et  fait  ses  éludes  à 
une  brillante  charge  de  cavalerie.  Limerick  en  Irlande.  Ne  trouvant 
Ayant  continué  de  servir  avec  beau-  probablement  aucun  emploi  dans  sa 
coup  de  distinction  en  Italie,  il  fut  patrie,  paice  qu'il  professait  le  ca- 
nommé  général  de  division  en  février  tbolicisme  , il  la  quitta  de  bonne 
1 8o4,  et  quelques  mois  après  com-  heure , et  servit  d’abord  dans  les  ar- 
mandant  de  la  Légion  - d Honneur,  mées  autrichiennes  , puis  dans  les 
La  confiance  de  l’empereur  l’appela  troupes  de  l’électeur  palatin  , qu  il 
en  1807  h Paris,  dont  il  eut  pendant  quitta  au  bout  de  cinq  ans  pour  en- 
denx  ans  le  commandement.  En  1809,  trer  dans  l’armée  russe,  où  il  fut 
il  retourna  en  Lombardie  et  y com-  admis  avec  le  grade  de  lieutenant, 
manda  sous  lesordres  du  vice-roi  une  II  avait  alors  trente-deux  ans.  Il  en 
division  dans  la  campagne  que  termi-  passa  encore  autant  dans  le  service 
nala  paix  de  Vienne.  Après  avoir  dé-  actif  $ et  traversa  successivement  tous 
ployé  autant  de  valeur  que  d’habi'eté  les  grades.  Peu  de  temps  après  son 
dans  cette  longue  marche  des  rives  arrivée  en  Russie  , il  avait  eu  le 
de  l’Adige  a celles  du  Danube,  Brous-  bonheur  d’étouffer  un  commencement 
sier  eut  beaucoupde  part  à la  victoire  d’émeute  : ce  fut  l’origine  de  sa  for- 
de  Wagram.  11  nt  encore,  en  1812  , tune.  Il  prit  ensuite  part  aux  cam- 
la  campagne  de  Russie  sous  les  or-  pagnes  dn  maréchal  Munich  contre 
dres  du  prince  Eugène,  et  se  dislin-  les  Othomans  en  1737  et  1738,  et 
gua  particulièrement  au  combat  d’Os-  s’y  distingua  par  plusieurs  faits  d’ar- 
trowno  cl  de  Mohilow  , puis  aux  mes  ; mais,  ayant  ensuite  été  détaché 
batailles  de  la  Moskowa  et  de  Malo-  en  Hongrie  avec  un  corps  de  troupes, 
jaruslawilz.  Dans  la  désastreuse  re-  il  fut  fait  prisonnier  à Kroxka  et  ré- 
traite  qui  termina  cette  funeste  expé-  doit  à l’esclavage.  Ayant  clé  vendu 
dition,  sa  division  fnl  une  de  celles  successivement  à quatre  maîtres  diffé- 
' qui  se  maintinrent  les  dernières;  et  rents  , il  fut  exposé  deux  jours 
clic  soutint  encore  avec  beaucoup  de  de  suite  sur  la  place  où  l’on  veo- 
force  le  choc  de  l’armée  russe  à Kras-  dait  les  esclaves,  attaché  dos  à 
noy.  Broussier  fit  avec  non  moins  dos  et  presque  entièrement  nu  avec 
de  distinction  la  campagne  de  Saxe  un  autre  prisonnier.  U était  alors  co- 
en  1 8 1 3 , et  il  fut  nommé  aussitôt  lonel,  mais  il  se  disait  capitaine 
après  commandant  supérieur  de  la  pour  que  sa  rançon  coûtât  moins, 
ville  de  Strasbourg  et  du  fort  de  Enfin  , l’ambassadeur  français  h Con- 
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slantinoplc  , auquel  il  eut  le  bon- 
heur de  faire  counaître  sa  position,  le 
racheta  moyennant  trois  cents  ducats. 
.Mais  bientôt  le  vendeur  instruit  delà 
fraude  réclama  très-vivement,  et  me- 
naça d'employer  la  force  afin  de  ra- 
voir son  captif  : il  fallut  que  l’am- 
bassadeur fit  intervenir  le  grand- 
vizir  pour  imposer  silence  au  musul- 
man. De  Constantinople,  Brown  se 
rendit  h St- Pétersbourg.  Ayant  eu 
l’adresse  de  découvrir  un  plan  secret 
que  combinait  le  divan,  l’avis  qu’il 
en  donna  lui  valut  l’épaulette  de  gé- 
néral - major.  Il  fut  aussi  prisonnier 
des  Prussiens , pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  mais  son  intrépidité  et  sa 
résence  d’esprit  le  sauvèrent.  Mal- 
eureusement  les  blessurcsdonl  il  fut 
couvert  en  celte  occasion  le  mirent  hors 
d’état  de  reparaître  alarmée.  Pierre 
III  le  nomma  cependant  feld-maré- 
chal  ; et , quand  la  guerre  contre  le  Da- 
nemark fut  déclarée,  il  lui  confia  le 
commandement  en  second  de  l'armée 
russe  qu'il  devait  diriger  en  personne. 
Brownosa  dire  à l'autocrate  que  cette 
guerre  était  aussi  impolilique  qu’in- 
juste. Pierre  furieux  lui  commanda 
de  quitter  son  service  et  l’empire. 
Le  fcld-marécbal  allait  obéir  lorsque 
l’empereur  revenant  a de  meilleurs 
sentimentale  confirma  dans  ses  digni- 
tés et,  pour  achever  de  lui  faire  oublier 
sa  colère , le  fit  gouverneur  de  la  Li- 
vonie. L’avènement  de  Catherine  II 
au  trône  ne  chaugea  rien  à la  des- 
tinée de  Brown.  Déjà  très-vieux  il 
offrait  un  jour  sa  démission  à l’impé- 
ratrice : » M.  le  comte,  lui  répondit- 
elle  , rien  ne  peut  nous  séparer  que 
la  mort,  * Cet  évènement  que  Brown 
voyait  sans  effroi  et  dont  la  pensée 
l’affligeait  si  peu  que,  depuis  vingt 
ans,  il  avait  fait  faire  sa  bière  qu'il 
visitait  de  temps  à autre,  et  qu'il  avait 
d’avance  rédigé  son  testament  qu’on 


lui  relisait  tons  les  ans;  cet  évène-, 
ment  se  fil  long-temps  attendre  : il 
n’eut  lieu  que  le  1 8 sept.  >792. 
Brown  était  alors  dans  sa  quatre- 
.vingl-quinzièine  année;  et  il  y en 
avait  trente  qu’il  gouvernait  la  Li- 
vonie. Joseph  II  lui  avait  conféré  le 
titre  de  comte  de  l’empire.  P — ot. 

BROWN  (Guillaume-Lau- 
rent) naquit  le  7 janvier  1755  , à 
Utrecht , où  il  devint  pasteur  et  di- 
recteur delà  communauté  anglicane. 
Le  i4  février  1788,  il  remplaça 
à l’université , en  qualité  de  profes- 
seurd’histoire  ecclésiastique  et  de  phi- 
losophie morale  , Isbrand  Van  Ila- 
melsveld,  qui  s’était  jetédansle  parti 
patriotique.  Il  réunit  à sa  chaire , le 
X9  mars  1790,  l’enseignement  du 
droit  naturel.  S'il  n’attira  pas  un 
grand  nombre  d’auditeurs,  ce  fut  par 
des  motifs  étrangers  à son  mérite, 
probablement  a cause  de  son  origine 
anglaise  , et  parce  qu’il  remplaçait 
un  homme  populaire.  Soit  dégoût, 
soit  raison  politique  , il  quitta  la 
Hollande  à la  fin  de  1794,  et  se  re- 
tira en  Ecosse.  Toutefois  sa  chaire 
ne  fut  déclarée  vacante  que  le  29  mars 
1796.  Revenu  dans  le  pays  de  scs 
ères,  il  enseigna  la  théologie  pen- 
ant  plusieurs  années  a Aber- 
deen. On  connaît  de  lui  : I.  Oratio 
de  religionis  et  philosophiæ  socie- 
late  et  concordia  maxime  salu- 
tari , Utrecht,  1788,  trad.  en  hol- 
landais , ibid.  même  année.  II.  Ora- 
tio de  imaginalione , in  vilœ  in- 
stitutione  regenda.  Utrecht,  179 o. 
III.  Essai  sur  l'égalité  naturelle 
des  hommes  et  sur  les  droits  et  les 
obligations' qui  en  résultent , inséré 
dans  les  V erhandelineen , etc.  (Dis- 
sertations relatives  à la  religion  na- 
turelle et  révélée  publ.  par  la  société 
de  Teylor  à Harlem  , t.  III , 1795 
pag.  171  -34o).  Une  seconde  édi- 
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lion  augmentée  et  corrigée  parut  à jouirent  d’un  succès  populaire.  Do 
XJlrecht  1794.  La  même  année  un  ce  nombre  fut  son  lord  Cornwal - 
l’imprima  a Londres  en  anglais  : An  lis  recevant  en  otages  les  fils  de 
J£ssay  on  the  natural equality , etc.  Tippoo-Sa'ib.  Les  critiques  ne  man- 
IV.  Sermons  sur  les  signes  des  quèynl  pas  an  pauvre  Brown  j mais 
temps  (Malli.  XVI,  3)  , pronon-  il  s en  consolait  en  songeant  que  tous 
ces  le  i3  fév.  1793,  en  bolland.  les  hommes  de  génie  ont  eu  leurs 
Utrecht,  i793.Undiscourssurl'exis-  Zoïles,  et  il  se  remeltaità  peindre, 
tencc  de  Dieu  lui  avait  valu  un  prix.  Il  exécuta  un  très-grand  nombre  de 
Mais  cet  écrit  n’avait  pu  venir  entre  portraits;  et  beaucoup  de  personnesde 
les  mains  de  M.  Jod.  Heringa  , qui,  liant  raug  pôsèrent  tour-à-tour  dans 
en  1 8î5,  inséra  Annales  de  le  vaste  appartement  qu'il  occupa 

l’université  d’ Utrecht  une  espèce  plusieurs  années  dans  Cavendish- 
d’hisloire  littéraire  de  ce  corps  sa*  Square.  Le  roi  George  III,  la  princesse 
vant.  R — v—o.  Charlotte  et  d’autres  membres  de  la 

BROWN  (Mathieu)  , peintre  famille  royale  se  firent  peindre  par 
anglais,  né  en  Amérique  vers  1760,  Brown.  Cette  vogue  lucrative  11  eut 
vint  jeune  encore  en  Angleterre  où  pourtant  qu’un  temps;  et,  dans  les 
il  fut  l’elève  de  West,  alors  reconnu  dernières  années  de  sa  vie,  Brown 
pour  le  peibtre  d’histoire  le  plus  ha-  n’eut  plus  de  commandes.  Cherchant 
hile  que  possédât  la  Grandc-Breta-  alors  a s'entourer  d’illusions,  il  se 
gne.  Admirateur  passionné  de  son  rappelait  avec  bonheur  et  celte  mul- 
maître,  il  en  contracta  les  défauts,  et  ' titude  de  grands  de  la  terre  que  ses 
n’en  eut  pas  les  qualités.  La  connais-  pinceaux  avaient  fait  vivre  sur  la  f oile, 
sance  profonde  qu'il  avait  de  la  et  sa  collaboration  h la  Galerie  de 
théorie  de  la  peinture  et  la  per-  Shakspeare  de  Boydell.  On  trouve 
sévérance  exemplaire  avec  laquelle  en  effet  dans  cette  belle  production 
il  en  étudia  toutes  les  parties  nationale  quelques  bons  morceaux  de 
eussent  mérité  qu’il  réussît  plus  Brown.  Toutefois  ce  qu'il  a fait  de 
complètement.  Mais  Bacon  l’a  dit:  mieux  est  incontestablement  une/W- 

« L amour  enthousiaste  de  la  poé-  surrection  dans  laquelle  on  admire 
sic  n’implique  pas  le  talent  poéti-  avec  surprise  une  grande  pureté  de 
que;  s et  parce  que  l’on  aime  la  pein*  dessin  et  un  coloris  vigoureux  autant 
turc  on  n’a  pas  le  droit  de  s'écrier:  que  vrai.  Brown  mourut  le  j*r  juin 

u Son  pillor  anch’io.  » Tel  fut  1 8 3 1 . On  regrette  qu’il  n’ait  pas 
le  sort  de  Brown:  bien  rarement  il  écrit  l’histoire  de  West.  Personne 
sut  s'élever  au-dessus  de  la  médiocri-  mieux  que  lui  ne  connaissait  la  vie  et 
lé.  En  revanche,  il  eut  le  bonheur  les  ouvrages  de  ce  peintre  célèbre, 
de  plaire  assez  aux  menus  consom*  P — ot. 

mateursde  peintures  ou  d’arts  pillo-  BROWN  (Robert),  agronome 
fesques  par  un  style  et  un  faire  jus-  écossais,  né  au  village  d’East-Linton 
tement  a leur  portée.  Quelques-uns  vers  1770,  se  livra  d’abord  à l’étude 
de  ses  tableaux  eurent  les  honneurs  du  droit  et  s’adonna  ensuite  exclu- 
do  la  gravure,  et  soit  à cause  du  sivement  à l’agriculture  avec  les 
choix  des  sujets  qui  flattaient  la  vanité  moyens  de  fortune  que  lui  laissa  son 
nationale,  soit  par  la  faiblesse  mé-  père.  11  commença  par  se  fixer  à 
rnede  la  conception  ou  de  l’exécution  Wertfort  que  bientôt  il  quitta  pour 
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l’établissement  de  Markle.  C’est  là 
qn'en  sa  qualité  de  fermier,  faisant 
toujours  marcher  la  pratique  de  front 
avec  la  théorie,  il  améliora  celle-ci 
par  une  foule  de  découvertes  e#  de 
remarques  utiles.  Les  journaux  d’a- 
gronomie et  d’horticulture  d’Edim- 
bourg recherchèrent  sa  coopération , 
et  ses  écrits  devinrent  une  autorité 
poor  l’Europe  agricole.  Il  mourut  le 
i4  février  1 83 1 .aDrylawhill.Ondoit 
à Brown:  I.  Tableau  général de  l’a - 
griculture  du  district  ouest  du 
comté  d’York , 1799,  in-8°.  II. 
Traité  de  l’économie  rurale  (on  ru- 
ral affaira),  1811,2  vol.  in-8°.  III. 
U n grand  nombre  d’articles  dans  l’jfcVi- 
cyclnpêdie  d’Edimbourg  et  dans  le 
Magasin  du  Fermier  d’Edim- 
bourg. La  plupart  de  ces  morceaux 
ont  eu  les  honneurs  de  la  traduction, 
ou  au  moins  de  l’analjse  raisonnée , 
dans  les  recueils  allemands  et  frauçais. 
On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un 
autre  Robert  Brown,  naturaliste 
qui  vil  encore  et  dont  on  a de  belles 
monographies  botaniques.  P— -ot. 

BROWN  (Thomas),  philoso- 
hc  écossais , successeur  de  Dugald- 
lewart  dans  la  chaire  de  philoso- 
hie  morale  de  l’université  d’Edim- 
ourg,  naquit  le  9 janv.  1778,  h 
Kirkmabreck , près  d’Edimbourg.  Il 
était  le  plus  jeune  des  enfants  de 
Samuel  Brown , ministre  de  Kirk- 
mabreck. Il  perdit  son  père  de  très- 
bonne  heure  et  resta  confié  aux  soins 
d’une  mère  qui  veilla  avec  la  plus 
grande  sollicitude  sur  son  éducation, 
et  pour  laquelle  il  conserva  toujours 
l'affection  la  plus  tendre.  Brown  fut 
très-précoce  : à un  âge  où  la  plupart 
des  enfants  ne  connaissent  pas  mêjne 
l’alphabet , il  se  plaisait  dans  la  lec- 
ture des  livres  les  plus  sérieux.  Un 
jour  , une  dame  , en  entrant  chez  sa 
mère , le  trouva  tenant  sur  tes  ge- 


noux une  grande  Bible , et  lui  de- 
manda en  riant  s’il  roulait  prêcher  : 
« Non  , répondit  - il , je  cherche 
seulement  en  cjuoi  les  évangélistes 
diffèrent  : car  ils  ne  sont  pas  tous 
d'accord  sur  la  vie  de  Jésna-Christ.  » 
Il  n’avait  pas  encore  cinq  ans.  Il  fit 
ses  premières  études  à Londres  tri 
le  conduisit,  dès  l’âge  de  sept  ans, 
son  oncle  maternel,  le  capitaine 
Smith , et  où  il  resta  jusqo’a  la  fin 
de  179».  A cette  époque  il  revint 
dans  sa  patrie  et  il  acheva  son  édu- 
cation * l’université  d’Edimbourg. 
Cette  université  célèbre  était  alors 
dans  tout  soif  &>at  et  comptait  au 
nombre  de  ses  professeurs  les  Uugald- 
Stewart , les  Robison , les  Black  et 
les  Plajfair.  C’est  en  1793  , à l’âge 
de  quinze  ans , que  Brown  lut  pour 
ta  première  fois  un  ouvrage  sur  la 
science  à laquelle  il  doit  son  illus- 
tration : c’était  les  Eléments  de  la 
philosophie  de  [esprit  humain , 
que  venait  de  publier  Dugald-Slewarl. 
Cette  lecture  fit  naître  en  lui  un  goût 
qu’il  conserva  toujours  depnis,  et 
elle  détermina  sa  vocation.  L'année 
suivante , il  put  entendre  les  leçons 
de  l’auteur  même  de  l’ouvrage  qui 
l’avait  si  vivement  intéressé , et  il 
se  fit  tellement  remarquer  entre  ses 
condisciples  par  son  ardeur  pour 
l'étude  et  par  la  solidité  de  son 
esprit,  que  l’illustre  professeur  lui 
accorda  .dès  ce  moment  son  ami- 
tié. Malgré  son  respect  et  son  admi- 
ration pour  son  maître  , Brown  sen- 
tait déjà  ce  qui  manquait  à sa  phi- 
losophie un  peu  vague  et  trop  peu 
analytique.  11  se  hasarda  même  un 
jour  à lui  adresser,  quoique  avec  une 
juste  défiance , quelques  observations 
sur  un  point  de  sa  doctrine  ; Stewart 
reconnut  la  justesse  de  ses  objections, 
et  lui  avoua , avec  une  bonne  foi  di- 
gne d'un  homme  aussi  supérieur,  que 
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des  critiques  exactement  semblables 
lui  araieat  déjà  été  adressées  par  le 
parant  Prévost  de  Genève.  En  même 
temps  qu'il  suivait  le  cours  de  phi- 
losophie , le  jeune  Brown  cultivait 
avec  xèle  toutes  les  antres  parties  de 
l’enseignemeut  littéraire  et  scienlifi- 

3 ue , et  il  acquérait  aiusi  cette  variété 
'instruction  qui  devait  le  rendre  pro- 
pre à se  distinguer  également  dans 

les  genres  les  plus  différents A 

làge  de  dix-huit  ans,  et  pendant 
^qu’il  suivait  encore  les  cours  ue  l'uni- 
.versilé , il  rédigea  des  Observations 
sur  la  Zoonomie  de  Darwin , ou- 
vrage qui  excitait  alors  l'attention  de 
tout  le  monde  littéraire.  Cet  écrit, 
composé  dès  1796,  ne  put  être  pu- 
blié qu  en  1798.  C’est  un  ouvrage, 
dit  Mackintosh  (i),  que  n’a  peut- 
être  jamais  égalé  aucun  auteur  de 
cet  âge.  En  effet,  tous  ceux  qui 
rendirent  compte  de  cet  écrit  lors  de 
sa  publication  crurent  que  c'était 
l’oeuvre  d’un  homme  fait  et  d’un 
philosophe  consommé.  O11  y 1 rouie 
non  seulement  la  réfutation  des  er- 
reurs de  Darwin  , mais  aussi  le  ger- 
me de  plusieurs  idées  originales  que 
Brown  développa  depuis  dans  ses 
autres  écrits.  V ers  la  même  époque 
(1796),  il  entra  dans  une  Société 
littéraire  qu’avaient  formée  les  jeu- 
nés  gens  les  plus  distingués  d’Edim- 
bourg  , et  où  ils  s'exercaient  h l’epvi 
sur  les  questions  les  plus  élevées  de 
la  littérature , delà  morale,  de  la 
politique  et  des  sciences;  et,  l'année 
suivante,  il  fut  un  des  fondateurs  d’une 
société  particulière  qui  se  forma 
d'un  démembrement  de  la  première, 
sous  le  litre  d Académie  des  scien- 
ces  naturelles  ( Academy  oj ’ phy- 
s/cs).  Cette  petite  société  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres 

(1)  Hiu.  ta  pkiloiopktt  mfrm/r,  p.  3?>  de  le 
tred.  fratifaiM  de  H.  Foret. 


BRO 


817 


plusieurs  hommes  qui  devaient  plus 
lard  s illustrer  dans  les  carrières  les 
plus  differentes , tels  que  Brougham, 
Erskmc , Horner,  Jeffrey,  Reddic, 
Leyden  : c est  dans  son  sein  que  fut 
crée  un  journal  qui  depuis  a obtenu 
une  grande  célébrité,  et  qui  a exerce 
la  plus  heureuse  influence  sur  toute 
la  Graude-Brelague  : nous  voulons 
parler  de  la  Revue  d Edimbourg, 
a laquelle  Brown  coopéra  quelque 
temps.  Brown  s'était  d’abord  des- 
tine au  barreau  , et  dans  ce  but  il  avait 
commencé,  dès  1796,  h suivre  les 
cours  de  droit;  mais,  reconnais- 
sant bientôt  que  celle  étude  absor- 
berait tons  ses  moments  et  ne  lui  lai- 
5cra'L  P*s  le  loisir  de  se  livrer  à ses 
goûts  intellectuels,  il  l’abandonna 
au  bout  de  deux  ans,  et  se  mit  h 
étudier  la  médecine.  11  prit  le  grade 
de  docteur  en  i8o3;  la  thèse  qu’il 
soutint  à cette  occasion , sur  le  Som- 
meil,  fut  remarquée , et  lui  con- 
cilia la  bienveillance  du  Dr.  Gré- 
gory,  médecin  distingué , qui , quel- 
ques années  après,  se  l'associa  dans 
1 exercice  de  sa  profession.  Tout  en 
s adonnant  à des  éludes  spéciales , 
Brown  ne  négligeait  pas  les  lettres,  iî 
avait  appris  les  principales  langues 
du  continent  et  spécialement  la  lan- 
gue allemande;  il  désirait  surtout  se 
mettre  en  état  d'étudier  la  philosophie 
pouvelle  qui  commençait  à prendre 
faveur  en  Allemagne,  et  il  fut  en 
effet  un  des  premiers  ii  la  faire  con- 
naître à 1 Ecosse  : le  deuxième  nu- 
méro de  la  Revue  d’Edimbourg 
renferme  un  article  élendn  de  lui  sur 
Ja  Philosophie  de  Kant.  Les  nom- 
brenses  citations  d'auteurs  français 
que  renferment  ses  leçons  prou- 
vent en  outre  que  la  littérature  de 
notre  pays  ne  lui  était  pas  moins  fa- 
milière que  celle  de  sa  patrie.  Il 
avait  aussi  cultivé  avec  ardenr  la 
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poésie,  pour  laqaelle  il  avait  ttft 
goût  dominant;  et,  pen  de  mois  après 
avoir  pris  le  grade  de  doctear  , il 
pnt  donner  au  public  deux  volumes 
de  pièces  de  divers  genres.  — C’est 
en  1 8o4  que  Tb.  Brown  commenta  b 
se  faire  connaître  comme  philosophe. 
A l’occasion  d’une  discussion  qu’a- 
vait provoquée  on  passage  de  Y Essai 
sur  la  chaleur  du  savant  Leslie, 
passage  où  la  doctrine  de  Hume  sur 
la  causalité  était  mentionnée  avec 
éloge,  Brown  entreprit  de  défendre 
une  doctrine  qui  était  alors  frappée 
en  Ecosse  d’une  espèce  de  répro- 
bation. Pans  ce  but,  il  publia  un  Exa- 
men de  la  théorie  de  Hume  sur  la 
relation  de  cause  et  cC  effet.  Sans 
adopter  le  scepticisme  de  Hume  , 
et  tout  en  reconn. lissant  que  sa  théorie 
pouvait  renfermer  quelques  erreurs , 
il  montra  qu’elle  était  loin  d’offrir 
de  graves  dangers,  et  qu’elle  ne  pou- 
vait nullement  ébranler,  comme  on  le 
prétendait , les  fondements  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale.  Cet  écrit  eut  nu 
grand  succès  : dès  l’année  1806  , il 
obtint  nne  seconde  édition;  quel- 
ques années  plus  tard,  en  1818, 
1 auteur  le  refondit  en  entier,  le  com- 
pléta, et  le  publia  pour  la  troisième 
lois  , sous  le  titre  nouveau  de  Re- 
cherche sur  la  relation  de  cause 
et  effet.  Quelques  critiques  accusent 
cet  essai  de  manquer  de  profondeur; 
d’autres  au  contraire  le  regardent 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’auteur. 
« C’est , dit  le  biographe  de  Brown , 
le  Dr.  David  Wclsh,  un  des  ouvra- 
ges de  philosophie  les  plus  élégants 
et  les  plus  profonds  qui  aient  été 
écrits  dans  les  temps  modernes.  » 
Mackintosh  (2)  le  considère  comme 
le  plus  beau  modèle  de  discussion 
philosophique  qui  ait  été  offert  de- 

(>)  Hui.  de  la  jthifoio/due  monde , p.  iç*»  de 
la  trad.  française. 
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puis  Berkeley  et  Hume.  — -Quoique 
Brown  se  fût  fait  recevoir  médecm  , 
et  qu’il  obtînt  dans  l'exercice  de  cette 
profession  d’assez  grands  succès,  son 
goût  et  ses  dispositions  naturelles  le 
portaient  de  préférence  vers  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  sciences.  Dès 
.1799,  il  avait  été  proposé  pour  une 
chaire  de  rhétorique  a l’université 
d’Edimbourg;  mais  des  intrigues  qui 
avaient  pour  but  de  réserver  aux 
membres  du  clergé  le  monopole  des 
chaires  de  l’université,  l’empèchè- 
rent  de  réussir.  Quelques  années  plus 
tard , on  le  proposa  encore  pour 
une  chaire  de  logique,  mais  sans  ob- 
tenir plus  de  succès.  Ce  fut  h Du- 
' gald-Stewart  qu’il  dut  d’avoir  enfin 
accès  dans  l’université.  Fendant  les 
années  1808  et  1809,  ce  célèbre  pro- 
fesseur se  sentant  affaibli  par  1 Age 
eut  besoin  de  se  faire  suppléer,  et  il 
choisit  Brown  comme  le  plus  capa- 
ble de  le  remplacer.  Celui-ci  s’ac- 
quitta de  cette  tâche  difficile  d’une 
manière  si  brillante  et  si  heureuse 
qu’il  ne  fut  plus  possible  de  s’opposer 
à son  admission.  Au  mois  de  mai 
1810  il  fut  nommé  définitivement 
adjoint  du  professeur  de  philosophie 
morale,  titre  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort.  Brown  soutint  dignement  l’hon- 
neur d’une  chaire  qu’avaient  illustrée 
ses  deux  prédécesseurs,  Adam  Fergu- 
son  et  Dugald-Stewart , et,  pendant 
dix  ans  qu’il  l’occupa,  on  vit  non  seu- 
lement la  jeunesse  studieuse  de  l'Ecos- 
se, mais  des  hommes  du  monde  et  des 
professeurs  distingués,  se  presser  pour 
entendre  sa  parole  éloquente.  Ses 
premières  années  d’exercice  furent 
tout  entières  consacrées  à son  ensei- 
gnement. C’est  dans  cette  période 
qu’il  rédigea  les  leçons  qui  ont  etc 
imprimées  après  sa  mort  et  qui  for- 
ment son  priucipal  titre  philosophi- 
que. Mais  au  bout  de  quelque  temps» 


BRO 

devenu  entièrement  maître  de  son  su» 
jet,  il  put  se  livrer  k quelques  dis- 
tractions littéraires  , et  il  revint  à la 
poésie.  En  i8i4,  il  acheva  un 
poème  qu’il  avait  commencé  de- 
puis plusieurs  années,  le  Para- 
dis des  Coquettes , qui  paraît  être 
le  plus  solide  fondement  de  sa  répu- 
tation poétique.  Ayant  fait  paraître 
ce  poème  à Londres,  sans  se  nom- 
mer, il  n’en  eut  que  plus  déplaisir 
k jouir  du  succès  qu'il  obtint.  Il 
publia  successivement  plusieurs  au- 
tres petits  poèmes,  savoir  : le  Voya- 
geur en  Norwège  [The  LVande- 
rer  in  Norway ),  dans  l’hiver  de 
1 8 i 5 , le  Berceau  du  printemps 
{The  Bower  of  spring ),  dans  l’au- 
tomne de  1 8 1 6 , et  enfin  Agnès,  en 
1 8 1 8.  (Toutes  scs  poésies,  y compris 
celles  qu’il  avait  publiées  en  i8o3  , 
ont  été  après  sa  mort  réunies  en  4 
vol.  in-8°,  sous  ce  titre  : The  poa- 
tical  fV  orhs,  of  Dr.  Th.  Brown. 
Edimb.)  — Après  ces  excursions , 
Brown  revint  k ses  travaux  philoso- 
phiques. En  1819,  il  rédigea  ses 
Esquisses  de  la  Physiologie  de 
l'esprit  humain,  qui  devaient  ren- 
fermer la  substance  de  ses  leçons , 
et  où  les  matières  devaient  être  pré- 
sentées dans  leur  ensemble.  11  s'en 
occupa  avec  beaucoup  d’ardeur  pen- 
dant toute  cette  aunée , et  réussit  k 
mettre  l'ouvrage  k fio  ; mais  durant 
l’impression  il  sentit  sa  santé  dé- 
cimer , cl  ayant  voulu , par  un  excès 
de  xèle  , continuer  son  enseignement, 
il  rendit  son  mal  incurable.  Lorsqu’il 
étudiait  et  qu’il  composait,  la  circu- 
lation du  sang  acquérait  chez  lui  une 
telle  activité  que  le  pouls  marquait 
trente  pulsations  par  minute  de  plus 
que  dans  son  état  habituel.  D’après 
le  conseil  des  médecins , qui  pen- 
saient que  le  climat  de  l’Ecosse 
pouvait  lui  être  contraire,  il  se 
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rendit  k Londres , d'où  on  le  trans- 
orta  k Brompton;  mais  il  n’obtint 
e ce  changement  qu’un  soulagement 
momentané , et  il  succomba  au  bout 
de  peu  de  mois,  le  20  avril  1820, 
a I âge  de  4a  ans.  Brown  fut  ainsi 
enlevé  au  milieu  de  ses  travaux  et 
de  ses  succès,  et  lorsque  son  talent, 
k peine  arrivé  k sa  maturité,  faisait 
espérer  qu'il  rendrait  les  plus  grands 
services  h la  philosophie , en  même 
temps  qu'il  ajouterait  k sa  réputation 
littéraire.  Quand  la  mort  vint  le 
surprendre , ses  principaux  ouvrages 
de  philosophie,  quoique  déjà  ré- 
diges, n étaient  pas  encore  publiés. 
L impression  de  ses  Esquisses  de 
la  Physiologie  de  l’esprit  hu- 
main , qui  avait  été  commencée  de 
son  vivant  et  par  lui-même,  fut 
achevée  par  David  Welsh,  son  dis- 
ciple et  son  ami  (1  vol.  in-8°,  Edim- 
bourg , 1820).  Ses  Leçons  sur  la 
Philosophie  de  l’esprit  humain , au 
nombre  de  cent , furent  imprimées 
d’après  scs  manuscrits,  et  telles 
qu’elles  avaient  été  prononcées.  Cette 
importante  publication  fut  commen- 
cée par  John  Stewart,  qui  avait  été 
chargé  de  remplacer  Brown  dans  son 
cours  pendant  sa  maladie;  et,  apres 
le  deces  de  J.  Stewart,  qui  mourut 
pendant  l'impression,  elle  fut  ache- 
vée par  Edward  Milroy.  L’ouvrage 
parut  k Edimbourg  en  1 822  ; il  forme 
4 volumes  in -8°.  Ou  en  fit  dès 
1824  une  seconde  édition,  égale- 
ment eu  4 volumes  in-8°,  et  depuis 
il  a été  fréquemment  réimprimé.  Da- 
vid WeLh  en  donna  quelques  années 
plus  tard,  en  i85o  , une  édition  cor- 
rigée et  perfectionnée , en  tète  de  la- 
quelle il  mit  une  intéressante  Notice 
sur  l’auteur.  Celte  édition  en  un 
seul  vol.  in-8°, compacte,  k deux  co- 
lounes,  est  stéréotype,  et  il  en  a été 
déjà  fait  plusieurs  tirages.  Les  Le- 
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çons  de  Th.  Brown  obtinrent  un 
succès  vraiment  extraordinaire  pour 
ce  genre  d’ouvrage.  Dans  l’espace 
de  douze  ans  il  en  parut  huit  édi- 
tions ( la  huitième , que  nous  avons 
sous  les  veux,  est  de  i834);  et  la 
doctrine  de  l'auteur  se  répandit  ra- 
pidement en  Ecosse , dans  toutes  les 
parties  de  la  Grande  - Bretagne  et 
)us(|u’en  Amérique , où  un  abrégé  de 
ses  leçons  sert  de  hase  à l’enseigne- 
ment dans  presque  toutes  les  éco- 
les. Outre  les  ouvrages  qu’il  laissa 
achevés , Brown  avait  eu  en  vue  plu- 
sieurs travaux  qu’il  ne  put  mettre  à 
exécution  : il  roulait  publier,  après 
sa  Physiologie  de  [esprit , desiïs- 
sais  de  morale  ( Ethical  Essays), 
puis  une  Théorie  de  la  vertu , une 
Théorie  de  la  beauté , et  un  ouvra- 
ge sur  la  Philosophie  des  recher- 
ches naturelles . c’est-à-dire  sur  la 
méthode.  Il  est  fort  à regretter  qu’il 
n’ait  pu  exécuter  ces  travaux;  mais 
on  peut  jusqu’à  un  certain  point  sup- 
pléer à cette  perte  par  la  lecture  de 
ses  leçons  de  philosophie , où  tous 
ces  sujets  se  trouvent  trailésavec  une 
étendue  suffisante  pour  faire  connaî- 
tre les  idées  fondamentales  de  l’au- 
teur (3).  Il  vonlait  en  outre  professer 
un  cours  d 'Economie  politique  qui 
aurait  e’té  le  complément  de  ses  le- 
çons ; il  v renvoie  même  à la  fin  de 
son  cours  (4).  Il  avait  aussi  commencé 
un  Essai  sur  la  chaleur,  dont  on 
n'a  retrouvé  que  des  fragments  peu 
importants. — I.t  mort  de  Brown 
excita  de  vifs  regrets.  Ou  aimait  en 
lui  non-seulement  l'auteur,  mais 


(3)  Le*  Esumit  de  morale  peuvent  «’trc  sup- 
plprs  par  les  leçons  7Ü  100  qui  roulent  sur  la 
mur  J le  ; la  Théorie  de  l a Leaitle,  par  1*1  leçons 
53  à 5<)  où  c«  sujet  est  traité  avec  beaucoup 
il'étendue  ; la  Philosophe*  des  rerherches  seteuu- 
faut  s par  les  leçon*  5 à 9 qui  portent  précisé* 
ment  ce  litre. 

(4)  froj%  Leçon  C,  pag.  67Î  de  l'rd.  en  un 
volume. 


BRO 

l’homme.  Son  caractère  avait  hean- 
coup  de  charmes  . par  un  rare  privi- 
lège , dit  Mackintosh  (5) , une  ex- 
trême culture  intellectuelle  n’étouf- 
fait pas  en  lui  une  sensibilité  ex- 
quise et  une  brillante  imagination. 
Aussi  cultiva-t-il  avec  succès  les 
lettres  en  même  temps  que  les 
sciences , et  pendant  que  son  esprit 
parcourait,  d'un  rapide  et  facile  es. 
sor,  les  hautes  régious  de  la  philoso- 
phie et  de  la  poésie,  son  cœur  restait 
attaché  au  foyer  domestique;  il  met- 
tait tout  son  bonheur  à payer  les 
tendres  soios  d’une  mère , en  en- 
tourant d'une  affection  pieuse  le  re- 
pos de  sa  vieillesse.  David  Welsh 
fait  également  le  plus  bel  éloge  de 
ses  qualités  personnelles , et  le  pré- 
sente comme  un  modèle  de  toutes 
les  vertus.  — Le  style  de  Brown  est 
extrêmement  brillant  et  fleuri  ; mais 
il  a , daus  ses  Leçons  du  moins , des 
défauts  qui  tiennent  à la  nature  même 
de  l’improvisation,  et  que  l’on  excu- 
sera facilement  dans  des  leçons  qui 
furent  imprimées  exactement  telles 
que  le  professeur  les  avait  pronon- 
cées , et  sans  qu’il  put  les  réviser.  Il 
manque  souvent  de  précision  ; il  est 
quelquefois  diffus,  déclamatoire  mê- 
me, et  l’idée  principale  semble  se 
perdre  au  milieu  des  développements; 
il  est  eu  outre  surchargé  de  citations 
de  poètes.  II  est  à croire  que  si 
Brown  eût  vécu , et  qu’il  eut  publié 
lui-même  ses  Leçons,  il  les  au- 
rait dégagées  de  cet  appareil  dé- 
clamatoire du  discours  improvisé, 
et  leur  aurait  donné  les  formes 
plus  rigoureuses  d'une  discussion  sa- 
vante et  profonde  dont  elles  ont 
toute  la  réalité.  Ses  poésies  ne 
manquent  pas  de  mérite  ; on  y re- 
trouve la  sensibilité  et  l'imagination 

(5)  Mttkintosb  * Histoire  des  sciencet  morales, 
pages  374  cl  375. 


Digilized  by  Google 


3u 


BRO 

de  l’an  leur;  mais  le  plus  souvent 
il  v exprime  des  pensées  purement 
métaphysiques,  ou  des  sentiments 
trop  intimes  et  réserves  a un  trop  pe- 
tit nombre  d'ümes.  Au  jugement 
même  de  M.  Erskine,  son  aini,  ses 
poèmes  touchent  une  corde  trop  déli- 
cate pour  obtenir  la  sympathie  uni- 
verselle; ils  sont  dans  une  langue 
inconnue  à la  plupart  des  lecteurs. 
Aussi  n'eurenl-ils  pas  un  aussi  grand 
succès  que  ses  ouvrages  en  prose.  On 
ne  pouvait  se  persuader,  d’ailleurs, 
qu'un  profond  métaphysicien  pût 
être  aussi  un  grand  poète. — Mais  c est 
la  philosophie  de  Brown  qui  doit  sur- 
tout nous  occuper  ici.  Pour  la  faire 
connaître , nous  présenterons  d'abord 
une  rapide  esquisse  de  ses  Leçons  qui 
ne  sont  nullement  connues  en  France; 
puis  nous  ferons  remarquer  les  prin- 
cipaux caractères  par  lesquels  sa  doc- 
trine se  distingue  de  celle  des  autres 
Ecossais.  Dans  une  Introduction  fort 
étendue,  l’auteur  fait  connaître  l’ob- 
jet, la  division  et  les  avantages  de 
la  philosophie,  ainsi  que  la  méthode 
dont  elle  doit  se  servir;  il  divise 
cette  science  en  quatre  parties  : phy- 
siologie de  l’esprit  humain  (ou  psy- 
chologie), morale,  politique  et  théo- 
logie naturelle  ; cependant  il  ne  traite 
pas  de  la  politique.  Il  veut  que  l’on 
emploie  dans  la  philosophie  de  l’es- 
prit humain  la  même  méthode  qne 
dans  les  sciences  naturelles  : car, 
dans  le  îuunde  intellectuel  comme 
daus  le  monde  physique,  il  ne  s’agit 
jamais  que  d’observer  soit  les  diffé- 
rentes parties  dont  se  compose  nu 
tout  complexe,  soit  les  phénomènes 
qui  se  succèdent  régulièrement  et 
auxquels  on  donne  en  conséquence 
les  noms  de  causes  et  d’elfets  (lr*  a 
X*  leçon).  Puis,  entrant  dans  l’étnde 
de  l’esprit  humain,  il  traite  d’abord  de 
ce  qn’il  y a de  commun  h tons  les  phé- 
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nomènes  psychologiques,  savoir  de 
la  personnalité  attestée  par  la  con- 
science, eide  l’identité  mentale  révé- 
lée par  la  mémoire  ( XIe  et  XV'  lec.); 
il  propose  ensuite  une  classification 
de  Tons  les  faits  qu’on  peut  observer 
dans  l’esprit  humain.  Tous  sont  on 
des  riais  externes , des  modifications 
de  lame  provenant  de  causes  pliysi- 
ues,  ou  des  àtats  internes , des  mo- 
ifications  provenant  de  causes  tout 
intérieures.  La  première  classe  com- 
prend tout  ce  qu’on  rapporte  ordi- 
nairement aux  sens  ; la  seconde  se 
subdivise  en  deux  grandes  branches, 
phénomènes  intellectuels,  phénomè- 
nes moraux  , et  comprend  tout  ce 
u’on  désigne  vulgairement  sous  les 
énominations  d’esprit  et  de  cœur 
(XVIe  et  XVII*  lec.).  On  est  étonné 
de  ne  pas  trouver  dans  cette  division 
une  section  spéciale  pour  les  phéno- 
mènes de  la  volonté.  I,  Sens.  Dans 
l’analyse  de  la  sensibilité  physique, 
l’anteur  explique  d’une  manière  sou- 
vent neuve  et  presque  toujours  satis- 
faisante les  connaissances  dues  h 
chaque  sens;  toutes  les  qualités  des 
corps  ne  sont  pour  lui  que  des  causes 
de  nos  sensations.  Il  critique  séièrr- 
ment  la  théorie  de  la  perception 
externe  de  Reid , ainsi  que  sa  pré- 
tendue réfutation  de  l’idéalisme  mo- 
derne(  XVIIIe  a XXXI*  leç  ).  II.  In- 
telligence. Dans  l’analyse  de  l’intel- 
ligence , il  ne  reconnaît  que  deux 
classes  de  phénomènes  : l’association 
des  idées , et  la  conception  des  rap- 
pçrts  : il  nomme  la  première  sug- 
gestion simple , et  la  deuxième 
suggestion  relative.  Il  s’étend 
beaucoup  sur  ces  deux  sortes  de 
suggestions,  et  il  explique  par  la 
première  la  conception , la  mé- 
moire, l'imagination  et  l’habitude; 
par  la  seconde  le  jugement , le  rai- 
sonnement, l'abstraction,  dont  on 
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fait  ordinairement  autant  de  facultés 
spéciales  (XXXII*  a Ll*  leçon). 
{{[.Emotions . Dansl'auul  v se  des  sen- 
timents qu'il  nomme  émulions,  il  eo 
distingue  d’abord  trois  grandes  clas- 
ses, selon  que  l’objet  qui  nous  af- 
fecte est  piésenl,  ou  passé  ou  futur: 
d'où  les  émotions  qu'il  nomme  im- 
médiates, rétrospectives  et  pro- 
spectives; il  subdivise  eu  outre  cha- 
cune de  ces  trois  classes  se'on  que 
les  sentiments  impliquent  ou  n’irn- 
p'iqui  nt  pas  que'quc  idée  morale. 
Parmi  les  sentnneols  immédiats  qui 
n'impliquent  pas  d'idée  morale , il 
range  la  joie  ou  la  gaîté  et  la  tris- 
tes-e  , l'étonnement , les  affections 
qu’excitent  le  beau,  le  sublime,  le 
ridicule;  au  nombre  de  ceux  qui 
suppurent  quoique  idée  morale  sont 
les  sentiments  que  font  naître  le 
vice  ou  la  vertu  , puis  l'amour  et 
la  haine,  la  sympathie  et  la  pitié, 
l’orgueil,  l’humilité,  etc.  Les  senti- 
ments rétrospectifs  renferment  le 
ressentiment,  la  colère  et  la  recon- 
naissance, qui  se  rapportent  h nos 
semblables;  le  regret,  le  repentir, 
le  remords  ou  la  satisfaction  , tous 
sentiments  qui  se  rapportent  a nos 
propres  actions.  Les  sentiments  pro- 
spectifs sont  tous  nos  désirs  et  toutes 
nos  craintes  : amour  de  la  vie.  amour 
du  plaisir  et  du  bonheur,  désir  de 
société,  de  science,  de  pouvoir,  de 
richesse,  d'affection,  de  gloire,  etc. 
(LU'  à LXX1I*  leç.).  Après  avoir 
ainsi  analysé  les  trois  facultés  qu'il 
reconnaît  dans  l'bumme  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  lu- 
mineuse, Brown  passe  h la  morale, 
dans  laquelle  il  lait  entrer  la  théolo- 
gie naturelle.  Comme  ces  deux  par- 
ties de  ses  levons  offrent  moins  d'idées 
neuves  et  originales  que  les  précé- 
dentes, nous  entrerons  dans  moins 
de  détails.  On  trouve  dans  sa  morale 
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nne  exposition  complète  et  un  exa- 
men approfondi  des  principaux  sys- 
tèmes proposés  par  les  philosophes 
modernes,  et  particulièrement  par 
les  philosophes  de  son  pays,  par 
ClarLe  , VVollaston,  Hume,  Smiib, 
Hulcbeson,  l’aley,  sur  la  grande 
question  du  fondement  de  nos  devoirs 
fLXXIlI'  à LXXXII'  leç.)  j mais 
il  ne  se  borne  pas  à ces  spécula- 
tions toutes  théoriques,  et  il  ensei- 
gne dans  le  plus  grand  ordre  et 
avec  le  plus  grand  développement  les 
devoirs  de  l’homme  envers  ses  sem- 
blables, envers  lui- même  et  envers 
Dieu  (LXXXlir  h C”  leç.).  C’est 
eo  traitant  de  ces  derniers  devoirs 
qu'il  est  conduit  à la  drmonstraiion 
de  l’eiistroce  et  des  attributs  de  Dieu. 
II  est  h regret  1er  que  chez  lui , comme 
chez  la  plupart  de  ses  compatriotes 
qui  oui  écrit  sur  la  murale,  la  science 
qui  par  la  dignité  de  sou  objet  mé- 
riterait d'occuper  la  place  la  plus 
honorable,  la  théologie  naturelle,  ne 
soit  pour  ainsi  dire  qu’un  hors-d’œu- 
vre, ou  du  moins  qu'elle  se  trouve 
enclavée  dans  une  autre  science , 
dans  la  morale , et  qu’elle  n'ait  point 
une  place  qui  lui  soit  propre.  — La 
philosophie  de  Brown , comme  l’a 
dit  Mackintosh , est  uoe  révolte 
ouverte  contre  l’autorité  de  ses  maî- 
tres , particulièrement  contre  les 
doctrines  de  Keid.  Par  un  singulier 
concours  de  circonstances , c’est  pré- 
cisément à l époque  où  les  doctriues 
de  l'école  dite  écossaise  venaient 
d'être  importées  en  France  et  étaient 
professées  avec  succès  par  M.  Royer- 
Collard  et  par  ses  disciples,  que  l'on 
commençait  à sentir  en  Ecosse  Itf  fai- 
ble et  l’insuffisance  de  ces  doctrines. 
Brown  blâmait  surtout  ses  prédéces- 
seurs, et  lleid  en  particulier,  d’a- 
voir multiplié  les  premiers  prin- 
cipes jusqu’à  l’extravagance  et  au 
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ridicule  (6).  Cet  excès  lui  paraissait  kiutosh  lui  disait,  dans  une  conver- 
conlraire  à une  saine  philosophie  : car  sation  qu’il  avait  un  jour  arec  lui,  en 
philosopher,  c’est  ramener  les  faits  1812,  que  ces  deux  philosophes  lui 
au  plus  petit  nombre  de  causes  pos-  semblaient  différer  de  la  gage  plus 
sihles,  ce  n’est  que  simplifier  avec  qued’opinion:  « Oui,  répondit  Brown, 
circonspection.  Il  accuse  aussi  Reid  Reid  crie  à tue-tête  que  nous  sommes 
de  s’être  laissé  entraîner  par  une  forcés  de  croire  au  monde  extérieur; 
étrange  illusion  quand  il  crut  avoir  mais  il  ajoute  à l’orei'le  que  nous  ne 
découvert  que  tous  les  philusophes  pouvons  donner  la  raison  de  cette 
s’étaient  trompés  sur  la  nature  des  croyance  Hume  ne  crie  pas  moins 
idées,  e!  en  avaient  fait  des  entités,  fort  quecelle  notion  est  inexplicable; 
des  êtres  réels;  selon  lui,  le  profes-  mais  il  murmure  tout  bas  : J’avoue 
seur  de  Glasgow  a pris  pour  une  opi-  que  je  ne  puis  m’en  Jébai  rasser(  1 0).» 
nion  métaphysique  des  philosophes  ce  Brown  a aussi  sur  la  conscience  ou 
qui  n’était  chez  eux  , chez  les  tnoder-  sens  intiu  e des  idées  qui  nous  pa- 
nes du  moins , qu'un  moyen  d’cxplï-  rarsseut  beaucoup  plus  saines  que  cel- 
quer  leur  pensée,  qu’une  expression  les  de  la  plupart  des  métaphysiciens: 
métaphorique  (y);  en  cela  iir.  wn  est  il  n’en  fait  pas  une  faculté  spéciale  , 
d’accord  a>ec  Priestley  et  avec  Mac-  distincte  des  phénomènes  de  l'àme  ; 
kinlosh  (8j.  Il  n’est  pas  plus  satisfait  mais  il  montre  qu'elle  n’est  autre 
de  la  théorie  de  la  Perception  de  chose  que  celle  propriété  que  possè- 
Reid  , cl  il  explique  la  connaissance  dent  en  commun  tous  les  phénomènes 
des  corps,  non  pas , comme  lui , par  d’affecter  l’àme,  de  l’avertir  de  leur 
une  faculté  spéciale  , par  une  sorte  présence , et  qu’aiusi , en  faire  une 
d'mstiuct,  mais  par  la  conception  faculté  à part , c’est  réaliser  une  ab- 
de  causes  de  n"S  sensations  et  par  stracliou(i  1).  Unedes  questions  dont 
l’association  qui  s’établit  entre  les  Brown  s’est  le  plus  occupé,  c’est  celle 
notions  que  fournissent  les  différents  de  l'association  des  idées  II  réduit  de 
sens.  Il  cherche  k réhabiliter  Hume,  beaucoup  le  nombre  des  principes 
contre  lequel  Reid  avait  dirigé  tous  d'association  qu’avaient  admis  ses  de- 
scs  efforts.  On  a vu  dans  ce  qui  pré-  vanciers;  puis, avecle  secours  decelte 
cède  qu’il  avait  écrit  un  ouvrage  spé-  loi  de  notre  nature,  il  explique  de  la 
cial  pour  défendre  l'opinion  Je  ce  minière  la  plus  satisfaisante  unefoule 
philosophe  sur  la  relation  de  la  cause  de  faits  pour  lesquels  on  admet  vul- 
a l’effet  : il  y soutenait  que  le  rapport  gairemenl  plusieurs  facultés  distinc- 
de  cause  «t  d’effet  se  réduit  pour  tes  (1 2). Dans  celle  partie  de  son  cn- 
nous  à une  succession  constante;  il  seignement,  il  substitue  à I expression 
reproduit  la  même  doctrine  dans  dès  long-temps  reçue  d’ association 
ses  Leçons  (9).  Il  pensait  en  outre  celle  de  suggestion,  sans  qu’on  voie 
que , sur  la  question  de  l’existence  une  grande  nécessité  à ce  changement 
des  corps,  il  n’y  a pas  entre  de  nom.  Le  premier  en  Ecosse  il 
Reid  et  Hume  autant  d’opposition  sentit  la  nécessité  d’admettre  une 
qu’on  le  croyait  communément.  Mac-  

_ — - ...  . ....  - - - /toi  Mackiotoftb  , Histoire  Je  tm  pki/os.  mot.,  p. 

(6)  Vny.  Brown,  XIII*  leçon,  p.  79  Je  l'élit.  Brown  a exprimé  textuellement  I-  m»  ine 

vn  un  vol.  idée  dan»  “ XXVIII0  Leçon,  p.  177,  tre  coâ.de 

Î7)  Levons  XXVe  «l  suif.  lVd.  en  un  vol. 

8.  Histoire  de  la  phd.  moral t,  p.  3|3  . (*  •)  Voyez  XI*  Leçon. 

9}  Voy.  VI*  et  VIIe  l«çon.  Voyez  Leçons  XXXIVe  et  suivantes, 
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faculté  spéciale  pour  expliquer  ces 
idées  de  rapport  qui  ont  si  fort 
égaré  ia  plupart  des  métaphysi- 
riens  ; sa  doctrine  a cet  egard  s’ac- 
corde parfaitement  avec  celle  d’un 
de  nos  plus  illustres  professeurs , de 
M.  Laj oiniguière.  11  donne  k cette 
faculté  de  concevoir  les  rapports 
le  nom  , assez  impropre  d'ailleurs , 
d e suggestion  relative.  (Voy.  Lee. 
XLV  à LI.)  Dans  la  psychologie  mo- 
rale , il  a poussé  beaucoup  plus  loin 
qu’ou  ne  l’avait  fait  avant  lui  l'analyse 
des  scutiments  ou  émotions , comme 
on  a pu  le  voir  par  l'esquisse  que  nous 
avons  présentée  de  sa  théorie  sur  ce 
sujet  (i3).  Dans  la  morale  prati- 
que, il  est  d’accord  avec  la  plupart 
de  ses  compatriotes  pour  recon- 
naître que  nun-seulement  le  senti- 
ment du  devoir  mais  toutes  les  af- 
fections sociales  sont  absolument  dé- 
sintéressées, et  que  l’ou  ne  peut  expli- 
quer tout  l’homme  par  l’égoïsme.  Il 
pense  néanmoins  qu’il  y a dans  la 
nalure  une  telle  harmonie  entre  le 
vrai  et  l’utile,  que  l’utilité,  non  pas 
l’intérêt  personnel,  mais  la  tendance 
utile  des  actions , peut  servir  de  cri- 
térium k la  moralité  , quoiqu’elle  en 
soit  essentiellement  distincte,  a L’u- 
tilité et  la  vertu  sont  tellement  liées, 
dit-il,  qu’il  n'est  peut-être  pas  une 
seule  action  , généralement  recon- 
nue pour  vertueuse,  que  tous  les  hom- 
mes ne  dussent  imiter  dans  l’intérêt 
commun  en  des  circonstances  sem- 
blables. » Sans  vouloir  affaiblir  en 
rien  la  force  des  émotions  du  cœur, 
il  cherche  k expliquer  la  sympathie 
et  les  affection*  par  le  principe  de 
l’association.  Quant  k la  conscience 
morale,  il  pense  qu’elle  échappe  k 
toute  explication  de  ce  genre,  et  que 
c’est  une  faculté  vraiment  primitive, 


( i3»  1 fçom  LU'  et  suivante'. 


que  c’est  une  manière  particulière  de 
sentir  qui  correspond  a la  bonté  mo- 
rale des  actions  comme  le  goût  est 
une  manière  de  sentir  qui  correspond 
k la  beauté  (i  4)- — En  résumé,  Brown 
nous  paraît  avoir  réformé  sur  plu- 
sieurs points , et  continué  heureuse- 
ment sur  beaucoup  d’autres,  la  phi- 
losophie écossaise.  Sans  affirmer, 
comme  ses  apologistes  enthousiastes, 
que  c’est  le  premier  métaphysicien 
des  temps  modernes  ( 1 5) , et  sans  lui 
sacrifier  la  réputation  de  ses  maî- 
tres , il  nous  sera  permis  de  croire 
que  c’est  le  juger  avec  une  sévé- 
rité excessive  que  de  ne  voir  en  lui, 
comme  le  faitM.  Coosin,  qu’i/n  disci- 
ple infidèle  de  Dugald- Stewart , 
qu’u/i  philosophe  médiocre  , et  de 
ne  lui  accorder  d’autre  mérite  que 
celui  d’être  un  homme  cT  esprit  (i  6). 
Il  nous  semble  an  contraire  que  le  mé- 
rite éminent  de  Brown,  c’est  d’avoir 
porté  dans  l’étude  de  l’esprit  humain 
un  esprit  plus  philosophique  que  ses 
devanciers.  Reid  , Kairnes,  Dugald- 
Stewart , les  deux  premiers  surtout, 
avaient  recueilli  avec  soin  et  fidèle- 
ment décrit  un  grand  nombre  de 
phénomènes;  mais  ils  l’avaient  fait 
d’une  manière  purement  empirique, 
sans  chercher  le  plus  souvent  k ré- 
duire les  faits  k leurs  pins  simples 
éléments  et  sans  les  rattacher  a de* 
principes  communs.  Brown  s’est 
proposé  , d’un  côté  , de  compléter 
une  analyse  qu’ils  n’avaient  fait  qu’é- 
baucher, et,  de  l’autre,  d’exe’cuter 
une  synthèse  on  une  coordination  sys- 
tématique k laquelle  il  n’avaient  pas 
songé  , et  faute  de  laquelle  pourtant 
les  faits  restent  épars,  isolés,  et  acca- 
blent la  mémoire  sans  éclairer  la  rai- 

14)  Voy.  layons  1.XX1U  ,t  LXXXIV. 

Vojr.  I).  W rl vit  , ytemou  of  //  Broun. 
fn  i rte  do  lVt!iiion  strrrotype  en  un  roi.,  p.  3o. 

(«•>)  M.  Cou  un,  Prrfrtrr  des  Hepporti  du  phy 
nque  et  du  mont/  dr  Maine- Hir»t  , p.  \%r. 
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son.  Or  il  nous  semble  avoir  asscx  bien 
réussi  dans  celle  double  lâche.  Eu  ef- 
fet, malgré  l'étal  d'imperfection  dans 
lequel  nous  est  parvenu  sou  ouvrage 
principal , ses  Leçons,  on  y admire 
partout  un  falenld’aoalyseet  en  meme 
temps  un  art  d’enchaîner  les  faits  et 
de  les  présenter  dans  leur  ensemble 
et  dans  leur  ordre  de  filiation  qui 
le  rendent  réellement  supérieur  aux 
philosophes  écossais  qui  l’ont  précédé. 
Mais , en  lui  rendant  cette  justice , 
nous  devons  dire  aussi  que,  s'il  a pu 
surpasser  ses  prédécesseurs , c’est  à 
leurs  travaux  mêmes  qu’il  le  doit.  S'il 
paraît  plus  grand  qu  eux , ce  n'est , 
selon  l'ingénieuse  expression  de  Pas- 
cal, que  parce  qu’il  est  monté  sur  leurs 
épaules.  En  effet  la  synthèse  qu’il  a 
tentée  n’a  quelque  valeur  que  parce 
que  l’analyse  qui  l’avait  préparée 
avait  été  sinon  complète,  au  moins 
suffisamment  exacte.  Peut-être , au 
reste  , l'auteur  de  cet  article , en  ju- 
geaut  Brown  d’une  manière  si  favo- 
rable, est -il  cuupable  de  quelque 
partialité;  car,  en  lisant  ses  leçons, 
il  lui  est  arrivé  bien  des  fois  de  trou- 
ver avec  étonnement  eutre  les  idées 
de  ce  philosophe  et  les  siennes  pro- 

Fres  la  plus  singnlière  analogie  ; et 
on  sait  que  l’analogie  des  opinions 
n’est  pas  moins  puissante  que  la  con- 
formité des  caractères  pour  engendrer 
l’amitié.  — La  vie  de  Brown  a été 
écrite  en  1 8a5  par  le  révérend  David 
Welsh,  alors  ministre  de  S. -David  , 
à Glasgow,  aujourd’hui  professeur 
d’histoire  ecclésiastique  h Edimbourg, 
sous  ce  titre  : An  Account  of  the  life 
and  writings  of  Thomas  Brown , 
y M.-D.,  Edimbourg,  i8x5,  in-8°  ; 
on  trouve  daus  cet  ouvrage,  avec 
d'intéressants  détails  sur  la  vie,  les 
écrits  et  le  caractère  moral  de  Brown, 
une  esquisse  et  une  appréciation  de 
sa  doctrine,  ainsi  qu’un  résumé  des 


idées  nouvelles  qu’il  a ajoutées  a la 
philosophie  de  l’esprit  humain.  Le 
même  auteur  a mis  ru  tète  de  l’édi- 
tion stéréotype  des  Leçons  pubhéeâ 
Edimbourg  en  i83o  (i  vol.  in -8°) une 
notice  abrégée  de  son  grand  ouvra  - 
ge. Mackintosh , dans  son  Discours 
sur  l'histoire  delà  philosophie  mo- 
rale, a consacré  une  asses  grande 
place  h Thomas  Brown,  avec  lequel 
il  avait  été  étroitement  lié  et  pour  la 
personne  duquel  il  paraît  avoir  eu  une 
affecliou  toute  particulière;  il  faille 
plus  grand  cas  de  ses  vues  philoso- 
phiques, et  cherche  â trouver  dans 
cet  auteur  la  confirmation  de  ses 
propres  opinions  sur  la  théorie 
de  la  morale  (i  7).  — Il  est  à désirer 
que  les  écrits  d’un  homme  qui  a joué 
un  rôle  si  important  dans  le  mouvement 
philosophique  dont  l’Ecosse  fut  le 
théâtre  pendant  un  demi-siècle, et  qui 
d’ailleurs  est  un  drs  écrivains  les  plus 
distingués  de  cette  intéressante  na- 
tion , 1 puissent  bientôt  passer  dans 
notre  langue , et  se  répandre  dans 
notre  pays  où  ils  sont  encore  presque 
entièrement  inconnus.  Cette  traduc- 
tion compléterait  la  série  des  philo- 
sophes écossais  qui  ont  tous  été  ac- 
cueillis en  France  avec  laplus  grande 
faveur  ; elle  permettrait  en  mitre  de 
faire  faire  de  nouveaux  pas  k l’en- 
seignement, et  de  dissiper  certaius 
préjugés  qui  se  sont  établis  dans  nos 
écoles  k la  faveur  du  crédit , si  bien 
fondé  d’ailleurs , dont  jouissent  an- 
prés  de  nous  les  noms.du  Dr  Reid  et 
de  l’illustre  professeur  qui  a importé 
sa  doctrine  en  France.  B- — 1 — t. 

BROWNE  ( Guillaume- 
George),  voyageur,  né  k Londres, 
le  a5  juillet  1768,  fit  ses  études  k 
Oxford,  et  suivit  des  cours  de  ma- 
thématiques, de  botanique,  de  mi- 

(17)  Hiitmin  de  h phü.  mor.,  p.  370  cl  lui* 
vairtr*  de  U trad.  franç.  de  M.  foret. 
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néralogie  et  de  chimie.  Cependant 
cette  occupation  n'absorbait  pas  tout 
son  temps,  car  il  faisait  réimpri- 
mer des  livres  de  politique  et  y ajou- 
tait des  préfaces,  il  donna  ainsi  une 
édiliundu  traité  de  Buchanan,  de  Jure 
regni  apud  Scolos.  Il  projeta  même 
de  puhlirren  formai  élégant  un  recueil 
des  meilleurs  traités  sur  le  gouverne- 
ment , et  d'y  joindre  une  introduc- 
tion et  des  notes  ; mais  de  nouvelles 
pensées  lui  firent  abandonner  ce  des- 
sein. Depuis  long-temps,  la  lecture 
des  relations  de  voyage  lui  avait  ins- 
piré le  désir  de  visiter  les  contrées 
où  se  sont  passés  les  évènements  ra- 
contés par  les  anciens  historiens, 
lorsque  l’apparition  du  voyage  de 
Bruce  , et  du  premier  volume  des 
Mémoires  de  la  société  africaine , 
lui  suggéra  l'idée  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  l'Afrique.  En  consé- 
quence , il  partit  d’Angleterie  vers 
la  fin  de  1791,  et  débarqua,  le  10 
janvier  1 79a, dans  le  port  d'Alexan- 
drie. Après  un  séjour  de  près  de  deux 
mois  dans  cette  ville,  il  voulut  aller 
reconnaître  l’emplacement  du  temple 
de  Jupiter-Ammon  ; suivit  d’abord 
la  côte  maritime,  puis  se  dirigea  au 
sndvrrs  l’oasis  de  Siouab.Lavued’un 
très-a<ttique  monument  d'architec- 
ture égyptienne  lui  fit  conjecturer 
qu’il  avait  trouvé  le  sanctuaire  qu’il 
cherchait:  néanmoins  il  n’osait  pas 
l'affirmer;  les  voyageurs  qui  l’ont 
suivi  ont  confirmé  sa  supposition. 
Quoique  le  fanatisme  et  lasuperslilion 
des  habitants  lui  eussent  fait  couiir 
de*  dangers,  il  essaya  de  s’avancer 
ver.sle  sud-ouest.  N ayant  rien  trouvé 
qni  répondît  a l’objet  de  ses  recher- 
ches, il  reprit  le  chemin  d'Alexa»-* 
drie  où  il  rentra  le  2 avril.  Sasanlé 
avait  beaucoup  souffert  de  cette  ex- 
cursion. Un  mois  de  repos  lui  rendit 
ses  forces;  il  vit  Rosette,  Damiette, 


les  lacs  de  Matron  a l'ouest  du  Nil,  les 
couvents  des  Coptes,  et  entra  au 
Caire  le  16  mai.  Il  s’y  appliqua  avec 
beaucoup  d’ardeur,  de  même  qu’à 
Alexandrie,  à l’étude  de  la  langue 
arabe  et  des  mœurs  orirntales  ; le  10 
septembre,  il  s’embarqua  sur  le  Nil 
pour  se  diriger  vers  l’Abyssinie. 
Obligé  de  s’arrêler  a Assouan,  a cause 
de  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre 
les  Mamelouks  de  la  Haute-Egypte 
et  le  cachcf  d'Ibrim  en  Nubie,  il  re- 
descendit le  Nil  jusqu’à  René,  puis 
traversa  le  désert  jusqu’à  Cosséir 
sur  la  mer  Rouge,  et  admira  sur  sa 
roule  les  carrières  d'où  les  anciens 
Egyptiens  avaient  extrait  les  matc- 
riaui  de  leurs  immenses  monumrnts. 
Retourné  au  Caire,  au  mois  de  dé- 
cembre, il  visita  le  lac  Mœris  et  les 

fiyrauiides,  rt,aupriolrmpsde  1793, 
e mont  SinaV  et  Suex.  Toujours  do- 
miné par  sou  dessein  d’aller  en  Abys- 
sinie, où  il  ne  pouvait , à cause  de 
l’état  de  trouble  des  contrées  voisi- 
nes, arriver  par  le  chemin  ordinaire, 
Browne  prit  le  paiti  de  se  joindre  à 
la  caravane  du  D ir-Four.  Le  2 avril, 
à l’époque  de  la  plus  grande  chaleur, 
il  s’embarqua  sur  le  Nil.  A Siout  il 
se  procura  des  cham  aux,  el,  le  23 
mal,  il  partit  avec  la  caravane;  die 
suivit  t-n  partie  le  même  chemin  que 
Poucet,  voyageur  français  ( Voy. 
Poncet,  tom.  XXXV),  elle  traversa 
des  déserts,  l'onsis  d’El  khardjé.  puis 
celui  de Séliuié;  et,  le  i3  juillet,  elle 
atteignit  I Ouaili  Musrouk,  première 
source  située  dans  le  Dar-Four.  L’a- 
bondance des  pluies  el  les  ravages  des 
fourmis  blanches  contraignirent  les 
gens  de  la  caravane  d’aller  loger  an 
village  de  Soucïni.  Tons  les  mar- 
chands étrangers  el  même  les  indigè- 
nes sont  obligés,  a leur  arrivée,  iles’y 
arrêter  el  d’y  attendre  la  permission 
du  sultan  pour  aller  plus  loin.  Browne 
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qui  n’avait  rien  de  commun  avec  les 
commerçants,  et  qui  était  regardé  par 
ceux  de  la  caravane  comme  l’élran- 
ger  du  roi , demanda  au  mélik  ou 
gouverneur  la  faculté  de  poursuivre 
sa  roule,  offrant  de  payer  les  droits 
qu’on  exigeait  de  lui  pour  son  bagage. 
Ma  is  il  avait  été  desservi  auprès  du 
prince  par  un  liomme  du  Caire  qui 
raccompagnait,  et  qu’on  lui  avaitre- 
commandé  pour  les  affaires  qu’il 
pourrait  avoir  à traiter  au  Dar-Four, 
où  tout  le  commerce  se  Tait  par 
échanges.  Ce  perfide  engagea  un  de 
ses  camarades,  demeurant  à Soueïui, 
à se  rendre  auprès  du  roi  pour  l’aver- 
tir que  Browue  était  un  franc,  nn 
infidèle,  qui  venait  dans  le  pays  avec 
de  mauiais  desseins,  et  qu’il  scraità 
propos  de  se  trnir  en  garde  contre 
lui  ; il  fit  en  même  temps  insinuer  au 
monarque  qu'il  ne  convenait  pas  que 
Cet  étranger  fut  admis  en  sa  pi  ésence, 
ni  même  qu’il  restât  en  liberté,  mais 
qu’il  fallait  charger  quelqu'un  de  veil- 
ler sur  sa  conduite,  afin  de  préreuir 
ses  intentions  dangereuses  ; et  il 
ajouta  a ce  rapport  toutes  sortes  de 
faussetés.  Bientôt  son  émissaire  re- 
vint avec  une  lettre  du  roi  qui  ordon- 
nait de  laisser  partir  Browue  pour 
Cobhé,  la  capitale,  où  il  devait  de- 
meurer, jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu 
l’oidre  de  se  présenter  devant  le  mo- 
narque. Browne  soupçonna  bien  quel- 
que perfidie , et  neanmoins  ne  put 
deviner  parqui  elle  avait  été  tramée. 
Il  entra  , le  7 août  , dans  Cobbé. 
Tous  les  gens  qu’il  avait  connus  en 
Egypte  et  pendant  le  voyage,  et  qni 
auraient  pu  luirrnJre  service,  sedis- 
persèrenl;  les  iudigénes,qui  le  regar- 
daient comme  un  iofidèle  dont  la  cou- 
leur même  était  un  signe  de  mala- 
die et  delj  réprobation  divine,  répu- 
gnaient â communiquer  avec  lui. 
Ses  inquiétudes  lui  occasionércnt 


:iay 

bientôt  une  lièvre  violente  qui  le 
réduisit  a l’eitiéœité.  Au  bout  d’un 
mois , se  sentant  mieux  , il  obtint 
la  permission  d’aller  h El  Fascher 
où  se  trouvait  le  roi  ; la  cessation 
des  pluies  lui  rendit  momentanément 
la  santé.  Revenu  à Cobbé,  l'on  s’ac- 
coutuma un  peu  à sa  vue.  Enfin,  dans 
l’été  de  1794.  retourné  à El  Fascher 
il  vit  le  roi.  lui  offrit  des  présents,  et 
sollicita  vainement  la  perm  ssion  de 
quitter  le  pays;  elle  ne  lui  lut  accor- 
dée qu’en  1796 . Durant  ce  long  sé- 
jour, on  lui  avait  pris  la  plus  grande 
partie  de  ses  effets,  et  on  ne  lui  avait 
payé  que  le  sixième  de  leur  valeur  : 
accablé  d'ennui,  il  ne  trouva  d’autres 
moyens  de  se  divertir  que  d’acheter 
deux  lions pourlesapprivoiser. Enfin, 
le  5 mars,  il  partit  avec  une  caravane 
qui  n’arriva  qu’au  bout  de  quatre 
mois  à Siont  ; en  décembre,  il  quitta 
le  Caire,  et  en  janvier  1797  un 
navire  le  conduisit  a Jaffa  ; il  visita 
Jérnsalem  et  la  Terre-Saiole , reprit 
la  mer  à St-Jean-d’Acre,  débarqua 
h Seïde,  parcourut  1e  Resrouan  et 
les  villes  maritimes  de  la  Syrie,  tra- 
versa le  Liban  , vint  a Alep,  puis 
franchit  le  Taurus , prit  sa  route  par 
Boslan,  Kaisariéh,  Angora,  Ismlt, 
et,  le  9 décembre,  il  arriva  h Con- 
stantinople. 11  revint  par  Vienne 
et  Hambourg  â Londres  qu’il  revit 
le  16  septembre  1798  après  une  ab- 
sence de  près  de  sept  ans.  Quoiqu’il 
eût  perdu  dans  le  Dar-Four  et  en 
Egypte  beaucoup  de  papiers  et  de 
noirs,  il  lui  restait  des  matériaux 
suffisants  pour  rédiger  une  relation 
de  ses  voyages.  Dès  qu’elle  eut  va 
le  jour,  il  quitta  de  nouveau  l’Angle- 
terre,dans  l'été  de  1800,  et  alla  par 
l’Allemagne  â Trieste.  Au  pi  intemps 
de  l’année  suivante,  il  s'embarqua 
pour  Athènes,  Smyrne  et  Constanti- 
nople , d’où  il  se  rendit  par  terre  h 
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Antioche.  el  ensuite  àl’ile  de  Chypre, 
el  eu  Egypte.  Il  passa  l’hiver  de 

1801  au  Caire  ; et,  au  printemps  de 

1802  , partit  pour  Saliinique  en 

Macédoine,  visita  le  mont  Athos, 
l’Alhauic,  les  îles  Ioniennes  cl  Venise 
où  il  séjourna  plusieurs  mois.  En 
)8o3,  il  fit  un  voyage  eu  Sicile  que 
les  troupes  anglaises  occupaient,  puis 
aux  îles  de  Lipari , et  retourna  en 
Angleterre,  où  il  s’occupa  de  mettre 
en  ordre  ses  notes;  mais  il  s’aperçut 
Bientôt  qu’il  lui  serait  difficile  de  je- 
ter un  jour  nouveau  sur  des  contrées 
si  souvent  décrites;  el  il  abandonna 
ce  travail.  En  i8o5,  il  lit  une 
excursion  enlr'ande.  Cependant  sou 
inclination  le  ramenait  toujours  vers 
l’Orient.  Voulant  pénélier  dans  le 
cœur  de  l’Asie  centrale , il  sc  mit  en 
route  dans  l’été  de  1812,  et  revit 
Constantinople  et  Smyrne.  Il  quitta 
cette  dernière  ville  au  printemps  de 
) 8 1 3, et  traversa  l’Anatolieet  l’Armé- 
nie jusqu’il  Erzcroum  ; le  1"  juin,  il 
était  al  auris  : la  dernière  lettre  qu’on 
reçut  de  lui  était  du  16  juillet.  Vers 
la  fin  c’e  l’été,  il  sc  mit  en  route  pour 
Téhéran.  Parvenu  à quarante  lieues 
de  cette  ville , il  fut  assassiné  par 
une  bande  de  brigands , snr  les  rives 
du  Kizil-Ozoun.  On  fit  des  recher- 
ches pour  retrouver  son  corps,  et  si  s 
restes  furent  enterrés  auprès  de  ceux 
de  Jean  Tbévcnot  (V oy.  ce  nom,  t. 
XLV).  Ou  a de  Browne  : Travels  in 
Africa,  Egypt  and  Syria front  t/te 
year  1792/01798,  Londres,  1 799, 
in-4°,  avec  une  vue  du  temple  d’Arn- 
mon  et  des  caries  du  I)ar-Four; 
la  traduction  française  par  Castera 
est  intitulée:  Nouveau  voyage 

tlans  ta  llaule  el  Basse-Egypte , 
la  Syrie , le  Dar-Four  où  aucun 
Européen  n'avait  pénétré,  etc., 
Paris,  1800,  2 vol.  in- 8°,  avec  les 
mêmes  planches  que  l’original.  11  en 


existe  aussi  des  traductions  en  alle- 
mand et  eu  hollandais.  Browne  a le 
premier  porté  ses  pas  dans  un  pays 
h peiue  connu  de  nom;  il  y a séjour- 
né, el  y a recueilli  des  matériaux 
précieux  pour  la  géographie  et 
l’ethnographie.  11  avait  auparavant 
découvert  un  canton  célèbre  dans 
l'antiquité,  et  parcouru  des  contrées 
où  d’autres  voyageurs  l’avaient 
précédé  ; et  , après  être  sorti  du 
ltar-Four,  il  voyagea  également 
daus  des  régions  que  des  souvenirs  de 
tons  les  genres  rappellent  k la  mé- 
moire. des  hommes.  Il  était  instruit, 
il  n'ignorait  rien  des  usages  et  des 
mœurs  des  Orientaux  : néanmoins  sa 
relation  est  une  des  plus  médiocres 
qu’il  soit  possible  de  lire;  elle  excite 
parfois  la  curiosité , mais  n’inspire 
jamais  d’intérêt  pour  le  narrateur. 
Browne  ne  sait  pas  raconter  scs  aven- 
tures avec  le  talent  dont  étaient  doués 
Mungo  l’ark  et  Burckhardl . Ce  dernier 
dit  qu’Ali-Bey  [F oy  Badia,LVII, 
p.  35)  n’était  qu’un  pygmée  eu  com- 
paraison de  Browne.  Nous  ne  serons 
pas  assez  hardis  pour  contester  celte 
assertion  : mais  si  celui  qui  l’a  énon- 
cée eût  aussi  mal  narré  que  Browne, 
il  n’aurait  certainement  pas  obtenu  la 
réputation  quilui  est  h jamais  acquise. 
Les  Angla  s qui,  dans  le  recueil inti- 
tulé Travels  in  varions  countries 
of  lhe  East  (Voyages  dans  divers 
pays  de  l’Orient),  Londres,  1820  , 
in-4°,  ont  donné  des  mémoires  bio- 
graphiques sur  Browne , font  un 
grand  éloge  de  son  savoir,  et  ils  ajou- 
tent : a 11  manquait  certainement  de 
u goût,  circonstance  qui  a diminué 
« son  mérite  comme  littérateur,  et  a 
a nui  ksa  réputation  en  général,  s Ils 
blâment  ensuite  le  style  de  son  livre, 
disant  qu’il  est  affecté , ce  qui  for- 
mait nn  singulier  contraste  avec  la 
simplicité  des  manières  de  l’auteur. 
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Sa  relation  u’obtint  pas  un  grand 
succès  daus  ta  patrie,  et  n’eut  pas, 
comme  beaucoup  d’autres,  les  hon- 
neurs d’une  seconde  édition  , car  elle 
ne  devint  pas  populaire.  Browue 
était  froid  et  réservé  avec  les  étran- 
gers, et  de  plus  affligé  de  myopie, 
ce  qui  est  fâcheux  pour  un  homme 
dominé  parle  désir  de  voyager  chez 
des  peuples  peu  civilisés.  Ses  biogra- 
phes n’accordent  pas  lenrs  éloges  a 
une  dissertation  qui  termine  sa  rela- 
tion , et  dans  laquelle  sa  prévention 
pour  les  mœurs  des  Orientaux  lui 
fait  donner  la  préférence  a ceux-ci 
sur  les  Européens  pour  la  sagesse  , 

' la  morale  et  le  bonheur.  Brovvne 
a fait  suivre  son  livre  d’CMserva- 
tions  sur  quelques  passages  des 
ouvrages  de  Snvary  et  de  V olney 
concernant  V Egypte , et  sur  quel- 
ques faits  contenus  dans  la  cor- 
respondance des  officiers  français 
qui  ont  accompagné  Bonaparte 
en  Egypte.  M.Castera  accorde  trop 
d’autorité  a ces  premières  observa- 
tions, en  disant  : «Nous  désirons  bcau- 
« coup  que  le  citoyen  Volney  réfuté 
« ce  qui  le  concerne  dans  ccs  obser- 
« valions.»  Et  il  s’exprime  â peu  près 
de  même  pour  les  secondes.  N est-ce 
pas  accorder  une  sorte  de  supério- 
rité a Brown e 1 et  voici  que  Badia , 
après  avoir  réfuté  un  passage  de  ce 
dernier , continue  ainsi  : « Je  suis 
a fâché  de  contredire  M.  Brovvne, 
« qui  est  un  des  voyageurs  que  j’es- 
« time  particulièrement  pour  son 
« voyage  an  Dar-Foar:  j’aime  à peu- 
« ser  que  ses  descriptions  de  1 inte- 
« rieur  de  l'Afrique  ne  contiendront 
« pas  autant  d’/ueiactitudes  qu’on 
« peut  lui  en  reprocher  sur  l’Egypte.» 
Toutefois  Brovvne  psse  pour  judi- 
cieux et  fidèle.  Son  Voyage  de 
Constantinople  en  Asie  Mineure , 
fait  en  1802,  se  trouve  daus  le 


recueil  cité  plus  haut;  on  y lit  des 
particulaiilé*  instructives.  E — s. 

BROWMKOWSKI  ou  BIIO 
NIKOWSKI  (Alexahdbe), 
d Oppeln  , romancier  allemand  , ué 
à Dresde  en  1783,  fils  d'un  officier 
supérieur  saxou.  Pendant  sa  jeu- 
nesse il  entra  au  service  de  Puisse. 
Dans  la  garnison  d’Erfurt,  il  cultiva 
avec  plusieurs  autres  officiers  la  poé- 
sie, et  contribua  au  recueil  de  pièces 
de  vers  qu’ils  publièrent  en  1804, 
sous  le  litre  de  Présents  dédicaloi- 
res  (Tamis  à des  amis.  A ces  temps 
paisibles  succédèrent  bientôt  des 
guerres  qui  ne  permirent  pas  au  jeune 
officier  de  suivre  son  goût  pour  les 
lettres.  Dans  l’invasion  de  la  Prusse 
par  l’armée  de  Napoléon  en  1806, 
son  régiment  faisant  partie  de  la  gar- 
nison de  Brcslau  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  en  France.  Au  lieu  de  re- 
tourner en  Allemagne, lors  de  la  paix, 
Brownikowski  préféra  rester  a Paris. 
11  prit  du  service  dans  la  grande  ar- 
mée, et  le  maréchal  Victor  l’attacha 
ensuite  à son  état-major.  Il  fut  obligé 
alors  de  servir  contre  sa  patrie,  ou 
du  moins  contre  les  alliés  du  Nord. 
Après  la  rentrée  des  Bourbons  en 
France  et  le  licenciement  de  la  garde 
impériale,  Brownikowski,  ayant  ob- 
tenu son  congé , alla  en  Pologne,  et  ti- 
rant parti  de  l’origine  polonaise  de  sa 
famille,  il  obtint  un  grade  supérieur 
dans  l’armée  que  l'empereur  de 
Russie  organisait.  Il  était  major 
dans  les  uhlans  de  la  garde,  lors- 
qu’on i8ï3,  choqué  de  la  rudesse 
du  grand-duc  Conslantiu , il  prit 
son  congé  et  se  retira  dans  sa  ville 
natale  pour  s’y  livrer  a la  carrière 
littéraire.  Dès-lors  il  fit  succéder, 
avec  une  fécondité  étonnante,  un  ro- 
man k un  autre,  après  avoir  pré- 
ludé en  quelque  sorte  k ces  composi- 
tions par  des  contes  et  des  nouvelles 
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insérés  dans  les  journaux  allemands. 
Plusieurs  obtinrent  du  succès , ce 
furent  surtout  ceux  dont  le  fonds 
était  puisé  dans  les  mœurs  et  l’his- 
toire  de  la  Pologne  qu’il  avait  beau- 
coup étudiées.  Aussi  l’a-t-on  appelé 
quelquefois  le  Waller-Scott  de  la 
Pologue.  Sans  avoir  des  caractères 
fortement  esquissés  ou  des  pein- 
tures vigoureusement  tracées,  plu- 
sieurs des  romans  de  Brovvnikowski 
offrent  de  l'intérêt;  ils  sont  écrits  d’un 
style  facile  et  cou'ant,  mais  souvent 
trop  verbeux.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : I.  Casimir  le  Grand 
Piast , uouvelle,  Dresde,  1 8 s 5 , a 
vol.  in  ta.  II.  Hippolyle  Bora- 
lynski , ibid.,  i8a5-a8,  4 vol.;  tra- 
duit librement  en  français  par  J.  Co- 
lien,  avec  ce  second  litre  : La  Polo- 
gne sous  le  règne  de  Sigismond 
Auguste,  Paris,  1 8a8,  3 vol.  in  ta. 
III.  La  Tour  des  Rats,  ibid.  IV.  Le 
château  sur  la  rivière  de  kV ieprs, 
ibid.,  a vol.  V.  Le  Cachot  français, 
aventure  du  XVIP  siècle,  traduit  en 
français  par  Loève-Weimars  sous  le 
titre  de  Claire  Hébert,  histoire  du 
temps  de  Louis  XIII,  Paris,  i8a8, 
a vol.  in- 1 a.  VI.  Olgierd  et  Olga, 
ou  la  Pologne  au  X P siècle,  ibid., 
1829,4  vol.  in- 1 2 ; traduit  en  fran- 
çais par  Loève-Weimars,  sous  le  ti- 
tre: Le  Serf, Paris.  1 83o,3  v.iu-i  a. 
Celte  série  de  romans  porte  aussi  le 
titre  de  Collection  des  ouvres  de 
Bronikowski.  VII.  Histoire  de  la 
Pologne,  Die-de,  1827.  L histoire 
moderne  y est  traitée  avec  beaucoup 
moins  de  détails  que  l’bistnire  an- 
cienne. L'auteur  parait  avoir  craint 
d’offenser  le  gouvernement  russe. 
VIII.  Lui  et  Elle,  coule  du  temps 
moderne,  Leipxig,  1827.  IX.  Con- 
tes, Leipiig  , 1828,  in-ta.  Ce  vo- 
lume contient  les  Trois  cousins  et 
la  soiree  aux  prophéties,  où  l'auteur 


met  en  scène  Scarron  et  ses  contem- 
porains. Depuis  1829  il  avait  com- 
mencé une  nouvelle  série  de  romans 
qui  est  devenue  plus  nombreuse  que 
la  précédente,  puisqu'elle  est  com- 
posée de  dix -sept  volumes.  L'ou- 
vrage le  pins  important  de  celle 
série  est  : X.  La  Pologne  au 
Xk' IT  siècle  ou  Jean  III  So- 
bieski  et  sa  cour,  Halberstadt, 
1829-30  , 5 vol.  in- 1 a.  L’état  so- 
cial et  politique  de  la  Pologue  à 
celte  époque  est  peint  avec  vérité  et 
i n I é ré  l . X 1 . Beat  e , exl  rai  t d’un  e an- 
cienne chronique  sans  titre , Leip- 
zig , i83a,  3 vol.  in-ia.C'est  une 
composition  bii  irre  où  Brovvnikowski 
voulant  tracer  1 histoire  romanesque 
d'une  femme  qui  fut  condamnée  en 
Allemagne  comme  empoisonneuse  , 
s’égare  dans  l’histoire  de  la  révolu- 
tion française.  XII.  Stanislas  Po- 
niatowski, épisode  do  XVIII'  siècle; 
traduit  en  français  par  Luèvc-W ei- 
mars,  Paris,  1800,  in  1 2.  XIII.  Al- 
manach pour  tes  contes  et  nou- 
velles, première  année, Halberstadt, 

I 8 3 1 . ouvrage  également  médiocre 

II  sembleen  général, duos  lesderniers 

ouvrages  de  Browoikowski,  que  son 
imagination  commençait  à s’épuiser. 
XIV  . Les  femmes  Koniecpolskie, 
Dresde,  1 83a -33,  3 vol.  in-ia.  Ce 
sont  les  Cosaques  zaporogues  et  leur 
insurrection  que  l'auteur  a peints 
dans  ce  roman.  Depuis  i83o.  if  avait 
quitté  Dresde  pour  s’établir  en  Prusse 
où  il  est  mort  au  commencement  de 
l834.  Les  événements  politiques  des 
dernières  années  l'avaient  engagé  à pu- 
blier deux  brochures:  l’une  intitulée 
la  Chute  des  Bourbons  de  la  bran- 
che ainée,  ses  causes  et  ses  effets, 
Halberstadt,  i83o,  cah.  1 qui  n’a 
pas  été  continué,  puis  Quelques 
mots  d'un  Polonais  à ses  compa- 
triotes, i83t.  D — 6. 


Digitized  by  Google 


BRO 


BRI! 


33i 


BHOW.MUGG  (Robert),  oé 
vers  1759,  à Buckingham,  d'une  des 
meilleures  familles  du  comté  de  Wic- 
kluw , entra  eu  1775  dans  le  qua- 
torzième régiment  d’infanterie  en 

?[ualité  d’enseigne,  et,  après  avoir 
ait  partie  de  différentes  expéditions 
dans  la  Manche  et  à la  Jamaïque, 
fut  nommé,  en  1793,  lieutenant-co- 
lonel et  quartier-maître  général  en 
Flandre , où  il  concourut  aux  opé- 
rations de  l'armée  bri'anuique  contre 
la  France.  Le  duc  d'York  le  nomma 
son  secrétaire  pour  la  partie  mili- 
taire en  1795,  et  l’année  suivante 
lui  fil  donner  le  brevet  d'officier  su- 
périeur. Brownrigg  suivit  encore  ce 
prince  trois  ans  après  en  Hollande  et 
continua  jusqu'en  i8o3  son  service 
de  secrétaire.  A celte  époque,  il  fut 
nomme  quarlicr-maiirc-général  des 
forces  anglaises  en  Hollande  et  il 
passa  du  rang  de  colonel  k celui  de 
lieutenant  - général.  C’est  en  celte 
qualité  qu'il  accompagna  l’expédi- 
tion ang'aise  coolie  l'Ecluse  et  qu  il 
fut  présent  au  siège  de  Flessingue 
et  auz  opérations  dans  l’ile  Zuyd- 
Bevelaud.  De  retour  en  Angleterre, 
il  déposa,  dans  l'euquèle  qui  eut 
lieu  devant  la  chambre  des  communes 
k propos  du  nuu-succès  de  cette 
eipédilion,  et  déclara  que  ce  désip- 
poinleiiieut  était  du  surtout  aux  diffi- 
cultés de  la  navigatiou  k travers  Us 
bas.fondsel  les  îles  de  ces  parages. 
Quatre  ans  après  (i3i3),  il  obtint 
sa  nomination  au  poste  lucratif  de 
gouverneur  de  Ceilan.  C’est  Ik  qu  il 
mit  le  sceau  k -a  réputation  par  la 
conquête  du  rovaume  de  Candi  qui 
acheva  d’assurer  k l'Angleterre  la 
possession  dccelte  station  importante. 
Lord  B ilburst  donna  les  plus  grands 
éloges  k sa  conduite  qui  fut  recom- 
pensée par  le  litre  de  baronnet  en 
1816,  et  par  la  permission  qui  lui 


fut  accordée  en  182s  d’ajouter  k ses 
armoiries  la  couronne . le  sceptre  et 
la  bannière  de  Caodi.  Dès  1 8 1 5 , il 
avait  été  créé  grand-croix  de  l’ordre 
du  Baio.  11  ue  quitta  Ceilan  qu’en 
1820,  et  vint  se  fixer  dans  le  comté 
de  Moumoutb,où  il  mourut,  kHols-, 
ton-House,  le  27  avril  x 835. 

P— OT. 

BRUAXD  (Ause-Joseph),  ar- 
chéologue, naquit  k Besançon  le  20 
janvier  1787.  Son  père,  riche  mar- 
chand, mourut  le  laissant  presque  au 
berceau.  Comme  il  annonçait  un 
tempérament  délicat , son  tuteur, 
homme  avide  et  qui  convoitait  son 
béri'age,  le  plaça  chez  un  fermier  où 
jusqu  k l'âge  de  dix  ans  il  ne  reçut 
aucune  espèce  d'mstrucliun.  On  se 
décida  cependant  k l’envoyer  dans 
une  école  apprendre  k lire  et  a 
écrire.  11  en  sortit  pour  entrer 
chez  un  procureur;  et  il  y fit, 
dans  la  pratique,  des  progrès  d'au- 
tant plus  lapides  qu'il  avait  conçu  la 
nécessité  de  disputer  son  patrimoine 
a celui  qui  s’en  était  emparé.  Dès 
qu'il  en  eut  l'autorisation  , il  plaida 
contre  son  tuteur;  et,  content  de  lui 
avoir  arraché  une  faible  partie  de  sa 
furluoe,  il  entra  comme  sous-officier 
dans  les  chasseurs  d’élite,  en  18  ni, 
et  bientôt  après  il  alla  suivre  les 
cours  de  l'école  de  droit  k Dijon. 
Inscrit,  en  i8u6  , au  lab'eau  des 
avocats  , il  employa  la  durée  de 
sou  stage  k défendre  les  accusés 
traduits  devant  les  conseils  de 
guerre  , et  donna  dans  pv  11  sieurs 
circonstances  des  preuves  de  zèle  et 
de  désiuléressement.  En  1809,  il 
abandonna  la  carrière  du  barreau, 
trop  péuible  pour  sa  santé,  et  accepta 
la  pince  de  secrétaire  du  préfet  Des- 
touches  qu’il  suivit  dans  le  Jura.  Dès- 
lors  , il  put  cousacrer  une  partie  de 
son  temps  k cultiver  les  belles-lettres. 
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Doué  d’une  activité  prodigieuse,  sans 
négliger  ses  devoirs,  il  s'appliquait  k 
l’étude  des  langues,  formait  des  col- 
lections de  plantes  et  de  minéraux, 
et  se  familiarisait  avec  les  diverses 
Branches  de  l’archéologie.  Il  prit  la 
direction  du  journal  de  la  préfecture, 
qui  jusqu'alors  avait  été  dans  les  at- 
tributions dn  secrétaire- général  ( V. 
Béchet,  LVII,  43  i),  et  sut  donner 
las  d’intérêt  a cette  feuille  en  y pu- 
liant  des  articles  propres  a ranimer 
parmi  les  jeunes  gens  le  goût  des  let- 
tres et  des  sciences.  Mais  naturelle- 
ment frondeur,  il  eut  le  tort  d’em- 
ployer celte  même  feuille  k jeter  du 
ridicule  sur  quelques  personnes  dont 
l'âge  et  les  services  méritaient  des 
égards.  Bruaud  fui  le  fondateur  du 
musée  de  Lons-le-Saunier,  où,  se- 
condé par  le  conservateur  actuel 
( M.  Désiré  Monnier),  il  réunit,  au- 
tant qu'il  le  put,  les  débris  d’anti- 
quités épars  dans  le  département.  Il 
suirit,en  i8iï,M. Destouches  kTou- 
louse;  et,  après  la  restauration,  il 
l’accompagna  dans  sa  nouvelle  pré- 
fecture k Tours.  Eu  juin  1 8 1 5 , il  fut 
nommé  par  le  gouvernement  provi- 
soire sous-préfet  k V ilry.  La  fermeté 
qu’il  montra  dans  une  émeute  saura 
les  liabilauts  du  pillage,  et  lui  mé- 
rita les  éloges  du  ministère  : mais  il 
u’en  fut  pas  moins  remplacé  dans  ses 
fonctions  après  le  second  retour  du 
roi.  Etant  venu  k Paris  solliciter  de 
l’emploi,  il  profila  de  son  séjour  pour 
augmenter  scs  relations  scientifiques, 
et  pour  faire  des  recherches  dans  les 
musées  et  les  bibliothèques.  Après 
l’ordonnance  du  5 septembre,  il  fut 
envoyé  sous-préfet  k Barcelonnette , 
transféré  peu  de  temps  après  k ls- 
soire,  et  enfin  k Bellay.  Il  a laissé 
des  traces  de  son  passage  dans  ces 
divers  arrondissements,  en  y créant 
des  associations  agricoles  et  littérai- 


res, en  rétablissant  l'ordre  dans  les 
archives  publiques,  et  en  rassemblant 
au  chef-lien  les  monuments  que  l’i- 
gnorance ou  l'incurie  aurait  pu 
détruire.  C'est  ainsi  qu’il  avait  con- 
verti la  cour  de  la  sous-préfecture  de 
Bellay  en  un  musée,  par  la  quantité 
de  fragments  et  d’inscriptions  qu’il  y 
avait  réunis  de  tous  les  points  die 
l’arrondissement.  Il  était  occupé  de 
lesdessiner  et  de  les  décrire  (i),  pre- 
nant sur  la  unit  pour  ce  travail , 
lorsqu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente 
ui  l’enleva  le  1 9 avril  1 8 s 0 , h l’âge 
e trente-trois  ans.  Depuis  plusieurs 
années,  il  entretenait  une  correspon- 
dance très-active  avec  l’académie  des 
inscriptions  et  l’administration  du 
Jardin-des-Plantes.  11  était  membre 
de  la  société  d’encouragement,  de  la 
société  royale  des  antiquaires  qui  n’a- 
vait pas  de  correspondant  plus  zélé, 
des  académies  de  Besançon,  de  Tou- 
louse, etc.  On  a de  lui  : 1.  Annuaire 
statistique  et  archéologique  du 
Jura , pour  les  années  1 81 3 et  1 8 1 i, 
in-8°.  Ces  deox  volumes  , imprimés 
k Loos- le- Saulnier  , sont  pleins 
de  recherches  carieuses  et  accompa- 
gnés de  nombreuses  gravures  qui  re- 
rétentent des  monuments  inédits. 
I.  Mélanges  littéraires, Toulouse, 
1 8t4,  in-8°  de  75  pp.  Ce  petit  vo- 
lume n’a  été  tiré  qu’a  x 5 exemplaires; 
il  renferme  quelques  pièces  de  vers 
et  des  articles  extraits  des  journaux 
du  Jura  et  de  la  Hante-Garonne. 
111.  Dissertation  sur  une  mosaïque 
découverte  près  de  la  ville  de 
Poligny,  Tours,  i8i5,et  Paris, 
1816,  in-8°,  avec  deux  pl.  Cette 
mosaïque,  connue  sous  le  nom  d ’ts- 
tavey  ou  des  chambrettcs,  avait  été 
déjà  décrite,  par  Dunod,  dans  Y Dis- 

(«>  Le»  inscriptions  recueillir*  et  i**pliqoéf* 
par  Bruaud  ont  clé  publié»  dan»  le  Journal  d * 
mutation  du  département  de  l'Aio,  ferrie# 
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toire  de  t église  de  Besançon , II, 
355;  et,  par  Chevalier,  dans  lesMé- 
moires  historiques  sur  la  ville  de 
Poligny,  tom.  I.  Caylus  en  a donné 
le  dessin  dans  son  Recueil  d'antiqui- 
tés, IV,  i:3  ; mais  ces  trois  savants 
n’en  regardaient  les  figures  que 
comme  de  simples  ornements.  Bruand 
y voit  au  contraire  le  système  d'as- 
tronomie des  anciens,  et  la  preuve 
de  l'existence  près  de  Poligny  d’un 
temple  dédié  au  soleil.  IV.  Essai 
sur  les  effets  réels  de  la  musique 
chez  les  anciens  et  les  modernes , 
Tours , 1 8 1 5 , in-8°.  Bruand  a eu 
part  h la  tiaduction  de  l’ouvrage 
d’Escoïquii  ( F or-  ce  nom  , au 
Suppl.),  sur  les  motifs  qui  ont  en- 
gagé le  roi  Ferdinand  à se  rendre 
en  1808  à Bayonne.  Il  a fourni 
quelques  articles  à la  Biographie 
des  hommes  vivants;  enfin  il  a laissé 
manuscrites  une  Dissertation  sur 
V ieille-Toulousc , et  mie  Descrip- 
tion de V arrondissement  d'Jssoire. 
Son  portrait  a été  lithographié  ; et  l'on 
trouve  une  courte  notice  sur  ce  savant 
dans  l'Annuaire  nécrologique. 

VV— s. 

BRUCE  (Jeak),  écrivain  écos- 
sais, né  en  1744  et  mort  le  i5  avril 
l8î 6, a Nuthill  (comté  de  Fife), des- 
cendait de  l’ancienne  dynastie  Tota- 
le de  Bruce,  par  la  branchedes  com- 
tes de  Hall,  et,  ce  qui  vaut  peut-être 
mieux,  jouissait  d’une  grande  fortune. 
Sa  magnifique  terre  patrimoniale  de 
Grange-Hill  faisait  partie  de  l’im- 
mense hérilagede  celte  famille.  Bruce 
avait  pourtant  été  simple  professeur 
de  philosophie  h l’uuiversité  d’Edim- 
bourg; et  deux  ouvrages  sur  celle 
science  semblaient  attester  qu’il  ne 
déserterait  pas  le  professorat , lors- 
que l’élévation  de  lord  Melville  à la 
tète  du  contrôle  lui  ouvrit  d’antres 
destinées.  Cet  homme  d’état  se  servit 


souvent  de  la  plume  de  Bruce  pour 
faire  goûter  ses  vues  au  public  de  la 
Grande-Bretagne  , et  l’écrivain  (Mi- 
nistériel, après  avoir  reçu  successive- 
ment, et  quelquefois  simultanément, 
les  titres  non  moins  lucratifs  qu’ho- 
norifiques d’archiviste  des  papiers 
d’Ecosse,  de  secrétaire  d’état  pour 
la  langue  latine,  d’imprinieur-libraire 
du  roi  en  Ecosse , ci  historiographe 
des  Indes-Orientales,  finit  par  être 
membre  de  la  chambre  des  communes 
pour  llchester.  On  doit  a Bruce:  I. 
Premiers  principes  de  philosophie , 
1780,  in-8?.  II.  Eléments  de  mo- 
rale, 1786,  in-8°.  III.  Aperçu 
historique  sur  les  plans  du  gouver • 
nement  britannique  dans  l’Inde, 
relatifs  au  réglement  du  commerce 
dans  les  Indes-Orientales.  C’est 
l’ouvrage  qui  commença  sa  fortune 
près  de  lord  Melville.  lV.  Annales 
des  compagnies  des  Indes  depuis 
leur  établissement  en  1600  Jus- 
qu’à leur  réunion  en  1707,  1810, 
3 vol.  in-4°;  travail  capital  , rédigé 
sur  des  pièces  authentiques  et  du 
plus  haut  intérêt.  On  peut  joindre 
h ces  écrits  principaux  son  Discours 
sur  les  condlés  de  la  chambre  des 
communes  à l occasion  des  affaires 
de  l’Inde , et  un  Rapport  sur  les 
négociations  entre  la  compagnie 
des  Indes  et  le  public  , relative- 
ment au  renouvellement  du  pri- 
vilège de  cette  compagnie. 

1’ — OT. 

BRUÉ  (Etiesne  - IlusEnT), 
géographe,  naquit  h Paris  le  1 0 mars 
1786.  A peine  âgé  de  douze  ans, 
il  alla  s’embarquer  à Brest,  comme 
mousse,  sur  un  vaisseau  de  l’état,  et  fit 
plusieurs  campagnes.  En  1 801 , il  pro- 
fita de  l’occasion  qui  s'offiait  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  les  courses 
lointaines.  L’expédition  commandée 
par  Baudin  {Foy.  ce  nom,  t.  III) 
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était  parlie  da  Hàvre  : Bref,  qui 
se  trouvait  k lTe-de- France,  fut 
reçu,  en  qualité  d'aspirant  depremière 
classe,  sur  le  Naturaliste,  le  second 
des  deux  vaisseaux  destiné,  à parcou- 
rir les  mers  australes;  il  pa,sa  en- 
suite sur  le  Géographe,  et  finit  la 
campagne  sur  son  premier  bâtiment. 
Il  aurait  désiré  continuer  h courir  les 
mers  : sa  constitution  délicate  s’j 
opposa.  Contraint  de  restera  l’Ile- 
de-France,  il  ne  revint  pas  dans  sa 
patrie  avec  ses  compagnons  ; ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu’il  les  rejoignit, 
et  le  dépérissement  de  sa  santé  le 
força  de  renoncer  au  service  En 
180 3 , il  était  parvenu  au  grade  de 
limonier.  Lorsqu’il  revint  k Paris, 
M.  de  Freycinet,  qui  avait  été  son 
capitaine  dans  le  voyage  aux  terres 
auslra  es,  le  garda  auprès  de  lui 
pour  les  travaux  hydrographiques  de 
la  r<  latioo  qu’il  rédigeait.  En  1 8 1 3 , 
Brué  publia  sa  première  carte,  \'Em- 
pire  français:  elle  fixa  l'atteution 
par  la  correction  du  dessin.  11  s’etait 
habilement  approprié  un  procédé 
consistant  k dessiner  les  cartes  sur  lé 
cuivre  même;  ce  qui  permet  de  don- 
ner aux  contours  plus  de  finesse  et  de 
netteté,  et  de  modifier  conven  Lie— 
menllesvstème  ethnographique  ou  le 
relief  du  terrain  : c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle la  méthode  encyprolype[\). 
Les  cinq  parties  du  monde  et  la 
France,  tracées  d’après  ce  système, 
annonçaient  uu  géographe  conscien- 
cieux: l’ Océanie  était  supérieure 
aux  autres  parties,  par  l’emploi  de 
matériaux  absolument  neufs  et  que 
l’auteur  avait  su  heureusement  combi- 


(ij  CV*t-à-dire  sur  cwvre.  La  découvrrte  de 
celte  nouvelle  mtlhodt  est  due  & M.  d»  Freyci- 
net qui  l’a  employée  avec  succès  dans  l’Atlas 
eu  3a  caries  du  Forage  de  decouvertes  aux  ferres 
australe»,  i8i5,  grand  in-4°.  M.  de  Fr#y  inet 
initia  Jana  aon  secret,  Brué  qtû  dut  à Vencjr- 
protrpi*  ses  premiers  succès.  V — va. 
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ner.  Ses  cartes  réunies,  an  nombre  de 
quarante,  en  un  grand  atlas  univer- 
sel ( 18 1 6 ) , furent  succcs-ivement 
corrigées.  Une  grande  mappe- 
monde, une  carte  de  France, 
les  environs  de  Paris  et  d'autres 
productions  prouvèrent  le  talent, 
la  persévérance  laborieuse  et  les 
progrès  de  Brué.  Une  étude  assi- 
due des  relations  de  voyage,  des 
livres  de  géographie  et  des  caries 
nouvelles  l’occupait  sans  relâche; 
car  il  avaii  l’ambition  de  donner  k tout 
ce  quM  publiait  le  plus  grand  degré 
de  perfection  possible.  Un  en  reste 
convaincu  eu  examinant  les  cartes 
qu’il  a fait  paraître  depuis  18x9. 
La  plusgtaiide  parlie  a été  réuuie 
dans  deux  corps  d’ouvrages  : l’un  , 
intitulé  Atlas  universel  (1 85 0) , se 
compose  de  soixante  - cinq  cartes; 
l’autre,  Atlas  classique , n’en  a que 
Ireute-sii,  extraites  du  précédent. 
Brué  venait  de  terminer  les  Etats- 
Unis  de  t Amérique  du  Nord , 
lorsque  le  délabr>  ment  de  sa  santé, 
naturellement  faillie , le  força  de 
ralentir  ses  travaux.  La  belle  saison 
et  le  séjour  de  la  campagne  lui 
donnaient  l’espoir  de  les  reprendre; 
mais,  atteint  par  le  choléra,  il  mou- 
rut k Sceaux  le  16  juillet  i83x. 
11  se  proposait  de  refaire,  d’après 
les  nouvelles  découvertes,  les  deux 
Amériques , le  Mexique,  les  An- 
tilles et  d’autres  cartes  qui  déjà  bien 
avancées  ont  paru  depuis  sa  mort. 
On  remarque  dans  son  dernier  atlas 
une  grande  supériorité  sur  celui  qui 
l’avait  précédé,  un  emploi  judicieux 
de  matériaux  bien  choisis , un  dessin 
pur  et  net,  une  manière  très-heu- 
reuse d'indiquer  les  reliefs  du  ter- 
rain. S’il  n’est  pas  exempt  de  fautes 
dans  l’orthographe  des  noms  , en  re- 
vanche, on  ne  peut  qu’applaudir  k sa 
sagacité.  Un  voyageur  qui  a récem- 
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ment  parcouru  l'Amérique  méridio- 
nale a jugé  que  la  physionomie  du 
terrain  est  rendue  plus  fidèlement 
dans  l’allns  de  Brué  ( i 8 3 o)  que  sur 
la  carte  dr  plus  gnnde  dimension 
pour  laquelle  il  s'était  serti  de  docu- 
ments qui  lui  avaient  été  fournis  par 
divers  obsertaleurs  Brué  a fait  aussi 
des  cartes  pour  divers  ouvrages,  en- 
tre autres  pour  le  voyage  de  M.  de 
Humholdl.  Son  atlas  essuya  des  cri- 
tiques peu  fondée,  de  la  part  du  ba^ 
ron  de  Zach  ( Correspondance  as- 
tronomique). Plus  tard  Malle-ISrun 
écrit  il  dans  les  Nouvelles  Annales 
des  J' oyages , t.  XIX  , un  article 
où  il  jugeait  avec  sévérité  et  même 
avec  son  âpreté  habituelle  la  Carte 
de  la  dispersion  des  peuples  jus- 
qu'à Moïse  ; du  reste  il  rendait 
une  pleine  justice  au  talent  et  aux 
conn.iissances  de  l'auteur.  Brué  ré- 
pondit par  une  brochure  intitulée  : 
Examen  de  l'article  inséré  par 
M . Malte  - Brun  dans  le  l ç* 
volume  , etc.  11  démontre  que  les 
reproches  du  géographe  danois  tom- 
bent à faux,  et  lui  représente  avec 
une  polilrsse  assaisonnée  d'un  peu  de 
malice  qu’il  a lui-même  commis  des 
fautes  et  des  méprises  a qui  donnent 
a le  droit  de  lui  demauder  comment 
n on  a le  courage  de  critiquer  les 
b autres,  lorsque  soi-même  on  prêle 
b tant  à la  critique.  » E — s 

BRUGES  (Louis  de),  seigneuf 
de  la  Grctboïsi  , né  en  i4sx,  eut 
pour  père  Jean  de  Bruges  de  la  Gru- 
thuyse  , célèbre  par  le  grand  tournoi 
qu'il  donna  dans  Bruges,  le  1 1 mars 
1 39s,  et  en  mémoire  duquel  on  croit 
que  cette  ville  institua  ou  renouvela 
les  fêles  de  la  société  dite  de  l’Ours- 
Rlanc.  Louis  Et  ses  premières  armes, 
en  i447<  ^an<  l,ne  joule  en  présence 
d’Labelle  de  Portugal , troisième 
femme  du  duc  de  Bourgogne  Phi- 
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lippe-le-Bon.  L’année  suivante,  il 
remporta  le  prix  du  dehors  dans  une 
joùtedusoir.  et  deux  ansaprès  il  rem- 
porta celui  du  dedans.  Aussisapas- 
sion  pour  les  joùtcs  et  le»  tournois  dura- 
t-elle  aussi  long-  temps  que  sa  vie  ; et 
plus  tard,  dans  des  circonstances  gra- 
ves, il  ne  manqua  pas  de  prendre  part 
aux  pas  d'armes  qui  signalèreut  et 
l’assemblée  du  Vœu-du-Faisan,  et  la 
joyeuse  entrée  de  Louis  XI  a Paris 
après  le  sacre,  et  le  mariage  du  comte 
de  Charolais.  En  1 4 4 9 , Louis  de 
Bruges  était  échanson  de  PhilipDe-le- 
Bon,  et  c’est  en  cette  qualité  qu’il 
accompagna  ce  prince  a Cambrai. 
En  1402,  lors  de  l’insurrection  des 
Gantois,  il  fut  chargé,  conjointement 
avec  léseigneur  d’Escourneaux.  delà 
défense  d'Oudenarde  que  l’on  crai- 
gnait de  voir  occupée  par  les  rebel- 
les. Ces  deux  commandants  ne  s’ac- 
cordèrent pas j et  Louis  quitta  la 
place  d’Oudenarde,  mais  pour  être 
nommé  gouverneur  de  Bruges  dont 
les  habitants  le  demandaient  pour 
chef  arec  instance.  L’année  suivante  il 
se  rendit  au  camp  de  Renais  foi  nié  par 
le  duc  pour  l’entière  soumission  des 
insurgés,  et  le  iï  juillet  il  prit  part 
h la  bataille  de  Gavre,  où  les  Gaulois 
perdirent  seixe  mille  hommes  : il  y 
conduisait,  avec  le  seignen,  de  l’Ile- 
Adam  et  Jacques  de  St-Poi,  la  troi- 
sième et  dernière  colonne  de  l’armée 
ducale  composée  des  contingents  de 
la  noblesse  de  Flandre,  de  Picardie 
et  du  Boulonnais.  Le  duc  Philippe 
l’avait  armé  chevalier  avant  la  ba- 
taille. Le  17  février  1 45 4,  Louis  de 
Bruges  assista,  comme  la  plus  grande 
partie  de  la  haute  noblesse  des  étals 
de  Philippe-le-Bon,  à la  fameuse  as- 
semblée du  vœu  du  Faisan,  où  tous  les 
pays  de  la  chrétienté  s’obligèrent  h 
combattre  les  Musulmans  qui,  quel- 
ques mois  auparavant,  avaient  rois  fin 
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au  faible  empire  des  Paléologue  en 
s'emparant  de  Constantinople  : céré- 
monie pompeuse  cl  vaine  qui  ne  fit 

Ça  s perdre  un  pouce  de  terrain  aux 
urcs.  Elevé  par  son  prince  aux  fonc- 
tiousde  chambellan  et  de  conseiller, le 
seigneur  de  la  Gruthuyse  fut  ensuite 
chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes. En  1461,  lorsque  le  mariage 
de  Henri  VI  avec  Marguerite  d’An- 
jou, fille  de  René,  menaça  la  Bour- 
gogne d'une  alliance  plus  intime  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  il  fu  t chargé 
de  dissuader  les  ministres  anglais  de 
cette  mesure.  11  réussit  d’abord  , ou 
plutôt  il  crut  réussir.  Les  objections 
qu’il  présenta  furent  accueillies,  et 
Henri  sembla  renoncer  à ses  projets 
d’hymen  avec  uue  princesse  française. 
Philippe  lui  témoigna  son  contente- 
ment en  le  faisant  recevoir  61*  che- 
valier de  la  Tuison-d’Or,  en  rempla- 
cement de  Jean  de  Vergy.  Mais 
bientôt  les  négociations  interrompues 
se  renouvelèrent,  et  tandis  que  Gru- 
thuyse  et  son  maître  se  réjouissaient 
du  succès  de  leur  opposition,  ils  ap- 
prirent que  l’ariangement  matrimo- 
nial était  conclu.  Louis  XI  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône.  Gru- 
thuyse  fut  un  des  seigneurs  bourgui- 
gnons envoyés  h Paris  pour  assister 
au  retour  du  nouveau  monarque  dans 
celle  ville  à l'issue  du  sacre.  Revenu 
dans  son  pays,  il  fut,  1 8 mois  après, 
nommé  lieutenant-général  du  duc  en 
Flandre,  Zélande  et  Frise,  en  rem- 
placement de  Jean  de  Lannoy.  Son 
administration  fut  ferme,  intègre 
et  juste.  Tout  en  maintenant  les  pré- 
rogatives du  prince,  il  sut  ne  point 
choquer  les  privilèges  soit  dessilles 
soit  descorps  de  métiers;  et  en  géné- 
ral il  se  fit  aimer,  surtout  h Bruges. 
Il  dut  a celle  couduite  le  bonheur  de 
u'avoir  que  rarement  a sévir  contre 
des  émeutes,  et  l'honneur  de  se  por- 


ter avec  succès  comme  médiateur  en- 
tre les  sujets  mécontents  et  leur  duc. 
Il  fut  un  des  envoyés  chargés  de 
traiter  des  articles  de  la  paix  con- 
clue la  même  année  entre  la  Bour- 
gogne et  l’Angleterre , et  de  ré- 
gler les  conditions  du  mariage  de 
Charles  de  Charolais  (depuis  Char- 
les-le-Téuiéraire)  avec  Marguerite 
d’York,  sœur  d’Edouard  IV.  Celte 
union  n'eut  lien  qu'en  1468,  c’est-à- 
dire  après  que  la  mort  du  duc  Phi- 
lippe eut  mis  Charles  eu  possession 
de  ce  vaste  héritage  qu  il  devait 
agrandir  encore.  Dans  cet  intervalle 
les  Gantois,  lors  de  la  joyeuse  entrée 
du  nouveau  duc  dans  leur  ville,  re- 
vendiquèrent les  privilèges  qu’ils 
avaient  perdus  à la  suite  de  leurs 
révoltes.  Leurs  velléités  de  sédition 
causèrent  à Charles  un  violent  accès 
de  colère  ; et  la  demande  des  bour- 
geois se  serait  terminée  par  des  mesu- 
res rigoureuses,  et  peut-être  par  une 
lutte,  si  Louis  de  Bruges  ne  se  fût 
entremis  pour  calmer  la  fureur  de 
l’un  et  l’effervescence  des  autres. 
La  révolution  passagère  qui  rendit 
pour  un  an  le  trône  à la  Rose  Ronge 
changea  momentanément  les  relations 
de  l’Angleterre  et  du  duc  de  Bour- 
gogne. Louis  de  Bruges  prit,  avec  son 
beau-frère,  Htnri  de  Brosselle,  et  le 
seigneur  d’Halewyn  le  commande- 
ment d’une  flotte  ae  trente-six  voiles 
équipée  k l’Ecluse  pour  s’opposer 
aux  vaisseaux  de  Warwick  qui  ve- 
naient de  capturer  un  grand  nombre 
de  navires  flamands  richement  char- 
gés. Malgré  l’envie  que  les  trois 
commandants  témoignaient  d'attein- 
dre ce  faiseur  de  rois  et  de  lui  re- 
prendre ce  qu’il  avait  conquis  , ils 
ue  purent  le  joindre  , et  ils  durent 
sc  contenter  de  mettre  les  côtes  a 
couvert  d’un  coup  de  main,  et  la 
navigation  du  pays  h l’abri  de  ses 
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insulte».  La  flotte  flamande  eut  aussi 
l'avantage  de  sauver,  des  mains  des 
corsaires  qui  lui  donnaient  la  chasse, 
le  monarque  fugitif,  Edouard  I\  , 
qui  venait  requérir  les  secours  de  son 
beau-frère  le  duc  de  Bourgogne. 
Louis  de  la  Grulhuyse  était  dans  Alk- 
maer  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de 
l’arrivée  du  roi  d Angleterre.  II  lui 
fit  l'accueil  le  plus  brillant  dans  cette 
ville,  le  conduisit  à son  château 
d'Oost-Kamp  où  il  déploya  pour  le 
traiter  une  magnificence  presque 
royale  ; et , lorsque  Edouard  fut  re- 
venu de  sa  conférence  avec  Charles, 
Grulhuyse  le  reçut  dans  sou  hôtel  de 
Bruges.  Enfin  il  se  rendit  avec  lui  en 
Zélande  où  l’al|endail  une  flotte  de 
dix-huit  voiles,  et  il  lui  offrit  de  le 
suivre  en  Angleterre.  Edouard  n ac- 
cepta point  la  proposition.  Deux  ans 
après,  Charles  dont  les  états  flamands 
avaient  des  relations  multipliées  avec 
l'Angleterre,  et  qui  lui-même  cher- 
chait partout  à se  créer  des  liaisons 
contre  la  France,  envoya  Gruthujrsc 
comme  ambassadeur  auprès  d E- 
douard.  La  personne  du  négociateur 
facilita  les  négociations , et  Charles 
obtint  tout  ce  qu’il  voulut.  Le  mo- 
narque anglais  donna  lui- même  une 
marque  de  reconnaissance  personnelle 
kLouisdc  Bruges,  en  le  faisant  créer 
par  le  parlement  comte  de  Winches- 
ter, avec  denx  cents  livres  sterling 
et  en  lui  permettant  de  prendre  les 
armes  des  anciens  comtes  de  Win- 
chester. Telle  était  l’influence  de 
Louis  a la  cour  d’Angleterre  qu’il  fut 
chargé  aussi  d’y  débattre  les  inté- 
rêts commerciaux  de  la  Hanse.  Ce- 
pendant le  duc  de  Bourgogne  l’a- 
vait nommé  un  de  ses  généraux , en 
«471,  lors  de  la  guerre  contre  Louis 
XI.  En  1474,  Grulhuyse  parut  au 
siège  de  Nuits  j et , â la  tête  d'un 
corps  de  neuf  mille  hommes,  il  diri- 


gea l’attaque  contre  la  porte  de  Toile. 

I)e  cette  époque  a celle  de  la  mort 
du  duc  Charles  devant  Nancy,  on 
ne  voit  pas  que  Louis  de  Bruges  ait 
eu  part  aux  évènements.  Mais,  im- 
médiatement après  ce  désastre  , il 
reparut  avec  éclat  sur  la  scène  Tou- 
jours gouverneur  de  Bruges,  tou- 
jours licutcnanl-géneral  de  Flandre, 
Hollande  et  Frise,  il  revint  le  28 
janvier  de  Gand  â Bruges  pour  apai- 
ser la  révolte  du  peuple  qui,  sui- 
vant son  usage , réclamait  ses  privilè- 
ges â l’avènement  d’uu  nouveau  pou- 
voir. Il  partit  ensuite  pour  la  France 
et  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  de  la 
part  de  Marie  prêter  foi  et  hommage 
a Louis  XI , et  renouveler  avec  ce 
monarque  la  trêve  de  neuf  ans  con- 
clue avec  Chatles-le-Témcraire.  Il 
ne  se  trouva  pas  long-temps  d accord 
avec  les  dépositaires  de  la  puissance 
et  fut  obligé  d’abandonner  sa  charge 
de  gouverneur , k la  demande  des 
étals  de  Hollande.  Toutefois,  loin 
d’être  en  disgrâce , il  trouva  moyen 
de  faire  nommer  a sa  place  son  beau- 
frère  Wolfart  vau  Borssel.  Quelque 
temps  après  il  apaisa  un  mouvement 
populaire  en  annonçant  l’arrivée  pro- 
chaine d’une  députation  de  l’empereur 

Frédéric  III,  lequel  devait  demander, 

5our  son  fils  Maximilien  , la  main  de 
larie  , l’héritière  de  Bourgogne , qui 
lui  fut  accordée.  L’arrivée  de  ce 
prince  en  Flandre  fut  bientôt  suivie 
de  guerres  entre  ce  pays  et  la  France. 
Louis  chargé  de  faire  des  levées  a 
Bruges  partit  a la  tête  d’une  brillante 
escorte,  et  se  rendit  au  quartier  de 
l’armée  flamande,  aux  environs  de 
Tournay.  Un  corps  qui  déjà  se  trou- 
vait k Bergues  le  demandait  avec 
instance  pour  général.  11  s’y  rendit. 
En  1479  eut  lieu  la  bataille  de  Gui- 
negale  dans  laquelle  il  déploya  en- 
core beaucoup  de  valeur,  mais  où  son 
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£1*  se  laissa  prendre  par  les  Fran- 
çais. On  sait  avec  combien  d'babileté 
Louis  XI  s’appliquait  à gagner  par- 
tout a sa  cause  les  hommes  influents. 
Il  parait  que  la  captivité  du  jeune 
Gruthuyse  devint  l’occasion  d’une 
correspondauce  secrète  entre  ce  mo- 
narque et  le  noble  flamand.  Au  cha- 
pitre de  la  Toison-d’Or,  tenu  en 
1 48  x h Bois-le-Duc  , il  fut  accusé 
d’avoir  fait  échouer  par  son  indiscré- 
tion l'expédition  de  Maiimilien  con- 
tre la  France.  De  quelle  nature  était 
cette  indiscrétion?  c’est  ce  que  l’on 
ignore  ; mais  évidemment  il  s’agit 
ou  de  conSdence,  ou  de  connivences 
coupables.  Gruthuyse  ne  se  justifia 
point,  parce  qu’il  n'était  pas  mis  en 
cause  ; mais , averti  sans  doute  de  ce 
que  l'on  devait  dire  sur  son  compte, 
il  s'était  dispensé  de  paraître  au  cha- 
itre , cl  comme  absent  il  fut  con- 
amné  h payer  cent  écus  d'amende 
et  à donner  un  souper  au  souverain  et 
aux  chevaliers  de  l’ordre.  Depuis  ce 
temps  aussi  on  le  vit  de  plus  en  plus 
s’opposera  Maximilien  qui,  en  1481, 
ayant  perdu  sa  femme,  était  regardé 
comme  un  étranger , par  la  majorité 
des  Flamands , tandis  qu’il  voulait 
avoir  la  tutelle  de  Philippe-le-Beau 
son  fds  et  en  celte  qualité  gouverner 
la  Flandre.  Dans  ce  conflit  on  vit 
Louis  de  Bruges,  uommé  par  Marie 
un  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 
se  faire  chef  du  parti  qui  désirait  con- 
fier la  tutelle  à quatre  personnes  élues 
par  les  trois  états  du  pays.  Maximi- 
lien le  fil  arrêter  et  confisqua  tous  scs 
biens.  Gruthuyse,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  changé  de  prison  et  décliné 
des  juridictions  diverses,  finit  par  s’é- 
chapper des  cachots  de  Malines,  avec 
ses  deux  fils , et  s’unit  aux  Brugeois 
de  nouveau  révoltés,  bientôt  Maxi- 
milieu fut  pris  h son  tour,  et  sa  cap- 
tivité dure  quatre  mois.  Enfin  Grg- 


tbuvse  se  porta  pour  modérateur, 
et  fut  un  de  ceux  qui  apaisèrent  l’ef- 
fervescence des  Gantois,  et  qui  les 
décidèrent  ’a  députer  des  commis- 
saires à Maximilien.  L’accord  entre 
ce  prétendant  et  l’état  de  Flandre 
assurait  à Gruthuyse  des  dédomma* 
gemenls  et  la  liberté;  mais  le  peu  de 
loyauté  qui  présidait  a la  réalisation 
de  ces  engagements  lui  fit  de  rechef 
commander  en  second  les  troupes 
contre  Maximilien , former  des  al- 
liances avec  les  princes  voisins,  et 
surtout  insister  sur  la  nécessité  d’agir 
de  concert  avec  la  France  pour  réussir 
dans  une  nouvelle  insurrection.  Peut- 
être  même  par  haine  pour  la  domina- 
tion autrichienne  eût-il  été  tout  dis- 
posé a voir  la  Flandre  revenir  à 
la  France.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'idée 
d’une  ambassade  en  France  fut  adop- 
tée, et  Gruthuyse  qui  l’avait  conseil- 
lée se  trouva  naturellement  un  des 
députés  des  états  de  Flandre  à la 
cour  de  Charles  VIII  (1489}.  C’est 
a Monlilx-les-Tours  que  résidait  alors 
le  monarque  mineur.  La  faiblesse  du 
gouvernement  en  proie  aux  factions, 
malgré  l’astuce  d'Anne  de  Bcaujeu, 
ne  permit  pas  que  ces  négociations 
eussent  un  résultat  fort  important. 
L’année  précédente  la  France  avait 
accédé  au  traité  d’alliance  et  d’union 
entre  les  trois  élals  du  duché  de 
Brabant  et  ceux  de  Middelbourg, 
de  Luxembourg  et  de  Flandre.  A 
celte  époque  elle  se  contentait  de 
ménager  par  sa  médiation  un  accom- 
modement entre  ces  états  et  le  prince. 
Mais  si  ostensiblement  la  négo- 
ciation fut  presque  vaine,  il  est 
croyable  qu'en  secret  furent  stipulés 
des  points  susceptibles  d'importance 
et  que  dès-lors  Gruthuyse,  devenant 
complètement  Français,  promit  de 
rendre  à la  France  tous  les  services 
qui  dépendraient  de  lui.  Reconcilié 
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en  apparence  avec  le  prince , il  u’en 
appuya  pas  moins  et  les  décisions  et 
les  ides  de  l’opposition  flamande. 
Chargé  de  la  défense  du  château  de 
Lille,  il  le  rendit  aux  Français,  et 
livra  de  même  Alost.  Ces  actes  lui 
furent  publiquement  imputés  au  *3' 
chapitre  de  la  Toison-d  Or,  tenu  en 
1491  â Bois -le -Duc.  En  même 
temps  on  lui  reprochait  amèrement 
d’avoir,  lors  de  son  arrestation  par 
les  ordres  de  l’archiduc , préféré  la 
prison  civile  à celle  du  prince , et 
réclame  scs  privilèges  comme  bour- 

Ï;eois  de  Bruges,  foulant  aux  pieds 
es  honneurs  de  la  noblesse  pour  les 
méprisables  avantages  de  la  roture. 
Gruthuysc  sc  dispensa  de  paraître  au 
chapitre , et  il  fut  décidé  que  ses 
armes  seraient  enlevées  de  dessus  sa 
stalle  où  elles  étaient  peintes  dans 
le  chœur  do  l’église  métropolitaine 
de  Sainl-Ramberl  de  Matines.  Cet 
arrêt  fut  révoqué  par  la  suite,  a la 
sollicitation  de  ses  parents  et  de 
Louis  Xll.  Mais  sa  mort  arrivée  le 
a4  novembre  149a  h Bruges,  ou  , 
suivant  quelques-uns  , h Gand , pré- 
céda l'époque  de  cette  réhabilita- 
tion. A ses  titres  de  seigneur  de 
la  Gruthuysc  et  de  comte  de  Win- 
chester, Louis  de  Bruges  joignait 
celui  de  prince  de  Steenhuyse  â 
deux  lieues  de  Grammout,  et  les  sei- 
gneuries d’Avelgbem,  d’Ostkamp,de 
Haemstede  dans  l’îlc  de  Schouwen, 
avec  un  grand  nombre  d’autres.  Le 
nom  de  Gruthnyse  qui  veut  dire  mai- 
sondela  Gruytc,  indique  que  sesan 
cêtres  avaient  reçu  sans  doute  à titre 
de  fief  la  concession  d’un  droit  sur  la 
fabrication  et  la  vente  de  la  bière. 
Louis  de  Bruges  jouissait  encore  du 
droit  de  gruylc.  Mais  ses  énormes 
dépenses,  et  sans  doute  la  nécessité  de 
soutenir  son  rang  lorsque  ses  biens 
farant  confisqués,  l'engagèrent  à faire 
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des  emprunts  snr  ce  droit;  de  ma- 
nière qu’insensiblement  chacun  put 
brasser  avec  sa  propre  mouture.  Lue 
sage  maguificence  présida  souvent  a 
l’emploi  de  ces  grandes  richesses 
dont  Louis  de  Bruges  jouit  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  11  aimait 
les  lettres.  C’est  lui  qui  décida  le 
célèbre  typographe  Colas  Mansion 
à s’établir  â Bruges.  Chaque  année  il 
faisait  exécuter,  dans  cette  ville  ou  â 
Gand , par  les  écrivains  et  les  enlumi- 
neurs les  plus  habiles,  d’admirables 
manuscrits.  Sa  bibliothèque  , qui 
presque  entièrement  sc  composait 
d’ouvrages  ainsi  fabriqués  par  ses  or- 
dres, était  la  plus  riche  des  états  du 
duc  de  Bourgogne,  après  celle  du  duc 
lui-même.  Elle  contenait  cent  six 
articles , tous  également  remarqua- 
bles ou  par  la  grandeur  des  volumes, 
ou  par  la  beauté  du  vélin,  ou  par  la 
magnificence  de  l'exécution  calligra- 
phique, ou  par  la  richesse , par  la 
multiplicité  des  miniatures  et  des  or- 
nements. Le  plus  beau  peut-être  de 
tuus  ces  chefs-d’œuvre  de  l'industrie 
du  moyen-âge  est  la  description  du 
tournoi  de  1 Ï93 . Louis  de  Bruges  en 
fit  hommage  au  roi  Charles  VIII  lors 
de  son  ambassade  à Montilx-les- 
Tours.  Toute  la  collection  Grulhuyse 
le  trouve  encore  aujourd'hui  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  h Paris,  üo  ignore 
ar  quelle  espèce  de  transaction  ces 
eaux  volumes  passèrent  ainsi  d&  la 
famille  de  Louis  de  Bruges  aux  mains 
de  Lonis  XII.  Ou  sait  seulement  que 
ce  monarque  les  réunit  k la  bibliolbè- 

Sue  de  son  père  et  k celle  de  son  pré- 
écesscur  qni  déjà  se  trouvaient  fon- 
dues ensemble.  En  i544,  François 
l"!a  fil  transporter  k Fontainebleau, 
et  dès-lors  la  collection  brugeoise 
fut  mêlée  aux  livres  réunis  par  les 
derniers  princes  qui  avaient  occupé 
1«  trfine.  On  sembla  même,  par 
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des  actes  multipliés  de  vandalis- 
me , s’appliquer  à détruire  les  tra- 
ces de  l'origine  de  ces  volumes  : on 
effaça  de  tous  côtés  les  armoiries  de 
la  famille  de  Grutbuvse;  dans  une 
fort  belle  vignette , qui  représentait 
Louis  de  Bruges  au  pied  d’un  au- 
tel , on  imagina  de  substituer  à la 
télé  de  ce  seigneur  celle  de  Louis 
XII  et  de  chamarrer  son  manlean 
de  fieurs-de-lis.  Cependant  ces  alté- 
rations ne  sont  pas  tellement  soignées 
qu’on  ne  puisse  reconnaître,  sons  ces 
palimpsestes  d’un  nouveau  genre,  les 
traits  primitifs  qu’rn  vain  l’on  a pré- 
tendu détruire.  Ainsi  partout  00  a 
laissé  les  licornes  support  de  l*écu  des 
Grutbuyse;  ainsi  eu  tenant  le  vélin 
entre  l'œil  et  la  lumière,  on  recon- 
naît distinctement  les  traces  des  an- 
cie  unes  armoiries. — Grulhuy.-eaimait 
aussi  l’arcbitecture.  Son  hôtel  à Bru- 
ges, sur  le  bord  d’un  canal  vis-à-vis 
d’un  pont  dit  Grulbuyses-Brugge, était 
un  vrai  palais  orne  de  tout  ce  que 
les  arts  à cette  époque  savaient  pro- 
duire de  plus  parfait  : c'est  lui  qui 
l’avait  fait  élever.  Son  château  d'Ost- 
kamp  où  il  reçut  Edouard  IV  ne  le 
cédait  pas  en  magnificence  à l’hôtel 
de  Bruges.  Sans  égaler  ces  deux  édi- 
fices , ses  deux  autres  châteaux  n’en 
étaient  pas  indignes  ; son  tombeau 
dans  le  chœur  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Bruges  était  aussi  fort  re- 
marquable. Il  était  situé  non  loin  de 
ceux  de  Charlrs-'c-Téméraire  et  de 
la  duchesse  Marie,  à gauche  du  maî- 
tre-autel. Au  devant  du  sépulcre  de 
marbre  noir  deux  lions  de  bronze, 
chacun  sur  sou  piédestal , tenaient 
l’un  les  armoiries  de  Grutbuvse,  l'au- 
tre celles  de  sa  femme  : sur  le  mo- 
nument se  voyaient  couchés  de  leur 
long , les  mains  jointes,  la  tête  sur 
un  coussin,  les  pieds  contre  un  lion, 
l'épouse  et  l’époux  couvert  de  son 


armure,  décoré  dn  collier  dclaToison- 
d'Or.  Ce  tombeau,  qui  n’a  été  détruit 
u’en  1797,  était  situé  k l’extrémité 
'une  voûte  de  huit  arcades  en  ogive 
et  soutenu  par  neuf  colonnes  en  brome 
canoelé  : des  anges  k la  tète  et  aux 
pieds  des  ÿgures  tenaient  l’un  le 
casque,  l'autre  l’écu  dn  guerrier  : au 
milieu  d’une  autre  enceintede  colonnes 
d'ordre  différent  se  voyait  une  autre 
figure  couchée,  de  pierre  blanche,  do 
grandeur  naturelle  : c’était  sans  donte 
le  père  de  Louis  de  Bruges.  On  a 
plusieurs  portraits  de  ce  seigoeur 
dans  les  manuscrits  qui  lui  ont  ap- 
partenu. Le  plus  fidèle  probablement 
est  celui  qu’ou  tiouve  dans  la  descrip- 
tion du  tournoi  de  1392.  On  peut 
cousutter  sur  ce  personnage,  et  sur- 
tout sur  sa  bibliothèque,  ies  Recher- 
ches sur  Louis  de  Bruges , seigneur 
de  la  Grut/uiyse , etc. , Paris,  t 85 1 , 
in -8°,  fig.  Cet  ouvrage  anonyme, 
sorti  de  la  plante  de  notre  habile  bi- 
bliographe Van-Prael,  contient  beau- 
coup de  détails  neufs  et  intéressants. 
— Jean  de  Bruges,  fils  du  précé- 
dent, était,  en  1478,  châtelain  de 
Rupeiinonde.  Maximilien  l'arma  che- 
valier avant  la  bataille  de  Guinegaie 
où,  comme  on  l'a  vu  pins  haut,  il  fut 
pris  par  les  Français  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  gouverneur  de  la 
place  de  Bruges  et  l’un  des  comman- 
dants de  l'armée  qui  dut  agir  contre 
Louis  XI.  Lors  des  mésintelligences 
entre  Maximilien  et  1rs  étals,  il  fnt 
chargé  par  ceux-ci  de  la  capitainerie 
de  Lille,  d’Orchics,  de  Douai,  pour 
maintenir  ces  villes  dans  le  parti  de 
la  coalition  nationale.  L’accommode- 
ment des  états  et  de  l'archidnc  loi 
valut  le  double  titre  de  conseiller  et 
de  chambellan  : Maximilien  lui  laissa 
de  plus  celui  de  capitaine  du  châlel 
de  Lille.  Bientôt  les  troubles  recom- 
mencèrent : Jean  de  Bruges  soutint 
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la  révolte  des  Gaulois,  el  eu  r485, 
pour  obtenir  grâce  de  la  vie,  il  fut 
condamné  a payer  trois  cent  mille 
écus,  dont  cent  mille  furent  donnés 
au  dnc  de  Nassau.  En  1489,  il  prit 
part  à l’affaire  de  Beeslbrugge,  ou 
plutôt,  survenant  a la  suite  de  la  dé- 
faite des  Flamands,  il  empêcha  que 
l’échec  dçs  siens  ne  devînt  une  dé- 
roule. Lié  depuis  long-temps  avec 
la  France,  il  passa  publiquement 
au  service  de  Louis  XII,  qui  voulut 
le  marier  avec  Renée  de  Bcuil,  fille 
(T un  de  ses  chambellans.  Il  reçut  de  ce 
monarque  le  revenu  des  greniers  a 
sel  de  Caen , Caudebcc , Ronfleur 
et  Lisieux.  Nommé  gouverneur  du 
Louvre  , il  devint,  en  1498  , grand- 
maître  des  arbalétriers  de  France,  et 
ensuite  capitaine  de  cent  lauces  ; enfiu 
il  se  rendit,  en  1S02,  en  Picardie 
avec  le  litre  de  gouverneur,  de  lieute- 
nant de  roi , et  il  mourut  à Abbe- 
ville la  même  année.  Son  tombeau  s’y 
voyait  dans  l’église  de  Saiut-Riquier. 

P OT. 

B R U G E S ( Hf.kri  - AtpnoNsr. , 
vicomte  de)(i),  né  en  1764,»  Vaul- 
réasdans  le  Comtal  Vénaissin,  entra 
dés  l’âge  de  seize  ans  au  service  mariti- 
me, fil  toutes  les  campagnes  de  1 7 8 0 , 
jusqu’il  la  paix  de  1782,  et  au  bout 
de  six  années  de  navigation  parvint 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Dés 
le  commencement  de  la  révolution  il 
s'y  montra  fort  opposé.  Se  trouvantâ 
Tonlon  en  déc.  1789,  il  fut  percé 
d*un  coup  de  baïonnette  en  cherchant 
b défendre  le  commandant  de  la 
marine.  Obligé  un  peu  plus  tard,  ainsi 
que  son  père  et  ses  deux  frères,  de 
quitter  la  France,  comme  eux  il  prit 
rang  dans  l'armée  des  princes,  y clou- 
■ na  des  preuves  de  valeur,  et  obtint 

(1)  Un#  branche  de  cette  famille  a été  élevée 
k U pairie  en  Angleterre,  tous  la noui  de  CÂmn- 
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la  croix  de  Saint-Louis  en  1796. 
Lors  du  licenciement  de  l’armée  de 
Condé  , le  vicomte  de  Rrtiges  se 
rendit  aux  Antilles,  et  servit  dans 
l’armée  britannique  qui  faisait  alors 
la  guerre  coiître  Toussaint  - Lou- 
verlure  à Saint-Domingue.  Nommé 
colonel  du  régiment  du  prince  de 
Galles,  il  prit  paît  a nombre  d’affaires 
sanglantes  : plusieurs  blessures  graves 
dont  il  fut  atteint  à la  tête  de  son  ré- 
giment attestèrent  sa  valeur.  Cepen- 
dant l'expédition  anglo- espagnole 
contre  Sl-Domingue  n'amena  aucun 
résultat  en  faveur  des  puissances 
coalisées,  et  n’aboutit  qu'a  laisser 
dans  cette  île  un  maître  fort  peu  dis- 
posé a reconnaître  d'autre  puissance 
que  la  sienne.  Bruges  revint  en  An- 
gleterre avec  la  flotte  anglaise,  puis 
il  passa  sur  le  continent.  A Ber- 
lin , il  épousa  M11'  de  GolofUn.  Au 
retour  de  Louis  XVIII  en  France  , il 
fut  fait  maréchal  de  camp  et  adjoint  h. 
l’inspection  générale  d’infanterie  dans 
la  8*  division  militaire.  11  en  exer- 
çait les  fonctions  lorsque  Bonaparte 
revint  de  l’ile  d’Elbe-  Le  maréchal 
Masséna  et  le  général  Ernouf  le  choi- 
sirent pour  aller  placer  sous  les  yeux 
du  roi  le  tableau  de  l’état  du  midi. 
Déjà  le  comte  d’Artois  était  a Lyon 
lorsque  Bruges  y arriva.  Ce  prince 
prit  ses  dépêches  qu’il  se  chargra  de 
transmettre  aux  Tuileries,  et  lui  en 
confia  d’autres  pour  le  duc  d’Angou- 
lème  , occupé  de  l’organisation  d’une 
armée  dans  le  midi.  Bruges  suivit  le 
. duc  en  Espagne.  Ayant  appris  à Bar- 
celone les  évènements  de  Waterloo 
el  la  seconde  abdication  de  Bona- 
parte, il  s'embarqua  pour  Marseille 
où  le  drapeau  b'anc  fut  bientôt  ar- 
boré. Il  y apportait  des  munilious  , 
des  armes;  et,  sur  l’autorisation  du 
duc  d'Angoulème  , il  prit  le  comman- 
dement de  la  8*  division  militaire  k 
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la  plaça  du  maréchal  Brune.  Loaii 
XVIII  le  confirma  dans  ce  porte  im- 
portant ; mais  quelque  temps  après  il 
fui  donna  pour  successeur  M.  oc  Ri- 
vière, et  il  le  chargea  auprès  des  puis- 
sances alliées  d’une  négociation  re- 
lative h la  dette  cuntractée  pour  les 
prisonniers  de  guerre.  Quoique  la 
transaction  qui  termina  cette  affaire 
eût  obtenu  l'approhationdu  ministre 
de  li  guerre  , le  négociateur  ne  tar- 
da pas  h tomber  dans  une  sorte  de 
disgrâce.  Particulièrement  attaché 
à Monsieur  (depuis  Charles  X),  il 
appartenait  an  parti  que  l’on  com- 
mençait à désigner  par  le  sobriquet 
d ‘ultra.  Une  ordonnance  royale  le 
comprit  dans  la  réforme  en  lui  ac- 
cordant quatremille  francsde  pension. 
Ses  blessures,  la  faiblesse  de  sa  Sâtité 
pouvaient  (Justifier  cette  réforme  J 
mais  la  cause  véritable  était  pour- 
tant l’antipathie  dn  vicomte  pour 
les  doctrines  du  miuislère  qui  avait 
fait  l’ordonnance  du  5 sept.  Cet  éviu- 
Crmeht  l’affecta  profondément  : ses 
blessures  se  rouvrirent  : les  médecin» 
Int  prescrivirent  les  eaux  de  Badej 
et  il  en  revenait,  lorsque,  forcé  par 
ses  souffrances  de  s’arrêter  h Râle , il 
raOurntdanscetlevillele  4nov.  i8ao. 
Son  corps  fut  rapporté  en  France  sui- 
vant ses  dernières  volontés,  par  sun 
frère  le  comte  de  Bruges.  P — ot. 

BRUGGEN  (jEAsVander), 
excellent  graveur  en  manière  noire , , 
né  h Bruxelles  en  1649  , puisa  les 
principes  do  son  art  dans  «avilie  na- 
tale, parcourut  les  villes  do  la  Flan- 
dre, travailla  pour  différents  maî- 
tres , et  vint  se  fixer  à Paris , où  il 
fit  le  Commerce  dVsïampes.  On 
ignore  les  autres  circonstances  de  sa 
vie  et  l’époque  Je  son  décès.  Les  ou- 
vrages qu'il  a laissés  dénotent  un 
faire  extrêmement  facile.  Oo  les  re- 
C Cto  naît  aux  initiales  1.  V.  B.,  ou  à 
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un  chiffre  particulier,  quand  elles  ne 
portent  pas  le  nom  de  l’auteur  eu 
toutes  lettres.  Voici  les  plus  remar- 
quables : I.  Psyché  et  l’Amour 
endormis.  II.  Une  vieille  femme 
pesant  de  l’or.  III.  La  Copie  du 
peseur  d’or  de  Rembrandt.  IV.  Un 
Homme  assis  un  verre  à la  main. 
V.  Un  Homme  assis  sur  un  tronc 
d’arbre  , allumant  sa  pipe , imita- 
tion de  Brouwer.  VL  Deux  hom- 
mes dont  l’un  est  endormi  et  l’au- 
tre debout.  Toutes  ces  pièces  sont 
petites.  Les  suivantes  sont  d’une 
grandeur  moyenne  : VIL  Le  por- 
trait de  l’auteur.  VIII.  Celui  de 
La  Faye,  d’après  Largillière.  IX. 
Celui  de  V an  Dyck , d’après  ce 
peintre  lui-mème.  X.  Le  portrait 
de  Louis  XI F,  gravé  en  168 1 . XI. 
Un  homme  d côté  d’une  femme 
qui  fume y d’après  Téniers.  XII. 
Un  paysan  dans  un  cabaret  avec 
une  jeune  fille  qui  joue  de  la Jlûte, 
d’après  le  même.  B — st. 

RRCGMAN  (Jean),  plutôt  que 
Brugmans  , fameux  prédicateur 
franciscain  du  quinzième  siècle , que 
Fopprns  fait  naître  à Kempen  , dans 
l’ancien  archevêché  de  Cologne.  Son 
éloquence,  qui  avait  beaucoup  d’ana- 
logie avec  celle  du  missionnaire  Bri- 
daiue,  donna  lieu  a cette  réponse 
ar  laquelle,  en  Hollande,  on  justi-; 
ait  un  refus.:  Quand  vous  parle * 
riez  aussi  bien  que  Brugman  ! 
et  son  désintéressement  évangélique 
avait  rendu  familière  cette  autre 
locution  également  proverbiale  : 
Brugman  court  après  les  dmes  et 
moi  après  T argent.  Scs  sei  mous , sr 
l’on  parvenait  à les  retrouver,  offri- 
raient plus  d’un  trait  dans  la  maniéré- 
des  Mcnot , des  Maillard  et  des  Bar- 
lette  ; mais  il  semble  avoir  eu  plus 
d’élévation  et  de  rhalenr  d’ûme  que 
ces  prédicateurs  j aussi  exerçait-il  un 
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t mpire  immense  sur  la  multitude  dont 
il  connaissait  parfaitement  le  langa- 
ge , les  idées  et  les  besoins.  Voulait* 
il  faire  à-la -fois  son  éloge  et  la  sa* 
tire  de  6es  confrères?  il  tirait,  en 
chaire,  un  billet  de  sa  manche  et 
s'adressait  ces  questions:  « Brugman, 
o vas-lu  armé  ne  long» couteaux  pour 
a défendre  les  lieux  de  prostitution? 
a Pion  certes.  Cours-tu  après  les 
« charges  et  les  bénéfices? Non  cer- 
« tes.  Plutôt  que  d’être  simoniaque 
« lu  préfères  d'aller  simplement  avec 
« un  pauvre  froc  rapiécé.  Dunnes- 
« tu  1 absolution  pour  de  l'argent? 

■ Non  certes.  Tu  confesses  tout  le 

■ monde  gratuitement  pour  plaire  à 
« Dieu,  et  tu  ne  dépouilles  pas  les 
« brebis  de  leur  laine.  Quand  il 
a y aura  des  pestiférés,  les  aban- 
« donneras-tu  comme  font  quelques* 
« uns?  Non  certes.  Pauvres  ou  ri- 

■ cbes  tu  colleras  la  bouche  sur  la 

■ leur , tu  les  assisteras  jusqu'à  leur 
« dernier  soupir.  » Brugman  prê- 
cha dans  la  plupart  des  provinces  des 
Pays-Bas  ou  il  contribua  plus  quo 
personne  à éteindre  les  factions  des 
Hoeckx  et  des  Kabillaauws , et 
grâce  h la  faveur  de  Krabclyn  , con- 
seiller de  Philippe-le-Bon,  il  força 
les  magistrats  de  Dordrecht  à lui  lais- 
ser bâtir  un  couvent  dans  leur  ville. 
Moins  heureux  dans  une  autre  cir- 
constance, il  se  plaignait  souvent  de 
n’aroir  jamais  pu  convertir  une  vieil- 
le femme.  Cet  homme  singulier  en- 
seigoa  la  théologie  au  couvent  de  Sl- 
Omer.  Il  fut  depuis  provincial,  et 
mourut  eu  odeur  de  sainteté  à Ni- 
mègue,  l'an  1 i-]i.  Un  a de  lui:  I. 
y ita  S.  Lidwirue , virgûiis , Scfocu 
dain  , 1498,  in-4°,  a longues  . 

g ms , golb. , avec  des  figures,  sur’ 
bois;  dernière  signslure  viij.  Ce 
n’est  qu'une  traduction , et  la  troi- 
sième qu’avait  faite  Brugman  ; El 
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hcc  est  translatio  tcrcia  (sic).  Cette 
vie  de  sainte  Lidwine  sc  retrouve 
dans  les  Acta  sanctorum,  avril,  t. 
II,  p.  s 70,  où  il  y a des  détails 
assez  étendus  sur  la  vie  de  l’auteur. 
II.  M.  Hoffmann  a inséré  dans  la 
seconde  partie  de  ses  Ilorœ  Jielgi- 
ca , pag.  39,  nu  cantique  en  vers 
hollandais  attribué  à Brugman.  La 
Bibliotheca  Belgica , Sweert  et 
Paquot  ont  consacré  un  article  à ce 
moine  célèbre.  R — r — 0. 

I)RlJGMAl\S  (StBALU- Jus- 
tin) , né  à Franékcr  en  Frise , dans 
l'aunée  1763  , £t  ses  études  à l’uni- 
versité de  Groningue  où  son  père,  qui 
professait  les  sciences  exactes  , St 
paraître  , en  1 765 , des  observations 
maguéliqncs  importantes,  et  il  alla 
recevoir  à l'université  de  Leyde  le 
complément  de  son  éducation.  Des- 
tiné par  ses  parents  à la  profession 
des  armes , il  y renonça  pour  sc 
vouer  à la  médecine  qu'il  ne  séparait 
point  des  diverses  branches  de  l'his- 
toire naturelle  cl  vers  laquelle  il  se 
sentait  entraîné  par  une  vocation, 
particulière.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  qu'à  dix-huit  aus  on  le  ju- 
gea digne  d’être  reçu  docteur  en 
philosophie.  A celle  époque  Wal- 
lerius  «lait  ln  minéralogiste  le  plus 
répandu  en  Hollande.  Le  jeune  Brug- 
mans,  familiarisé  avec  set  écrits,  pu- 
blia une  description  Lilhologiquc  des 
environs  de  Groningue,  disposée  d'a- 
près le  système  de  1 auteur  allemand. 
La  meme  année,  1781,1!  répondit 
à la  question  proposée  par  l'acadé- 
mie (le  Dijon  sur  les  plantes  inutiles 
et  vénéneuses  qui  infectent  souvent 
les  prairies.  A celte  occasion  il  com- 
posa un  mémoire  plus  utile  aujour- 
d'hui à l’agriculture  que  ne  pourraient 
luire  set  essais  de  géognosie  à la 
science  géologique  , et  il  remporta  le 
prix.  Eu  178s  , l’académie  d«  Bor- 
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deaux  engagea  Us  naturalistes  & dé- 
terminer les  indices  sensibles  qui 
pouvaient  faire  connaître  anx  obser- 
vateurs les  moins  exercés,le  temps  où 
les  arbres  et  principalement  les  chê- 
nes cessent  de  croître.  Le  prix  fut 
encore  décerné  à Brugmans.  Deux 
ans  après,  un  mémoire  sur  l’ivraie 
le  fit  couronner  de  nouveau  a Ber- 
lio.  Ce  fut  alors  qu'il  obtint  le  titre 
de  docteur  en  médecine  et  qu’il  dé- 
endit  la  dissertation  qu'il  avait  com-, 
posée  de  Puogenia.  Il  venait  de 
remplacer  Van  Swinden  K l’univer- 
sité de  Franéker,  quand  il  fut  nom- 
mé, en  1786,  professeur  de  botani- 
que k Levde.  L'année  suivante,  il 
fit  imprimer  son  discours  sur  l’uti- 
lité d'une  étude  plus  exacte  des 
plantes  indigèues.  L’universalité 
de  ses  connaissances  fut  cause  qu’on 
ajouta  la  chaire  d’histoire  naturelle  k 
«elle  qu’il  occupait  déjà.  Brugmans 
qui  se  complaisait  dans  l’accroisse- 
ment de  ses  collections  , ayant  été 
appelé  à Paris  par  ses  devoirs,  fut 
Comme  accablé  k la  vue  des  richesses 
entassées  dans  le  Muséum  d'histoire 
naturelle,  oubliant  combien  son  ca- 
binet , fruit  de  ses  seuls  efforts , était 
encore  étonnant  dans  son  infériorité. 
Bientôt  la  chaire  de  chimie  fut  dé- 
volue a l’infatigable  professeur.  Au 
milieu  d’occupklions  si  multipliées, il 
trouva  le  loisir  de  composer  un  éloge 
de  Boerhaave;  ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Au  nombre  de  ceux  qui  hono- 
rent sa  jeunesse,  on  ne  doit  pas 
omettre  un  discours  sur  la  nature  du 
solde  laFrise,  etune  dissertation  sur 
un  météore  sulfureux  observécn  juin 
1783.  Il  inséra  aussi  dans  les  Mé- 
moires de  l'Iuslilut  de  Hollande,- 
d’importantes  observations  sur  la  na-j 
tation  des  poissons.  Depuis  la  révo-' 
lution  de  1795  , réunissant  k ses  tra- 
vaux scientifiques  des  fonctions  ad- 
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ministralives,  il  organisa  le  service 
de  santé  des  armées  hollandaises, 
et  présida  k la  rédaction  de  la  phar- 
macopée batave  publiée  en  1 8o5. 
Le  roi  Louis  et  Napoléon  lui  témoi- 
gnèrent constamment  la  plus  haute 
estime,  et  Guillaume  de  Nassau,  en 
montant  sur  le  trône  des  Pays-Bas, 
lui  montra  cette  faveur  éclairée  avec 
laquellece  prince  a toujours  accueilli  le 
mérite.  Brugmans  sévit  élevé  au  poste 
éminent  d’inspecleur-général  du  ser- 
vice de  santé  de  terre  et  de  mer. 
Après  avoir  déployé,  pendant  la  cam- 
pagne de  Waterloo,  une  grande 
activité,  et  s’être  acquitté  k Paris 
de  la  mission  de  réclamer  les  objets 
d’histoire  naturelle  dont  la  Hol- 
lande avait  été  dépouillée,  il  sen- 
tit les  atteintes  d’une  maladie  dont 
lui  seul  devina  l’issue  et  mourut  k 
Leyde  le  xx  juillet  1819.  M.  Bo- 
ry  de  Sl-Viucent,  qui  rédigeait  alors 
k Bruxelles  les  Annales  générales 
des  sciences  physiques,  y a inséré 
au  second  volume , un  éloge  de  ce 
savant  dont  Faujas  de  Saint-Fond 
disait  en  1797:  « Brugmans  joint 
« au  plus  rare  mérite  la  plus  grande 
« modestie,  signe  caractéristique  du 
• vrai  talent.  Il  travaille  avec  le 
« même  xèle , avec  la  même  applica- 
a lion  que  Campen , et  d’après  ses 
b principes. Commelui, il  nese près* 
b se  peut-être  pas  asset  de  publier 
b le  fruit  de  ses  travaux  et  de  se» 
a profondes  méditations;  mais  il  est 
b assuré  par  là  de  ne  point  obtenir 
b une  de  ces  réputations  usurpées 
b qui  ne  durent  que  peu  de  temps: 
b il  a d’ailleurs  des  titres  qui  le  pta- 
b cent  parmi  les  savants  distingues. » 
■?**•  éloge  a été  écrit  en  hollandais 
",  ilM.  Vander-Boon-Mesch  , Ca 
pauodè  et  Van  Karnpen.  R — F — c. 

BRUGNATELLI  (Loms- 
Gasfar),  savant  italien,  naquit  k 
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Parie  en  1761.  Ses  parents  le  des- 
tinaient au  commerce  ; mais  l'étude 
des  sciences  naturelles  le  captiva  de 
bonne  heure,  et  il  choisit  la  car- 
rière de  la  médecine,  avec  laquelle 
ces  sciences  ont  un  rapport  si  étroit. 
La  chimie  surtout  ne  cessa  d’étre 
le  principal  objet  de  ses  veilles, 
et  il  est  un  des  modernes  qui  ont 
le  p|us  contribué  h en  faire  sen- 
tir I importance,  en  multipliant  l'a- 
nalyse des  produits  animaux  soit  h 

I état  de  santé,  soit  tels  qu'ils  sont 
donnés  par  les  altérations  morbides. 

II  était  fort  loin  encore  de  la  répu- 
tation à laquelle  il  arriva  dans  la 
suite;  mais  déjà  il  avait  donné  plus 
que  des  espérances  lorsque,  peu  après 
son  admission  .au  doctorat  (1784), 
il  fut  nommé  répétiteur  pour  la 
chimie  au  collège  Ghislieri,  dans 
1 université  de  Parie,  puis  suppléant 
de  Scopoli  et  ensuite  de  Hrusati  dans 
leurs  chaires  de  chimie  (1787),  puis 
enfin  (1796)  professeur  titulaire.  Il 
en  remplit  fis  fonctions  jusqu'il  sa 
mort  arrivée  le  *4  août  1818.  Bru- 
gnatelli  contribua,  par  ses  leçons  au- 
tant que  par  ses  recherches,  h répan- 
dre dans  l'Italie  Septentrionale  le 
goût  des  sciences  chimiques,  et  sur- 
tout à en  faire  comprendre  toute  la 
nécessité  aux  médecins.  C’est  dans 
ce  bnt  que,  non  content  d’exposer 
en  chaire  les  principes  de  la  science, 
il  créa  dans  sa  ville  natale  plu- 
sieurs journaux  destinés  à tenir 
le  public  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  passait  d’important  dans  le  monde 
scientifique.  Les  discussions  de  doc- 
trine s'y  trouvent  toujours  a côté  des 
exposés  de  découvertes  nouvelles:  la 
signature  de  Brugnatelli  qui  n’était 
pas  un  directeur  oisif  s’y  rencontre 
souvent.  Mais  il  faut  se  préserver  de 
certaines  idées  systématiques  qni  lui 
étaient  propres  et  sur  lesquelles  il 
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revient  trop  souvent  ; il  faut  ansti  se 
familiariser  avec  les  tei  mes  qu'il  avait 
adoptés  pour  désigner  certaines  sub- 
stances et  certaines  classes  de  corps. 
Il  appelle  le  calorique  thermique  ; 
et , comme  suivant  lui,  il  n’existe 
pas  de  gai  sans  calorique  on  sans 
acide,  il  les  divise  en  deux  ordres: 
t 0 les  thermoxygènes  qui  sont  ou 
respirables  ou  irrespirables  (ces  der- 
niers se  nomment  encore  azotiques 
ou  oxyseptones);  l’oxycarbouique, 

1 oxymunatique  , l’oxysulfuriquc  et 
le  termoxide  de  seplone.  Mais  celle 
nomenclature  nouvelle  ne  fut  adoptée 
et  professée  qu’a  l'université  de  Pa- 
rie. Voici  la  liste  des  recueils  pério- 
diques dont  Brugnatelli  lut  le  prin- 
cipal rédacteur.  I.  Bibliothèque 
physique  de  t Europe , 1788-91, 
10  vol.  in- 4*.  II.  J ournal physico- 
médical,  1791-96,  xo  vol.  in-4°, 
continué  depuis  sons  le  litre  de  Per- 
fectionnements de  la  médecine  et 
de  la  physique  ( Avanzamenti  del- 
ta, etc.  ).  III.  Annales  de  chimie, 
1790-1805,  3 2 vol.  IV.  Mémoires 
de  médecine  [Commentarj  medici ' : 
un  seul  vol.,  le  premier, a été  rédigé  en 
commun  par  Brugnatelli  et  Brera; 
ce  dernier  a seul  continué  l’ouvrage. 

V . J ournal  de  physique,  de  chi- 
mie et  d’histoire  naturelle,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Journal  de 
Parie,  1808-1818,11  vol.  in-4*. 
Les  nenf  premiers  volumes  ont  été 
rédigés  sons  la  direction  de  Brugna- 
telli seul  pour  les  deux  suivants  il 
• adjoignit  Brunacci  et  Configliacchi. 
Quant  au  catalogne  exact  des  articles 
qui,  dans  ces  divers  recueils,  appar- 
tiennent en  propre  à Brugnatelli,  on 
ne  peut  attendre  que  nous  le  don- 
nions ici  : on  le  trouvera  daus  le 
Journal  do  physique  même,  t.  XI. 
Ces  articles  embrassent  toutes  les 
parties  des  sciences  naturelles,  mais 
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fat  spécialement  la  chimie  appliquée 
la  médecine  et  anx  arts.  Toutefois 
nous  remarquerons  sa  dissertation 
intitulée  : De  Faction  du  tourne- 
sol sur  les  matières  végétales;  son 
mémoire  sur  les  oxcelactiques  , et 
ses  Observations  sur  le  galvanisme, 
qui,  pablîées  en  1 800, le  mirent  surla 
voiede  la  découverte  importante  de' 
la  décomposition  des  sels  et  des  al- 
calis par  la  pile  de  Voila  (mais  e‘est 
a Davy  qu'en  était  réservée  la  gloire); 
enfin  sa  Lettre  sur  t électricité  ani- 
male, le  calorique  et  la  lumière 
et  sur  une  réforme  à faire  dans 
la  nomenclature  chimique  , oi\  il 
expose  les  principes  de  termino- 
logie dont  il  a été  donné  plus 
haut  on  aperçu.  C’est  de  là  qu’a  été 
tirée  la  Synonymie  des  nomen- 
clatures chimiques  modernes , 
trad.  franc,  de  Van  Mons,  Bruxelles. 
Aux  articles  de  Brugnatelli  publiés 
dans  les  précédents  recueils  on  peut 
en  joindre  quelques-uns  qui  parurent 
daits  1rs  Opuscoli  scelli  di  Milano 
et  autres  ouvrages  de  même  genre. 
Tel  est , pour  n’en  citer  qu’un,  son 
Mémoire  sur  la  nature  du  liège  (lom. 
IX  des  Opusc.  scelli,  p.  545). 

Il  découvrit  dans  cette  substance 
1 acide  subérique.  Çetta  indicé 
tidb\  des  travaux  de  BrugnatelÙ 
serait  incomplète  sî  nous  ■ j ajou- 
U°ûs  deux  grands  ouvrages  qui  ont 
mis  le  sceau  à sa  réputation.  L’un, 
qu’il  fit  paraître  k Payje , i8os, 
1897,  in-8°,a  été  traduiten  français 
sous  ce  titre:  Pharmacopée  généra- 
le à l’usage  des  pharmaciens  et  mé- 
decins modernes,  ou  Dictionnaire 
des  préparations  pharmaceutiques 
médicales , simples  et  composées, 
suivant  les  nouvelles  théories  chi- 
ntiques, Paris,  1 8 a i,i  vol. in- 8°.  Le 
traducteur  français,  L.-A.  Planche,  j 
a joint  des  notes,  un  appendix  conte- 
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nant  différentes  préparations,  enfin  na 
grand  nombre  de  tableaux. Le  second 
ouvrage  ne  parut  qu après  la  mort  de 
l’auteur  et  par  les.soins  de  son  fils  ; 
c’est  la  Lithologie  humaine , on  Re- 
cherches chimiques  et  médicale f 
sur  les  substances  pierreuses  qui  se 
forment  dans  diverses  parties  du 
corps  humain , particulièrement 
dans  la  vessie,  Pavic,  1819,  1 vol. 
in-fol. , S pl.  col.  Ce  beau  travail, 
fruit  de  vingt  années  de  méditations, 
est  fait  pour  attirer  l'attention  des  cu- 
rieux autant  que  celle  des  médecins. 
Beaucoup  de  dessins  de  calculs  uri- 
naires d’après  la  riche  collection  de 
l'auteur  sont  accompagnés  de  descrip- 
tions détaillées,  et  appuient  les  idée* 
de  Brngnatelli  sur  la  formation  de  ce* 
masses  pierreuses.  Il  les  montre  sus- 
ceptibles de  tontes  les  dimensions, de- 
puis celle  d’une  tête  d’épingle  jusqu'à 
celle  d’un  œuf  d’oie,  ou  plus  grosses 
encore.  Plusieurs  de  celles  qu’il  dé- 
crit ont  clé  sciées  et  montrent  de  kl 
manière  la  plus  distincte  les  diverses 
stratifications  de  la  surface  au  centre 
on  du  centre  k U surface.  Quant  aux 
remèdes,  de  la  composition  et  du 
mode  de  formation  des  calculs  il 
conclut  contre  la  méthode  des  dis- 
solvants acides  ou  alcalins  injectés 
dans  la  cavité  malade,  et  conseilla  de 
prendre  en  boisson,  mais  seulement 
tant  que  la  pierre  est  k l'état  de  gra- 
velle,  une  dissolution  de  chaux  ou  de 
chaux  carbonisée, fortement  acidulée,; 
Mais  dès  que  le  calcul  est  véritable- 
ment formé,  c'est  au  chirurgien  qu’il 
faut  avoir  recours  et  k lui  seul  qu’il 
s'en  rapporte.  P — or.  , 

BRL’GNOXE  (Jeak),  médecin» 
vétérinaire,  né  k Ricaldone  près 
d’Acqui,  le  iq  août  1741,  fit  «s 
études  et  prit  le  titre  d*  docteur  en 
chirurgie  k Turin.  S'étant  appliqué 
d’une  manière  spéciale  k l’observa- 
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tîon  des  maladies  des  chevaux,  il  fui 
chargé,  parle  roi  de  Sardaigne,  d’al- 
ler à Ly  on  suirre  les  cours  de  Bour- 
gelat.  De  retour  dans  sa  patrie , il 
fut  mis  a la  tête  de  l’école  vétérinaire 
que  le  roi  venait  de  fonder,  et  qui 
lui  dut  bientôt  une  grande  célébrité. 
En  1780,  il  obtint  le  titre  de  proTes- 
seural’universîléjft  onze  ans  plus  tard 
celui  de  directeur  des  haras  royaux. 
Après  une  longue  et  houorable  car- 
rière, il  succomba  le  3 mars  1818, 
laissant  les  ouvrages  suivants  : I.  La 
Mascalcia  ossia  la  medicina  ve- 
terinaria  ridotta  a suoi  principii , 
Turin,  1774,  in-8°.  C’est  le  traité 
de  la  conformation  extérieure  du  che- 
val,  par  Bourgelat  , augmenté  d’un 
grand  nombre  d'observations  nouvel- 
les. II.  Trattato  dette  razze  de’i 
c aval  U , Turin,  1781,  in-8°.  M. 
Charles  de  Barenlin  en  a donné  une 
traduction  française,  en  1807,  attri- 
buée h tort,  rar  quelques  biographes, 
à Barenlin  dé  Monlchal  ( Voy.  ce 
nom,  LVII,  <57).  III.  Descri - 
sione  e cura  preservativa  dell' 
epizoozia  dette  gattine , serpeg- 
giante  in  questa  citlà,  c nei  suoi 
contorni , Turin  , 1730  , in-8°.  IV. 
Descrizione  e cura  del  rnorbo  con • 
tagioso  serpeggiante  suite  beslie 
bovine , Turin,  1795,  iu-80.  V. 
Jppomatria  ad  uso  degli  siudenti 
délia  scuola  veterinaria  , Turin  , 

1 8ox  , in-8°.  VI.  Bometria  ad  uso 
degli  siudenti  délia  scuola  vete- 
rinaria, Turin,  180*,  in-8°.  Bru- 
gnone  a publié  avec  Peochieuali  les 
œuvres  complètes  de  Bertrandi,  en 
i4  vol.  in-8“,  de  1786  a 1803. 
M.  Huzard  a prononcé  un  Eloge  de 
Brugnoue  a l’école  d’Alfort  en  1819. 

BRUGNOT  ( Je*x-IîÂptute- 
Cuables),  poète,  naquit  le  rj  oct. 
1798,  a Painblanc  (Cole-d’Or),  lieu 
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illustré  déjà  par  la  naissance  de  dora 
Clémencet,  premier  auteur  de  Y Art 
devérifier  les  dates.  Elevéjusqu’k 
sa  quatorzième  année  dans  son  vil- 
lage natal,  il  suivit  les  cours  ordinai- 
res de  latinité  au  collège  de  Beaune,  et 
commença  a l’hôpital  de  cette  ville 
quelques  études  chirurgicales.  Les 
événements  de  i8i5  le  firent  renon- 
cer h cette  carrière.  Peu  de  temps 
après,  il  se  vit  h dix-neuf  ans  chef 
de  famille,  seul  chargé  du  sort  de  sa 
mère,  de  deux  sœurs,  d’un  frère,  et 
il  eut  h dévorer  les  soucis  et  les  soins 
les  plus  vulgaires.  Partagé  entre  la 
culture  du  champ  paternel  et  les  écri- 
tures d’une  chétive  perception  (qui 
faisait  aussi  partie  de  son  héritage), 
il  dut  se  condamner  en  outre  à ensei- 
gner a quelques  enfants  les  premiers 
rudiments  de  la  grammaire  et  de  la 
géographie.  Eu  1821,  il  obtint  un 
emploi  inférieur  dans  le  corps  uni- 
versitaire. Trois  années  après,  si 
épousa  une  fanmc  qu’il  aimait  depuis 
dix  ans  de  raffeclion  la  plus  pro- 
fonde,mais  la  plus  traversée,  et  qui  ne 
lui  donna  point  ce  qui  lui  avait  sur- 
tout manqué  jusque  là,  une  existence 
affranchie  de  la  pensée  du  lendemain. 
Ame  tendre  et  fière,  Brugnot  ne  put 
lutter  long-temps  contre  une  pareille 
situation  sans  être  blessé  à mort.  Il 
était  professeur  d'humanités  à Troves 
losqn  une  affection  pulmonaire  l’obli- 
gea de  résigner  ses  fonctions.  Il 
s’associa  alors  (1828),  à la  fondation 
d’une  feuille  plus  littéraire  que  poli-vr 
tique  ( le  Provincial ),  qui  eut  à 
peine  cinq  mois  d’existence.  Nommé 
en  1839,  professeur  de  littérature 
au  lycée  municipal  de  Besançon,  il 
vil  sa  chaire  supprimée  sans  avoir 
eu  le  temps  de  s’y  montrer.  Quand 
tout  lui  manquait  ainsi  coup  sur 
coup.  Brugnot,  loin  de  s’abandon- 
ner lm-mcme  , acheta  une  iropri- 
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merie  a Dijon  (i83o),  et  fonda  dam 
cette  ville  un  nouveau  journal , le 
Spectateur , qui  lui  a survécu.  Celle 
entreprise,  commencée  sous  le  feu 
des  haines  de  parti,  continuée  dans 
le  tumulte  d'une  révolution,  au  milieu 
des  cris  de  mort  des  émeutes,  empoi- 
sonna ses  derniers  jours  et  en  préci- 
pita la  fin.  Les  périls  sérirnx  auxquels 
il  se  dévoua  en  résistant  h la  réaction 
qn'il  avait  paru  d’abord  appeler  de 
scs  vœux,  honorent  sa  droiture  et  son 
courage.  Il  succomba  le  1 1 sent. 
1 83 1 , sous  le  coup  de  tant  d e- 
preures  accumulées  qui  ne  firent  de 
sa  vie  qu’une  longue  crise  dont  l’is- 
sue devait  être  fatale.  Brugnol  s’était 
senti  poète  : une  ode  sur  Louis  XIV 
lui  valut,  en  1820,  une  mention 
honorable  au  concours  académique 
de  Mâcon.  Plusieurs  de  ses  compo- 
sitions furent  insérées  dans  le  recueil 
des  Jeux  floraux,  en  1821e!  i8iâ. 
Une  de  ses  pièces  fut  couronnée  en 
r8i5  par  l'académie  de  Dijon,  dont 
il  devint  membre.  Le  porte- feuille 
de  Brugnot  contenait  beaucoup  d’au- 
tres poésies  qui  ont  été  publiées 
après  sa  mort  par  un  4*s  collabora- 
teurs de  la  Biographie  universelle , 
M.  Tb.  Foisset.  Ce  recueil  atteste 
que  l’auteur  était  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  prennent  l’art  aa  sérieux  et 
qui  ne  le  prostituent  point.  11  est  gé- 
néralement empreint  d'nne  tristesse 
intime  et  pénétrante,  qui  ne  se  laisse 
point  confondre  avec  la  mélancolie 
artificielle  de  quelques  élégies  con- 
temporaines. Les  derniers  morceaux 
de  ce  volume  (Dijon,  i835,  in-8°), 
la  plnpart  inachevés,  autorisent  h 
dire  que  Brugnot  entrait  dans  la  pé- 
riode de  son  pleindéveloppement  poé- 
tique, lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 
On  comprend  en  les  lisant  que  le 
poète  proviucial  ail  eu  part  à la  bien- 
veillance de  MM.  de  Cnàteaubriand, 
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V.  Hugo  et  de  Ijamartine.  On  doit 
en  outre  à Brugnot  la  meilleure  tra- 
duction de  Y Eloge  de  la  folie,  par 
Erasme,  qu’il  publia  sous  le  pseudo- 
nyme de  C.  B.  de  Panalbe.  (Char- 
les Brugnol  de  Painblanc) , Troyes, 
1816,  in-8°.  W — s. 

BRUGUIÈRE  du  Gard  (J.- 
T.),  littérateur  et  publiciste  mé- 
diocre, était  né  vers  1760,  h Som- 
mières  près  de  Nîmes.  Les  disposi- 
tions qu’il  annonçait  pour  les  lettres 
attirèrent  sur  lui  l’attention  de  l’ar- 
chevéque  de  Toulouse,  Loménie;  et 
ce  prélat  le  fit  entrer  a l’école  de 
Brienne  où  il  acheva  ses  éludes. 
Ayant  embrasse  l’état  ecclésiastique, 
Bruguière  fut  nommé  vicaire  h St- 
Julien-du-Saut  près  de  Sens;  et  il' 
remplit  ces  modestes  fonctions  jus- 
qu’en 1792  que  Loménie  le  prit  pour 
secrétaire.  Il  se  trouvait  encore  au- 
près de  son  bicufaileur  lors  de  son 
arrestation  , et  il  eut  le  triste  avan- 
tage de  lui  procurer  l’opium  qu’il 
avala  pour  se  soustraire  à l’échafaud. 
Après  la  mort  du  prélat,  Bruguière 
vint  h Paris;  c’était  l’époque  de  la 
plus  grande  terreur,  et  il  ne  trouva 
d’autre  moveo  pour  échapper  aux 
poursuites  dirigées  contre  les  prêtres 
que  de  se  marier.  Connu  déjà  par 
quelques  productions  littéraires,  il 
chercha  des  ressources  dans  l'exern 
cice  de  ses  talents,  et  concourut,’ 
pendant  plusieurs  années  , avec 
La  Vallée,  à la  rédaction  du  Jour- 
nal des  arts  ( V oy . La  Vallkk  , 
toiu.  XLVII  ).  Un  article  qu'il  in- 
séra , en  i8o3  , sur  les  moyens  d’a- 
méliorer les  laines  en  France,  de- 
vint l’origine  d’une  polémique  très- 
vive  qu’il  eut  à soutenir  contre 
MM.  Huxard  et  Tessier.  Les  ad- 
ministrateurs de  l’académie  de  légis- 
lation ayant,  la  même  année,  donné 
leur  démission,  il  fut  nommé  seul 


administrateur  de  cet  établissement 
ui  parvint  sous  sa  direction  b un 
egré  de  prospérité  dout  il  n’avait 
pas  encore  joui  (i).  Pendant  les  cent 
jours  , Bruguière  , zélé  partisan  de 
Pîapolcon , ayant  réimprimé  la  Dé- 
claration de  l'empereur  de  Russie 
au  congrès  de  Vienne,  avec  des  notes 
injurieuses  h ce  souverain , sa  bro- 
chure fut  saisie  par  la  police,  après 
le  second  retour  du  roi;  mais  il  ne 
fut  pas  inquiété  personnellement.  11 
garda  dès-lors  le  silence,  et  mourut 
oublié  à Paris  en  1 854.  On  a de  lui  : 
I.  Martial,  roman  pastoral,  Paris, 
1790,  3 vol.  in-18.  Dans  cet  ou- 
v r.igc, calqué  suri  'Estelle  de  Florian, 
son  compatriote , Bruguière  décrit 
sous  le  mile  de  l’allégorie  les  pre- 
mières années  du  jeune  Martial  de 
Loménie,  neveu  de  son  bienfaileut-, 
et  oui  périt  à la  fleur  de  son  âge  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  ( Voy. 
I.oMtsiE,  lom.  XXIV,  note).  II. 
Quelques  idées  sur  la  situation 
du  commerce  en  France,  1800, 
in-8°.  III.  Suite  de  la  défense  du 
peuple  genevois  présentée  au  pre- 
mier consul,  1 8 0 o , in- 1 a . IV.  Né- 
cessité de  la  paix  et  moyens  de  la 
rendre  durable , ou  Dissertations 
politiques  sur  les  négociations  ou- 

(1)  C’est  dans  l'ciercic*  de  cas  fonctions  que 
Bruguière  publia  : Etat  des  treteux  4»  f academie 
du  législation!  , ou  Compté- rendu  dé  la  tilmsiteu 
morale  dé  cet  établissement  1 8o3  , in  8°;  Consi- 
dérations morales  et  polit  kfuet  en  foreur  de  cette 
institution,  *807,  in  8*;  Observations  sur  un  A'. 
belle  diffamatoire  publié  contre  f academie  et  con- 
tre lui . «dresse*»  • MU.  le»  professeurs  de  le- 
colc  de  droit  de  Taris,  1807,  in  8*.  CW  uo« 
apologie  de  Tecadcinie  do  législation  qui  aoait 
fait  son  tempe  et  qui  survécut  peu  à ce  prétendu 
libelle  diffamatoire  , intitulé  1 Réponse  d’un  //- 
rende  en  droit  ( Dolstoo)  au  Compte-rendu  et 
aux  Considérations  morales  et  politique».  Le  i5 
janvier  de  la  meme  année  ^1807),  les  cour»  fn- 
r*nt  suspendus  par  arrêté  de  l'administrateur- 
général  ^Bautuià»*);  et  les  premiers  court  de 
l'école  tir  droit,  nouvellement  ouverte,  firent 
tomber  les  cour»  de  i’acadnnir  de  légialation  , 
qui  juaque  là  avaient  eu  un  frand  sucoès. 
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vertes  par  le  premier  consul  et 
repoussées  par  l’Angleterre,  1800, 
iu-8°.  V.  Ode  à la  valeur  des  ar- 
mées françaises,  1801,  in- 4°.  On 
y trouva  de  la  verve  et  de  l’élévation 
dans  les  pensées.  VI.  Preuves  de 
la  nullité  des  listes  d’éligibilité 
du  département  de  la  Seine,  adres- 
sées au  tribunal,  1 80*,  in-8°.  VII. 
Pétition  au  tribunal  sur  la  percep- 
tion des  contributions  publiques 
de  Paris , 180s,  in-8“.  VIII.  Dis- 
cussion politique  sur  t usure  et 
le  prêt  sur  gage,  1803,  in-8°.  IX. 
Réponse  à un  Libelle  connu  sous 
le  litre  i' Observations  des  CC.  Hu- 
zard  et  Tessier , etc. , i8o5,  in-8°. 
X.  Napoléon  en  Prusse,  pqème 
épique  en  douze  chauts  et  eo  vers, 
1 809,  in-8°.  Ou  a dit  de  cet  ouvrage 
que  jamais  poêle  n’avait  écrit  en  style 

lus  plat  des  éloges  plus  pompeui. 

I lui  valut  cependant  une  gratifica- 
tion de  la  part  du  héros  ; et  le  roi  de 
Wurtemberg,  qui  sans  doute  ne 
l’avait  pas  lu,  lui  fil  présent  d’une 
magnifique  boîte  d’or,  accompagnée 
d’une  lettre  dans  laquelle  il  le  re- 
merciait du  plaisir  que  lui  avait  causé 
la  lecture  de  son  poème.  XI.  Juris- 
prudence de  l’académie  de  légis- 
lation, précédée  d’nn  discours  sur  la 
législation  en  général,  1809,  3 vol. 
in-4".  XII.  Lettre  respectueuse  à 
S.  Exc.  le  comte  de  Montalivet, 
ministre  de  l’intérieur,  sur  le  rap- 
port du  jnry  chargé  de  l’ejameu  des 
ouvrages  pour  le  concours  des  pria 
décennaux,  1810,  in-8*.  XIII.  Le 
Roi  et  le  Peuple,  1814,  in-8'. 
XIV  Déclaration  de  l’empereur 
de  Russie  aux  souverains  réunis 
an  congrès  de  Vienne,  i8i5, 
in-8°.  C’est  la  brochure  dont  on  a 
déjà  parlé  (a).  W — s. 

(O  Ifoo»  citeront  encore  de  Bruguière  i /,'#*. 
nmu  et  le  petit  chie* , conte  hixonque  en  ver» 
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BRUGUIÈRE  (Autohii-Ax- 

dbé)  , littérateur  français , né  à Mar- 
seille , en  1773  , fut  destiné  par  son 
père,  qui  était  négociant,  h suivre  la 
meme  cariière,  et  dut  se  rendre  a la 
Guadeloupe  où  les  affaires  de  sa  fa- 
mille nécessitaient  la  présence  d'un 
agent  dévoué.  Il  y passa  plusieurs 
années,  mais  ses  occupations  com- 
merciales ne  l’absorbèrent  pas  telle- 
ment qu’il  ne  se  liviât  au  goût  beau- 
coup plus  vif  qu'il  avait  pour  les 
sciences  et  pour  la  littérature.  La 
vue  des  sites  si  variés,  si  magnifique- 
ment coloriés  du  Nouveau-Monde, 
développa  chez  lui  l'amour  de  la  poé 
sie  et  de  l’histoire  naturelle.  Aussi , 
lorsque,  après  unlongséjourdanscelle 
colonie,  il  parcourut  les  îles  voisines 
et  se  rendit  ensuite  h Cayenne,  il 
voyagea  en  naturaliste  autant  qu’en 
commerçant,  examinant  surtout  la 
culture  du  poivre  et  du  girofle  dont 
le  gouvernement  français  songeait 
alors  h enrichir  les  Antilles.  Bru- 
guière , non  content  de  remplir  l'im- 
portante mission  dont  il  était  chargé 
a cet  égard , usa  du  temps  qui  lui  res- 
tait pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  la  Guiane  française.  A cette  épo- 
que , la  Flore  de  cette  contrée  pou- 
vait passer , malgré  les  excursions  de 
quelques  savants,  pour  complètement 
inconnue.  Ce  voyage  scientifique  de 
Bruguière  dura  un  an.  Au  bout  de 
ce  temps  il  revint  a la  Guadeloupe. 
Bicntùt  le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion française  se  fil  sentir  daus  les 
Antilles  ; et  les  circonstances,  loin  de 
devenir  favorables  aux  spéculations 
commerciales , compromirent  gra- 


et  en  quatre  chaut»,  tSto,  Csat  une  pinça 

adulatrice  au  sujet  d’un  oiseau  , d’on  cbieif  et 
d'un  meubla  de  eh  ambre  que  Marie*  (.oui» 
d’Autriche  reprenait  beaucoup  ru  quittant 
Vienne,  et  qnVIIr  retrouva  aua  Toileries,  par  la 
galanterie  de  (Wribier  qui  lés  y avait  fait 
transporter  è eou  isma.  A—  y. 


’ RRD 

veinent  la  liberté  et  la  vie  des  colons. 
Bruguière  alors  quitta  l’Amérique  , 
et  vint  débarquer  à Marseille  avec 
un  goût  très-prononcé  pour  les  voya- 
ges et  les  travaux  de  l'intelligence , 
mais  sans  avoir  augmenté  sa  for- 
tune. Il  accepta  une  a.';  nombreuses 
places  subalternes  qui  étaient  a la 
disposition  des  admiuistrateurs  de 
l’armée  d'Italie  : et  en  cela  il  obéit 
à son  désir  de  voyager  plus  qu'à  des 
vues  d’ambitiou.  Il  ne  tarda  pas  k se 
trouver  attaché  au  général  Desso- 
les , avec  lequel  il  contracta  une 
liaison  qui  ne  cessa  de  lui  être  pré- 
cieuse. Lorsque  ce  général  passa  de 
l’armée  d'Italie,  à celle  du  Rhin  , 
Bruguière  suivit  son  protecteur.  Il 
l’accompagna  de  même  lorsque,  vers 
le  temps  de  la  paix  d’Amiens , Des- 
soles visita  l’armée  des  côtes,  et  il 
revint  h Paris  avec  lui.  Là  ses  antécé- 
dents, ses  talents  et  ses  connaissances 
positives  lui  valurent,  soit  dans  les  so- 
ciétés de  la  capitale,  soit  daus  le  ca- 
binet des  principaux  hommes  de  let- 
tres illustres,  un  accueil  flatteur.  Fon- 
tanes  surtout  se  plut  à l’encourager. 
Lors  de  la  création  du  royaume  de 
Westphalie,  Bruguière  y fut  nommé 
secrétaire-général  du  ministère  de  la 
guerre,  puis  il  échangea  ce  poste  fort 
avantageux  contre  celui  de  secrétaire 
de  cabinet  et  de  maître  des  requêtes 
au  conseil  d’état.  Ces  places,  qui 
étaient  presque  des  sinécures  , con- 
venaient parfaitement  à l’humeur  de 
Bruguière  qui,  libre  des  soins  admi- 
nistratifs , faisait  des  drames  en  mu- 
sique et  en  vers,  apprenait  le  sam- 
scrit  et  recevait  du  roi  Jérôme  (car 
Cassel  imitait  Paris  ) le  litre  de  lu- 
ron avec  la  terre  de  Sorsum.  Les 
évènements  de  i8i3,  en  dispersant 
cette  nouvelle  cour,  rendirent  Bru- 
guière à sa  pairie  et  à la  liberté. 
Il  n»  revint  pourtant  pu  dan*  le  dé- 


BRU 


B RB  35r 


parlement  des  Bouches- du -Rhône, 
où  la  réaction  contre  le  gouverne- 
ment  impérial  était  alors  très-rive  , 
et  il  se  nia  dans  une  jolie  habitation 
champêtre  près  de  Tours , où  sans 
doute  il  ne  regrettait  pas  Marseille, 
séjour  anti-littéraire  , s'il  en  fut  ja- 
mais. L’avènement  de  son  ancien  pro- 
tecteur au  ministère  des  affaires 
étrangères  lui  fit  quitter  sa  retraite; 
et  celui-ci  le  nomma  secrétaire  de 
l’ambassade  de  France  h Londres. 
Mais  si  Bruguière  avait  abandonné 
un  instant  les  rives  si  riantes  de  la 
Loire,  ce  n’était  point  pour  les 
brouillards  de  la  Tamise  : il  ajourna 
son  départ,  et,  de  délais  en  délais,  il 
resta  dans  la  capitale  de  la  France 
jusqu’il  l’époque  où  Dessoles  donna 
sa  démission.  L’état  précaire  de  sa 
santé  avait  aussi  contribué  h le  rete- 
nir a Paris.  Il  j resta,  pour  trouver 
le  soulagement  qu’on  lui  promettait, 
mais  qu’il  attendit  en  vain , et  y fut 
enlevé  h ses  amis  le  y oct.  i8x3. 
Bruguière  était  membre  de  la  société 
asiatique  de  France  depuis  sa  fon- 
dation, et  de  l’académie  royale  de 
Gœltingue.  Toutes  les  parties  de  la 
philologie  trouvaient  en  lui  un  ama- 
teur distingue'.  A l’érudition  pro- 
prement dite  il  joignait  beaucoup  de 
goût,  de  l’amour  pour  la  poésie,  et 
une  certaine  originalité.  Sa  réputa- 
tion littéraire  ne  put  être  égale  au 
talent  qu’il  possédait,  d’abord  à 
cause  de  sa  mort  en  quelque  sorte 
prématurée,  mais  plus  encore  par- 
ce qu’il  apporta,  dans  les  travaux 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie , 
quelque  chose  de  cette  incurie  avec 
laquelle  il  regarda  toujours  la  fortune 
et  les  affaires.  La  vie  qu’il  menait  à 
Paris  et  qui  n’était  pas  complète- 
ment favorable  h sa  santé  l’était  en- 
core moins  au  développement  de  son 
talent.  Du  reste, il  avait  une  modestie 


rare,  et  celte  bonhomie  qui,  silen- 
cieuse souvent  au  milieu  du  grand 
monde  dont  le  fracas  l’effarouche , 
exerce  un  charme  inexprimable  dans 
l’intimité.  Voici  les  ouvrages  impri- 
més de  Bruguière.  l.Sahountalaou 
l'Anneau  fatal , drame  traduit  de 
la  langue  samserite  en  anglais  par 
sir  PV.  Jones  , et  de  l’anglais  en 
français,  avec  des  notes  du  traduc- 
teur tt  une  explication  abrégée  du 
système  mythologique  des  In- 
diens , mise  par  ordre  alphabéti- 
que et  traduite  de  f allemand  de 
AI.  F ors  fer,  Paris,  i8o3,  in-8°, 
Ce  titre  indique  assez  le  travail  de 
Bruguière  dans  cette  publication,  qui 
eût  sans  doute  mieux  attiré  les  re- 
gards de  la  France  vers  l’Inde,  si 
les  évènements  de  la  guerre  n’eus- 
sent détourné  l’atlenlion.  C’est  en 
1 8 1 S seulement  que  les  beautés  su- 
périeures de  la  pièce  de  Kalidaça 
commencèrent  h être  un  peu  connues 
hors  d’un  cercle  très-étroit  d'adeptes, 
et  que  la  révélation  inattendue  de 
tant  de  richesses  dramatiques , my- 
thologiques et  philosophiques  in- 
spira en  France  au  goût  pour  la  lan- 
gue samserite.  Le  travail  de  Bru- 
guière est  devenu  inutile  depuis  que 
Chézy  a publié  le  texte  même  de  Sa- 
kountala  avec  une  traduction  fran- 
çaise ( Voy.  ChÈzï,  auSupp.).  II, 
Le  V oyageur,  Paris,  i8o7,in-8% 
discours  en  vers  qui  remporta  le  se- 
cond accessit  dans  le  concours  de 
poésie  de  l’année  1807  : le  prix  avait 
été  adjugé  h Millevoye;  mais  quel- 
ques critiques  du  temps  se  permirent 
assez  h tort  d’infirmer  le  jugement 
de  l’académie.  Le  Voyageur  a été 
réimprimé  avec  une  traduction  en 
vers  anglais,  par  Ed.-Herb.  Smith  , 
Paris,  i828,in-8°.  III.  Lxo-sxttc- 
XULp'ou  le  V ieillard  auquel  il  naît 
un  héritier) , comédie  chinoise  ; 


suivie  de  Sah-ik-Léou  (ou  les  Trois 
étages  consacrés ),  conte  moral, 
traduit  du  chinois  en  anglais  par 
J. -T.  Davis,  et  de  l’anglais  en 
français , avec  îles  additions  du 
traducteur,  Paris,  1819,  in-8”. 
Ces  additions  consistent  en  noies 
et  en  un  avant-propos  qui  annoncent , 
chez  Bruguière,  une  connaissance  as- 
sez profonde  de  la  littérature  des 
Chinois.  Cette  traduction  de  seconde 
main,  comme  celle  du  Salountala,  a 
été  la  première  tentative  faite  en 
France  pour  y donner  wie  idée  de 
la  littérature  de  l’empire  céleste  j 
mais  elle  n'a  pas  été  la  dernière. 
Abel  Rrmusat  avait  suivi  l'exemple 
de  Bruguière,  avec  celte  différence 
qu’il  traduisit  sur  les  textes,  et  l'on 
a depuis  publié  un  assez  grand 
nombre  de  nouvelles  et  de  poé- 
sies chinoises.  IV.  OEuvres  poé- 
tiques de  Robert  Southey  , tra- 
duites de  l’anglais  par  Al.  B.  de 
S .-.Roderik,  le  dernier  des  Goths, 
1820,  5 vol.  in-ri;  reproduit 
l’année  suivante  sous  le  titre  de  Ro- 
derik, le  dernier  des  Goths,  par 
Rob.  Southey,  traduit  de  l’an- 
glais par  fl 1.  le  baron  de  S***, 
18*1,  2 vol.  in-n  (1).  Dans  cet  ou- 
vrage dit  M.  Aveuel , « brille  a un 
« haut  degré  le  talent  assez  rare 
* d’imprimer  h une  traduction  le  ca- 
« raclere  de  l’original.  = V.  Chefs- 
d’œuvre  de  Shakspeare  (*) , Ira- 

(1)  I.»  même  année,  une  entre  traduction 
française  du  même  poème , par  le  chevalier 
de  ***,  parut  cher  Deleunay  , »n-8®.  I <e  traduc* 
teur  nous  écrivait  (ry  jenv.  1811)  : « Votre  jour- 
« nal  [Courrier  Fronçait)  est,  je  crois  . le  premier 
« qui  ait  parlé  de  Robert  Southey  , fl  n’y  a 
m pas  trois  mots;  et  voilà  que  deux  traductions 
« île  son  Rodenk  paraissent  en  même  temps.  Je 
m vous  soumets  U mienne  commencée  de  l'aveu 
« de  l’aoteur  et  avec  ses  conseils.  « V— va. 

(a)  Bruguière  se  proposait  de  publier  la  Ira* 
ductiou  de  toutes  le»  oruvres  de  Shakspeare  à 1a 
manière  du  Julet-Céiar , trad  par  Voltaire  ; mais 
il  n'a  terminé  la  traduction  que  de  cinq  pièces  , 
et  n'en  a iuaérc  que  quatre  dans  ce  recueil  t 
la  Tempête , Macbeth , < s/a*  et  le  Songe  d"  vnt 


duits  conformément  au  texte  ori- 
ginal, en  vers  blancs . en  vers  ri- 
més  et  en  prose  ; suivis  de  poésies 
diverses  ( le  tout)  revu  par  M de 
Chenedollé , Paris,  1826,  2 vol. 
in-8°.  Ces  poésies  consistent  surtout 
en  imitations  d'Ossian  , dont  Hro- 
guière  a conservé  heureusement  le 
coloris  maephersonien  plutôt  que  cel- 
tique , en  des  fragments  d’une  tragé- 
die d'Antigone,  et  un  poème  sur  Mar- 
seille. Bruguière  avait  projeté  un 
poème  sur  la  cunquète  du  Mexique, 
magnifique  sujet  qu’il  n’eut  que  le 
temps  d ébaucher.  Outre  son  Sakoun- 
tala,  il  avait  traduit  un  grand  drame 
allégorique  le  Lever  de  la  lune  de 
t intelligence  , également  curieux 
sous  le  triple  rapport  de  l’histoire 
de  l’art  dramatique,  de  la  connais- 
sance des  mœurs  et  de  la  métaphy- 
sique de  l'Inde  (3).  On  trouve  ae  lui 
quelques  fragments  de  poésie  et  des 
traductions  en  prose  de  lord  Byron 
et  de  Southey  dans  1 cLyccr français, 
journal  littéraire  publié  par  Loyson 
( V oy.  ce  nom  , au  Suppl.  ) , en 
1819  et  1820,  et  qui,  dans  celte 
dernière  année  se  réunit  « la  Re- 
vue encyclopédique.  Bruguière 
avait  promis  sa  coopération  à ce 
recueil,  mais  le  déplorable  état  de 
sa  santé  l’empécha  de  tenir  sa  pro- 
messe. On  peut  lire  sur  lui  deux 
notices  : l’une  dans  la  Revue  ency- 
clopédique, novembre  1 8i3,  l'autre 
dans  le  Journal  Asiatique , t.  III, 
p.  s5ï.  La  première  signée  Avenel 
a été  tirée  a part.  P — ot. 


nuit  d'été.  On  y trouve  aussi  le»  Noce»  de 
Thrtit  « t Filer , d«  Catulle,  le  F’ojageur , etc. 

A— r. 

(3)  Ce  drarue  qui  a quelque  analogie  avte 
notre  roman  de  ta  Rate , et  dont  la  traduction 
était  une  lèche  fort  dif&ciie  pour  un  homme 
qui  n'avait  étudié  lea  langue»  orientales  que 
dans  lea  livre»  anglais  , est  resté  inédit  ainal 
que  d'autres  ouvrages  de  Bruguière  de  SoiMim. 
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BRUN  (Johas-Nordahl),  poêle 
et  prédiçaleur  norvégien,  naquit  en 
1746,  et  mourut , en  18 16,  a Ber- 
gen dont  il  était  évcque.  Doué  d'une 
imagination  vive , passionné  pour  la 
littérature  française  du  XVIII* siècle, 
Brun  eut  l’idée , dans  sa  jeunesse , de 
transporter  les  beautés  de  Racine  sur 
le  théâtre  de  sa  patrie,  et  composa, 
dans  celte  vue , deux  tragédies  inti- 
tulées, l’une  Zarine  et  l’autre  Li- 


nar.  Le  succès  qu'elles  obtinrent  ne 
s’est  pas  soutenu , malgré  tout  l’ef- 
fet de  situations  vraiment  théâtrales 


profondément  ému.  On  loi  reproche 
néanmoins  nne  érudition  affectée  et 
des  tournures  prétentieuses.  B — s. 

BRUN  (M“°  Feédéjuqux-So- 
FitiE - Christiane  ) , femme  - auteur 
allemande,  naquit  le  3 juin  1765,  à 
Tonna,  dans  le  duché  de  Gotha,  de 
Balthasar  Munler,  célèbre  prédica 
teur  protestant,  alors  surintendant  du 
culte  de  ce  pays,  et  de  Frédérique 
de  Wangenheim,  dame  qui,  par  ses 
vertus  autant  que  par  son  grand  sa- 
voir , rehaussait  leclat  de  l'illustre 
famille  bavaroise  dont  elle  descen- 


et  la  magic  d’un  style  harmonieux 
et  pittoresque.  Dégoûté  de  la  scène, 
Brun  publia,  en  1796,  un  poème  in- 
titulé Jonathan,  dont  le  sujet  est 
tiré  de  l'écriture  sainte.  On  y remar- 
que un  grand  nombre  de  beautés  de 
détails  , et  quelques  descriptions 
agréables;  niais  il  pèche  sous  le  rap- 
port de  l’ensemble,  et  il  s’y  trouve 
des  longueurs  qui  fatiguent  et  qui 
devaient  l’empêcher  de  survivre  à son 
auteur.  On  a également  oublié  beau- 
coup de  brochures  en  vers  el  en  prose 
sorties  de  la  plume  de  ce  fécond  écri- 
vain; cepenaaut  quelques-unes,  no- 
tamment ses  hymnes  patriotiques 
pleins  de  verve  et  d'énergie,  sont 
reste's  au  nombre  des  meilleures  pro- 
ductions dont  s’honore  la  Norvège. 
Mais  c'est  surtout  comme  orateur 
sacré  que  Brun  a des  droits  au  sou- 
venir de  la  postérité.  Pen  d’hommes 
ont  réuni  comme  lui  au  talent  de 


dait.  Conduite  dès  le  berceau  a Co- 
penhague, où  son  père  venait  d’obte- 
nir la  place  de  ministre  de  la  paroisse 
allemande  de  Saint-Pierre,  la  petite 
Frédérique  manifesta,  de  très-bonne 
heure,  de  grandes  dispositions  pour 
les  études  littéraires,  surtout  pour  la 
oésie  : dispositions  dont  le  premier 
éveloppement  fut  singulièrement  fa- 
vorisé par  les  relations  qui  s’établi- 
rent entre  sa  famille  et  des  poètes 
et  littérateurs,  tels  que  Klopstock, 
Cramer,  Resewilr  , Slurz  , Funck 
el  Gerstenberg.  A dix  ans  elle  avait 
appris  le  français,  l’italien  el  l’an- 
glais ; elle  savait  par  cœur  des 
chants  entiers  de  la  Messiade  de 
Klopstock,  du  Cyrus  de  YVielaod,  et 
tous  les  grands  faits  historiques  des 
temps  anciens  et  modernes  étaient 
empreints  dans  sa  mémoire  avec  leurs 
dates.  Lorsque  les  tentatives  révolu- 
tionnaires de  Struenséc  eurent  éloi- 


pcindre  les  scènes  touchantes  de  la  gné  de  Copenhague  les  hommes  dis- 
nalure  la  grâce  d’une  élocution  fa-  tingués  que  nous  venons  de  citer, 
cile , auimée,  et  cette  élégance  qui  Munter  se  lia  étroitement  avec  les 
donne  tant  d’expression  aux  paroles,  deux  frères  Slolberg  , le  voya- 
L’extérieur  imposant  de  l’évêque  de  geur  Niebuhr  et  les  ministres  d’état 
Bergen,  sa  figure  noble  et  sa  voix  P. -A.  Bernslorff  et  Schimmelmann, 
harmonieuse  doublaient  l’intérêt  de  qui,  tous,  cultivaient  ou  protégeaient 
ses  exhortations  : l’auditoire  nom-  les  lettres  avec  ce  zèle  pur  et  désin- 
breux  qui  sc  pressait  autour  de  sa  téressé  dont  l’époque  actuelle  ne 
chaire , ne  la  quittait  jamais  sans  être  fournit  guère  d’exemples.  Ce  furent 


ux. 


aî 


Digitized  by  Google 


BRU 


BRU 


354 

les  deux  Stolbcrg  qui  encouragèrent 
U jeune  Muntcr  dans  ses  essais  poéti- 
ques. Elle  cachait  les  prémices  de 
sa  muse  dans  le  tronc  creux  d'un  rieux 
saule  du  jardin  de  son  père  : mais,  le 
vent  en  ajant  un  jour  dispersé  les 
feuillets,  son  père  apprit  qu'elle  avait 
non  seulement  composé  de  jolies 
pièces  fugitives , mais  aussi  imité 
avec  bonheur  quelques  poèmes  d’Os- 
sian.  Dès  lors  Munler  sc  chargea 
lui -même  de  diriger  le  talent  poé- 
tique de  sa  fille  : il  corrigea  ses 
vers , et  il  la  ht  assister  aux  leçons 
de  littérature  qu’il  donnait  à sou 
fils  Frédéric  (i),  leçons  qui  fu- 
rent d'autant  plus  profitables  aux 
deux  enfants  que  le  père  était  un  des 
meilleurs  auteurs  de  poésies  sacrées 
que  l’Allemagne  possédât  h celte 
époque.  La  culture  des  lettres  n’em- 
péchait  pas  la  jeune  Frédérique  de 
s'occuper  des  soins  du  ménage.  Ro- 
buste, vire,  enjouée,  elle  se  montra 
active  partout  : on  la  voyait  tra- 
vailler a la  cuisine,  a la  buanderie, 
au  potager;  elle  sc  levait  , comme 
sou  père,  de  très -grand  matin. 
A l’âge  de  seire  aus  (1782),  elle 
accompagna  ses  parents  dans  leur 
voyage  a sa  ville  natale  (Gotha),  et 
elle  vit  en  passant  par  Hambourg  , 
Gmt  lingue , Halle  et  Weimar,  les  no- 
tabilités littéraires  de  l’Allemagne  , 
qui  l’accueillirent  avec  cet  intérêt 
qu’inspiraient  à la  fois  sou  jeune  ta- 
leul  et  sa  qualité  de  fille  d’un  homme 
célèbre.  De  retour  à Copenhague  , 
elle  épousa,  en  1 780,  M.  Constantin 
Brun,  administrateur  de  la  compagnie 
des  Indes  occidentales , qui  déjà  très- 
riche  est  devenu  par  des  entreprises 
hardies  l'homme  le  plus  opulent  du 
Danemark.  Elle  se  rendit , la  même 
année,  avec  son  mari,  h Saint- Pé- 

(0  Frâ  «rie  Munter  mourut  en  i83o(  f'oy. 
Mvrrsa  » an  Supji.). 


tersbourg , et  retourna  h Copenha- 
gue par  Hambourg , où  elle  renouvela 
connaissance  avec  Klopstock.  Dans 
l’hiver  si  rigoureux  de  1788-1789, 
madame  Brun  fut  subitement  atteinte 
d’une  surdité  qui  ne  la  quitta  plus. 
Bien  que  jeune  et  sensible  aux  plai- 
sirs du  monde,  elle  se  consola  de  ce 
malheur , en  se  livrant  avec  un  nou- 
veau xèle  aux  études  littéraires.  En 
1791,  elle  visita,  avec  son  mari, 
la  Suisse  et  la  France.  A Genève, 
elle  fit  la  connaissance  de  Bonstel- 
teu  et  de  Jean  de  Miiller,  et  à Lyon , 
celle  de  Matlbissou  qui  depuis  pu- 
blia une  partie  de  ses  poésies.  Elle 
a décrit  ce  voyage  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  ses  Ecrits  en 
prose  (Zurich,  1799-1801,  4 roi. 
in- 8°,  avec  planches.)  Revenue  en 
Danemark,  madame  Brun  fit  ses  pre- 
mières coucbes  qui  compromirent 
gravement  sa  santé;  et,  bientôt  après, 
le  chagrin  que  lui  causa  la  perte  de 
son  père  (1794)  acheva  d’épuiser 
ses  forces.  Afin  de  se  rétablir,  elle  par- 
tit, en  1795,  pour  l’Italie,  et  à son 
passage  à Lugano  (Suisse),  elle  se  lia 
avec  la  duchesse  d'Anhalt  - Dessan 
qui  visitait  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe,  accompagnée  de  Ma- 
tbisson.  Elle  passa  l'hiver  à Rome 
où  elle  vit  Zoëga,  Fernovv  et  An- 
gélique kauffmann.  Dans  l’été  de 
1796,  elle  se  rendit  aux  eaux  minéra- 
les d’ischia,  et  retourna  l’automne 
suivant  à Copenhague.  Une  relation 
de  ce  voyage  se  trouve  dans  les  deux 
derniers  volumes  de  l’ouvrage  que 
nous  venons  de  citer.  De  1798  à 
1 801,  elle  eut  la  satisfaction  de  rem- 
plir lesdevoirsde  l’hospitalité  envers 
soo  ami  Bonstetlcn  qui,  ayant  quitté 
sa  patrie  a cause  des  guerres  civi- 
les, s’était  rendu  à Copenhague  sur 
l’invitation  de  AI.  et  51°”’  Brun.  En 
1801  , elle  retourna  en  Suisse,  et 
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Pua  l’hiver  h Coppel  cher  Nrcker. 

été  suivant,  elle  alla  à Rome, 
d’où  elle  repartit  quelques  mois  après 
pour  le  Danemark.  Elle  a donné 
les  détails  de  ce  voyage  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Episodes  de 
voyages  faits  dans  les  années 
1 8 o i - 1 80  à dans  l’ Allemagne  mé- 
ridionale, la  Suisse  occidentale 
et  l’Italie,  Zurich,  1808  et  1809, 
a vol.  in- 8°.  Revenue  dans  sa  fa- 
mille, madame  Brun  fut  atteinte  d'une 
complication  de  maladies  douloureu- 
ses qui,  au  bout  de  sept  mois,  se 
changèrent  en  une  affection  spasmo- 
dique. D’après  l’avis  des  médecins, 
il  lui  fallut  aller  de  nouveau  respirer 
on  air  plus  doux  : elle  quitta  Copen- 
hague pour  la  quatrième  fois,  et  se 
rendit  avec  deux  de  ses  filles  à Ge- 
nève où  elle  passa  l’hiver  de  i8o5 
h 1806,  auprès  de  madame  de  Staël. 
Elle  séjourna , l’été  suivant , dans  le 
pays  de  Vaud , auprès  de  ses  anciens 
amis  Millier  et  Boostetten  auxquels 
vint  se  joindre  M.  de  Sismondi.  Elle 
comptait  rester  encore  quelque  temps 
dans  ce  cercle  aimable  , lorsque  sa 
seconde  fille  Ida  ( Adélaïde  ) tomba 
gravement  malade;  et,  comme  celle-ci 
ne  pouvait  supporter  l’air  vif  et  pé- 
nétrant des  Alpes,  il  fallut  aussitôt 
changer  de  séjour.  Au  mois  de  no- 
vembre 1806,  madame  Brun  se  ren- 
dit avec  sa  famdle  h Hyères,  puis 
à Nice,  h Pise,  et  enfin  a Rome 
où , grâce  aux  soins  du  médecin  al- 
lemand Kohlrausch,  cette  jeune  fille 
fut  bientôt  rétablie.  Madame  Brun 

E lissa  encore  quelques  années  en 
talie  , et  séjburna  tour  à tour  à 
Rome , h Castcl-k-Mare  , h Sorren- 
to  et  k Naples.  Dans  cette  dernière 
ville  , elle  se  lia  d’amitié  avec  le 
vénérable  prélat  Capecelatro,  arche- 
vêque de  Tarente,  et  avec  la  famille 
Filasgieri.  En  1809 , elle  fut  té- 
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moin  des  violences  que  le  général 
Miollis  et  Saliretti  exercèrent  contre 
Pie  VII,  et  de  la  noble  et  coura- 
geuse résistance  du  pontife.  Ce  fut 
là  son  dernier  voyage.  Elle  revint 
en  Danemark  vers  1818,  et  depuis 
cette  époque  elle  habita  l’hiver  Co- 
penhague et  l’cté  sa  maison  de  cara- 
pagoeàFrédériksdal,  non  loin  de  cette 
capitale.  Madame  Brun  est  morte  le 
x5  mars  1 855.  Le  célèbre  poète 
danois  Oehlenschlaeger  lui  a consacré 
un  chant  funèbre  inséré  dans  le  Da- 
gen,  journal  de  Copenhague.  Son 
portrait  a été  lithographié  par  M. 
Henkel,  artiste  danois.  Elle  eut  quatre 
enfants  : un  fils  et  trois  filles  dont  la 
seconde , Ida  , qui  excelle  dans  la 
musique  et  dans  la  mimique,  a épou- 
sé en  1816  M.  de  Borobelles,  ac- 
tuellement ( 1 83 5 ) ministre  pléui- 

fotentiaire  d’Autriche  en  Suisse. 

artout  où  madame  Brun  se  tron- 
vait , soit  dans  sa  pairie  adoptive , 
suit  k l’étranger , sa  maison  était 
le  rendes -voua  de  tont  ce  qu’il  y 
avait  de  personnes  distingnées.  Bien 
qu’elle  n eût  pas  fait  d’élndes  régu- 
lières , elle  possédait  des  connais- 
sances assez  étendues  et  assez  va- 
riées pour  pouvoir  converser  perti- 
nemment , et  d’une  manière  fort 
agréable  , sur  tous  les  sujets.  Ma- 
dame Brun  n’était  pas  belle,  mais 
l’aménité  de  son  caractère  charmait 
tous  ceux  qui  la  connaissaient.  Comme 
mère , elle  aimait  tendrement  ses  en- 
fants et  eu  était  payée  de  retour  ; 
comme  épouse,  elle  sut  bien  gouver- 
ner la  grande  maison  k la  tète  de 
laquelle  elle  se  trouvait.  A ces  pré- 
cieuses qualités  elle  réunissait  un  es- 
prit droit  et  pénétrant,  une  piété 
sineère  et  un  cœur  généreux.  Parmi 
ses  ouvrages  eu  prose  on  remar- 
que, outre  ceux  que  nous  avons  ci- 
tés : I.  Journal  d'un  voyage  en 
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Suisse,  Copenhague,  1800,  I vol. 
in-8°,  avec  gravures.  II.  Lettres 
de  Rome  écrites  pendant  les 
années  1808,  1809  et  1810,  et 
ayant  principalement  pour  objet 
les  persécutions  contre  le  pape 
Pie  VII,  son  emprisonnement  et 
sa  translation  en  France , aug- 
mentées d’une  préface  et  de  sup- 
pléments par  K. -A.  Bœttiger, 
Dresde,  1816,  i vol.  in-8°,  avec  le 
portrait  de  Pie  VII  ; nouvelle  édi- 
tion, ibid.,  1810.  III.  Etudes  de 
mœurs  et  de  paysages , faites  à 
Naples  et  dans  ses  environs,  pen- 
dant les  années  1809  et  1810,  ex- 
posées en  lettres , Perlh,  1818, 
1 vol.  in-8°,  avec  deux  gravures. 
Dans  ces  écrits  qui  se  distinguent  par 
un  style  simple,  élégant  et  souvent 
animé , madame  Brun  raconte  ce 
qu'elle  a vu.  On  y admire  surtout  des 
jugements  pleins  de  justesse  sur  les 
ouvragesd’art,  et  cette  habileté,  si  pré- 
cieuse dans  un  écrivain , de  trouver 
toujours  quelque  chose  de  nouveau 
et  d'ingénieux  a dire,  même  sur  les 
sujets  les  plus  rebattus.  IV.  La  vé- 
rité dans  des  rêveries  de  f avenir 
et  sur  le  développement  esthétique 
de  mon  Ida,  Arau , 1824,  1 vol. 
iu-8°.  Cet  ouvrage , le  mrilleur  que 
madame  Brun  ail  fait  en  prose,  con- 
tient l'histoire  de  l’éducation  de  sa 
fille.  Il  abonde  en  excellentes  obser- 
vations psychologiques  qui  méritent 
d'élre  méditées  par  toutes  les  mères 
de  famille.  Les  poésies  de  madame 
Brun  ont  paru  sous  les  titres  suivants  : 
I.  Poésies  publiées  par  les  soins  de 
Frédéric  de  Matthisson , Zurich  , 
1795,  1 vol.  in-8°  ; nouvelle  édit., 
ibid.,  1798  ; quatrième  édit  , ibid. , 
1806.  11.  Nouvelles  poésies  , 

Darmstadt,  1813,  1 vol.  in-8°,  avec 
vignettes.  111.  Poésies  récentes , 
Bonn,  1820,  1 vol.  in-8®,  avec  un 


fac  simile  de  l’écriture  dn  comte 
F.-L.  de  Stolberg,  et  des  planches. 
Ces  productions  se  font  remarquer 
par  celte  verve  brûlante  qui  a sa 
source  dans  une  àme  pure,  fortifiée 
par  la  religion,  et  pénétrée  d’enthou- 
siasme pour  tout  ce  qui  est  grand  et 
beau  : on  distingue  surtout  les  poèmes 
sur  rafTranchissemeut  de  la  Grèce  et 
sur  l’abolition  de  l’esclavage  des  noirs; 
et , h ce  sujet , on  doit  citer  aussi  les 
articles  que  madame  Brun  publia 
dans  le  Morgenblatt , pour  réfuter 
les  calomnies  que  la  haine  et  l’envie 
avaient  répandues  contre  madame  de 
'Staël.  11  y a dans  les  vers  de  madame 
Brun  des  idées  fraîches  et  naïves,  de 
la  grâce  et  de  l'harmonie.  Elle  appar- 
tenait h l’ancienne  école,  et  trouva 
des  détracteurs  parmi  les  partisans  de 
l’école  romantique.  Tieck  la  persifla 
et  la  mit  en  scène  très-malicieusement 
dans  sa  comédie  de  Zerbino  ou  le 
voyage  au  bon  goût , satire  amu- 
sante, bien  que  souvent  injuste,  lancée 
eontre  toutes  les  notabilités  littérai- 
res de  l’époque  , et  faisant  suite  an 
Chat  botté,  autre  pièce  du  même 
genre  dont  le  célèbre  archéologue 
M.  K. -A.  Bœttiger  est  le  héros.  Si 
madame  Brun  fut  en  butte  aux  amè- 
res railleries  des  romantiques , son 
mérite  trouva,  en  revanche,  de  justes 
appréciateurs  dans  tous  ceux  qui  pro- 
fessaient les  saines  doctrines  littérai- 
res. Madame  de  Staël  l’appelle,  dans 
une  note  de  Corinne,  la  lemme-poète 
la  plus  distinguée  de  son  pays  : c’est 
une  exagération  qu’on  doit  pardon- 
ner à une  amie.  Des  juges  plus  im- 
partiaux l’ont  placée  parmi  les  Bra- 
ebraann,  les  Mereau,  etc. , place  assez 
belle  et  assez  honorable.  Nous  ne 
croyons  pouvoir  donner  une  idée  plus 
juste  des  poésies  de  madame  Brun 
qu’en  faisant  observer  qu’elles  ont , 
quant  à leur  caractère  général,  une 
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analogie  frappante  arec  celles  de  ma- 
dame Mélanie  Waldor;  mai*  sons  le 
rapport  de  la  diction  et  de  la  versi- 
fication,  la  supériorité  appartient  in- 
contestablement au  poète  français. 
Tous  les  ouvrages  de  madame  Brun 
sont  en  langue  allemande.  M — a. 

BRUN  ou  BRUUN  (Malts- 
Conrad)  , célèbre  dans  le  monde  sa- 
vant sous  le  nom  de  Malte  Brun, 
et  l’un  des  plus  grands  géographes 
des  temps  modernes  , naquit  h Tbis- 
ted  , dans  la  péninsule  du  Jut- 
land,  le  12  août  1775.  L'illustration 
de  sa  famille  se  rattache  aux  évè- 
nements politiques  et  militaires  de 
1660.  Son  père,  ancien  capitaine 
de  dragons,  remplissait  dans  ses  vieux 
jours  les  fonctions  de  conseiller  de 
justice  et  d’administrateur  des  domai- 
nes ; et , comme  h titre  de  seigneur 
de  paroisse  il  disposait  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques,  il  destina 
le  jeune  Malte  au  ministère  du  Saint- 
Evangile  et  l'envoya  h l'université 
de  Copenhague  pour  y prendre  ses 
degrés.  Malle  Brun  avait  alors  quinze 
ans,  une  tète  toute  poétique,  une 
facilité  prodigieuse  pour  l’élude  des 
langues  et  de  l’histoire,  un  goût  déci- 
dé pour  les  belles-lettres  et  la  poésie. 
Il  rompit  bientôt  avec  la  théologie  , 
et , pour  rendre  la  scission  plus  com- 
lèle,  il  fit  des  vers,  qui  eurent 
eaucoup  de  succès  et  qui  promet- 
taient au  Danemark  un  grand  poète. 
C’était  alors  un  temps  d’épreuve 
pour  le  bon  sens  de  ce  royaume.  Les 
idées  de  la  France  de  1789  y avaient 
fait  invasion  ; elles  fermentaient  dans 
quelques  jeunes  tètes  ; elles  exaltèrent 
1 âme  ardente  de  Malte  Bruo  , qui, 
après  de  brillantes  études,  comptait 
déjà  parmi  les  écrivains  distingués 
de  sou  pays.  Il  se  montra  l’un  des 
plus  chauds  partisans  des  innova- 
tions; il  écrivit  pour  la  liberté  de 
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la  presse  , pour  l’affranchissement 
des  paysans,  et  contre  la  féodalité. 
La  feuille  périodique  qu’il  rédi- 
gea sous  le  titre  de  Réveille-ma- 
tin (Vœkkeren)  , était  aux  postes 
avancés  de  la  presse  libérale.  Elle 
fut  saisie,  condamnée,  et  l'amende 
encourue  ne  fit  qu’irriter  le  jeune 
écrivain  qui  se  vengea  de  l’autorité 
dans  son  Catéchisme  des  aristo- 
crates, autre  publication  périodique 
plus  âpre  que  la  première,  et  qui  at- 
taquait ouvertement  la  constitu- 
tion du  pays.  De  nouvelles  poursui- 
tes obligèrent  Malte  Brun  à se  réfu- 
gier daos  l’île  suédoise  de  Hren , 
célèbre  par  la  résidence  de  Tvcho- 
Brahé.  Sa  muse  s’y  réveilla;  il 
chanta  la  bataille  navale  livrée  aux 
Barbaresques  par  les  Danois , et  la 
gloire  du  comte  de  Bernstorf,  ce  mi- 
nistre patriote  qui  dirigea  le  prince 
Frédéric  vers  de  sages  réformes. 
Celte  ode,  l’un  des  plus  beaux 
poèmes  de  la  littérature  danoise  , 
fut , dit-on , couronnée  par  l’acadé- 
mie de  Stockholm.  C’était  mieux  que 
de  beaux  vers,  c’était  une  bonne  ac- 
tion , une  œuvre  de  reconnaissance  : 
Bernstorf  en  mourant  avait  recom- 
mandé Malle  Brun  à la  bienveillance 
du  prince  royal.  Celte  recomman- 
dation ne  fut  pas  stérile.  Après  deux 
ans  d’exil  il  fut  rappelé,  et  revint  h 
Copenhague;  mais  il  n’y  revint  ni  plus 
prudent  ni  moins  hostile  h ce  qu’il 
croyait  des  abus.  Il  reprit  ses  tra- 
vaux politiques,  et  se  fit  encore 
l’adversaire  de  l’administration,  lan- 
çant contre  elle  une  brochure  asset 
piquante,  sous  le  titre  de  Triajuncta 
in  uno , qui  souleva  les  plus  graves 
accusations.  Cette  fois  Malte  Brun 
n’attendit  pas  que  le  ministère  pu- 
blic se  mit  de  la  partie , il  se  réfugia 
en  Suède , d’où  il  passa  a Hambourg. 
C’est  là  qu’il  apprit  qu’on  le  pour- 
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suivait  en  Danemark  , h la  requête 
de  l’empereur  de  Russie  et  du  roi 
de  Suède,  comme  l'uo  des  chefs  de 
la  société  secrcte  des  Scandinave  s 
unis , ayant  pour  but  de  réunir  les 
trois  royaumes  du  Nord  sous  une  con- 
stitution répoblico-fédéralire.  Il  fut 
condamné  au  bannissement  par  con- 
tumace. On  était  alors  dans  l’année 
1800:  Bonaparte  venait  de  chasser 
le  directoire.  Malte  Brun  croyant 
trouver  un  autre  Washington  dans 
le  vainqueur  de  brumaire,  se  hâta 
d’accourir  à Paris.  Son  illusion  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  11  £t  insé- 
rer dans  les  journaux  quelques  arti- 
cles hostiles  au  pouvoir;  mais  sur 
ce  point  Napoléon  n’était  pas  de 
meilleure  composition  qnel'empereur 
de  Russie  et  que  le  roi  de  Suède. 
Malte  Brun  fut  obligé  de  garder  le 
silence.  Son  inaction  politique  chan- 
gea la  direction  de  ses  pensées  et  de 
ses  projets.  11  reprit  avec  ardeur  ses 
éludes  historiques  et  géographiques , 
et  bientôt  celte  dernière  branche  des 
connaissances  humaines  qu’il  allait 
agrandir  l’occupa  tout  entier;  c’était 
là  que  la  gloire  l’attendait.  Mais  à 
ce  nouveau  début  de  sa  carrière, 
Malte  Brun  sans  patrie,  sans  pro- 
tecteurs , sans  fortune,  parlant  diffi- 
cilement la  langue  française  qu’il 
devait  manier  plus  tard  avec  tant  de 
supériorité , se  vit  obligé  de  ployer 
son  talent  aux  exigences  de  sa  posi- 
tion. Il  accepta  la  rédaction  fort 
obscure  d’un  journal  bibliographique 
de  la  littérature  étrangère , et  se 
livra  probablement  à quelques  autres 
travaux  de  librairie.  Cette  insipide 
besogne  eut  un  terme  enfin.  Malte 
Brun  fit  connaissance  avec  Mentelle 

3 ni , après  avoir  détrôné  les(Nicnlle 
e la  Croix  , les  Croxat , les  Bar- 
beau de  la  Bruyère , exerçait  à Paris 
|«  monopole  de  cette  géographie 


verbeuse  et  sans  critique  qui  avait 
cours  alors.  Mentelle  accueillit  Mal- 
le Brun  avec  empressement  et  s’en 
servit  avec  adresse.  De  cette  asso- 
ciation , où  les  forces  n'étaient  pas 
égales,  sortit  un  grand  traité  de 
géographie  publié  de  i8oî  à i8o5, 
sous  le  litre  de  Géographie  mathé- 
matique, physique  et  politique,  en 
1 6 vol. in-8". Cette  vaste  compilation 
avec  tous  ses  défauts  était  l’ouvrage  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  qui  eût 
paru  dans  notre  langue.  Malte  Brun 
n’était  que  pour  un  tiers  dans  la  ré- 
daction , mais  ce  tiers  se  faisait  dis- 
tinguer par  une  critique  piquante, 
par  l’emploi  de  sources  inconnues  du 
public  français,  par  des  vues  élevées 
et  par  un  style  animé  quelquefois  in- 
correct, mais  toujours  attachant.  Ce 
travail  fonda  la  réputation  de  Malle 
Brun.  C’est  vers  cette  époque (1 806) 
que  \e  Journal  des  Débats  l'admit 
au  nombre  de  ses  rédacteurs.  La  lan- 
gue française  lui  était  devenue  fa- 
milière; il  possédiit  la  plupart  des  au- 
tres languesdel’Europc;  le  personnel 
des  cabinets  et  leurs  intérêts  divers 
lui  étaient  également  connus.  Ces 
avantages  lui  valurent  l’importante 
spécialité  des  questions  relatives  à 
la  politique  extérieure,  soumises  dans 
ce  temps  aux  caprices  intéressés  du 
pouvoir.  Malte  Brun  fut  plus  libre 
dans  scs  articles  scientifiques  qui 
embrassaient  l’histoire, la  géographie, 
les  antiquités,  et  qui  sont  moins  des 
analyses  que  des  considérations  sur 
les  ouvrages  dont  il  avait  h rendre 
compte.  11$  ont  été  recueillis  en  3 
vol.  par  M.  Nachet  et  ils  méritaient 
cette  distinction,  dégagés  surtout  de 
certains  traits  a une  critique  quel- 
quefois injuste  et  souvent  trop  sévère. 
Dans  cette  même  année  1807,  la 
victoire  avait  conduit  les  drapeaux 
français  sur  les  bords  de  la  Vistule,  e 
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tous  les  regards  se  tournaient  vers  le 
royaume  de  Sobirski.  Un  tableau 
de  la  Pologne  fut  demandé  a Malte- 
Brun.  Six  mois  d’on  travail  opiniâtre 
lui  suffirent  pour  le  terminer.  Ce 
tableau,  c’est  la  Pologne  de  tous  les 
âges,  avec  sa  géographie  naturelle, 
ses  races  diverses,  scs  origjnes  , sa 
langue,  sa  littérature,  scs  antiqui- 
tés , sa  vie  orageuse , su  gloire  ra- 
pide, sa  longue  agonie  et  sa  mort 
politique.  L’année  suivante  (1808}, 
Malte  Brun  fit  paraître  les  Anna- 
les des  Voyages , recneil  périodi- 
que où  toutes  les  découvertes  se 
trouvaient  consignées,  et  qui  devint 
dès  son  début  le  dépôt  spécial  de  sa- 
vants mémoires  et  d’importantes  com- 
munications. Malgré  les  exigences  de 
cette  laborieuse  rédaction , Malte 
Brun  s’occupait  avec  persévérance 
de  son  grand  ouvrage  géographique 
que  le  public  éclairé  attendait  avec 
impatience  et  dont  enfin  le  premier 
volume  parut  en  1 8 1 0 , sous  le  titre 
de  Précis  de  la  géographie  uni- 
verselle. Ne  cherchons  pas  à cotn- 

/aarer  cette  composition  tout  à la  fois 
iltéraire  et  scientifique  avec  ce  qui 
a précédé;  les  ideutités  manquent. 
Elle  est  neuve  par  la  forme,  par  le 
style  et  par  les  pensées.  C’est  la  géo- 
graphie rationelle  dans  scs  trois  gran- 
des divisions:  histoire,  théorie,  des- 
cription. Malte  Brnn  la  prend  sons 
la  tente  dcMoïsr,  il  la  suit  dans  l’an- 
tiquité avec  Homère,  Hérodote,  Era- 
tosthène,  Strabon,  Pline,  Ptolémée. 
111a  suit  au  moyen  âgedans les  camps 
des  Arabes,  sur  les  barques desScan- 
dioaves,  an  milieu  des  caravanes  et  sur 
les  pas  des  missionnaires.  Il  la  suit 
dans  les  temps  modernes  avec  les 
Gama,  les  Colomb  et  les  voyageurs 
des  trois  derniers  siècles,  ruis  de 
l'histoire  il  passe  h la  théorie  de  la 
science,  et  de  la  théorie  h la  descrip- 
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tion  de  la  terre , telle  que  noos  la 
savons  anjourd'hui.  Il  la  de'crit  h la 
manière  de  Strabon  en  évitant  la 
sécheresse  des  méthodes  abstraites, 
en  combinant  les  méthodes  naturelles 
et  les  divisions  politiques,  en  réunis- 
sant les  peuples  d’origine  commune, 
en  s’emparant  de  tons  lés  souvenirs, 
en  rattachant  h l’inventaire  du  sol 
l’homme  dans  sa  physionomie  native 
avec  ses  mœurs,  sa  langue  , son  culte 
et  ses  annales,  en  parlant  toujours  à 
la  pensée  et  à l'imagination,  en  repla- 
çant enfin  sur  des  hases  pbilosophi- 

3ues  une  science  trop  long  temps 
épouillée  de  son  véritable  caractère 
et  de  ses  charmes  naturels.  Avec  de 
tels  éléments  de  succès  , celui  du 
Précis  fut  bientôt  général.  Malte 
Brun  en  poursuivait  la  publication 
lorsque  les  évènements  de  181 4, 
rouvrirent  pour  lui  le  champ  de  la 
politique  qui  lui  fut  toujours  ingrat 
et  qu’il  aimait  cependant  de  prédi- 
lection. Si  l’on  doit  ajouter  foi  h 
quelques  détails  reproduits  dans  une 
biographie  d’après  une  note  insérée 
dans  le  Spectateur , Malte  Brun 
aurait  depuis  1804  fait  partie  d’une 
association  qui  travaillait  fort  en 
silence,  a la  vérité,  a la  réunion  des 
trois  royaumes  du  Nord  sous  le  scep- 
tre du  Danemark.  L'empereur  d’a- 
près cette  note  avait  d’abord  prêté 
la  main  h ce  projet  en  permettant 
l'insertion  dans  les  journaux  français 
d'un  certain  article  qu’il  fit  désavouer 
lors  de  l'avènement  de  Bernadotte 
au  trône.  Quel  que  soit  le  rôle  que 
Malte  Brun  ait  joué  dans  tout  ceci,  il 
essaya  sons  les  Bourbons  de  rattacher 
l’indépendance  de  la  Nonvège  au 
principe  de  la  légitimité,  et  il  conti- 
nua d’écrire  dans  ce  sens  jusqu'au 
moment  où  la  Nonvège  cessa  de 
combattre.  Malle  Brun  avait  rédigé 
en  1 8 1 4 un  recueil  périodique  sont 
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le  litre  de  Spectateur  dont  il  a paru 
vingt-sept  cahiers  et  qui  n’eut  point 
de  succès.  Il  publia  pendant  les  cent 
jours  l'apologie  de  Louis  XVIII, 
dont  la  3"  édition  contient  un  préam- 
bule remarquable,  daté  du  sx  juin, 
le  lendemain  de  l’abdication  de  Na- 
poléon. Il  concourut  à la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  de  couleurs 
assez  différentes  entre  autres  de  la 
Quotidienne  où  il  était  chargé  de 
la  traduction  des  nouvelles  étran- 
gères , et  revint , en  1 8 1 8,  au  / our- 
nal  des  Débats  qu’il  ne  quitta  plus. 
Pour  en  finir  avec  ses  travaux  poli- 
tiques qui  l'ont  beaucoup  trop  occupé, 
nous  dirons  tju’il  publia  en  t8x5  son 
traité  de  la  légitimité,  ouvrage  très- 
remarquable  sous  plus  d’un  rapport, 
mais  qui , se  posant  comme  une  espèce 
de  transaction  entre  des  principes  en- 
nemis des  concessions,  ne  satisfit  pas 
complètement  les  légitimistes  et  dé- 
plut aux  libéraux.  Fort  heureuse- 
ment, dès  1819,  Malte  Brun  était 
revenu  à la  géographie  par  la  publi- 
cation des  Nouvelles  Annales  des 
voyages  qu’il  rédigea  en  société  avec 
M.  Eyriès,  et  depuis  1824  avec 
MM.  Eyriès  et  Larenaudière , quoi- 
que le  nom  de  ce  dernier  ne  figure 
pas  sur  le  titre  de  cette  première 
série.  Elle  renferme,  comme  les  An- 
ciennes Annales , une  foule  de  mé- 
moires et  d’articles  critiques  de 
Malle  Bran  qui  attestent  ses  con- 
naissances varices  et  sa  profonde  in- 
telligence des  questions  les  plus  ar- 
dues et  les  plus  difficiles.  Il  fut,  en 
i8:i  , l’un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété de  géographie  et  le  secrétaire 
de  la  commission  centrale  pendant 
les  premières  années.  Sa  non-réélec- 
tion l'affecta  péniblement , et  c’était 
une  faiblesse  de  sa  part.  Ce 
titre , fort  honorable  sans  doute  , 
qu’ajoutait-il  donc  h sa  haute  ré- 


putation ? Elle  était  alors  euro- 
péenne. Il  avait  successivement  don- 
né les  cinq  premiers  volumes  du  Pré- 
cis. Le  6°,  l’un  des  meilleurs  de  cet 
excellent  ouvrage,  parut  en  i8z5. 
Mais  alors  les  veilles  répétées, 
l’excès  de  travail  et  un  régime  de 
vie  excitant  avaient  gravement  altéré 
la  santé  de  Malte  Brun.  La  vigueur 
et  l’activité  de  sa  pensée  étaient  les 
mêmes,  mais  ses  forces  physiques 
déclinaient  rapidement;  loin  de  les 
rétablir  par  le  repos , il  les  épuisait 
encore  en  se  livrant  à nue  foule  de 
travaux  que  d'indiscrètes  importu- 
nités arrachaient  h son  obligeance. 
Lui  seul  ne  voyait  point  son  état 
qui  devint  bientôt  désespéré,  et  son 
zèle  pour  la  science  ne  se  ralen- 
tit pas  un  moment.  Quelques  heu- 
res avant  d’expirer  il  traçait  encore 
pour  le  Journal  des  Débats,  d’une 
main  ferme  et  avec  une  grande  li- 
berté d’esprit,  un  article  destiné  à 
faire  connaître  l’atlas  ethnographi- 
que de  M.  Balhi.  Une  attaque  d’a- 
poplexie l'enleva  subitement  le  i4 
décembre  18x6.  Sa  dépouille  mor- 
telle , après  avoir  été  présentée  au 
temple  protestant  de  la  confession 
d’Augsbourg,  fut  portée  au  cimetière 
de  l’ouest,  suivie  d’un  nombreux  con- 
cours d’amis  et  d’hommes  de  lettres. 
La  société  de  géographie,  dont  il  fut 
un  des  principaux  ornements, a fait  éle- 
ver un  monument  sur  sa  tombe.  Peu 
de  mois  avant  sa  mort  les  portes  du 
Danemark  s’étaient  rouvertes  pour 
lui.  Le  décret  de  bannissement  avait 
été  révoqué.  C’était  une  de  ces  justi- 
ces tardives  qui  ne  inéiitcnt  pas  de 
reconnaissance.  Son  pays  natal  fut  dur 
pour  lui.  La  gloire  du  grand  géogra- 
che  ne  lui  appartient  pas,  elle  est 
toute  à la  France.  Malte  Brun,  hom- 
me de  science  et  d'imagination  , est 
tout  français  dans  ses  écrits.  11  l'est 
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par  l’arl  si  difficile  de  la  composition, 
par  la  clarté,  l’énergie  de  l’ex- 
pression , et  même  on  peut  ajouter 
que  le  petit  nombre  de  germanis- 
mes quon  rencontre  chez  lui  offre 
un  certain  caractère  pittoresque 
qui  ne  déplaît  pas  toujours.  La  lan- 
gue française  était  devenue  la  sienne 
et  il  la  maniait  quelquefois  comme 
nos  grands  maîtres  qu’il  avait  long- 
temps étudiés.  Sa  littérature  était  im- 
mense. Il  avait  le  rare  bonheur  de 
pouvoir  lire  les  grands  écrivains  de 
l’Europe  dans  leur  propre  langue  et 
le  bonheur  non  moins  grand  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qu'il  avait  lu.  A ces 
avantages  il  réunissait  la  faculté  peu 
commune  de  rassembler  en  quelques 
lignes  la  substance  de  plusieurs  volu- 
mes. Malle  Brun  s'est  rencontré  à 
une  de  ces  époques  de  transition  où 
la  science  sort  des  routes  battues 
pour  entrer  dans  les  voies  nouvelles 
tracées  par  l’observation  et  le  rai- 
sonnement. Il  a puissamment  con- 
tribué h opérer  en  France  une  heu- 
reuse révolution  dans  l'exposition  de 
la  géographie.  Il  l’a  popularisée  par 
ses  vues  élevées,  ses  couleurs  locales, 
ses  aperçus  piquants,  son  érudition 
sans  pédantisme, ses  tableaux  animés 
et  ses  ingénieux  rapprochements  en- 
tre la  terre  et  l’homme,  entre  le 
monde  matériel  et  le  monde  moral. 
Quels  que  soient  les  progrès  de  la 
science,  le  Précis  restera  comme  un 
beau  monument;  il  restera  parce  que 
Malle  Brun  , comme  Strabon , son 
maître,  s’est  tenu  toujours  loin  des 
méthodes  purement  conventionnelles, 
si  variables  de  leur  nature , et  que 
les  chiffres  statistiques  prétendus  ri- 
goureux et  qui  changent  cependant  h 
chaque  heure  du  jour  n’ont  jamais 
desséché  son  travail.  Savant  plein  d’é- 
rudition , il  s’est  occupé  des  masses; 
pour  elles  il  a décrit  le  terre , et  les 
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masses  lui  en  ont  tenu  bon  compte, 
car  il  n’est  pas  en  géographie  de 
nom  plus  populaire  que  le  sien. 
Malte  Brun  s’était  fait  par  ses  ar- 
ticles de  jonrnaux  un  très  - grand 
nombre  d’ennemis  ; aussi  a-t-il  été 
souvent  jugé  par  eux  avec  toute  la 
partialité  de  l’amour  - propre  irrité. 
Ils  l’ont  fait  dédaigneux  , ils  Tout 
mis  k genoux  devant  le  pouvoir  et 
la  fortune,  ils  l’ont  signalé  comme 
égoïste,  nous  croyons  même  comme 
ignorant.  C'étaient  précisément  les 
qualités  contraires  qui  distinguaient 
Malle  Brun.  Nul  n’obligea  plus  facile- 
ment ceux-là  même  dont  ilsavail  n’être 
pas  aimé  ; nul  ne  fut  moins  docile 
aux  exigences  du  pouvoir  et  des 
coteries  scientifiques  et  littéraires; 
nul  ne  prenait  moins  de  soin  de  son 
avenir  et  de  ses  intérêts  Malte  Brun 
se  passionnait  rapidement  comme 
toutes  les  âmes  ardentes.  II  mettait 
beaucoup  trop  d'importance  a des 
erreurs  scientifiques  très-légères,  et 
lors  même  qu’il  avait  cent  fois  raison  , 
ce  qui  lui  arrivait  presque  toujours 
en  géographie , il  perdait  de  ses  avan- 
tages par  les  formes  acerbes  de  scs 
observations.  Sa  mobile  imagination 
qui  le  servait  si  bien  dans  les  descrip- 
tions animées  de  la  terre  et  de  ses 
habitants  l'a  plus  d’une  fois  égaré  dans 
des  sujets  de  pure  érudition.  Mal- 
heureusement elle  ne  l'abandonnait 

Ï&s  dans  les  matières  politiques , et 
à elle  donnait  à ses  opinions  un  ca- 
ractère de  versatilité  qui  leur  enle- 
vait toute  importance  aux  yeux  des 
hommes  graves  et  réfléchis.  Ses  en- 
nemis ne  se  bornèrent  pas  a le  harce- 
ler sur  ce  dernier  terrain , ils  em- 
ployèrent plus  d’une  fois  contre  lui 
cette  police  ombrageuse  et  crédule 
de  l’empire , mise  en  jeu  par  d’igno- 
bles dénonciations  anonymes.  Malte 
Brun  fut  surveillé  pendant  plusieurs 


années  comme  on  conspirateur  ; c’é- 
tail  une  véritable  myslification  faite 
h la  police.  Ceux  qui  l'ont  connu  sa- 
vent s’il  y avait  en  lui  l’étoffe  d'un 
conspirateur.  Etait-ce  donc  une  de 
ces  figures  pâles  et  maigres  qui  fai- 
saient trembler  César?  À l’époque 
dont  il  s’agit,  Malte  Brun  ne  s’occu- 
pait nullement  de  la  France;  tout 
ses  rêves  ne  sortaient  pas  de  la  pé- 
ninsule Scandinave.  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages.  I. 
/'  cekkeren  ( le  Réveille-matin  ) , 
feuille  périodique  , Copenhague , 

1795,  plusieurs  numéros.  II.  Ca- 
téchisme des  aristocrates  (en  da- 
nois ),  brocb.  in-8°  , Copenhague  , 

1796,  satire  violente  de  la  féoda- 
lité et  de  la  coalition.  111.  Poésies 
(en  danois),  broch.  in-8°,  1796. 

IV.  Tria  juncla  in  uno  , broch. 
politique,  in-8“,  Copenhague,  1797. 

V.  Géographie  mathématique  , 
physique  et  politique  de  toutes 
les  parties  du  monde,  par  Menlelle 
et  Malte- Brun,  16  vol.  in-8°;  et 
atlas  in-fol.,  Paris  (an  XII),  i8o3 
à 1 8o5.  En  1 8 1 7 , on  a fait  k cet 
ouvrage  quelques  changements  né- 
cessités pr  la  nouvelle  division  poli- 
tique de  l’Europe.  VI.  Tableau  de 
la  Pologne  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1807  , un  vol.  in-8°.Un  assez 
grand  nombre  d’exemplaires  acheté 
par  des  spéculateurs,  et  transporté  k 
Wilna , fut  détruit  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Russes  après  la  re- 
traite de  Moscou.  Malte  Brun  se 
proposait  de  revoir  cet  ouvrage  au 
moment  de  sa  mort.  Il  en  a paru 
une  seconde  édition  entièrement  re- 
fondue et  fort  augmentée  par  M. 
Cbodzko  , avec  un  essai  historique  sur 
la  législation  polonaise  par  Joachim 
Lelewel , et  des  fragments  sur  la  lit- 
térature ancienne  de  Pologne  par  Mi- 
chel Podcxasxynski,  Paris , i83o,  x 


vol.  in-8".  VII.  Annales  des  voya- 
ges , Paris,  1808 — i8i4,  *4  vol. 
in-8°,  ou  soixante-douze  cahiers , et 
table  pour  les  vingt  premiers  vol. , Pa- 
ris, 18 13,  in-8*.  C’est  le  premier  re- 
cueil périodique,  spécialement  consa- 
cré k la  géographie,  qui  ail  été  publié 
en  France.  Il  renferme  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  originaux  qui  n’ool 
point  été  imprimés  ailleurs.  VIII. 
Voyages  à la  Cochinchine  , etc. 
par  John  Barrow,  traduit  de  l’an- 
glais, avec  des  notes  et  additions  par 
Malle  Brun,  Paris,  1807,  s vol. 
in-8°,  et  atlas.  Celle  publication  est 
un  ouvrage  original  dans  plusieurs 
parties  ; Te  texte  anglais  n est  rien 
moins  que  suivi  ; quelques  chapitres 
sont  bouleversés;  quelques  suppres- 
sions et  beaucoup  d’additions  ont  été 
faites  : parmi  ces  dernières,  on  re- 
marque deux  mémoires , l’un  sur  le 
Brésil  et  l’autre  sur  Java  , une  re- 
lation de  Boushouanas , une  dis- 
sertation sur  la  licorne,  et  une  foule 
de  notes  plus  ou  moins  étendues  qui 
rectifient  des  erreurs  géographiques, 
ou  ajoutent  des  faits  nouveaux.  IX. 
Précis  de  la  géographie  univer- 
selle, Paris,  1810 — 18x9,  8 vol. 
in-8",  et  atlas.  Les  cinq  premiers 
volumes  ont  été,  en  18 19  et  1820, 
réimprimés  page  pour  page,  avec 
quelques  corrections  dans  les  noms 
de  lieux  et  dans  les  chiffres  de  popu- 
lations; le  6',  le  dernier  volume  que 
Malte  Brun  ait  donné,  est  de  i8s5. 
Il  avait  rédigé  les  six  on  sept  pre- 
mières feuilles  du  7*  vol.  ; le  surplus 
de  ce  volume  et  le  8*  sont  de  M.  Huot, 
auquel  on  doit  également  la  nouvelle 
édition  du  Précis  qu’il  publie  depuis 
1 83 1 , et  qui  aura  environ  T2Vol. 
Huit  ont  dejh  paru.  Cette  3'  édi- 
tion, Irès-augmenlée  par  le  continua- 
teur, est  mise  dans  un  nouvel  ordre. 
X.  Apologie  de  Louis  XVIII  -, 
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brocb.  in- 8",  Pari* , 181S.  Celle 
brochure  a eu  trois  éditions.  XI.  Le 
Spectateur,  ou  V ariétés  histori- 
ques, littéraires  , critiques  , po- 
litiques et  morales,  Paris  , 1 8 1 4 — 
1 8 1 5 , 3 vol.  «1-8°  (vingt-sept  ca- 
hiers). XII.  Nouvelles  Annales  des 
voyages , etc.,  par  J. -B.  Eyriès 
et  Malte  Brun,  Paris,  1819  — 
1816,  3o  vol.  in- 8°  : seconde 
série  du  même  recueil,  juillet  1826 
à 1 833 , inclusivement,  par  J. -B. 
Ejriès,  Larenaudière  et  Malte-Brun, 
3o  vol.  in-8“.  Depuis  la  mort  de  ce 
dernier,  M.  Klaproth  est  au  nombre 
des  principaux  rédacteuis  des  Nou- 
velles Annales  auxquelles  l’auteur  de 
cet  article  coopérait  depuis  i8i4< 
Une  troisième  série,  par  les  mêmes 
rédacteurs,  se  publie  depuis  le  com- 
mencement de  i834.  XIII.  Traité 
de  la  légitimité , précédé  d’une  let- 
tre à M.  de  Chateaubriand,  pair  de 
France,  Paris,  1825,  in-8“.  XIV. 
Traité  élémentaire  de  géogra- 
phie, etc.,  2 vol.  in-8°,  et  atlas, 
Paris,  i83i;  le  plan  seulement  a 
été  tracé  par  Malte  Brun,  et  suivi  par 
MM.  Larenaudière  , Huot  et  Balbi 
qui  ont  rédigé  ce  traité.  L’histoire  de 
la  géographie  et  l'aperçu  de  géo- 
graphie ancienne  qui  termine  le  a* 
vol.  appartiennent  h M.  Larenau- 
dière. Dans  ce  travail  la  partie  ma- 
thématique de  la  géographie  des  an- 
ciens est  dégagée,  pour  la  première 
fois  en  France,  des  idées  systéma- 
tiques de  Gosselin.  On  a publié  , en 
1 827  , un  Dictionnaire  géographique, 
2 vol.  in- 1 6 , reproduit  dans  les  an- 
nées suivantes  sous  le  nom  de  Yos- 
gien,  qu’on  annonce  avoir  été  revu  par 
Malle  Brun  et  enrichi  d'un  petit  vo- 
cabulaire de  mots  génériques  servant 
h expliquer  le  sens  des  mots  géogra- 
phiques les  plus  importants  dans  les 
principales  langues.C'est  une  ébauche, 


un  échantillon  fort  incomplet  d’un 
grand  travail  que  Mal  te  Brun  méditait. 
Ses  principaux  articles , insérés  dans 
le  journal  des  Débats , ont  été  pu- 
bliés sous  ce  titre  : Mélanges  scien- 
tifiques et  littéraires  de  Malte- 
Brun  , etc.  , recueillis  et  mis  en 
ordre  par  M.  Nachet,  avocat  h la 
cour  royale,  Paris,  1828,  3 vol.' 
in-8°.  Il  a donné  aussi  beaucoup  d’ar- 
ticles à la  Biographie  universelle  , 
entre  autres  ceux  de  Brahé  (Tycho), 
de  Strabon,  etc.  Voy.,  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Malte  Brun  , Skildoa 
ne,  journal  de  Copenhague,  janvier 
1827  5 Ouviquet , article  nécrologi- 
que , etc.  , Journal  des  Débats , 
18  déc.  1816;  Bory  de  St-Vin- 
ceut  , notice  biographique  , etc.  , 
Larenaudière  , notice  annuelle  des 
travaux  de  la  société  de  géographie; 
1827;  Huot,  notice,  etc.,  en  tète 
du  premier  vol.  de  la  3'  édition  du 
Précis.  L — R — E. 

BRUNACCI  (Vicenzo),  géo- 
mètre italien,  naquit  le  5 mars  1768, 
dans  la  patrie  de  Galilée,  à Florence. 
Ses  parents  qui  d’abord  le  desti- 
naient au  barreau , lui  firent  faire  ses 
premières  études  aux  écoles  pies  de 
sa  ville  natale;  mais  un  goût  ou  plu- 
tôt une  passion  irrésistible  l'enlrainant 
vers  les  sciences  exactes,  il  abandonna 
la  jurisprudence  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  mathématiques  où  il  eut 
le  bonheur  d’avoir  pour  premiers 
guides  les  géomètres  Canovai  et 
Ricco.  Vers  la  fin  de  1784,  son  père, 
pressé  de  lui  procurer  des  moyens 
d’existence,  l’obligea  de  suivre  les 
cours  de  médecine  a l’université  de 
Pise  : mais  sa  passion  dominante 
rendit  presque  sans  effet  les  vulon- 
téspaterneiles;  et,  en  1 785,  il  se  livra, 
avec  une  ardeur  toujours  croissante, 
à l’analyse  transcendante  et  h l’as- 
tronomie, sous  les  professeurs  Paoli 
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et  Slop,  s'occupant  en  même  temps 
des  mathématiques  appliquées.  Des 
répétitions  qu’il  faisait,  ou  des  leçons 
particulières  qu’il  donnait  aux  élèves 
de  luuiversité  lui  procuraient  quel- 
ques ressources  pécuniaires;  enfin  , 
lorsqu’il  eut  fourni  des  preuves  non 
équivoques  d’un  mérite  aussi  brillant 
que  précoce,  son  aveoir  fut  assuré, 
en  1788  , par  sa  nomination  a la 
chaire  de  professeur  surnuméraire 
de  physique  à l'université  de  Pise. 
Le  grand-duc  de  Toscane,  Léopold , 
instruit  des  belles  cspérancrs  que 
donnait  le  jeune  géomètre,  voulut  en 
tirer  parti  pour  des  travaux  d’utilité 
publique  ; il  lui  accorda  une  pension 
qui  lui  fournit  les  moyens  d’étudier 
l’hydraulique  appliquée,  et  en  géné- 
ral la  science  de  l'ingénieur,  sous  la  di- 
rection de  Pio  Fanloni  et  de  Salvelli. 
Tout  en  se  livrant  h ces  études  spé- 
ciales, il  n’en  suivait  pas  moins,  avec 
la  plus  vive  ardeur,  celle  des  mathé- 
matiques transcendantes.  Si  l’on  est 
curieux  de  savoir  quelles  étaient  les 
jouissances  délicieuses  qu’il  se  pro- 
curait à des  e'poqucs  de  l’année  or- 
dinairement consacrées  aux  amuse- 
ments et  aux  plaisirs,  on  l’apprendra 
en  lisant  une  note  trouvée  dans  scs 
papiers  et  écrite  de  sa  main  : Mia 
delizia  nel  carnevale  di  quest ‘ 
an/10  (1789)  era  lo  studio  délia 
Al  eccanica  anal i tic  a di  Tagrange. 
On  doit  penser  qu’ayant  cet  le  Méca- 
nique analytique  sous  les  yeux , il 
éprouvait  un  sentiment  intérieur  ana- 
logue à celui  qui  fit  dire  au  Corrége, 
à la  vue  d’un  tableau  de  Raphaël  : 
Anch'io  son  pittorc.  Eu  1790, 
à vingt-deux  ans,  il  fut  nommé,  par 
le  grand-duc  Léopold , professeur  de 
mathématiques  et  de  science  nauti- 
que h l’institut  de  marine  de  Li- 
vourne; et  le  grand-duc  Ferdinand, 
Successeur  de  Léopold,  réunit  a cette 


place  celle  de  professeur  d’artillerie 
et  de  mathématiques  des  canonniers 
et  des  cadets.  Une  partie  de  l’année 
1791  fut  employée  par  lui  à navi- 
guer sur  la  Méditerranée  pour  y 
former  les  gardes  royaux  de  la  ma- 
rine h la  pratique  de  l’astronomie 


à la  fin  du  dernier  siècle,  mirent  aussi 
beaucoup  de  trouble  dans  les  pacifi- 
ques occupations  de  Brunacci,  et  ce 
fut  même  par  suite  de  ces  évène- 
ments qu’il  vint,  a la  fiu  de  l’an- 
née 1799,  h Paris,  où  il  eut  occa- 
sion de  se  lier  avec  les  principales 
notabilités  scientifiques  de  cette  capi- 
tale qui  possédait  alors  Lagran- 
ge , Laplace  et  Legeudre.  L’Italie 
étant  devenue  plus  tranquille  h la 
fin  de  1800,  Brunacci  y retourna 
et  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques à l’université  de  Pise,  en 
remplacement  de  Paoli , qui  avait 
obtenu  sa  retraite.  Bientôt  après,  en 
1801,  il  fut  appelé  à une  chaire  plus 
importante , celle  de  professeur  de 
mathématiques  transcendantes  a l’uni- 
versité de  Pavie,  dont  il  a ensuite  été 
trois  fois  le  recteur.  Là  il  ne  se  borna 

fias  à exercer,  avec  un  grand  succès  , 
es  fonctions  d’enseignement  qui  lui 
étaient  confiées,  il  voulut  encore  in- 
troduire dans  le  système  général  des 
études  des  améliorations  dont  une 
des  principales  était  de  prendre  pour 
base  de  l’exposition  de  l’analyse  trans- 
cendante la  belle  Théorie  des  Jonc- 
tions analytiques  de  Lagrange.  Si 
l’on  n’a  pas  géuéralcmentatlribuéhce 
mode  d’introduclion  à la  haute  ana- 
lyse la  même  importance  qu’y  met- 
tait Brunacci,  cette  apparente  dissi- 
dence tient  à des  considérations 
particulières  applicables  au  bat  ma- 
tériel des  études  qui  ont  pour  objet 
certaines  applications  pratiques,  et 


nautique.  Les 
et  militaires. 


évènements  politiques 
lui  troublèrent  l’Italie 
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laisse  dans  sa  plénitude  entière  l’ad- 
miration qu’inspirent  les  sublimes 
conceptions  de  Lagrange  (r).  Ses 
soins  pour  perfectionner  l’enseigne- 
ment théorique  ne  lui  firent  pas  né- 
gliger les  objets  de  pratique  ; on 
peut  le  regarder  comme  le  fondateur 
du  cabinet  d'bydrométrie  et  de  géo- 
désie de  l’uuiyersité  de  Pavie.  Il  fut, 
eu  i8o5,  compris  parmi  les  trente 
premiers  membres  ( dont  le  nombre 
aérait  être  porté  à soixante)  de  l’in- 
stitut national  italien  des  sciences, 
lettres  et  arts;  il  reçut,  l'année  sui- 
vante, la  décoration  de  la  Légion- 
4 d'IIonneur,  et,  en  1806,  celle  de  la 
Couronne -de -Fer.  L’académie  de 
Berlin,  en  1 8 1 1 , et  celle  de  Monaco, 
en  j 8 1 2 , le  placèrent  sur  la  liste  de 
leurs  associés  correspondants,  et  il 
devint  successivement  membre  des 
principales  sociétés  savantes  d’Italie. 
Cependant,  les  travaux  de  pure  théo- 
rie n’ont  pas  été  les  seules  occupa- 

(1)  fondateurs  de  l'école  polytechnique 
mettaient  la  plus  haute  importance  à voir 
grange  attaché  à ce  célèbre  etablissement . et  la 
grand  géomètre  fut , dès  le  début,  inscrit  en 
première  ligne  sur  la  liste  des  professeors 
d'analyse.  La  gloire  de  l'école  étant  le  principal 
objet  de  celte  Inscription,  on  se  garda  bien 
d’imposer  à Lagrange  1rs  fatigues  et  Scs  embar- 
ras du  professorat,  aieujeti  au  régime  de  l'é- 
cole, ou  de  renseignement  tenant  au  système 
spécial  da  l'instruction  drs  élève»,  dont  l'auteur 
au  présent  article, qni  avait  l’insigne  honneur  d’é* 
treson  collègue,  resta  esclusiveinent  chargé.  On 
laissa  à Lagrange  la  faculté  de  faire  , aux  jours 
et  heures  qui  lui  conviendraient , drs  leçons  sur 
quelques  parties  des  mathématiques  dont  le 
choix  restait  à sa  disposition.  Ce  fut  pour  ré- 
pondre à cet  appel  qu'il  composa  sa  Théorie 
Jet  Jonchons  anal/lù/ues , compter . avec  raison, 
parmi  les  plus  belles  production*  de  re  grand  gé- 
nie, ci  qui  fut  publiée  d'abord  daus  le  tje  cahier 
des  recueils  de  l'ecole  poly  technique,  puis  daus  des 
éditions  séparées.  Cette  théorie  est  assurément 
une  très-iuteressante  partie  de  ce  qu’on  pour- 
rait appeler  l'étude  purement  philosophique  drs 
mathématiques  ; mais  quand  il  s'agit  de  taire  de 
l'analyse  transcendante  un  insirumenl  d'explora- 
tion pour  les  questions  que  présentent  l'astrono- 
mie , la  marine,  la  géodésie  et  les  differentes 
branches  de  la  science  de  l'ingéuieur  , 1a  con- 
sidération des  infiniment  petits  conduit  au  but 
d'une  manière  plus  facile , plus  prompte , plus 
immédiate  ment  adaptée  à b nature  de  ces  ques- 
tions , et  voilà  pourquoi  la  ucthods  Leibntt.i  ms 


lions  de  sa  vie;  il  fat  employé,  en 
1806,  k la  confection  d’un  projet  de 
haute  importance,  celui  du  canal  na- 
vigable de  Milan  a Pavie.  Ce  projet, 
envoyé,  en  1806,  à Paris,  fut  sou- 
mis k l'examen  de  l’auteur  du  présent 
article,  dont  le  rapport  donna  lieu  k 
quelques  discussions  polémiques  entre 
le  savaDt  Italien  et  lui.  En  1807, 
Brunacci  fut  nommé  inspecteur-gé- 
néral des  eaux  et  chemins , et 
chargé  de  la  direction  des  travaux 
du  canal  navigable  de  Pavie  ; mais 
il  n’a  pas  assez  vécu  pour  en  voir  la  fin. 
Il  continua  k s'occuper,  depuis  1807 
jusqu’en  18 14,  avec  une  constance 
et  uuxèlc  dignes  des  plus  grands  élo- 
ges, des  travaux  cumulés  de  rédac- 
tion d'ouvrages  destinés  k l’impres- 
sion , d’enseignement  de  physique  et 
d’hydraulique  expérimentales , de 
rapports,  d’opérations  sur  le  terrain, 
etc.;  il  fut,  en  1811,  nommé  in- 
specteur-général de  i instruction 

a,  en  général,  prévalu  dan»  le»  école»  françai* 
ae».  Ce  n’e*t  pas  ici  le  lieu  d'exposer  avec  dé- 
tail le*  motif»  H«  cette  prefercnce  ; d'ailleurs 
le»  lecteur»  instruit»  regarderont  une  pareille 
exposition  comme  tout-à-fait  superflue  lorsqu’il» 
sauront  qu'en  r*  imitât  elle  ne  ferait  que  repro- 
duire l'opioian  de  deux  savants  tel*  que  Laplace 
et  Poisson.  Le  premier  »‘est  positivement  expli- 
que, dans  plusieurs  séances  du  conseil  de  per- 
fectionnement de  l’école  polytechnique,  sur 
le*  avantagea  da  l'emploi  de  la  méthode  Letb- 
nilintne;  dan»  les  leçons  données  aux  r lèves  de 
celle  école , le  second  ne  s'est  pas  borné  à une 
adhésion  verbale,  il  a adopté  dans  l'édition 
de  1 933  de  son  excellent  traité  de  mécanique 
l'emploi  exclusif  de  la  méihodedes  infiniment  pe- 
tits, cl  consacré  quelques  pages  de  son  introduc- 
tion à une  exposition  succincte  des  principes  de 
cette  méthode.  {Tome,  t,  ,*mgrf  iJ  et  suie.)  La 
Théorie  des  fonctions  enm/jrtnjuei  n’en  sera  pas 
moins  un  supplément  très- intéressant  aux  étude* 
remplissant  le*  condition»  de  première  nécessité, 
et  sera  même  mieux  conçue  à la  suite  de  ces  élu- 
des qu'elle  ne  l'aurait  été  auparavant.  De  jeune» 
Italiens  qui  , ayant  suivi  drs  cours  d'analyse 
mathématique  à Milan  , à Pat ie,  etc. .sont  venus 
compléter  leur  instruction  en  France . ont  déclaré 
à l'auteur  du  présent  article  que  ce  qu'il»  ap- 
pellent il  metodo  Lagrangtano  ne  leur  avait  paru 
liii'D  clair  qu'anrès  la  connaissance  acquise 
dans  les  écoles  françaises  de  la  méthode  Letb- 
nihenne.  Il  faut  ajouler  que  Brunacci  avait  pré* 
paré,  facilité  cette  fusion  de»  deux  méthodes  par 
ton  mode  d’exposition  et  de  notation. 
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publique.  En  1 8 1 4,  la  Lombardie 
rentra  sou»  le  gouvernement  autri- 
chien, et  Brunacci,  dout  le  mérite 
était  généralement  reconnu  et  appré- 
cié, fut  maintenu  dans  les  fonctions 
qu’il  exerçait  h 1’nnirersité  de  Parie. 
L'amour  de  la  gloire,  un  ardent  dé- 
sir de  se  rendre  utile  le  dominaient 
tellement  qu’ils  lui  faisaient  oublier 
le  soin  de  sa  santé,  de  sa  conserva- 
tion personnelle;  c’est  h cet  oubli 
qu’on  attribue  les  progrès  d’une  ma- 
ladie intérieure  qui,  négligée,  rendit 
inutiles  tontes  les  ressources  de  la 
médecine.  Il  fut  enlevé  aus  sciences, 
à ses  nombreux  amis  et  h ses  élèves 
pour  qui  sa  mort  fat  un  sujet  de 
deuil  et  de  désolation,  le  r6  juillet 
1 8 1 8,  âgé  de  cinquante  ans  et  trois 
mois.  Pendant  les  dix  sept  années 
écoulées  depuis  ce  déplorable  évè- 
nement jusqu’il  l’époque  actuelle 
( 1 83 5) , Brunacci  aurait  certaine- 
ment, et  par  de  nouveaux  ouvrages, 
et  par  l’influence  que  lui  donnaient 
ses  fonctions  de  professeur  et  d’in- 
specteur-général  de  l’instruction  pu- 
blique, et  par  la  haute  considération 
dont  il  jouissait,  rendu  de  nouveaux 
services  aux  sciences;  et,  ce  qui  aug- 
mente bien  sensiblement  les  regrets 
de  sa  perle,  il  lui  resterait  encore, 
d’après  les  chances  ordinaires  de  la 
vie,  quelques  années  h leur  consa- 
crer. Les  hommages , on  pourrait 
dire  le  culte,  rendus  à sa  mémoire 
en  Italie,  la  haute  admiration  avec 
laquelle  il  est  mentionné  dans  les 
biographies  de  ce  payj  s'expliquent  et 

Iiar  le  mérite  de  ses  ouvrages  et  par 
es  services  éminents  qu’ila  rendus  h 
l’instruction  publique.  Il  est  hors  de 
doute  qu’il  a placé  en  Italie  cette 
instruction  bien  an  dessus  de  ce 
quelle  était  avant  lui  : et,  comme  les 
professeurs  italiens  les  plus  distin- 
gués sont  ses  élèves,  on  a la  garantis 


du  maintien  de  l’état  de  perfection 
où  il  a laissé  l’enseignement.  Ses 
premières  publications  portent  la 
date  de  1791,  les  dernières  celles 
de  1 8 1 5 ; leur  nombre  et  leur  éten- 
due auraient  été  plus  que  suffisants 
pour  remplir  tous  les  instants  d’uu 
auteur  exclusivement  livré  au  travail 
de  cabinet,  et  l’on  voit  avec  étonne- 
ment que  Brunacci  ait  pu  rendre  leur 
composition  compatible  avec  les 
fonctions,  les  occupations  multipliées 
auxquelles  il  était  obligé  de  sacrifier 
une  partie  notable  de  son  temps. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  plus 
complète  qu’elle  ne  l’est  dans  aucun 
recueil  français  (1)  : I.  Opuscolo 
analitico  sopra  V inlegrazione  dél- 
ié equazioni  a differenze  finile , 
Livourne,  179s.  II.  Trattato  di 
naulica,  trois  éditions;  la  dernière, 
posthume,  de  1819.  III.  Calcolo 
dclle  equazioni  lincari,  Florence, 
1798.  IV.  Analisi  dcrivala,  Pavie, 
1802.  V.  Memoria  sopra  i prin- 
cipe del  calcolo  différentielle  e 
intégrale,  Actes  de  l’institut  de  Bo- 
logne, 1806.  VI.  Memoria  sulgal- 
legiante  composta,  idem.  VII.  Me- 
moiia  su  i criteri  per  distinguer* 
i massimi  dai  minimi  nell'  ordi- 
nario  calcolo  delle  variazioni , 
idem.  VIII.  Corso  di  matematica 
sublime  , 4 vol.,  Florence,  1804- 
1810.  Le  même,  abrégé,  a vol., 

(*'  L'ouvrage  numérote  1 quelque*  autres 
contiennent  des  recherches  et  des  solutions  de  v 
problèmes  snr  lesquelles  Brunacci  est  en  dis* 
sidencc  arec  des  géomètres  parmi  lesquels 
se  troue#  le  cel.  bre  Laplaee.  Pour  donner  i 
l'exposition  de  ers  controverses  quelque  clarté 
et  quelque  intérêt  il  faudrait  entrer  dans  des 
détails  que  ne  comporte  pas  nn  article  de  Bta- 
graphie.  An  surplus  la  plus  importante  de  ces 
polémiques  a eu  pour  objet  la  Théorie  de  fac- 
tion capillaire , et  cen*  qui  voudront  se  pro- 
curer toutes  les  ressources  désirables  pour  juger, 
apprécier  en  parfaite  connaissance  de  cause  ce 
qui  a été  publié  sur  cette  matière,  les  trouveront 
dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Poisson  ayant 
pour  titre  A ourdie  théorie  de  f action  capillaire. 
Parts,  18J4. 
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Milan.  IX.  Varie  mernorie  di  me- 
canica  animale , Journal  de  physi- 
que el  chimie,  Pavie.  X.  Esperienze 
idrau licite , idem.  XI.  Tentativa 
per  aumentare  la  portata  de’mor- 
tai  di  bomba , idem.  XII.  Discorso 
sugli  effetti  île  lie  ali  nelle frecce, 
idem.  XIII.  Discorso  sul  retroce- 
dimento  che  lo  scappare  de'Jluidi 
produce  ne'  vasi  che  li  conten- 
gono,  idem.  XIV.  Alemorie  sulla 
doltrina  dell’ attrazione  capillare , 
idem.  XV.  Sul’urto  de'  Jluidi,  id. 
XVI.  Sulla  misura  délia  percossa 
delCacqua  sulC acqua,  idem. XVII. 
Nota  sopra  gli  equilibrj,  idem. 
XVIII.  Memoria  sopra  le  solu- 
zioni  partiColari  delle  equazioni 
aile  differenze/inite, Visons , 1 808. 
XIX.  Memoria  sopra  le  pratiche 
usate  in  Jtalia  per  la  distribuzione 
delle  acquc  correnti,  Vérone, 
i8i4;  ouvrage  couronné  par  la  so- 
ciété italienne  des  sciences.  XX. 
Memoria  sopra  i principj  del  cal - 
colo  differenziale , ouvrage  cou- 
ronné par  l'académie  de  Padoue. 
XXI.  Traltato  delt  ariete  idrau- 
lico,  deux  éditions  i8io-i8i5.  On 
trouve  de  pins  grands  détails  sur 
Brunacci  dans  le  208*  volume  du 
recnril  ayant  pour  titre  : Biblioteca 
scella  ai  opéré  italiane  antiche 
e moderne , Milan,  1817.  P — HT. 

BBUNDAK  ( Lmx  Pibiira), 
né  a Porto  dans  le  XVI*  siècle,  d’une 
famille  illustre,  était  a la  fois  poète 
et  guerrier.  Il  fut  l'ami  du  célébré 
poète  Corte  Real,  et  il  a été  re- 
présenté comme  honorant  sa  patrie 
par  sa  valeur,  et  la  eharmant  par 
ses  beaux  vers.  Il  avait  été  gouver- 
neur de  Malaca  qu’il  défendit  contre 
le  roi  d’Ackem,  en  1 5 6 8 5 et  il  com- 
battit et  fnt  fait  prisonnier  dans  cette 
journée  d’Alcaçar-Kehir,  qui  fut  si 
fatale  aux  armes  portugaises  et  qui 
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coûta  la  vie  an  roi  Sébastien  (1678). 
Cette  mémorable  catastrophe  a in- 
spiré a Bi  undan  un  poème  épique  en 
dix-huit  chants,  bizarrement  intitulé 
Elegiada.  Il  renferme  une  foule  de 
morceaux  très- longs,  très-ennuyeux; 
mais  l’auteur  rachète  ce  grave  dé- 
faut par  un  style  sombre  et  triste , 
qui  touche  profondément.  On  y re- 
marque le  récit  de  la  bataille  eL  un 
épisode  sur  les  malheurs  de  Léanor 
de  Sa.  Ce  sont  deux  morceaux  écrits 
avec  àme  et  où  l’on  trouve  des  beau- 
tés frappantes.  Luis  Pereira  Brundan 
mourut  vers  la  fin  du  XVI'  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie. 
Un  critique  judicieux,  M.  Sané , 
a dit  en  parlant  de  lui  : a Les  con- 
u trustes  de  nature  et  de  mœurs,  que 
« prodiguaient  aux  pinceaux  des  poè- 
« tes  les  hordes  arabes  aux  prises 
« avec  les  chevaliers  chrétiens,  ho- 
ir norent  toujours  l’inégal  talent  de 
« Luiz  Pereira.  a F — a. 

BRUME  (Guillaume  Marie- 
Anse),  maréchal  de  France,  naquit, 
le  i3  mai  1763,  à Brives-la-Gail- 
larde.  Son  père  était  avocat , et  un 
de  ses  oncles,  officier  de  cavalerie, 
portail  la  croix  de  St-Louis.  Après 
avoir  fait  d’assez  bonnes  études  chez 
les  doctrinaires , Brune  se  décida 
pour  la  carrière  du  droit  et  se  rendit 
a Paris  afin  d'y  apprendre  les  formes 
de  la  procédure.  11  y perdit  h peu 
près  son  temps  ; el  l’unique  fruit  qu’il 
lira  de  son  séjour  dans  la  capitale  h 
celte  époque , ce  fut  le  plaisir  de  se 
voir  imprimer , nous  dirions  presque 
de  s’imprimer  lui  - même  ; car  des 
bancs  de  l’école  de  droit  il  passa,  pour 
vivre , à la  casse  du  compositeur, 
et  il  rêvait  littérature  en  faisant  de 
la  typographie  (1).  C’est  dans  cette 

(1)  Bran*  pnbtia , en  rji»,  un  fajref  j>< Un. 
rttfat  et  lent  imtn  tel  dut  pluuenrt  prmmcei  teei 
dt maltt  de  U fritte*  ;«1  prou  « en  »eri),  1 
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position  que  le  trouvèrent  les  pre- 
miers évènements  de  la  révolution. 
Ayant  alors  acheté  une  petite  impri- 
merie , il  rédigea  seul,  depuis  le 
premier  numéro  jusqu'au  3o  oct. 
1789,  le  Journal  général  de  ta 
cour  et  de  la  ville , connu  depuis 
sous  le  nom  du  Petit  Gauthier  (2). 
Mais  il  ne  concourut  pas  long-temps 
à ce  journal  fort  opposé  h la  révo- 
lution , dont  i!  adopta  les  principes 
avec  beaucoup  d’enthousiasme.  S’é- 
tant placé  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale,  il  s’y  fit  remarquer  par 
sa  haute  taille , sa  figure  martiale  et 
l'ardeur  de  son  patriotisme.  11  s'as- 
socia dans  le  même  temps  au  club  des 
Jacobins,  et  il  eut  part  à toutes  les 
intrigues  , a toutes  les  émeutes  du 
parti  républicain  qui  dès-lors  com- 
mençait h surgir.  Ses  presses  furent 
saisies  h la  suite  de  la  révolte  du 
Cbamp-de-Mars  et  il  fut  mis  un  in- 
stant en  prison.  Bientôt  délivré  par 
la  croissante  puissance  de  Danton  , 
il  se  voua  corps  et  âme  à ce  fou- 
gueux artisan  de  révolutions,  et  prit 
part  k tous  scs  complots  contre  la 
royauté;  puis,  quand  la  journée  du 
1 0 août  n’eut  plus  laissé  d’autorité 
légale  k Paris,  il  quitta  le  second  ba- 
taillou  des  volontaires  de  la  Seine 
dont  il  était  l'adjudant,  et  vint  dans 
la  capitale  où  il  fut  créé  adjoint  aux 
adjudants-généraux  de  l’intérieur, 

vol.  » i»*#-,  réimprime  en  <802  et  1806,  in-t8.II 
ne  mil  pas  ton  nom  à c«t  ouvrage,  fait  dans  le 
goût  frivole  de  l'époque, et  où  se  trouvent  les 
détails  un  peu  longs  des  vacances  prises,  par  le 
jeune  ecolicr , chez  des  amis  du  Poitou  et  de 
l'Angoucnois.  V — va. 

(z)  Le  Journal  général  de  la  cour  et  de  la  ville , 
rédige  par  Brune , Jourgniac  de  âaiot-Méard  rt 
Gauthier,  paraissait  tous  le*  jours  en  une  demi- 
feuille  in*8°.  Celait  un  de  ces  journaux  de  l'a* 
risiocratie  qui  n'osèrent  pins  se  montrer  après 
lr  10  août.  Il  avait  pour  devise  1 Tout  fatttar 
de  journal  doit  tribut  au  malin.  Ainsi  Brune,  qui 
fut  depuis  l’ami  de  Danton  et  l'ardent  coopéra- 
teur de  ses  œuvres,  avait  été  d'abord  le  colla- 
borateur de  Saint-Méard  (F'ey.  ce  nom,  au  Sop.). 


le  5 sept.  1792.  C’était  le  moment  où 
l’horrible  commune  faisait  égorger 
les  prisonniers  de  Paris,  de  Meaux, 
d’Orléans,  etc.  On  a été  jusqu’à  dire 
que  Brune  fut  un  de  ses  agents  dans 
ces  affreux  massacres  ; et  il  ne  s’en 
est  pas  complètement  justifié.  Ce 
qu’il  y a de  sur  , c’est  que  cette  épo- 
que fut  le  commencement  de  ses  suc- 
cès et  le  prélude  de  son  élévation. 
De  simple  adjudant  dans  un  batail- 
lon de  volontaires,  il  devint  tout-à- 
coup  colonel -adjudant -général  (iî 
oct.  1792),  suivit  en  cette  qualité 
Dumouriex  en  Belgique , et  contri- 
bua par  sa  bravoure  aux  succès  qui 
signalèrent  l’invasion  de  celte  contrée. 
Après  la  défaite  de  Nerwinde,  il  fat 
chargé  de  rallier  les  troupes,  et  s’ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  assez  de  fer- 
meté. Ses  amis  de  Paris  l’envoyèrent 
ensuite  contre  les  fédéralistes  du  Cal- 
vados qui,  sous  le  commandement  de 
Puisayc  (5),  s’étaient  avancés  jusqu’à 

(3)  Puisaye,  qu’on  vit  trahir  tout  les  partis, 
remplaça , dans  le  commandement  d*  la  petite 
armée  fédéraliste,  le  baron  de  WinipAen,  qui, 
ayant  vu  rejeter  avec  indignation,  par  les  dépo- 
tes fugitifs  réunis  à Caen  , mu  projet  de  placer 
le  duc  d'York  sur  le  trdne  «le  Fraucr  , s'était 
embarqué  sur  un  yacht  anglais , qui  l’attendait  à 
l’embouchure  de  l’Orne.  Depuis  quelques  jours , 
la  commune  et  les  jacobins  de  Paris  riaient  en 
alarmes.  Le  général  Beyster,  mort  bientôt  après 
sur  l'échafaud , menaçait  de  conduire  tambour 
battant  sa  petite  armee  sur  la  place  du  Carrou- 
sel. Mais  c’était  Puisayc  qui  commandait  en  cbef. 
Or,  le  jour  de  l'affaire  de  Veroou.  au  montent 
de  l'action , on  ne  lr  trouva  plus.  L’arm,  e pari* 
sienne  était  en  partie  composée  de  ce  qu’on  ap* 
pelait  {et  bénit  de  septembre. Ils  étaient  si  etrangers 
au  métier  des  armes  que  , après  avoir  lait  jouer 
leur  mauvaise  artillerie,  ils  faisaient  rentrer  les 
canons  dans  la  ville  pour  les  recharger.  Leur 
victoire  fut  peu  glorieuse  : le  combat  fini  , le» 
deux  armées  , saisies  d’une  panique  égale , se 
mirent  en  retraite , chacune  do  son  côte,  et  se 
trouvèrent  le  lendemain  séparées  par  une  dis* 
tance  de  10  à ta  lirurs.  Mais  le  régiment  des 
dragons  de  la  Manche,  qui  avait  pris  pniti 
pour  les  fédéralistes  , ayant  fait  défection,  et  la 
plupart  des  departements  de  l’ouest,  trop  oc- 
cupés par  la  nécessite  de  résister  aux  \ end  cens, 
n'ayant  pu  envoyer  leui s contingenta  , l'année 
fédéraliste  se  trouva  réduite  à un  bataillon  du 
Finistère  et  à deux  compagnies  de  la  Mayenne, 
en  tout  600  hommes.  Ainai  les  héros  de  septem- 
bre ne  tardèrent  pas  à l’emporter , et  Je  goustrr- 
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Vcrnon.  Brune,  en  même  temps  chef 
d’état-major  et  commandant  de  l'a- 
vant-  gai  Je , réprima  ce  mouremcnt 
en  peu  de  jours.  Le  facile  succès  élera 
très-haut  ses  prétentions,  et  il  De 
visait  à rien  de  moins  qo’au  minis- 
tère de  la  guerre,  lorsque  Dauton 
lui  fit  sentir  que  de  telles  espéran- 
ces étaient  ridicules.  Pour  consola- 
tion on  lui  douua  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  et  il  retourna  H l'ar- 
mée du  Nord , où  il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  courage  h la  bataille 
d’Hondscboote.  Le  comité  de  salut 
public  le  fit  revenir  pour  qu’il  all&t 
étouffer  les  symptômes  d'insurrection 
qui  se  manifestaient  dans  la  Gironde, 
et  il  s’acquitta  de  cette  mission  arec 
la  cruelle  vigueur  des  terroristes.  La 
chute  de  Danton  le  fit  rentrer  dans 
l’obscurité  j mais  la  révolution  du 
9 thermidor  faite  par  les  Danlonistes, 
qu’elle  réhabilita , le  remit  sur  la 
scène.  Il  suivit  Fréron  dans  les  dé- 
partements du  midi , et  le  seconda 
principalement  à Marseille  et  dans 
Avignon.  Au  i3  vendémiaire,  Barras 
lui  donna  de,  l’emploi,  et  il  com- 
mandait un  poste  au  bas  de  la  rue 
Vivienne  , d’où  avec  deui  obusiers  il 
tira  sur  les  sectionuaires  qui  étaient  h 
Feydeau.  Cette  mitraillade,  en  le  met- 
tant un  instant  sons  la-  direction 
de  Bonaparte,  qu’il  avait  va  dans  le 
midi,  resserra  ses  liens  avec  ce  géné- 
ral. U ne  l’accompagna  pourtant  pas 
en  Italie  dès  le  commencement.  Re- 
tenu h Paris  par  son  protecteur  Bar- 
ras, il  resta  de  service  au  camp  de 
Grenelle  et  déploya  toute  son  éner- 
gie h l'affaire  au  i o septembre  1796 
contre  les  Babouvistes.  C’est  a la 
suite  de  cet  évènement  qu’il  partit 
pour  l'Italie.  Il  y arriva  an  moment 
où  Bonaparte  venait  de  s’ouviir  la 

ncnicnt  rlToIntiootMÎrt  put  »’{tablir  sans  r*M*> 
laaty.  V — ri. 
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Lombardie,  et  commanda  nne  bri- 
ade  de  ja  division  Masséna.  Il  se 
istingua  dans  tout  le  cours  de  la 
campa. ne,  notamment  à la  victoire 
de  Rivoli,  par  une  intrépidité  qui  lui 
valut  plus  d’une  fois  la  mention  des 
rapports  officiels.  11  repoussa  en- 
suite, tourna  et  écrasa  les  Autrichiens 
au  village  de  St- Michel  en  avant  de 
Vérone , et  décida  par  des  attaques 
impétueuses  le  succès  de  la  journéç. 
Toujours  en  première  ligne , il  reçut 
sept  balles  dans  ses  habits  sans  en 
être  atteint.  A Feltre,  a Bd  lune 
dans  les  gorges  de  la  Carinlhie, 
sur  les  som  ailés  des  Alpes  Noriques, 
partout  il  montra  du  courage  et  de 
l’habileté.  Masséna  étant  envoyé  à 
Paris  pour  y porter  le  traité  de  Léo- 
ben laissa  le  commandement  de  sa 
division  à Brune , qui  peu  de  temps 
auparavant  avait  été  nommé  général 
de  division  sur  le  champ  de  bataille , 
et  h qui  bientôt  un  arrêté  du  direc- 
toire confia  la  deuxième  division  de 
1 armée  deveoue  vacante  par  le  dé- 
part d’Augereau.  Il  établit  alors  son 
quartier- général  a Vérone,  puis  h 
Brescia,  et  l’on  pense  bien  qu’il  n’a- 
doucit pas  les  rigueurs  du  régime  de 
la  conquête.  Le  traité  de  Campo- 
Formio  , en  donnant  l’étal  vénitien  h 
l’Autriche,  ameua  le  retour  de  Brune 
en  France,  où  Barras  le  mandait. 
La  politique  astucieuse  du  directoiie 
courait  alors  la  spoliation  cht  Pié- 
mont , de  Naples  et  de  la  Suisse.  On 
avait  besoin  pour  accomplir  ces  pro 
jets  d’un  homme  à la  fois  audacieux 
et  rusé,  qui  sût  faire  succéder  des 
menaces  et*  de  brusques  attaques  h 
des  déceptions  ou  h de  vaines  pro- 
messes. Brune  parut  offiir  au  plus 
haut  degré  tous  ces  avantages  : il 
fut  nommé  général  en  chef  de  l’armée 
d’Hclvétie  , et  chargé  d'exécuter  le 
plan  concerté  entre  le  directoire  et 

ai 
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Bonaparte , qni  depuis  long-temps 
considérait  l'Helvétie  comme  une 
position  militai)  e que  la  France  devait 
occuper  pour  assurer  ses  conquêtes 
en  Allemagne  et  en  Italie  ; et  qui 
d’ailleurs,  étant  sur  lé  point  de  s’em- 
barquer pour  l’Egypte  , avait  besoin 
pour  cette  entreprise  de  sommes 
considérables  que  l’on  devait  trouver 
à Berne.  Déjà  dés  intiigues  fomen- 
tées par  la  propagande  révolution- 
naire et  soutenues  par  le  sabre  du 
général  Mesnard,  avaient  changé  le 
pajs  de  Vaud  en  une  république  lé- 
manique.  Il  fallait  que  Berne  et  les 
antres  cantons  subi  sent  des  change- 
ments semblables. Comme  ni  l’aristo- 
cratie bernoise  ni  la  démocratie  des 
petits  cantons  n’étaient  favorables  h 
ces  projets,  Biune,  en  attendant 
l'instant  d’agir  de  vive  force,  dut  se 
présenter  comme  pacificateur  et  en- 
dormir les  Bernois  jusqu’à  la  réunion 
de  toutes  ses  troupes.  Arrivé , au 
commencement  de  février  1798,  à 
Lausanne  , il  jngra  que  la  révolution 
ne  pouvait  pas  réussie  dans  toute  la 
Suisse  avec  la  même  facilité  que  chez 
les  Vaudois,  et  que  temporiser,  né- 
gocier , diviser  les  nationaux  était  le 
premier  moyen  à emp  oyrr  : il  ouvrit 
en  conséquence  des  conférences  d’à- 
bord  à Bâle,  en-nite  à Païerne.  C’est 
dans  le  cinquième  rolume  des  Mé- 
moires tirés  des  papiers  d’un  hom- 
me d’état  qu’il  faut  voir  comment, 
de  concert  avec  le  commissaire  Men- 
gaud  , Brune  sut  par  des  promesses 
fallacieuses  prolonger  l’illusion  des 
malheureux  Helvéliens.  Tant  que  ses 
préparatifs  ne  forent  poifit  achevés  et 
qne  ses  troupes  11e  furent  pas  réunies, 
il  déclara  que  la  France  ne  voulait  que 
le  bonheur,  la  libtrlé  de  scs  voisins; 
que  dès  qu'ils  auraient  établi  une 
constitution  plus  démocratique  il 
avait  ordre  de  jè  retirer,  de  res- 


pecter leur  indépendance,  etc.  Mais 
lorsque  tout  fut  prêt,  lorsque  Schaum- 
bourg  lui  eut  amené  de  nombreux 
renforts,  et  que  , par  de  sourdes  intri- 
gues, Mengaud  eut  semé  la  division 
et  le  désordre  dans  l’armée  et  dans 
le  sénat  de  Berne  ( Voy.  SteioLsr  , 
tom.  XL111),  Brune  fondit  sarcelle 
antique  république  qui , malgré  Ira 
efforts  d’un  petit  nombre  d’hommes 
courageux,  tomba  presque  sans  ré- 
sistance (4)  et  livra  à la  cupidité  des 
directems  et  de  leur  général  ses 
arsenaux,  ses  trésors.  Les  calculs  les 
moins  élevés  portent  h quaraote-denx 
millions  de  francs  les  pertes  que  le 
seul  canton  de  Berne  eut  à subir  dans 
celte  occasion,  et  l’on  n’a  pu  y com- 
prendre toutes  les  concussions,  toutes 
les  déprédations  particulières.  Le 
fameux  trésor  de  l étal  accumulé  de- 
puis tant  de  siècles  et  par  tant  de 
générations,  fut  rn'evé  sans  qu’on 
en  dressât  un  procès-verbal;  et  lors- 
que le  directoire  qui,  «nus  ce  rap- 
port , arait  peu  de  confiance  en  son 
général,  lut  informé  de  cette  omis- 
sion , il  lui  envoya  mar  un  courrier 
extraordinaire  l'ordre  positif  de  la 
réparer.  Brune  lit  alors  dresser  h la 
bâte  une  espèce  d’inventaire,  et  il 
écrivit  aux  directeurs:  «Vonsver- 
« rez  par  l’état  dont  je  vous  envoie 
« copie , qne  les  sommes  trouvées 
« dans  le  trésor  cadrent  ti  peu  près 
« avec  les  registres...  » Matlrt-du- 
Pan  qui  était  alors  sur  les  lienx  l’a 
accusé  de  s’être  approprié  les  médail- 
les d’or  de  I h A t et  - rffc  -ville  de  Berne, 
vingt-deux  carrosses,  et  plus  de  trois 
Cent  mille  francs  en  espèces.  Tout  en 
s’adjugeant  ainsi  sa  part  du  butin, 

(4)  t**  c««mbal  le  plus  important  «Je  cette 
court*  campagne  fut  celui  de  Moral  où  les  Fr  an* 
fais  détruisirent  le  céirbrr  os*oairer,  mmiBinmt 
de  l'nfijuril  hrlvr-tique  , et  düjimèÙDt  les 
menu  blanchis  de  leurs  ancetrrs  qui,  depuis 
plus  de  quatre  siét-Us  1476).  r iaient  donnes  crj 
•pectacU  aux  voyageur»  européen*.  V— va. 
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Brane  s’efforçait  dé  jooerenSuissele 
rôle  dont  il  avait  vu  Bonaparte  s'empa- 
rer en  Italie.  Comme  lui  il  voulut  pa- 
raître k-la-fois  législateur  et  con- 
sacrant. Il  donnait  à une  partie  de 
la  Suisse  l'institution  du  jury,  celle 
des  municipalités  et  la  communauté 
des  dépenses.  Il  excluait  les  patriciens 
de  toute  fonction  publique  à Berne , Il 
Soleure,  à Fribourg  , à Znrich.  Il 
dirigeait  la  nomination  des  électeurs 
et  des  officiers  municipaux.  Enfin  il 
• divisait  la  Suisse  en  trois  républi- 
ques : la  Bhodanie,  la  Tellgurie  et 

I Helvélie.  Mais  il  ne  convenait  pas 
au  directoire  du  laisser  un  de  scs 
généraux  prendre  tant  d’ascendant 
dans  la  même  contrée.  Les  plans  de 
Brune  ne  furent  point  approuvés,  et 
soos  de  vains  prétestes  on  ie  fit  passer 
en  Italie,  où  il  alla  Remplacer  B«r- 
tbier  qui  devait  partir  pour  l'Egypte. 
Dans  cette  nouvelle  position  la  lâche 
de  Brune,  sans  être  moins  difficile, 
ne  lui  offrit  pa-l  s mémos  avantages. 

II  s’agissait  ue  con‘ènir  les  rebellions 
que  les  ennemis  de  la  domination 
française  faisaient  éclater  sur  dif- 
férents points,  et  de  préparer  la  dis- 
solution de  la  monarchie  piémon- 
laise  11  s'acquitta  de  la  première 
partie  de  celle  mission  eu  battant 
les  paysans  révoltés  h Pérouse , k 
Ciltk  di  Caste  lo,  k Ferenlino,  et 
en  sauvant  Parme  de  l’insurrection. 
Quant  k la  seconde,  il  anima  sous 
main  ceux  des  Piémonlais  qui  sym- 
pathisaient avec  les  pr  nciprs  de  la 
révolution  française,  les  soutint  en 
secret , afin  de  ne  point  enfreindre 
ostensiblement  le  traité  qui  garantis- 
sait ad  rut  de  Sardaigne  la  stabilité 
de  son  trône , intervint  en  leur  faveur 
lorsque  leuistettUliveS  eurent  été  dé- 
jouées , exigea  qne  ce  prince  donnât 
amnistie  k ses  sujets  rebelles  et  cessât 
tes  fusillades  qui  avaient  suivi  sa  vic- 


toire ; enfin  il  snt  persuader  au  mo  • 
narque  que  celte  petite  guerre  intes- 
tine était  causée- par  les  intrigues  des 
républiques  cisalpine  et  ligurienne, 
et  que  la  puissante  protection  de  la 
république  française  pouvait  seule  le 
préserver  de  sa  chute.  Celte  protec- 
tion fut  effectivement  demandée,  et 
l’ambassadeur  Glnguené  la  promit  $ 
mais  il  fut  alors  question  d’unegarantie 
de  là  bonne  foi  deCharles-Lminauuel, 
garantie  sans  laquelle  il  était  impos- 
sible de  signer;  et  Brune  consulté 
dit  qu'il  ne  pouvait  militairement 
accéder  a la  convention  k moins  que 
le  roi  ne  lui  remît  comme  dépôt  la 
citadelle  de  Turin.  C’était  la  clé  du 
royaume , c’était  un  des  plus  magni- 
fiques ouvrages  de  Vauban.  Charles- 
Emmanuel  signa  l’accord  , et  Rrune 
maître  de  la  citadelle  , le  3 juillet 
1798 , intima  aux  gouvernements  ci- 
salpin et  ligurien  l’ordre  de  cesser 
k l'instant  la  guerre  contre  le  Pié- 
mont. Toutefois  il  ne  le  fil  pas  si  vite 
u’un  corps  ligurien  n’eût  le  temps 
e s’emparer  d’Alexandrie  , et  l’on 
prévit  que  bientôt  le  directoire  sc 
portant  de  rechef  comme  médiateur 
allait  encore  demander  le  dépôt  de 
celte  place.  En  effet  Brune  dans  une 
proclamation  ordonna  également  aux 
Piémontais  cl  aux  Ligurieus  d'éva- 
cuer Alexandiie  qui  pourtant  ne  lui 
fut  pas  remise;  et  chaque  jour  déce'a 
soit  de  sa  part,  soit  du  fait  de  l'am- 
bassadeur Ginguené  de  nouvelles 
exigences.  Vainement  le  monarque 
hésitait,  temporisait;  on  lui  arra- 
chait toujours  quelques  nouvelles 
concessions.  Enfin  ce  malheureux 
prince  [V ojr.  Chari.xs  Eximakv  el, 
au  Supp.)  était  réduit  k l'extrémité 
par  cette  guerre  en  pleine  paix,  lors- 
que Brune  et  Ginguené  forent  rappe- 
lés. Mais  une  nouvelle  cualition  venait 
de  se  former  contre  la  république  frau- 
34. 
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caise;  c'élait  surtout  en  Italie  qu’ai-  balaye  , tandis  que  le  doc  d’York 
lait  être  porté  le  théâtre  de  la  gucr-  l’attaquait  de  front.  Mais  celte  alta- 
re  ; el  l’on  pouvait  douter  que  Brune  que,  tardive  peut-être,  fut  faite 
possédât  au  même  degré  que  Bona-  mullemcnt.  Brune,  tout  en  la  re- 
parle le  talent  de  défendre  ses  con-  poussant,  fit  soutenir  Vandamme  par 
quêtes.  Peut-être  aussi  pensait-on  un  renfort  ; la  colonne  anglo  russe, 
qu'il  lui  ressemblait  trop  par  l’ambi-  qui  s'était  trop  avancée,  fut  coupée 
lion  et  le  désir  d'indépendance.  Ce-  cl  forcée  de  mettre  bas  les  armes, 
pendant  sa  retraite  ne  fut  point  une  Le  prince  alors  se  retira  , et  les 
disgrâce;  et  l’année  suivante,  lors-  deux  armées  reprirent  leurs  posi- 
qu'une  escadre  aogtaise  débarqua , tions.  Brune  se  proclama  victo- 
sur  les  côtes  de  Hollande , le  dnc  rieux  , puisque  avec  des  troupes 
d'York  à la  tête  de  quaranle- cinq  moins  nombreuses  il  avait  fait  pri-  . 
mille  hommes , Brune  fut  investi  du  sonniers  tout  un  corps  et  son  géné- 
commandetnent  de  l’armée  franco-  rai,  et  que  ce  corps  était  composé  de 
batave.  Cette  armée  ne  comptait  Russes  que  les  évènements  d’Italie  et 
alors  que  vingt-cinq  mille  combat-  de  Suisse  faisaient  croire  si  redoula- 
tants,  et  le  pays  divisé  entre  deux  blés  ; mais,  ce  qni  était  bien  plus  im- 
opinions  était  loin  de  lui  être  favo-  portant,  il  avait  rassuré  en  Hollande 
rable.  Brune  chargea  les  généraux  les  partisans  de  la  France , intimidés 
Daendels  et  Dumoncean  , l’un  de  la  par  le  parti  contraire,  et  avait  ralta- 
défense  de  la  province  de  Hollande,  ebé  a sa  cause  dette  masse  d’indiffé- 
l’autre  de  celle  des  provinces  de  rents  qui  partout  se  range  sous  la  loi 
l’Est,  et  conserva  pour  lui  une  du  plus  fort.  Les  deux  armées  ne  ten- 
réserve  afin  de  se  porter  sur  tous  tèrent  rien  depuis  la  bataille  de  Ber- 
les  points  menacés.  Ajant  vu  les  gen  jusqu'au  2 ocl.  De  la  part  de 
Anglo-Russes  débarquer  leur  maté-  T’cnhemi  qui  était  plus  nombreux,  et 
riei  malgré  un  combat  assez  vif  entre  qui  ne  recevait  de  vivres  que  par  mer, 
eux  et  Daendels,  entrer  au  Texcl,  cette  inaction  fut  une  faute;  Brune 
s’emparer  du  Helder  et  de  la  flotte  en  profita  pour  fortifier  sa  position 
hollandaise  ( V oy . Dckcab  , au  et  pour  grossir  son  armée.  Attaqué 
Suppl.),  Brune  concentra  scs  forces  vivement  le  2 octobre,  il  se  vit  nn 
en  avant  d’Alkmaer,  et  voyant  les  instant  comportais  par  les  manœn- 
alliés  hésiter  et  rester  sur  la  dé-  vres  des  Anglo-Russes  qui  tinrent  en 
fensive  en  attendant  de  nouvelles  échec  son  centre  et  sa  gauche,  tandis 
forces,  il  les  attaqua  brusquement  qu’Abercroinby,  auteur  de  ce  plan,  se 
le  9 septembre,  mais  sans  suc-  portait  en  force  sur  sa  gauche,  dé- 
cès : deux  frégates  et  deux  bricks  postée  de  Kamp  et  des  Dunes,  la 
embossés  sur  la  rôle  le  prirent  en  tournait,  et  se  déployait  sur  Alkmaer 
flanc,  et  par  un  feu  meurtrier  le  for-  et  sur  les  hauteurs  de  Bergen.  Le 
cèrenl  à se  retirer.  Le  t8,  les  Anglo-  résultat  de  celle  journée  fut  une 
Russes  essayèrent  b leur  tour  de  le  perle,  de  quatre  mille  hommes  dn 
déloger;  et  ils  eurent  d’abord  quel-  côté  des  Français,  et  la  translation 
que  succès.  Le  prince  d’Orange , à de  leur  quartier-général  à Bever- 
gauche,  avait  entamé  les  Français  ; â wikcop-Zée  et  à Kiommen-Dig  où 
droite  le  général  tusse  Herman  depas-  Brune  occupa  une  excellente  position, 
sait  déjà  le  centre  de  l’armée  franco-  Avec  un  ennemi  plus  actif  sa  retraite 
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«ut  été  moins  facile  et  pins  inquiétée  ; 
mais  c’est  seulement  le  6 que  la 
ligue  gallo-batave  fut  attaquée  de 
nouveau  : le  duc  d'York,  espérant 
sau-  doute  refouler  Brune  au-delà 
de  Harlem  , s’empara  d'aboi  d de 
Limmen  et  d'Askerloot,  tandis  que 
les  Russes  se  rendaient  maîtres  de 
Kakkumj  mais  lorsqu’ils  furent  ar  - 
rivés devant  Castricum  , Brune,  qui 
avait  rassemblé  autour  de  lui  une 
graude  partie  de  ses  Irqupes,  les 
culbuta  entièrement.  Une  bri'Untc 
charge  de  cavalerie  acheva  leur  dé- 
faite, et  les  refoula  dans  leurs  posi- 
tions. La  bataille  de  Beverwyk  eut 
pu  eu  d’autres  occasions  cire  re- 
gardée comme  iudécise;  cependant, 
après  les  faciles  et  rapides  succès  que 
s'étaient  promis  le  duc  d'York  et  le 
ministère  anglais,  ne  pas  vaincre  c’é- 
tait être  vaincu.  Le  pays  ne  faisait 
aucune  manifestation  contre  lesFrau- 
rais.  La  saison  avançait  et  l'apport 
des  vivres  devenait  difficile  ; Brune 
au  contraire  pouvait  augmenter  son 
armée,  qui  déjà  ne  manquait  de 
rien.  Ces  considérations  forcèrent  le 
duc  d’York  à rétrograder  jusqu'à 
ses  retranchements  derrière  le  Zyp  : 
après  avoir  détruit  tous  les  éta- 
blissements maritimes , coupé  les 
digues,  incendié  les  bâtiments  de 
la  compagnie  des  Indes,  il  se  rem- 
barqua pour  l’Angleterre,  et  pour 
que  cette  opération  ne  put  être 
troublée  il  négocia  nue  capitulation. 
Brune  demanda  d'abord  que  la  Qolte 
hollandaise  fût  restituée  ; mais  cette 
prétention  dut  être  abandonuée,  sous 
geine  de  voir  les  conférences  10m- 
pues;  et  le  général  français,  trop 
faible  pour  rien  oblcuT  par  des  dé- 
monstrations offensives,  dut  s’estimer 
heureux  de  voir  le  duc  accrplei  entre 
autres  clauses  ignom  inieuses  le  renvoi 
libre  et  sans  condition  de  huit  mille 
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Français  faits  prisonniers  avant  cette 
campagne  (19  octobre  1799).  S'il 
y eut  quelque  habileté  dans  la  con- 
duite militaire  cl  politique  de  Brune 
à celle  époque  , il  faut  avouer  aussi 
qu’il  y eut  du  bonheur  et  la  plus  hon- 
teuse faiblesse  de  la  part  des  An- 
glaises). Peu  de  jours  après  ce  traité 
étonnant , Bonaparte  revenu  d’E- 
gypte renversait  le  gouvernement 
directorial.  Brune,  malgré  son  an- 
cienne liaison  avec  lui  ou  peut-être  à 
cause  de  cette  liaison  , n’eut  point  de 
part  à celte  journée  qui  mit  le  pou- 
voir aux  mains  du  consul  provisoire. 
Barras  avait  toujours  été  le  protec- 
teur de  Brune;  et  lui- même,  tout 
despote  qu'il  fut  par  caractère  , 
avait  à la  bouche  et  dans  la  tête,  si- 
non dans  le  cœur,  la  routine  des  prin- 
cipes démagogiques.  Jourdan, Auge-* * 
rcait  et  quelques  autres  partageaient 
ces  sentiments,  mais  ne  formaient 
point  à proprement  parler  un  parti, 
un  ensemble.  Lorsqu'il  eut  triomphé, 
Bonaparte,  pour  les  occuper  et  les 
éloigner  de  Paris,  leur  donna  des 
commandements.  Brune  fut  d’abord 
envoyé  dans  la  Vendée  qni  remuait 
encore , et  il  prépara  la  réduction 
ou  la- pacification  de  l’Ouest  (6), 

(5)  La  campagoo  de  Drunc  en  üalavle  uedura 

pas  deux  mois  Ouverte  lo  ?i  août  *709.  I*  ca- 
pruUtinn  du  duc  d'York  fut  signée  le  18  oc- 
tobre suivant  , et  le  rembarquement  termine  le 

*9  novembre.  Un  trouve  dmit  Ut  Mtitoirti  Ai»  - 
tonqutt  sur  relte  campagne  rédiges  parmi  of- 
ficier de  l'ftal-major , et  publies  à Paris,  ru 
1801,  tn-8°,  les  acte*  de  la  négociation  suivie 
entre  1rs  deux  généraux  en  chef,  d’un  cdlé  , per  le 
major  général  Kuox  , et  de  l’autre  par  le  géné- 
ral Rostollant.  L’armée  niigln- russe  se  compo-ait 
de  Sq  bataillon*  et  de  j4  e»cadrons  , formant  un 
effectif  de  44,1  «O  combattants.  Le  commandant 
en  chef  de  l'arinee  ru.*se  (Ueuteiiont-géueeal  Her- 
mann) avait  été  fait  pr  snuoier  le  19  sept,  à la 
bataille  de  Ibaçeo  . et,  dans  la  même  affaire, 
le  commandant  en  second  ^lieutenant  general  Je  • 
rep»off  avau  été  tué.  V— va. 

(6)  La  constitution  avait  été  suspendue  dais 
les  département»  des  Cdtes-du-Kord  , d'Ille-et- 
Vilaine  . du  Morbihan  et  de  la  Loir  • nferieure. 
limite  fut  envoyé  avec  drs  pouvoir»  il  imitr* 
dans  cei  contrées,  deux  mois  après  le  18  bru- 
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où  Bernadotte  vint  le  remplacer.  Mis 
à la  tête  de  l’armée  des  Grisons  , 
Brune  resla  Irois  mois  dans  ce  pos- 
le , où  le  releva  Macdonald  , cl  fut 
envoyé  a l’armée  d’Italie  en  rempla- 
cement de  Masséna.  Un  armistice 
avait  été  conclu  avec  les  Aulrichicus 
à la  suite  de  la  bataille  de  Mareri- 
go.  Les  hostilités  recommencèrent, 
le  î4  nov  Après  de  légères  escar- 
mouches , Brune  s’empara  de  trois 
camps  retranchés  à la  Volts,  rejeta 
l'ennemi  au-delà  de  ce  fleuve,  et 
se  prépara  sur  le  champ  à le  tra- 
verser ; mais  il  s’y  prit  fort  mal.  D’a- 
près ses  ordres,  l’armée  devait  pas- 
ser en  deux  endroits,  l’un  entre  le 
moulin  de  la  Voila  et  Je  village  de 
Pozzolo,  l’autre  à Monbazan  ; mais, 
celte  seconde  partie  de  l’opération 
, ayant  rencontré  des  difficultés,  le 
généial  en  chef  donna  ordre  de  la 
reuvpyer  à vingt-quatre  heures, quoi- 
que l'aile  droite,  qui  avait  commencé 
à passer  sur  l’autre  point , fût  aux 
prises  avec  les  Autrichiens.  Sans 
l’énergie  et  l'habileté  que  déploya 
en  celte  occasion  le  général  Dupont, 
sans  la  ténacité  avec  laquelle  il  de- 
manda des  renforts  pour  soutenir 
l’attaque  de  presque  toute  l’armée 
ennemie,  l’aile  droite  française  eût 
été  anéantie  ou  prise , et  Bruns, 

maire  (janvier  i&vo).  Il  établit  è N aol»  «en 
quanicr-griicrat.  La  garde-  nationale  ct«  celte 
ville  , dont  j’étais  un  de»  chef» , alla  (le  11  jan* 
vi*r  lui  e»|i tuner  «on  étonnement  d«  »«•  voir 
hon  de  la  coiutilut/on  , et  rappsda,  dan»  un  oncr« 
gique  dûçouri  quej'av#i*  rédigé,  loutre  que 
ics  Nantais  avaient  fait  pour  la  liberté.  (Irune, 
dan»  sa  réponse  qui  fut  imprimée  et  a(6cbée 
avec  ce  discours,  rendit  hommage  à une  ville 
qui  avait  «u  , sans  garni  on,  se  défendre  contre 
une  armée  de  8o,ouo  Veudéens,  et  il  ternsiua  son 
allocution  en  ers  mots  : « Nantes  restera  en  cial 
« de  siège,  mai»  ne  sera  pas  4o«-j  de  /•*  touunu- 
« r/oa.M  Cependant,  eu  causant  avec  nous,  il 
parla  lung-lcmps  de  la  m-cessilé  de  faire  des 
sacrifice»  d'argeut  ; il  disait  à ce  sujet  : 

la  foi  qui  n'ogit  point,  e«t*ee  nnc  foi  sincère! 
et  peu  de  jours  après  lootea  les  caisse*  publi- 
ques avaient  été  vidée»  par  »c*  ordres,  V — * t. 
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fpreé  de  rétrograder  «n  deçà  <Ju  _ 
Miocio,  n’eùt  de  long-temps  songé  ' 
à passer  ce  fleuve  ; enfin  sa  caqipa- 
gue  aurait  totalement  été  manquée. 
Bonaparte,  dans  les  Mémoires  écrits 
à Sainte-Hélène  , juge  très-sévè- 
rement les  dispositions  de  Brune  eu 
celle  circonstance,  et  dit  qu’à  parljr 
de  cette  époque  il  lui  fut  démontré 
que  ce  général  n’était  point  fait  pour 
le  commandement  eu  cbef.  Cepen- 
dant il  remporta  encore  quelques 
av£nlage&.Puussant  toujours  epavant, 
il  occupa  Caslelnuovo,  Lcguano,  li- 
vra plusieurs  combats,  passa  l’Adige, 
cuira  dans  Vérone,  envoya  dos  déta- 
chements vers  Munloue  et  Aucune,  re- 
fusa un  armistice  au  généial  Belle- 
garde  à moins  qu’il  ue  lui  remit  ces 
deux  villes  , avec  Peschiera  et  Fer- 
rare;  enfin  , il  opéra  sa  jquclion  avec 
Macd<  nald  qui  aveit  franchi  le  Splu- 
gen  à la  tête  de  l’armée  de<  Grisons 
et  occupé  la  vallée  de  Trente,  Ces 
succès  joints  à ceux  do  Moreau  eu 
Allemagne  firent  trembler  l’Autriche 
et  simplifièrent  beaucoup  les  négocia- 
tions. l u aimislire  fut  signé  à Tra- 
nse j mais  déjà  Brune  avait  cédé  le 
commandement  à Murat  et  à Mouccy 
pour  revenir  à Paris.  Mi  mbre  du 
conseil  d’état  depuis  sa  formation,  il 
fut  de  plus  nommé  président  du 
consril  de  la  guerre  et,  en  cette 
qualité  , il  eut  quelque  part  aux 
travaux  d'organisation  et  île  légis- 
lation. Le  8 siptunbre  i8ox,  il 
fut  nommé  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte,  eu  remplacement  du 
chargé  d'affaires  Rnffin  qui  resta 
avec  lui  pour  l'aider  de  sou  expe- 
rience  et  de  ses  conseils.  Brune  eTtl 
peu  de  succès  dans  cette  mission. 
Jaloux  du  crédit  dont  jouissait 
l'aucirn  chargé  d'affaires , il  voulut 
l'évincer,  cl,  ne  puuvaut  y parvenir, 
crut  se  venger  eu  méprisant  ses  cou- 
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seils  et  en  passant  par  dessus  toutes 
lu  convenances  avec  le  divan.  Les 
graves  Turcs  forent  scandalisés  de 
son  inconséquence,  de  son  irascibi- 
lité, de  ses  bonderies  ; ils  ne  furent 
point  effrayés  de  ses  menaces  sans 
suite  cl  sans  fermeté,  ni  séduits  par 
sa  brusquerie  révolutionnaire.  En 
1804,  il  ne  put  pas  même  faire  dé- 
cerner à Bonaparte , par  la  sublime 
Porte,  les  litres  de  padisçbah  (empe- 
reur) et  d'autocrate  que  l’on  donnait 
libéralement  à l’empereur  de  Russie. 
Le  fit. te  qu’il  se  plut  h déployer  eut 
du  lui  attirer  quelque  considération 
cbes  un  peuple  que  frappe  si  puissam- 
ment l’éclat  extérieur  : il  n’en  fut  rien. 
Rappelé  en  décembre  1804,  Brune 
reçut,  lors  de  son  retour  à Paris,  le 
bâton  de  maréchal  d’empire  et  fut 
nommé  grand -officier  de  la  Légion- 
d’ilonncur.  £n  i8o5,  il  fut  envoyé 
à Boulogne  pour  y commander  l’ar- 
mée des  côtes  qui  devait  être  tiaus- 

Eortéc  par  la  flottille  occidentale  sur 
i rivage  britannique.  11  présida,  tlans 
cette  tournée,  h la  construction  de 
quelques  forts,  a des  essais  de  fusées 
à la  ronj'rève  et  de  bombardement, 
etc.  Remplacé  par  Gour  ion  St-Cyr 
en  1 807,  Brune  se  rendit  à Hambourg 
comme  gouverneur  des  villes  auséa- 
liques,  puis  comme  commandant  d’un 
corps  de  réserve  de  la  grande  armée, 
à la  place  du  maréchal  Mortier. 
Un  armistice  venait  d’êtr  e conclu  K 
Schl.ichtkow  entre  les  Frampiis  et 
le  roi  de  Suède  : Brune  dr  manda 
que  le  délai  de  dix  jours  filé  pour 
la  dénonciation  de  l’armistice  fut 
porté  h un  mois  ; le  monarque  s’y 
refusa.  C’est  alors  qu’eut  lie  u , rulre 
ce  prince  et  le  maréchal,  la  singulière 
conférence  dans  laquelle  le  rôle  de 
celui-ci  ne  fut  pas  le  moins  digne  ni 
le  ni. lin*  honorable.  C’est  avec  nue 
convenance  remarquable  que  Bruno 
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répondit  àdes  propositions  déplacées, 
il  faut  le  dire,  dans  la  bouche  d’un 
souverain.  11  était  alors  le  serviteur, 
le  sujet  de  Napoléon  : il  en  avait 
reçu  des  témoignages  multipliés  de 
confiance  et  d’affection;  il  ne  pou- 
vait pas,  sans  déshonneur,  abandon- 
ner sa  cause  pour  celle  d’un  préten- 
dant qu’il  ne  connaissait  pas , et  qui 
n’avait  jamais  reçu  ses  serments. 
Cependant,  quelque  positifs  et  précis 
qu'eussent  été  ses  dénégations  et  ses 
refus , Napoléon  qui  connut  tontes 
les  circonstances  de  cetls  conférence 
s'en  montra  fort  mécontent  ; «t  il 
le  fut  bien  plus  encore  lorsque  , 
dans  une  convention  signée  avec  le 
rui  de  Suède , le  maréchal  souffrit 
qn’il  fût  fait  menliou  de  C armée 
française  et  non  de  l’armée  de  sa 
majesté  impériale  et  royale,  a Rien 
« d’aussi  scaudalcux  ne  s’est  vu  de- 
« puis  Pbaramond,  » lui  écrivit  aussi- 
tôt Berlhier , par  ordre  exprès  de 
Napoléon.  Et  depuis  il  ne  recou- 
vra plus  la  faveur  impériale,  soit 
que  Bonaparte  regardât  comme  de 
la  faiblesse  les  réponses  dignes  et 
mesurées  qu’il  ai  ail  faites  k Gustave- 
Adolphe;  soit  que  la  rapacité  arec 
laquelle  il  secondait,  dans  le  même 
temps,  les  concussions  de  Bouriienne 
a Hambourg  {V . Bov  rkiensk,  daus 
ce  vol.)  eut  enfin  déplu.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  maréchal  perdit  son  com- 
mandement et  revint  daus  l’iptérieur 
où,  par  un  reste  d’égards,  ou  l’envoya 
présider  le  collège  élecloial  du  dé- 
partement de  lEscaut.  Scs  plaiules 
contre  ce  qu’il  appelait  l’injustice  de 
l’empereur  ne  lurent  pas  ignorées; 
et  il  put  craindre  un  instant  que 
quelque  ordre  d’en  haut,  en  le  for- 
çant de  restituer,  ne  lepriià1  d’une 
porliou  de  sa  fortune.  Rendu  pru- 
dent par  la  crainte , il  $e  remit  à 
coui  tiser  l’empereur,  à cajoler  Ber- 
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thirr  qui,  soit  intérêt  pour  lui,  soit 
pitié,  lui  faisait  espérer  un  retour  de 
laveur.  Cependant  1 8 1 4 arriva  sans 
mie  Brune  eût  obtenu  cet  avantage. 
C’est  b cette  position  sans  doute  qu'on 
doit  attribuer  le  peu  d’intérêt  qu’il 

Ïirit  alors  aux  malheurs  de  Napo- 
éou.  Témoin  inactif  de  la  lutte  qui 
signala  les  trois  premiers  mois  de 
cette  année  mémorable,  il  s’était  ré- 
fugie a sa  belle  terre  de  Saiol-Just, 
d'où  il  envoya  son  adhésion  aux  actes 
du  sémt  contre  l’empereur  et  sa  fa- 
mille. Louis  XVIII  le  gratifia  de  la 
croix  de  Saint-Louis  ; mais , comme 
les  laveurs  de  la  royauté  n’allèrent 
pas  plus  loin,  Brune  redevint  bientôt 
bonapartiste.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  chargé  par  Napoléon  de  com- 
mander le  corps  d’observation  du 
Var;  et,  dans  ce  poste,  il  développa, 
pour  comprimer  les  passions  royalis- 
tes des  populations  méridionales,  toute 
la  brutale  vigueur  qui  l’avait  rendu  si 
cher  R Danton.  Cette  tyrannie  attira 
snr  lui  beaucoup  de  haines;  et , lors- 
que la  seconde  restauration  fut  cer- 
taine , il  résilia  de  lui  - même  ses 
fonctions,  et  se  mit  en  route  pour 
Paris  avec  des  passe-ports  de  M.  de 
Rivière.  Beaucoup  de  Provençaux  , 
dout  les  propriétés  avaient  été  ra- 
vagées par  scs  troupes  , l’atten- 
daient b Aix  pour  l’égorger.  Les 
soldats  autrichiens  qui  occupaient 
celte  ville  les  en  empêchèrent.  Us 
se  rendirent  alors  b Avignon  en  pas- 
sant par  Saint-Andéol.  Le  maître  de 
poste  d’Aix  lit  tout  ce  qu’il  put  pour 
dissuader  le  maréchal  de  se  rendre 
dans  une  ville  livrée  au  désordre  le 
plus  affreux,  et  où  le  géuéral  autri- 
chien Riaucbi  n’était  pas  encore  ar- 
rité.  Brune  ne  voulut  pas  changer 
son  itinéraire.  Toutefois,  en  appro- 
chant d’Avignon,  il  sentit  qu'il  ferait 
bien  de  se  déguiser  ; mais  il  n’eu  fat 
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pas  moias  reconnu  dès  son  arrivée  ; 
ta  foule  se  pressa  autour  de  lui , 
poursuivit  la  voiture,  et  le  força  de 
revenir  sur  ses  pas  au  moment  où  il 
allait  sortir  de  la  ville.  Le  maréchal 
se  réfugia  alors  dans  une  auberge,  suivi 
de  plusieurs  personnes  qui,  sans  par- 
tager sou  opinion,  voulaient  du  moins 
prévenir  un  meurtre.  L’émeute  ru- 
gissait h la  porte,  a Quelle  position, 
criait  Bruue  , pour  un  maréchal  de 
France  que  la  mort  a respecté  dans 
tant  de  batailles  !»  — « Et  M°"*  de 
Latnballe!  j>  dit  alors  un  jeune  hom- 
me. Brune,  atterré  par  ce  qu'il  en- 
tendait et  an  dehors  et  au  ded  ans,  ne 
put  que  balbutier  ces  mots  : a C’était 
un  temps. . .»  a Et  celui-ci  en  est  un 
autre,»  s’écria  le  jenne  homme  qui  sor- 
tit aussitôt.  Tout  le  monde  limita. 
Brune  abandonné  se  barricada , mais 
les  obstacles  furent  rompus  : on  pé- 
nétra dans  sa  chambre,  et  il  fat  tué 
de  deux  coups  de  pistolet.  La  popu- 
lace s'empara  dn  cadavre  et  alla  le  je- 
ter dans  le  Rhône.  On  affecta  de  ré- 
pandre le  bruit  qu’il  s’était  donné  la 
mort;  mais  personne  no  crut  b cette 
assertion  démentie  par  trop  de  faits, 
et  surtout  par  les  effroyables  fanfaron- 
nades des  assassins  (7).  En  1819  , 


(7)  Voici  quelques  détails  curieux  sof  Tassas* 
kinat  de  Bruue,  extraits  d'une  brochure  inti- 
tulée 1 l*i  t'fèuemeatt  d’.inguom , Paris»  1S1J*. 
— Depuis  plus  de  quinze  jours  Avignon  étai; 
livré  au  desordrr,  au  carnage  «t  aux  flamme*  . 
quand  Brune  y arriva  le  ? août  iSrâ  avec  deux 
auli*s-4«  camp  . et  descendît  pour  déjeuner  a 
riu'itel  du  Tabiis  royal  où  était  la  poste  aux  che- 
vaux. Reconnu  par  un  ancien  militaire  qui  le 
désigna  aux  curieux , il  venait  au  bout  d’une 
heure  de  remonter  en  toiture  » lorsqu’à  crut  pas 
de  la  porte  de  la  ville,,  oit  son  paoe  port  avait  été 
visite , il  fut  poursuivi  par  la  populace  qui 
I a or  a sur  sa  berline  une  grêle  de  pierres , la 
força  de  s’arrêter  et  la  ramena  dans  Haute! 
qu’il  venait  de  quitter.  La  foule  augmente  sur 
la  place  et  demande  «'grands  cris  la  tête  de  ce* 
lui  qn’on  lui  a signale  comme  l'aasassm  d«  ma* 
dame  de  Latnballe.  La  générale  bat  t la  gen* 
darmerie  se  met  ru  devoir  de  dissiper  l’attroupe* 
ruent,  mai*  a’ciaut  secondée  ni  par  la  garde 
nationale  ni  par  les  totalitaires  royaux  » elle 

te  relire  après  d’inutiles  efforts.  Lu  vain  le  nou 


,*Digitizç 


BEL 


la  maréchale  Brune  adressa  une  re- 
uéte  au  roi  pour  demander  justice 
u meurtre  de  son  mari,  et  surtout 
pour  faire  évoquer  et  instruire  le  pro- 
cès h Paris,  attendu  les  dangers  de 
le  faire  instruire  au  lieu  inéme  où  le 
crime  avait  été  commis  (8).  Plus 

Tc*n  préfet,  U.  de  Saint-Chamans  , logé  dans 
le  même  bétel , interpose  sa  médiation  ; son 
autorité  est  méconnue.  En  vais  le  digne  maire  , 
Puy(  à la  lélc  d’un  détachement  üe  garde  na 
tionule,  vient  défendre  en  personne  le  porte 
de  1* bétel.  On  eseala  le  les  mura  de  derrière  ; 
on  arrive  par  les  toilsdes  maisons  voisines, on 
imièli  c dans  la  chambre  dn  maréchal.  Un  jeune 
nomme  , dont  le  père  avait  clé  et  fut  depuis 
tuaire  d'Avignou  et  membre  de  1a  chambre  des 
député»  , reproche  à Brune  le  crime  dont  la  cla- 
meur publique  l'accusait;  Brune  le  désavoue  avec 
indignation  , affirme  hautement  qu’il  o’a  jamais 
dooim  la  mort  que  sur  le  champ  de  bataille  et 
aux  dépens  de  sa  vie,  dont  il  est  prêt  è faire  le 
sacrifice;  il  réclamé  du  papier  pour  écrire  ses 
«fer uiérr s volontés  , et  ses  armes  pour  mettre  fin 
à ses  jours.  On  loi  refuse  cette  triste  satisfac- 
tion , et  deux  coups  de  pistolet  sont  tirés 
»ur  lui  à bout  portant  ; il  tombe  au  second. 
On  lui  passe  une  corde  èa  cou  eteou  le  traîne 
jusqu'au  Rbdue  où  on  le  précipite,  avec  tiois  in- 
valides qu’on  venait  «le  rencontrer , après  avoir 
tiré  sur  lui  une  cinquantaine  de  coups  de  fusil. 
Pendant  ce  temps,  le  maire  fait  sauver  res  deux 
aides-de-caiop  déguisés  en  domestiques.  Ufte 
troupe  de  femme*,  et  meme  d«  dame»  apparte- 
nant i des  classes  plus  relevées,  vinrent  danser 
**  iur  plan  encore  teinte  de  sang. 

Ainsi  l’on  avait  vu  vingt-quatre  ans  auparavant 
les  femmes  de  Duprat , de  Toornal , Is  mère  des 
Mainyülle,  etc.,  se  réjouir  des  massacres  de  la 
Glacière.  Ou  nous  a assure  qu'un  héros  de  ces 
massacres,  connu. s au  nom  de  la  liberté,  avait 
figuré  parmi  les  assassin»  royalistes  du  mare- 
«bal.  L’a  «Jiirargien  nommé  Allard,  appelé 
pour  constater  que  Brune  s’était  suicidé  , refusa 
d’attester  ce  mensonge,  ayant  vu  plusieurs  coups 
«le  feu  sur  les  reins  du  cadavre.  Un  autre  fut 
moins  courageux  ou  i*jns  délicat.  À— t. 

(8)  La  requête  de  la  maréchale,  eu  date  du 
'•J  mars  1819,  fut  rédigée  par  M.  Dupin  qui 
la  signa,  et  imprimée  in - i°  de  i»  pages.  Cette 
riécc  e>l  curieuse  pour  l'bistoire.  Ceu*  quinze 
habitant»  de  Brive  , patrie  de  Brnne  , exprimè- 
rent dans  une  adresse  à sa  veuve  leur  veru 
pour  que  les  o**a»aina  de  leur  compatriote 
Hissent  enfin  signulès  et  punis.  Lé  19  mai,  la 
maréchale  adressa  au  garde  . des  • sceaux  sa 
plainte  qui  fut  au*«i  rtdigrr  par  >|.  Dupin  et 
imprimée  : «»  ..Je  U**  rend» , disail-el  e par- 
“ lie  civde.  Je  me  plains  de  ce  que , le  » août 
m i8i5,  le  maréchal  llruoe  a etc  a»»«-fiué  dans 
■'  Avignon..  Vm  corps  a été  privé  de  sépuU 
**  tare  . arraché  des  uuius  de  ceux  qui  le  con- 
*«  duraient  au  champ  du  repos  et  précipite  dans 
<•  le  Tlbdne.  On  a écrit  sur  le  pont  cette  inscrip- 
a lion  drthouoran'e  pour  la  villa  (et  que  lr  pié- 
«•  fel  n’eut  pas  la  force  de  faire  supprimer)  : C’asr 
« scs  (la  fibùue)  u cinariàaa  v<j  suAéwaaa 
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tard , la  maréchale  mit  en  cause  le 
journaliste  Martainville  qui,  d’après 
Mallet-Dupau , avait  traité  Ëruue  de 
concussionnaire  et  de  spoliateur.  L’é- 
loquence de  M.  Dupiu  ne  put  empê- 
cher le  tribunal  d’acquitter  le  jour- 
naliste. Et  certes  il  était  difficile  qu'il 
en  fût  autrement,  puisque  la  rie  du 
maréchal  appartenait  dès  - lors  ù 
l’histoire , et  que  d'ailleurs  rien  u’a 
été  plus  notoire  et  plus  incontestable 
que  sou  caractère  de  spoliation  et  du 
cupidité.  Ou  ne  parlait  pas , il  est 
vrai,  dans  l’armée  de  ses  fourgons 
comme  de  ceux  d’Augereau  et  de 
Masséna,  mais  un  y disait  des  pil- 
lards les  plus  audacieux  que,  s’ils  ne 
volaient  pas  eu  plein  midi , ils  volaient 
à la  brune.  Si  l’on  en  croit  les  Mé- 
moirevde  Sainte-Hélène,  Bonaparte 
lui-même  l’a  qualifié  d’intrépide 
déprédateur.  Oa  a publié  : i " jour- 
nal historique  des  opérations  de 
Formée  d’Italie,  commencée  par 
le  général  Bruise  depuis  le  sj  fri- 
maire jusqu’au  x6  nivôse  an  8 (i  Soi), 
in-8°,  i ispag.;  s.'  Les  évènements 
d’Avignon,  précédés  d’une  notice 
biographique  sur  le  maréchal 
Brune,  Paris,  1818,  iu-8°;3°  Notice 
historique  sur  la  vie  politique  et 
militaire  du  maréchal  Brune. 
Paris  1831,  in-8“.  Tous  ces  ou- 
vrages nu  sont  que  de  ridicules  apo- 

<•  Br.ua  a.  a *ocr  u.  d«  éc.  xv.»  L’autorûation  «lr 
poursuivre  fut  enfin  doom*.  La  cour  royale  de 
Riom  Ml rou va  saisi# de l'affaire. M.  Dupin* pLid  . 
la  cause  avec  autant  d'énergie  que  de  talrnl;  et 
la  cour  rendit,  le  »S  terrier  i8»>,  un  arrêt  qui 
condamna  h la  peine  cauita'e  le  nommé  6 u indon 
dit  Roquefort  , porte  faix  (contumace)  , déclar*- 
convaincu  d’avoir  tir*  le  e >»p  d’urme  n /ch  tfai  » 
donné  lu  mort  uu  mm •, récital  lit  nue.  Lot  arrêt  est 
terminé  pur  ce  dispositif  singulier  : h l.a  coor 
» ortionoe  que  la  maréchale  Brune  (qui  venait 
*«  d’ètra  reconnue  ne  réclamer  ni  dommagesdute'rél s 
« tir  ils , ni  4rP**i)  sera  tsxub  rC  anvtcxr  ht 
n frais  et  dépens  de  ta  procédure,  sauf  von  rr- 
*«  cour»  contre  le  condamne.»  Or,  le  comiatunt- 
était  un  porte-faix  d’Avignon  ; le«  frai»  du  la 
pnxfedux-e  se  trouvaient  considérable» , et  lu 
recours  devenait , comme  par  uuc  triste  ironie  , 
pleinement  illusoire.  V— vi. 
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logis*  sans  bonne  foi  et  «ans  pudeur  ; 
maia  on  a écrit , en  1 853  , quelque 
chose  de  plus  élonnaat  encore  sous 
ce  1 apport;  c’est  uo  article  du  Dic- 
tionnaire de  la  conversation  et  de 
la  lecture , où  l’on  parle  ainsi  de 
l'eypédition  du  général  Brune  en 
Suisse  dans  l'annéo  1798  : « Cette 
u campagne  fut  rapide  et  glorieuse. 
« La  Suisse  fut  sauvée  de  ses  propres 
« excès  et  de*  calamités  de  fa  guerre 
« civile.  Le  vainqueur  n'abusa  point 
« de  ses  gvanlages  : un  plan  d’ad- 
« ministralion  sagement  combiné  ga- 
« ranlit  les  personnes  et  les  propriétés 
« publiqueset  particulières.  Ledoven 
« de  nos  diplomates  Tallejrtnd  écri- 
te vit  an  général  Brune  : Tout  ce 
« qui  sait  apprécier  les  hommes 
« trouve  que  vous  avez  atteint  la 
« perfection  de  conduite  en  Suisse, 
« et  pense  que  tes  plus  belles  des- 
« Huées  vous  sont  réservées....  » 
A côté  des  indécentes  (laiteries  du 
dojren  de  nos  diplomates , on  s’est 
eliurcc  dans  le  même  article  de  dis- 
culper le  maréchal  de  toute  partici- 
pa) ion  ans  massacres  de  septembre. 
Nous  oe  prétendons  point  établir 
qu'il  fut  un  des  auteurs  de  ces  assas- 
sinats; il  a’y  a sur  ce  fait  que  d s pré- 
somptions et  nous  avons  asses  rem- 
pli notre  lèche  d’historien  en  les  indi- 
quai)!. Nous  dirons  cependant  encore 
que  ce  qu’on  lit  dans  l’article  dési- 
gné, pour  repousser  celte accusaliuu, 
est  loin  de  nous  convaincre.  Brune, 
dit-on,  quitta  â celle  époque  le 
cantonnement  de  Rodemack  pour  ve- 
nir è Paris,  où  il  arriva  le  Ssrplera- 
bre.  Mais  les  massacres  nç  finirent 
que  le  8 de  ce  mois  II  est  vrai  que 
la  princesse  de  Lambatle  fut  égorgée 
le  3 ; mais  comment  Brune  ne  serait- 
il  arrivé  à Paris  que  le  5 sept.,  lors- 
qu'il vrnait  de  Rodemark  , petite 
ville  a 80  lieues  de  la  capitale,  et  où 


les  Prussiens  étaient  depuis  pins  d’un 
mois.  Et  il  avait  quitté  ce  cantonne- 
ment par  ordre  du  gouvernement 
ponr  diriger  les  mouvements  et  l’or- 
anisation  militaires.  On  sait  qui 
iiigeait  alors  le  gouvernement;  ou 
sait  de  quels  mouvements , de  quelle 
organisation  étaient  occupés  la 
commune  de  Paris,  et  surtout  Danton, 
l'ami  et  le  protecteur  de  Bruoe  ! On 
a eocore  publié  le  Procès  des  as- 
sassins du  maréchal  Prune,  4 li- 
vraisons in-8" , imprimé  à Riom  eo 
1821.  M""  Brune,  morte  en  1819, 
dans  sa  terre  de  St-Just , a été  réunie 
à son  époni  dans  un  même  tombeau. 
C'était  une  femme  spirituelle,  très- 
charitable  dans  le  dernier  temps  de 
sa  vie,  et  fort  jolie  dans  celui  ou- 
ïe maréchal  l’épousa.  Elle  avait  été 
fille  de  boutique  cbes  une  marchande 
de  irodrt.  M — n j.  et  P— ot. 

BUIINEAUX  (Jeax  Edouard), 
né  au  Havre  le  27  décembre  1773, 
Ht  des  études  assez  brillantes  au  col- 
lège de  cette  ville  et  les  termina  à 
quinze  ans.  Il  avait  déjà  composé 
quelques  essais  littéraires  lorsqu'il 
se  détermina  à suivre  la  carrière 
du  commerce,  sans  renoncer  toute- 
fois an  culte  des  muses.  Mais  il  pa- 
raît qu'il  n’a  publié  aucun  ouvra- 
ge de  son  virant.  Il  mourut  à 
Coudé  (département  du  Nord)  eu 
1819,  à l'âge  de  46  ans.  On  a de 
lui  : 1.  Arioviste , roi  des  Celtes, 
tragédie  en  cinq  actes,  eu  vrtj , 
Paris  i8i3  in- 3".  Dans  l'avcrlisse- 
mrnt  qui  précède  celle  pièce,  on 
trouve  une  courte  notice  sur  l'auteur 
que  l’on  fai*,  naître  en  1774.  Il- 
Pyrttme  et  Thisbè  , tragédie  en 
trois  actes,  ibid.,  i8s3,  in-  8°.  III- 
Ulysse , tragédie  en  trois  actes; 
ibid.,  i3aâ,  ln-3°.  Ces  trois  ouvra- 
ges posthumes  n’ont  jamais  été  re- 
présentés ; ils  aucaiçnt  eu,  besoin 
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île  nombreuses  corrections  ponr  être 
risqués  au  théâtre.  L'auteur  s’y  rst 
livré  quelquefois  à des  écarts  d'ima- 
gination qu'on  «i caserait  aujour- 
d’hui ; mais  ou  y trouve  aussi  dès 
morceaux  pleins  de  vigueur  , et 
d’autres  qui  ne  sont  pas  dénués  de 
grâce.  Bruneaux,  qui  a laissé  h d’an- 
tres le  soin  de  retoucher  ses  tragé- 
dies , s’est  chargé  d'un  pareil  travail 
pour  le  drame  de  Bandons,  intitulé  : 
Le  crime  de  F Amour,  joué  sur  le 
théâtre  de  Valenciennes.  Sa  famille 
possède  encore  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages inédits  : quatre  tragédies , 
trois  comédies  , des  fables  et  des 
poésies  fugitives.  A — T. 

BRU1VEL  (Jiss),  littérateur  , 
naquit  à Arles  en  174$  ; fit  scs 
éludes  chrx  les  jésuites , et  alla 
de  bonne  heure  s’établir  h Lyon  , 
où  il  donna  des  leçons  de  gram- 
maire , et  devint  l’un  des  plus  la- 
borieux rédacteurs  du  journal  de 
la  langue  française  , entrepris  par 
Domergue  (Coy.  et  nom,  tom.  XI). 
Brnnel  qui  rimait  avec  beaucoup  trop 
de  faedilé  a fait  un  grand  nombre  de 
vers  qui  ont  été  insérés  dans  dif- 
férents recueils  périodiques,  mais 
qui  n’avaient  guère  d’autre  mérite 
que  celui  de  la  correction  ou  de  la 
circonstance.  Il  resta  constamment 
étranger  aux  débats  de  la  politique 
comme  aux  rêves  de  l’imbilion  ;■  et 
mourut  dans  sa  pairie  adoptive  , le 
6 janvier  1 S 1 8.  Les  ouvrages  sui- 
vants que  Brunei  composa  pour  ses 
élèves  sont  en  usage  dans  différen- 
tes écoles  : I.  Cours  de  mytholo- 
gie , orne  de  morceaux  de  poésie, 
ingénieux  , agréables , décents  et 
analogues  à chaque  article , Lvon, 
1800,  in-12  5 5*  édition  revue  tl  rc- 
rcloucliéc  A.  M.  D.  G.  (1),  Avignon. 

fl)  À J majoirn  Dei  gtonam.  Celte  devise  «il, 
cpimuc  oq  4*1 1 , ci  J le  de»  jésuite*. 
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|8*9  , tn-l*.  II.  L*  Phèdre ffràh- 
çais , ou  Choix  de  fables  françaises 
pour  la  jeunesse , in- 1 8 , réimprimé 
plusieurs  fois.  111.  Le  Pumtiste 
latin  moderne,  ou  Choix  des  meil- 
leurs morceaux  des  poètes  latins  qui 
se  sont  le  plus  distingués  depuis  la 
renaissance  des  lettres , avec  la  tra- 
duction française  et  des  notices  snr 
les  auteurs,  Lyon,  1608,  S vol. 
in-12  : compilation  utile  et  faîte 
arec  soin.  Dans  la  préface , Brunei 
cite,  parmi  les  personnes  qui  l’ont 
aidé  dans  ce  travail,'  flejoal,  ex- 
bibliothécaire  de  la  tille  (le  'Lyon. 
Fourcmy,  alors  directeur  de  l'instrnc- 
iion  publique,  accepta  la  dédleacede 
cet  ouvrage,  dont  l’auteur  se  propo- 
sait de  publier  une  nouvelle  édition 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

A.  — P. 

BRUNET  (Jean- Barris-re } , 
général  fronçais  , naquit  h Reims 
en  176s;  il  était  fils  d’un  retor- 
deur  de  cette  ville,  et  non,  comme 
le  dit  la  Biographie  des  hommes 
vivants,  du  général  en  chef  dé  ce 
nom  , mis  à mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  en  1793.  Le  lieute- 
nant - général  Brunet  servit  dans  le 
régiment  d'Eoghien  qui  fut  employé 
dans  les  colonies  , et  il  sortait  de  ce 
corps  avec  le  grade  de  sergent  quand 
la  rerolulion  éclata.  Lors  de  la  for- 
mation de  la  compagnie  franche  de 
Beiras , comme  il  avait  été  un  des 
officiers  instructeurs  pour  l'orga- 
nisation de  la  garde  nationale , les 
volontaires  de  cette  ville  le  nommè- 
rent leur  capitaine.  11  partit  avec 
celte  tronpe , le  6 août  1 752  , la  di- 
rigeant sur  la  Loriaine  ernahie  par 
l’année  prussienne.  Ce  petit  corps 
s'éiani  augmenté  par  de  nom  eaux  en- 
râlements,  Brunet  devint  chef  de  ba- 
taillon eu  avril  1793,  ensuite  chef 
de  brigade  commandant  U 9e  d'infan- 


terie  légère.  11  combattit  à U tête  de 
ce  corps  à Fleuru*  sous  les  ordres  de 
Lefebvre,  devint  général  de  brigade 
à l'armée  du  Rhiu  en  1798  , et  se 
distingua  en  1800  dans  la  campa- 
gne d'Italie.  Brunet  £l  partie  de 
l'expédition  de  Saint  - Domrague  en 
i8oi;ily  commandait  l'arant-garde 
du  général  Hochambeau,  et  il  y ob- 
tint le  grade  de  lieutenant  - général. 
An  commencement  de  l’année  1802 , 
il  enleva  aux  noirs  les  forts  de  la  Li- 
berté", de  l'Anse  et  de  la  Hougue,  et 
s'empara  de  la  personne  de  Toussaint- 
Louverture.  11  commandait  la  place 
du  Mole , le  1 8 novembre , quand  il 
fut  attaqué  par  les  noirs  qu'il  laissa 
pénétrer  jusqu’à  l’entrée  de  la  ville, 
et  il  eu  fit  ensuite  uu  grand  carnage. 
Le  général  Brunet  remplaça  Walrin 
dans  la  partie  du  sud  et  de  l’ouest  de 
celte  île,  et  il  ent  après  le  général 
Desbureaux  , son  compatriote  , le 
commandement  des  Cayes  Saint- 
Louis.  C’est  à celte  époque  que  plu- 
sieurs noirs  et  hommes  de  conteur 
furent:  arrêtés  et  remis'  à uu  lieuie- 
uant  de  vaisseau  qui  les  transportait 
en  pleine  mer  pour  les  noyer.  Le 
général  Brunet  lut  sans  doute  étran- 
ger à cet  acte  de  cruauté  : car  tous 
ceux  qui  l’ont  connu  s'accordent  à 
le  représenter  comme  naturellement 
bon.  Ce  crime  est  reproché  à d’au- 
tres hommes  encore  vivauls,  et  que 
pour  cela  nous  nous  abstiendrons  de 
nommer.  Brunet  obtint  le  grade  de 
général  de  division  en  i8oâ.  Ayant 
été  obligé  de  quitter  Saint  Doinin- 
gue,  il  lut  pris,  dans  la  traversée, 
par  les  Anglais  qui  le  gardèrent  pri- 
sonnier jusqu’à  la  restauration,  en 
1814.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis , et  résida 
aux  environs  de  la  capitale  jusqu’au 
mois  de  juin  1 8 1 5 qu'il  reprit  du  ser- 
vice, et  commanda  sous  les  murs  de 


Paris.  11  adhéra  alors  à toutes  les 
mesures  prises  contre  les  Bourbons. 
Ayant  cessé  d’être  employé  au  se- 
cond retour  du  roi,  il  se  retira  à 
Vitry,  et  il  y mourut  le  2 1 septembre 
1 824.  Le  père  de  Brunet  était  dans 
uue  position  voisine  de  l'indigence , 
mais  ce  géoéral , dès  qu’il  put  le 
faire  , remplit  envers  lui  les  devoirs 
d’un  bon  fils.  L— c— r. 

B RL  XI  ( Antoine- B.VETué- 
i.lmi  ),  violoniste  et  compositeur 
dramatique , naquit  à Coni  en  Pié- 
mont le  2 février  1 759.  Après  avoir 
appris  le  violon,  comme  Viotti,  à Tu- 
riu,  sous  le  célèbre  Pugoani  dont 
il  fut  un  des  meilleurs  élèves,  il 
étudia  la  composition , avec  le  même 
succès, sous  Speziuni,  à Novarrc.  En 
1784,  il  vint  en  France,  fut  reçu 
violon  à l'orchestre  de  la  comédie 
italienne  à Paris,  et  y donna,  au 
mois  de  jaurier  1786,  Coradin  , 
opéra  en  trois  actes  , qui  n'eut 
qu’une  représentation  en  raison  de 
la  faiblesse  du  poème , mais  dont  la 
musique,  à travers  quelques  réminis- 
cences, fil  concevoir  une  idée  avanta- 
geuse du  talent  du  compositeur.  Ce 
sujet  fut  traité  plus  heureusement  de- 
puis, par  Hoffmann  et  Mébul,  sous 
le  titre  àEuphrosinc.  En  1787, 
Bruni  fit  représenter  une  autre  pièce 
eu  trois  actes,  Célestine , dont  la 
musique  parut  encore  supérieure  ans 
paroles,  et  qui  pourtant  ne  réussit 
guère  plus  que  la  première,  l'eu  de 
mois  après  l'ouverture  du  théâtre  de 
Mourieur,  aux  Tuileries,  eu  1789, 
Bruui  en  fut  nommé  chef  d'orchestre, 
et  y fit  représenter  l 'Ile  enchantée, 
ou  Alcine , opéra  en  trois  actes , pa- 
roles de  Sedaine  de  Sarcy  : mais  il 
fut  remplacé  en  1790  par  Lalious- 
save.  I<  donna , la  même  année , au 
théâtre  Monlausier,  deux  opéras-co- 
miques en  un  acte , Spinettc  cl 
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Marini  qui  eut  pen  de  succès , el  le 
Mort  imaginaire  qui  prouva  encore 
qu'il  ue  manquait  à Bruni  que  de  ren- 
contrer un  bon  ouvrage.  Il  se  livra 
dès-lors  presque  entièrement  h la  com- 
position, et  la  plupart  des  pièces  sui- 
vantes qu’il  fit  jouer  au  théâtre  Fey- 
deau, y furent  applaudies,  et  sont 
restées  long  - temps  au  répertoire  : 
I* Officier  de fortune , ou  let  deux 
militaires , en  deux  actes , paroles 
de  Pairat , 179*  ; Claudine , ou  le 
Petit  commissionnaire , en  un  acte, 
paroles  de  Deschamps,  1794;  le 
Mariage  de  J -J.  Rousseau,  en  un 
acte,  1794;  Tobeme,  ou  te  Pé- 
cheur suédois , en  deux  actes,  de 
Filtrat,  1795  j tes  Sabotiers,  en  un 
acte,  de  Figanlt-Lebrun,  1796;  le 
major  Palmer,  en  deux  actes , de 
Pigault-Lebrun , 1 797  ; la  Rencon- 
tre en  voyage,  en  un  acte,  de  Pu- 
joulx,  1798;  C Auteur  dans  son 
minage,  en  unacte,de  Gosse,  >799; 
V Esclave. , en  un  acte,  du  même, 
1800  j Augustine  et  Benjamin,  ou 
le  Sargines  de  village,  en  un  acte, 
de  Hus  et  Bernard-Valville,,  1800J 
.la  Bonne  soeur,  en  nn  acte,  de  Petit 
et  Pbilipon  delà  Madelaine,  1801. 
Cette  dernière  pièce  tirée  du  roman 
de  Brick-Bolding,  eut  bien  moins  de 
succès  que  la  précédente.  Dans  cet 
intervalle,  Bruni-  avait  dirigé  momen- 
tanément l'orchestre  de  l'opéra-co- 
mique. Il  fit  rnsuite  partie , pour  la 
musique,  de  la  commission  tempo- 
raire des  arts  créée  par  le  Directoire 
exécutif.  Eu  1801 , 9 fut  chargé  de 
la  direction  de  l’orchestre  du  nouvel 
opéra-buffa  qui  joua  d’abord  a la  salle 
olympique  de  la  rue  Cbantereiue  , 
puis  au  théâtre  Farart  : mais  il  perdit 
cette  place  par  suite  des  vicissitudes 

Îpi’éproura  ce  spectacle  étranger,  dans 
es  premières  années  de  sou  établis- 
sement. Il  a donnç  encore  denx  par- 
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titionsau  théâtre  Feydeau  : le  Règne 
de  douze  heures , en  deux  actes , 
paroles  de  Planard,  en  i8i4;et  le 
Mariage  par  commission  , en  nn 
actr,  paroles  de  Simonin,  en  1816. 
Le  Dictionnaire  des  musiciens  et 
la  Biographie  portative  des  con- 
temporains attribuent  a Brnni  un  au- 
tre opéra,  Tout  par  hasard,  qnia’est 
pas  de  lui , mais  de  Gaveaux.  Les 
ouvrages  de  Bruni  se  distinguent  par 
un  chant  agréable,  expressif,  et  très- 
bien  adapté  aux  paroles  et  aux  situa- 
tions. Il  semblait  s'être  appliqué  sur 
ce  point  il  imiter  notre  Grétry,  pour 
lequel  il  professait  ln  plus  grande  ad- 
miration, affectant  d’ailleurs,  comme 
la  plupart  des  Italiens,  assez  de  dé- 
dain pour  les  autres  compositeurs 
français.  Bruni  aimait  l’argent,  et  il 
avait  peltie  a comprendre  que  les 
auteurs  dramatiques  eussent  quelque 
droit  sur  la  vente  des  partitions  mu- 
sicales des  opéras  dont  ils  avaient 
fait  les  paroles.  Son  caractère  brusque 
et  tranchant  fut  sans  doute  la  cause  des 
changements  fréquents  de  sa  po>ition 
sociale.  Ces  vicissitudes  ne  nuisirent 
point  cependant  h sa  fortune.  11  a 
composé  en  outre  plusieurs  œuvres 
pour  violon  , très -recherchées  dans 
le  temps  par  les  amateurs,  savoir  : 
quatre  œuvres  de  sonates , vingt-huit 
œuvres  de  duo,  dix  œuvres  de  qua- 
tuor, des  concerto , et  une  mé- 
thode pour  l’alto,  publiée  en  1817 
et  qui  parait  avoir  été  son  dernier 
ouvrage.  Ses  idées  politiques,  dont  il 
ne  faisait  pas  mystère,  ne  s’accor- 
dant pas  arec  le  système  de  la  res- 
tauration, Bruni  s’était  retiré  depuis 
quelques  années  dans  sa  patrie,  lors- 
qu’il momot  a Coni  en  i8s3.  A — T. 

BRUXINGS  (Courao- Louis), 
né  en  1778,  à Heidelberg,  mourut 
h jNimègue  en  1816.  Il  était  mem- 
bre de  l’institut  des  Pays-Bas  , et 
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inspecteur  du  attestant,  qni  re- 
vient à ce  qu’on  appelle  en  France 
l’administration  des  ponts  et  chaus- 
sées. Plusieurs  mémoires,  rédigés  en 
hollandais,  et  qui  tous  ont  mérité  les 
suffrages  des  savants,  sont  sortis  de 
sa  plante  : l.  Traité  de  la forma- 
tion de  la  glace  et  de  son  de  gel , 
d après  la  température  indiquée 
parle  thermomètre , inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  première  classe  de 
l’institut,  t.  II,  1816,  pp.  27-06 
arec  une  |>1.  II.  Traité  de  la  disper- 
sion de  la  marée  qui  remonte  les 
différentes  rivières  et  leurs  em- 
branchements. III.  Essai  dune 
nouvelle  théorie  de  (effet  des  mou- 
lins à roues  verticales  et  « palet- 
tes, et  sur  la  sonde  de  Stipriaan 
Jjdscius , in-40.  (L'ouvrage  de  Sli- 
pria.m  Luiscius  a paru  h Lti  Hâve , 
en  i8o5,  sons  le  litre  de  Brsehry- 
ving  van  een  Z ei peler  of  bat  ho- 
meter,  in-8°  de  45  pag.  avec  pl.  Le 
V aderlandsche  Letler-OEfenin- 
gen  de  1816.  I.  i,p.  nt-ilS, 
en  contient  une  analyse.)  IV.  Mé- 
moire sur  la  pression  latérale  de 
la  terre  et  les  dimensions  des  mu- 
railles à régler  en  conséquence. 

V.  Observations  sur  le  différent 
degré  de  solidité  des  amas  de 
glace,  qui  barrent  les  rivières  en 
raison  de  la  différente  élévation 
des  eaux  de  ces  mêmes  rivières. 

VI.  Traité  sur  la  situation  super- 
ficielle des  rivières  en  général, 
dans  le  premier  vol  des  mémoires 
de  la  première  classe  de  l'institut, 
1812,  pp.  97-122,  avec  3 pl.  et 
3 grands  tàb'eanx.  VII.  Exâmen 
d’un  problème  sur  l’équilibre  , 
U'.recht , i8o3  , in-8°.  VIII.  Dis- 
sertation sur  la  communication 
qu’ont  entre  elles  les  rivières  de 
la  Merwede  et  du  Lelc , par  le  ca- 
nal dit  du  Nord,  qui  réunit  leurs 


embouchures.  IX.  Sur  les  écluses. 
X.  Sur  les  différentes  théories 
relatives  aux  courants  d'eau.  Ce 
mémoire  en  a fait  naître  an  autre  de 
M.  A. -F.  Goudriaau , inséré  an  tom. 
IV  des  Mém.  de  la  première  classe, 
1819,  pp.  65-91.  — Btumtsc.s 
{Chrétien),  ingénieur  également  dis- 
tingué, et , depuis  1812,  membre 
de  Ta  première  classe  de  l'institut  des 
Pays-Bas,  est  auteur  d’une  Jbisser- 
tation  sur  l’angle  le  plus  avanta- 
geux des  portes  d’une  écluse  , la- 
quelle parut  eu  1797  11  mourut  h 
Levdr  le  là  mars  1826.  R — r — 0. 

BHUNXEMANN  (Jsis),  ju- 
risconsulle  célébré , naquit  , en 
1608,  à Coin,  vdle  de  Brandebonrg, 
où  son  père  -exerçait  1rs  fonctions 
d’inspecteur  ecclésiastique.  Après 
avoir  acheté  son  cours  de  phi’osuphie 
h Wittemberg . il  y remplit  le  mo- 
deste emploi  de  répétiteur;  mais, 
une  maladie  contagieuse  ayant  fait 
déserter  les  écoles,  il  fut  obligé  de 
revenir  dans  Sa  famille  ru  i63o. 
Drns  ans  après,  il  acrompagna  quel- 
ques jeunes  gens  qui  se  rendirent, 
pour  y Ici  miner  leors  études,  h traoc- 
fofl-sur-rOder,ct  il  *’y  fil  connaître 
des  pro  esseurs  de  l’académie  d’une 
manière  trés-ava  tageuse.  Il  quitta 
cette  ville  parce  qu'on  la  croyait  me- 
nacée d’un  siège,  mais  il  y revint  en 
1 636.  et  fot  pourvu  de  la  chaire  de 
logique.  Son  intention  avait  loujuors 
été  de  suivre  la  carrière  évangéli- 
que ; la  faiblesse  de  son  organe  lai 
faisant  craindre  de  ne  pouvoir  se 
livrer  à la  prédication,  il  aban- 
donna la  théologie  pour  la  jurispru- 
dence. Nommé  professeur  des  insti- 
tuts h l'académie  de  Francfort  , il 
y remplit  successivement  les  diffé- 
rentes chaire*  de  droit  avec  nn  talent 
incontestable.  Il  mourut  subitement 
le  t5  déc.  167a.  On  a de  lui  pla- 
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sieura  ouvragesdbnt  Freber  donne 
les  litres  dan»  sua  Thealrum  il- 
lustr.  virorum,  II,  moi;  maij 
la  plupart  n'offrent  aucun  intérêt. 
Il  n’eu  est  pas  de  même  de  set  Com- 
mentaires lurles  Pandectes  cl  sur 
le  Code  qui  contiennent  une  expli- 
cation claire  et  méthodique  des  lois 
romaines.  Comme  il  s’écai  te , sur  dif- 
férenia  points,  des  opinions  de  Be- 
noît Carpxow  (P.  ce  nom  , t.  VII), 
les  partisans  de  ce  jurisconsulte  vou- 
lurent justifier  sa  doctrine;  ceux  de 
Bruunemann  répondirent;  et  celte 
dispute,  pins  animée  qu'il  u'aurait 
convenu , produisit  un  grand-nombre 
d’écrits  dont  on  trouve  la  liste  dans 
la  Bibliolheca  juridica  de  Lipc- 
nius.  Les  meilleures  éditions  des 
Commentaires  de  Krunnrmann  sont 
celles  qui  ont  été  publiées,  après*sa 
moi  I,  par  S rrauel  Mryck,  son  gendre. 
Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du 
comte  de  Itunaw  offre  , tom.  II , 
n°  1 1 1 a , la  liste  des  écrits  très  nom- 
breux composés  a la  louange  de 
Brunncmaon.  W — s. 

BIUiiVSWICK-OELS^Guii.. 
la  CMC- Frédéric,  duc  de), quatrième 
fils  du  duc  Cbarles-Uuülaume- 
Ferdoand  de  Brunswick,  si  connu 
par  l’invasion  de  la  France  en  1791 
( Foy.  Brvsswick  , tom.  VI.  ),  na- 
quit h Brunswick  le  9 nov.  1771. 
Ses  trois  frères  avaieut  été,  immé- 
diatement après  leur  naissance,  plon- 
gés dans  l'eau  froide,  afin  d’obéir 
à la  mode  qui  Tanlait  alors  l'hv- 
giène  à la  Spartiate , à la  russe  , à la 
Kuussrau.  Des  infirmités  incurables 
furent  les  résultats  de  ce  système  dont 
la  sage  opposition  du  médecin  Briick- 
mann  préserva  Guillaume-Frédéric. 
Cette  circonstance,  en  apparence  fu- 
tile , ne  valut  pas  seulement  au 
jeune  prince  une  santé  plus  robuste 
que  celle  de  ses  frères  : elle  de- 
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v«ü  par  la  suite  lui  assurer  l’bérè- 
dilé , du  viraat  même  de  ses  aînés , 
ou  du  moins  de  deux  d'entre  eux. 
Cependast  son  éducation  fut  liès-né- 
gligée;  le  gouverneur  Ditfurlb,  a qui 
le  duc  régnant  avait  confié  soa  fils,  et 
auquel  il  s'en  remit  aveuglément  ; 
était  un  homme  incapable  de  com- 
prendre 1a  jeunesse.  Ses  boutades, 
sa  brutalité,  le  rendirent  odieux  au 
prince  que  quelquefois  il  osait  frap- 
per au  visage.  On  comprend  que  1 é- 
lèvc  profila  peu  suus  les  auspices 
d’un  tel  gouverneur.  Que  l’on  y 
ajoute  un  roallre  de  mœurs  scanda- 
leuses , un  Idkardi,  souvent  ivre,  et 
que  d'ignoblfs  maîtresses  vruaieut 
chercher  jusque  daus  b chambre  du 
prince.  Il  est  vrai  que  Iokardi  chas- 
sé fut  remplacé  par  des  hommes  ir- 
réprochables autant  que  savants; 
mais  l'impression  première  était  inef- 
façable: le  prince  avait,  eu  son  cœur, 
prononcé  anathème  eoutre  les  prépo- 
sés à sou  éducation.  La  craiu le  pro- 
fonde que  lui  inspirait  son  père  était 
telle  qu'il  n’osa  pas  t’en  p aindre 
a loi  ni  mème'apprendre  à sa  inère 
comment  il  était  traité.  Les  sciences, 
les  lettres,  les  langues  étaient  égale- 
ment dépourvues  d’attraits  pour 
le  jeuue  duc  ; les  exercices  mili- 
taires seuls  faisaient  exception  : en- 
core n’étaienl-ce  que  les  exercices,  car 
fout  ce  qui  ressemblait  h la  lbéurie,è 
l’étude  méthodique  de  l’art  de  1a 
guerre,  réveillait  subitement  ses  an- 
tipathies. Les  traces  de  celte  absence 
d'instruction  s«  laissèrent  toujours 
apercevoir,  mème-après  qu’il  eut  senti 
le  besoin  d’y  suppléer  ; et  en  de  ses 
conseillers  d’état  l’entendit  un  jour, 
non  sans  Surprise  , lui  demander  s’il 
était  vrai  qne  la  maison  de  Bruns- 
wick fût  originaire  d’Italie.  Aussi 
son  père,  pins  sévère  qu'indulgent , 
et  trap  occupé  des  affaires  taat  inté» 
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rieores  qn’extérienres , pour  étudier 
son  caractère,  ne  voyait  eu  luiqu’nn  en- 
fant indiscipliné,  capricieux,  sans  goût 
pour  quoi  que  ce  fût  de  grand  ou  de 
noble,  et  il  limitait  son  avenir  b des 
épaulettes  de  général  subalterne.  En 
attendant,  il  le  fit  capitaine,  à seize 
ans,  dans  le  régiment  d'infanterie  de 
Riedesrl , et  le  laissa  |passer  quelque 
temps  à la  cour  de  Brunswick , mais 
sans  cesser  de  le  tenir  assojéti  par 
des  liens  très-étroit*.  Celte  dépen- 
dance,  froissante  pour  l’amour  propre, 
acheva  dé  jeter  le  jeune  prince  dans 
des  idées  d’éloignement  pour  le  tra- 
vail et  la  modération.  Il  partit  en- 
suite pour  achever  s6n  éducation 
par  des  voyages,  sous  la  tutelle  du 
bibliothécaire  Langer,  homme  sa- 
vant . mais  pen  fait  pour  obtenir 
quelque  aicrndan  I sur  un  jeune  homme 
et  pour  le  guider  j ainsi  il  ne  re- 
v int  guère  plus  instruit  des  personnes 
et  des  choses.  L’espoir  de  sentir 
moins  rudement  la  contrainte  pater- 
nelle le  fit  entrer,  avec  transport, 
au  service  de  Prusse  où  il  n'eut 
que  son  grade  de  capitaine.  Bien- 
tôt la  guerre  éclata  entre  celte  puis- 
sance et  la  France  révolutionnaire. 
Le  duc , chef  de  l’armée  d’invasion , 
l’emmena  dans  cette  campagne,  et  lui 
fit  faire  le  service  d’adjudant  près 
de  sa  personne.  Il  y donna  des 
preuves  d'un  courage  brillant  et 
même  téméraire , reçut  un  coup  de 
feu  à la  cuisse  daus  un  engagement 
de  hussards  et , sans  l’intrépidité  de 
son  escorte,  il  fût  demeuré  prison- 
nier. Cette  blessure  le  fit  revenir  à 
Brunswick  où  il  sc  rétablit  prompte- 
ment, et  d’où  il  partit,  en  1793  , 
pour  rejoindre  son  régiment  qui  alors 
stationnait  dans  la  Flandre  autrichien- 
ne , et  laisail  partie  du  corps  de 
Knobelsdorf.  Il  y fut  nommé  major 
et  commandant  d’un  bataillon  , reçut 
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l’ordre  de  l’Aigle-Noir,  « continua 
de  payer  de  sa  personne,  avec  autant 
d'audace  qu’a  son  débat,  soit  lorsque 
le  corps  de  Knobelsdorf  se  rappro- 
cha du  Rhin  et  du  duc  de  Brunswick 
dans  l’automne  de  1 794,  soit  loriqne 
celui-ci  eut  quitté  le  commande- 
ment de  l’aruiée.  La  paix  de  Bâle  le 
fit  rentrer  à Magdehourg,  mais  ne 
l'empêcha  pas  d’obtenir  successive- 
ment les  grades  de  lientenaut-colo- 
nel  , de  colonel  du  régiment  de 
Kleist,  et  enfin  celui  de  général- 
major.  Halle  et  Prenlzlau  furent  ses 
principaux  séjours  pendant  celte  pé- 
riode de  sa  vie  qui,  semblable  à la 
jeunesse  de  Henri  V , inspira  aux 
uns  de  sinistres  prévisions,  aux  antres 
d’inépuisables  sarcasmes.  L’efferves- 
cence avec  laquelle  il  se  livrait  anx 
plaisirs  qui  viennent  partout  chercher 
les  princes,  la  brusque  franchise  qn’il 
mettait  à tout,  le  choix  malheureux 
de  ses  favoris  ne  justifiaient  que  trop 
les  censures  et  les  épigrammes.  Tou- 
tefois il  est  juste  de  remarquer  qu'à 
Halle,  où  le  scandale  de  ses  amours  et 
de  ses  dépenses  fut  porté  au  plus  haut 
degré  , la  publicité  toujours  fâcheuse 
donnée  aux  folies  des  princes  fut  due 
bien  plus  k la  curiosité  loquace  et 
sans  frein  des  étudiants  qn’k  un  parti 
pris  de  la  part  du  jeune  duc  de  braver 
l’opinion.  Les  rapports  qu’on  faisait 
k son  père  de  toutes  ces  irrégularités, 
ajoutaient  k l’éloignement  de  celui- 
ci.  Cependant  , comme  il  voyait 
rester  stcrile  le  mariage  de  son  aîné , 
sans  pouvoir  espérer  que  les  deux 
puînés  en  se  mariant  remédiassent 
k ce  malheur  , il  lui  témoignait  quel- 
que bienveillance  et  l'engageait  forte- 
ment k faire  uu  choix.  Les  états  l’en 
conjurèrent , sa  mère  s’y  employa 
de  tout  sou  pouvoir  : il  résista  long- 
temps ; le  joug  de  l’hymen  l’effrayait. 
U épousa  cependant  enfin  la  princesse 
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Marie  de  Bade  (i“  nov.  i8o*)t 
ni , dam  l’espace  de  quatre  ans,  lui 
onna  deux  fils.  Prndant  ce  temps, 
son  oncle  le  duc  Frédéric- Auguste  de 
Brunswick-Œis,  qui  n'avait  point  de 
postérité , mourut  ( ■ 8u5);  et , con- 
formément à ce  qui  depuis  long- 
temps avait  été  réglé  par  le  grand 
Frédéric  lui-même,  Guillaume-Fré- 
déric lui  succéda  dans  la  possession 
d’CEIs  et  de  Bernsladt.  La  guerre  en- 
tre la  France  et  la  Prusse  venait  d’é- 
clater, en  1806,  lorsque  le  prince 
royal , son  frère  aîné , mourut.  Le 
vieux  duc  reçut  cette  uouvellc  a son 
quartier-general  de  Naumburg;  et, 
reconnaissant  le  peu  d'aptitude  de 
ses  deux  puînés  pour  le  gouverne- 
ment . il  fit  signer  anx  trois  frères 
tin  traité  par  lequel  les  deux  pre- 
miers cédaient  formellement , à cer- 
taines conditions,  tous  leurs  droits 
an  duc  d'ŒL  et  Bernsladt.  L’é- 
poque n'était  pas  éloignée  où  la  suc- 
cession allait  s'ouvrir  ; mais  le  prince 
Guillaume-Frédéric  ne  devait  pas 

£'us  en  être  investi  que  ses  frères. 

<a  bataille  d'Auerslædl  ravit  en 
même  temps  à la  Prusse  la  faculté 
de  résister  b la  pui-sance  de  l'empe- 
reur des  Français,  et  au  vieux  duc 
l’espoir  de  prolonger  le  terme  de  sa 
vie.  Blessé  à nv  rt  , il  n’eut  pas 
même  la  consolation  d’expirer  dans 
le  palais  de  ses  pères.  Pour  ne  pas 
être  prisonnier  de  guerre  , il  fallut 
qu’il  quittât  Brunswick  à la  hâte  ; 
et  tandis  qu’il  alla  mcurir  k Olten- 
sée , le  fils  courut  rejoindre  le  corps 
du  duc  de  Weimar,  qui  tenait  en- 
core , et  qni  bientôt  grossit  les  divi- 
sinnsqne  Bliicher  entraînait  k sa  suite. 
C’est  k lui  que  ce  général , établi 
dans  Lübeck,  cunfia  la  défense  delà 
porte  du  Bourg,  avec  trois  bataillons 
et  de  l’artillerie.  Le  prince  qui  avait 
en  tête  Drouet,  Frère,  Léopold 


Berthier,  et  Pacthod,  soutint  l’atta- 
que avec»  vigueur  ; mais  il  ne  put 
résister  k l’impétuosité  française 
voyant  déjà  les  assaillants  au  milieu 
de  son  artdlerie  et  le  désordre  parmi 
ceux  qui  la  servaient , .il  voulut 
opérer  un  mouvement  en  arrière 
afin  qu’elle  jouât  plus  librement. 
Mais  la  marche  rapide  des  Français 
prévint  l'exécution  de  ses  plaos 
et  la  ville  fut  forcée.  Bliicher,  dans 
son  rapport  decelle  journée , attribua 
la  prise  de  Lübeck  au  peu  d’exac- 
titude avec  lequel  ses  ordres  avaient 
été  exécutés,  et  k la  cour  de  Prusse 
on  trouva  commode  de  voir  comme 
lui.  Celte  injustice  ulcéra  le  cceur 
du  prince.  Il  était  bien  k plaindre  ea 
ce  moment  ! Son  père  venait  de  mou- 
rir, sa  famille  errait  fugitive;  ses 
états  allaient  giossir  les  préfectures 
que  Napoléon  créait  pour  ses  fières 
sous  le  titre  de  royaumes  : lui-même, 
comme  Blücber  et  tout  son  monde, 
devenait  prisonnier.  Enfin  ceux  mê- 
mes pour  lesquels  il  avait  combattu 
méconna  ssairnt  sa  conduite  ou  exa- 
géraient ses  torts.  Sa  captivité  ne  fut 
cependant  point  cruelle;  on  lui  permit 
de  se  rendre  k Oltrnsée,  où  d ue 
trouva  que  les  restes  inanimés  de  son 
père , et  k Carlsruhe  d’où  il  fit 
vainement  solliciter  Napoléon  pour 
l’intégrité  de  ses  étals.  L’incor- 
poration du  duché  de  Brunswick 
au  royaume  de  Westphalie  était 
résolue.  Le  duc  n’oblint  que  la  li- 
berté; il  espérait  pourtant  encore 
quelque  chose  de  la  médiation  de 
I empereur  Alexandre  , mais  la  paix 
de  Tilsilt  vint  détruire  toutes  ses 
illu'ions.  Soit  indifférence  , soit 
impuissance  de  la  part  de  son  beau- 
frère,  qui  avait  bieu  d’autres  clieuU 
dépossédé»  ’»  réhabiliter , 'il  ne  fut 
mention  dans  le  traité  ni  de  lui 
ni  de  l’électeur  de  Hesse.  « Le 
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doc  de  Brunswick , ont  dit  quelque 

biographes  , n’élail  pniiil  rppau  avec 
Nap  'loin  ; pour  lu-  l'étal  de  gprrre 
suli-  siail  L lijours.  » Eu  -ff  (,  une 
spolia  ion  semblable  ne  pou  ait  en 
droit  créer  .-n  prince  que  l'on  dé- 
poui  lait  l'obligation  de  vivre  sou 
mis  rl  6dèle  au  conpiéianl.  Le 
duc  ne  devait  donc  à .Napoléon  que 
la  liberté  : il  se  devait  à lui-même 
de  ne  point  renoncer  à ses  dioits. 
Irascible  et  fier  , il  n’avait  pas , 
comme  tant  de  princes  allemands , 
mendié  les  faveurs  du  graud  faiseur 
et  défaiseur  de  rois.  Désormais 
animé  de  la  haine  la  plus  vive 
contre  ce  dominateur  du  conlioeot, 
sérieux  rl  sombre  par  celte  fi-ulc  de 
catastrophes  (i),  rrs-eulaul  en  même 
temps  la  blessure  faite  à ses  inté- 
rêts p-r  son  expulsion  drs  états 
héréditaires,  et  a la  pallie  alle- 
mande par  l'intervention  d miua- 
trice  d«  l'étranger , il  eus-  vclil  ses 
projets  de  vengeance  au  fond  de  son 
cœur , et  visita  la  Suède  où  la  fa- 
mille ducale  s’él  -il  réfugiée,  et  où 
l'on  avait  transporté  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  meubles.  Veuf  à 
son  retour  (avril  i 808) , et  dès  lors 
tout  entier  aux  affaires,  il  se  rendit 
dans  son  duché  d’OEts , moins  pour 
y réparer  , comme  il  l'annonçait  , 
les  brèches  fuites  à ses  finances , que 
pour  se  préparer  h jouer  «n  rôle 
dans  la  nouvelle  guerre  dont  l'Alle- 
magne ail  il  devenir  le  théâtre.  Sa 
petite  cour  était  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qui  avait  en  horreur  la  doiui- 
na’ion  étrangère,  et  les  princes  de 
Hesse  et  (l'Orange,  qui  dans  le  même 
temps  donnaient  au  TogenhunJ  une 

(l)  On  lit,  <!««»•  la  t»»m.  X de?  Mernttret  h ris 
dti  ftttfjifi  U' nu  homme  d" rlmt.  qoe  le  due  de 
Hrttifw ir j.fâ  rlr  v.-nge-r  *«0  pêr*  »|UU 
qu'il  -•pprit  u inurt,  rl  que  d-n»  le  meme  te-i-p» 

m barbe,  »•»  ihevrux  et  il  sourcil»  blanchi- 
r»nl  »ubiiemeni  «n  »4  beurts- 
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direction  politique,  le  secondaient  d* 

to-l  leur  pouvoir.  Bientôt  il  -irna  un 
Il  ailé  avec  l’Angleterre  qoilui  four- 
nit fis  fou  is  nécessaires  a l’entrepri- 
se qu'il  méditait  , et  avec  l’Autriche 
qui,  au  mumrnlde  rentrer  en  lu  Ile  avec 
so  - terrible  ennemi,  ne  pouvait  comp- 
ter sur  trop  d auxiliaires.  11  promit 
de  lever  et  ifenlreteuir  à se,  frais 
un  corps  de  dru»  mille  homm-s; 
en  revanche,  l’empereur  le  reconnut 
prince  souverain  , cl  lui  acc-rda  de 
ne  dépendre  d'aucun  des  généraux 
autrichiens  ou  autres  qui  seraient  à 
sou  service,  La  Piusse  aurait  sans 
peine  fermé  les  yeux  sur  les  prépa- 
ratifs du  prince;  mais  Napoléon 
avait  partout  des  émissaires.  11  fut 
notifié  de  Paris  au  gouvernement 
pru  sien  qu'on  mît  des  obstacles 
sérieux  aux  enrôlements  sur  les 
frontières  de  la  Silésie  ; sinon 
ue  les  troupes  françaises  allaient 
e Glugau  se  lépandre  sur  la  prin- 
cipauté d’OEls.  Furce  fut  à la 
Prusse  d'obéir  (1)  ; et  les  obsta- 
cles qu  elle  opp-sa,  bien  coulre  son 
gré,  aux  levees  du  duc  la  rendirent 
encore  plus  odieuse  à ce  prince  qui 
d-  jh,  comme  on  l a vu  , oe  manquait 
pas  de  préventions  contre  e le.  Ce- 
pendant la  sur- rill.iuce  h laquelle  cel- 
le-ci était  astreinte  par  l'empereur 
des  Français  n'était  pas  tellement 
sévère  qu'il  ne  vîul  à bout  de  réunir 
autour  de  lui  près  d'un  millier 
de  soldats.  Lorsqu’il  lui  fut  im 

fiossihle  de  cuotiuner  les  cnrô- 
emenls,  il  se  rendit  en  Bohème,  à 
Nachov  , où  il  essaya  de  compléter 
son  corps  qui  birulôt  se  composa 
de  douze  cents  hommes  de  troupes 
légères.  La  plupart  étaient  d'un 
courage  à lu  le  épnuve;  beaucoup 

*)  Le  Kourrrn^insni  prustirii,  prew  j»jr  Na- 
pnbon,  MHjuriira  h crtia  époque  la  princpaatô 
d'OEl»,  dormira  rc»sourt*  qui  fui  mica  au  duc, 
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sortaient  des  rangs  des  étudiants, 
et  sentaient  pour  la  cause  de  l'Alle- 
magne un  enthousiasme  patriotique 
qui  doublait  leurs  forces.  Le  uom 
des  hus-ards  , des  chasseurs  de 
Brunswick  fut  bien  vite  faïueui. 
Leur  uniforme  seul  attirail  l'atten- 
tion. Il  était  noir  en  signe  de  deuil 
et  de  rage  : les  brandebourgs  de  la 
cava'erie  offraient  l’image  des  côtes 
d’un  squelette;  les  casques  et  les 
schakos  portaient  une  tète  de  mort. 
Mais  les  préparatifs  du  prince  durè- 
rent trop  long-temps,  rt  a proila  na- 
tion qu'il  adressa,  le  21  mai,  am  Al- 
lemands, de  son  quarli-T-généial  de 
Zitlaw,  eut  peu  de  résultat.  11  y avait 
déjà  plusieurs  jours  que  b s hostilités 
étaient  ouvertes , lorsqu'il  sc  mil  en 
campagne  et  se  dirigea  sur  la  Lu- 
sace.  S'il  eut  été  plus  lût  en  mesure, 
s’il  eut  réuni  ses  forces  h cel'es  de 
Schill  , de  Drcruln  rg,  de  Rat!  et 
des  autres  insurgés,  il  eût  peut-être 
soulevé  toute  l’Allemagne  septen- 
trionale ; et  l’on  seul  de  quelle 
importance  eut  été  cette  diter-ion. 
Mats  c’est  au  milieu  de  mai  seu- 
lement qu’il  quitta  la  Bohème.  A 
celte  époque,  la  défaite  dE'kiiiiilil 
et  la  prise  de  Vienne  ai  aient  déjà 
jeté  du  découragement  d .ns  les  pjpu- 
latiuns  germaniques;  tes  corps  de 
Scbill  et  des  autres  officiers  qui  p- 
pel  dent  e pays  k l'indépendance 
étaient  iso’év,  traqués  de  proche  en 
proche  , poursuivis  même  par  des 
compatriotes  adhérents  des  Français. 
A peine  le  duc  fut-il  arrivé  sur  les 
frontières  de  la  Liisaeeque  le  général 
saxon  Tlii  linann,  k la  tète  de  qu<l* 
ques  détachements,  retarda  sa  mar- 
che as  ex  long-ltinjS  pour  em- 
pêcher l’accomplissemeal  de  pro- 
jets qui  auraient  du  être  exécutés 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Ce- 
pendant , le  1 1 juin  , le  corps - 
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noir  entra  dans  Dresde  sans  coup 
lérir  : dix  mille  Autrichiens,  sous  les 
ordris  du  général  AmEnde,  ap- 
puyaient ce  mouvement:  le  2 5 il 
était  ’a  Leipzig.  Mais  .l'arrivée  de 
farinée  westphalienne  força  bientôt  les 
Autrichiens  elle  corps-noir  d’évicuci 
leurs  possessions  éphémères.  Toute- 
fois celui  ci  ne  tarda  pas  k reprendre 
l’offensive;  Dresde  retomba  le  1 4 j d- 
let  en  son  pouvoir,  taudis  qu'a  Pa- 
ris le  Moniteur  racontait  pompeuse- 
ment la  délit  rame  delà  Sue  par 
Jérôme;  et  le  duc,  toujours  di -posé 
k m rehereiiaianl , était  k Schlevix, 
lorsque  lu  nouvelle  de  l’armistice  de 
Zuaïiu  vint  tout  k coup  paralyser  ses 
forces,  lui  enlever  l’app.  i du  géné- 
ral Am  Ende  qui  au  reste  l'avait  se- 
condé molli  meut , et  l’invitera  dé- 

{ioser  les  armes  tomme  compiisduns 
a convention  que  venaieul  de  signer 
les  parties  belligérantes.  i.e  noble 
cœur  du  priqce  s'indigna  de  cette 
idée.  Abandonné  . lui  si  faible,  d'al- 
liés si  puissants;  incapable  de  pro- 
longer la  lutte  cuntre  un  ennemi 
qui  disposait, de  'a  molié  de  l'Europe; 
sans  asile  duos  1 Allemagne,  après  ce 
qu'il  venait  de  risquer  pour  la  causp 
allemande . et  bien  décidé  k ne  de- 
mander , k n’accepter  aucune  gtâce  ; 
ne  voulant  pas  surtout  se  rendre  pri- 
sonnier, il  prit  la  résolution  de  se 
frayer,  k tout  prix,  une  route  jus- 
qu adespajsamis.où  lor.tauinuiusdes 
neutres.  Puisque  le  coutiuent  n’en  of- 
frait plus,  la  met  seule  pouvait  lerece- 
voir  : mais  il  fallait  atteindre  la  mer; 
et  pour  cela  il  y avait  k faire  une 
marche  de  plus  de  cent  lieues  daus 
un  pays  couvert  par  de  redoutable* 
forteresses  et  que  traversaient  in- 
cessamment plusieurs  armées  enne- 
mies. Heureusement  scs  eufauts 
étaient  en  surclé  : dans  la  crainte 
des  évènements,  il  les  avait  envoyés 
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en  Suède.  Déterminé  a gagner  l'em- 
bouchure du  Weser,  ou  à mourir 
plutôt  que  de  mettre  bas  les  armes, 
le  duc  commuoiqua  son  héroïque 
résolution  à ses  soldats,  leur  lais- 
sant pleine  liberté  de  le  quitter 
ou  de  le  suivre.  Quelques  officiers , 
prussiens  surtout  , piofitèrent  de 
la  permission  ; mais  le  pltis  grand 
nombre  jura  de  ne  point  l'aban- 
donner. La  division  Gralien  était 
en  Franconie;  Thielmann  , croyant 
le  corps-noir  désorganisé , ne  son- 
geait nullement  a l’attaquer  ; la 
garde  royale  de  Jérôme  était  re- 
tournée a Casse!  ; Rcubell , avec  six 
mille  hommes,  s’était  dirigé  vers 
les  côtes  entre  Brème , Zell  et  Lu- 
nebourg  , dans  la  crainte  d’un  dé- 
barquement de  troupes  anglaises.  Il 
n’y  avait  donc,  pour  a nsi  dire,  nulles 
troupes  de  Leipzig  à Brunswick.  Le 
duc  s’empara  de  la  première  de  ces 
villes  après  un  léger  combat  contre 
quelques  centaines  de  cavaliers  sa- 
lons (25  juillet).  Deux  jours  après 
il  occupait  Halle  sans  résistance. 
Ne  pouvant  tenir  la  campagne  , il 
longea  les  montagnes  du  Harr  , où 
il  se  serait  jeté  s’il  eût  rencontré 
des  forces  trop  nombreuses  , et  ne 
parut  s’occuper  que  de  sa  snrelé. 
Dans  une  position  aussi  difficile  , 
l’idée  d’un  succès  brillant  s’offrit  ce- 
pendant a son  ardente  imagination, 
et  il  ne  la  repoussa  pas  Un  régiment 
vrestphalien  de  la  plus  riche  tenue, 
commandé  par  le  grand-maréchal  du 
roi  Jérôme  venait  d'entrer  à Hal- 
berstadt  ; il  conçoit  l’idée  de  l’y 
surprendre.  Aussitôt  se  glissant  avec 
sa  troupe  à travers  les  bois  il  arrive 
aux  portes  de  la  ville  , et  il  y pénètre 
en  sabrant  tout  ce  qui  se  présente. 
La  brillante  troupe  royale  est  dis- 
persée, et  le  corps-noir  enlève  tout 
l’équipage  du  régiment  qui  avait 


coûté  plus  de  200,000  écus!  Après 
cet  éclatant  exploit  où  il  a ru  deux 
chevaux  tués  sous  lui , et  où  il  a ris- 
qué de  perdre  la  vie  dans  une  lutte 
corps  à corps  avec  un  officier  west- 
phalien , le  prince  d'OEIs  arrive  aux 
portes  de  Brunswick.  On  conçoit 
avec  quelle  émotion  dans  de  paieiiles 
circonstances  il  dut  revoir  sa  capi- 
tale. La  majeure  partie  des  habitants 
le  reçut  sans  doute  avec  le  meme 
sentiment  ; mais  l’expression  n’en 
fut  pas  en  géuéral  hautement  expri- 
mée et  lui  même  s’efforça  de  la  con- 
tenir. Il  demeura  hors  des  murs  à son 
bivouac,  ne  voulant  pas,  comme  on 
l’y  invitait , rentrer  à son  palais  du- 
cal , avant  d'avoir  venge  les.  outrages 
prodigués  h sa  famille  , et  disaut  h 
ceux  de  ses  sujets  qui  venaient  lui 
offrir  leurs  hommages  : « Mes  amis  , 
« je  ne  suis  qu’un  fugitif,  aban- 
« donnez -moi  à ma  desliuée.  Ne 
a vous  compromettez  pas  ; nous 
s nous  reverrons  dans  un  mcillenr 

u temps » Jamais  la  prudence 

n'avait  été  plus  raisonnablement  pres- 
crite. Reubell  instruit  enfin  de  l'état 
des  choses , venait  , à la  tête  de  cinq 
mille  hommes,  pour  écraser  la  lé- 
gion vengeresse  , et  il  allait  débou- 
cher d’Œlger  dans  la  plaine  qui  sé- 
pale ce  village  de  la  ville  de  Bruns- 
wick. La  perle  du  prince  semblait 
inévitable,  et  l'on  s’attendait  à l’ar- 
rivée d’un  parlementaire  demandant 
à capituler,  quand  à la  pointe  du 
jour  il  s’élance  avec  audace  contre 
le  corps  de  Reubell,  culbute  l’in- 
fanterie wesiphalicnne , puis  la  cava- 
lerie, et  s'empare  des  armes  , des 
équipages  abandonnés.  Ainsi  quinze 
cents  hommes  au  plus  triomphèrent 
decinq  mille  , et  le  général  Rruhell 
lui-même  fut  près  d'être  fait  prison- 
nier. Pendant  ce  temps,  Gralien, 
parti  de  Wolfeuhutlel , menaçait  le 
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corps-noir  par  derrière , et  Reubell 
rereuu  de  son  épouvante  allait  le 
cerner  sur  ses  devants.  Plusieurs  de 
ceux  qui  suivaient  la  fortune  do 
prince  l’abaudonoèrrnt  à cet  instant. 
Pour  lui ,- toujours  inébranlable  dans 
sa  résolution  , il  continua  de  marcher 
vers  la  mer,  entra  dans  le  Hanovre 
qn’évacna  précipitamment  le  gouver- 
neur français,  en  emporta  quatre  ca- 
nons, atteignit  successivement  Nieo- 
burg  , Hoya  , Sike  , Elsfletb  , Del- 
menhurst,  brûlant  les  ponts,  don- 
nant le  change  a Reubell , toujours 
suivi  de  près , toujours  ayant  de 
petits  combats  à livrer,  et  ne  faisant 
pourlaul  que  des  pertes  insignifian- 
tes. Les  Français  d’ailleurs  n'étaient 
pas  seuls  à contrarier  ses  vues.  Sur 
les  rives  du  fleuve  dont  les  eaux  de- 
vaient le  portera  la  mer,  il  eut  encore 
k vaincre  la  mauvaise  volonté  des  ba- 
bitaots  de  Brème  et  d'Oldenbourg, 
peu  empressés  d’obéii  à la  réquisiliou 
qu'il  avait  faite  de  bateaux  de  toute 
espèce,  pour  transporter  sa  petite  ar- 
mée. 11  les  trompa  par  une  rnsc  de 
nerre  et  en  exagérant  le  nombre 
e ses  soldats  pour  les  intimider. 
Enfiu  il  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles : la  cavalerie  quitta  la  terre 
à Brake , l'infanterie  k Elsfletb  : lui- 
même  s’embarqua  le  dernier  de  tous 
(7  août).  Un  navire  américain  le  reçut 
abord  arec  vingt-deux  officiers  et  le 
remit  au  brick  anglais  le  Mosquido. 
Huit  jours  après  le  duc  de  Brunswick 
eolrait  dans  les  eaux  de  l’Humbert,el 
de  là  il  se  rendait  à Londres  où  l’avait 
précédé  la  renommée  de  cette  mar- 
che audacieuse  , de  près  de  cent  cin- 
quante lieues , du  cœur  de  l’Alle- 
magne à la  mer  do  Nord  ! Il  fut  ac- 
cueilli arec  enthousiasme,  obtint  le 
rang  de  général  dans  l’armée  anglaise, 
et  vit  le  parlemenl  voter  en  sa  faveur 
one  pension  de  a 5 0,0  00  fr.  Le 
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temps  qu’il  passa  dans  cette  coutrée , 
de  1809  à 1 812  , au  sein  de  la  fa- 
mille royale  d’Angleterre  qui  était 
aussi  la  sienne  , et  qui  le  combla  de 
toutes  sortes  d’égards , fnt  sans  con- 
tredit le  plus  heureux  de  sa  tie.  Ce- 
pendant , le  désir  de  revoir  sa  patrie  , 
de  recouvrer  ses  états,  fixait  toute* 
ses  pensées.  A peine  l'Elbe  fut  rou- 
vert en  1 8 1 3 , qu’il  apparut  en  Al- 
lemagne, et  se  rendit  au  quartier- 
général  des  souverains  alliés , pour 
y faire  offre  de  ses  services.  11  y 
reçut  un  accueil  poli , mais  froid. 
On  avait  bien  quelques  torts  enrers 
lui , et  les  torts  dont  00  est  coupable 
sont  ceux  que  l’on  pardonoe  le  moins. 
Pour  faire  éebo  k l’enthousiasme  de 
la  jeunesse  allemande  , on  l’appelait 
Arminius  (3)  , dans  les  proclama- 
tions ; mais  il  n’y  avait  point  de  com- 
mandement pour  Armiuius,  k moins 
qu’il  ne  prit  du  service  dans  l’armée 
prussienne;  et  k ses  yeux  cette  con- 
dition équivalait  k un  refus.  Rebuté, 
le  duc  de  Brunswick  reprit  le  1 be- 
min  de  l' Angleterre, laissan lie  major 
Olferraaons  dans  le  corps  de  Wal- 
moden,  pour  y prendre  part  aux  évè- 
nements, et  le  Irnir  au  courant  de 
ce  qui  se  passerait.  Il  ne  revint  sur 
le  continent  qu'a  la  fin  de  l'année, 
et  deox  mois  après  la  dissolution  du 
royaume  composé  pour  Jérome  d’é- 
léments si  hétérogènes.  L’adminis- 
tration de  ses  étals  souffrit  beaucoup 
de  ce  retard.  Rempli  d’inlrntions 
généreuses , le  duc  s’efforça  de  répa- 
rer le  temps  perdu  : il  formait  les 
plans  les  plus  vastes  pour  la  splen- 
deur et  la  prospérité  du  duché.  Mal- 
heureusement, avant  de  songer  k des 
chimères  , trois  objets  d’urgence 
réclamaient  son  attention  ; la  dette 
publique,  et  les  contingents  financier 

(3)  Expression  de  l'empereur  Alexandre  dan» 
une  proclamation  adresse*  aux  Allemand*. 
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l't  militaires  fournira  la  coalition . Le 
duc  ne  conuai-sail  guère  que  les  dé- 
tails relatifs  à l’armée  , et  il  dé- 
p'oja  une  activité  prodigi.  use  pour 
se  signaler  à celle  occasion.  Ses  ef- 
forts ne  |-rotl"’^irt  ni  pas  tous  ce  que 
1 un  cul  pu  üesirer.  Lisant  surtuul  à 
l effet  tiiéàlral , il  voulut  que  ses 
dis  mille  liommes  app  'russe ut  au 
camp  des  alliés  ensemble  el  comme 
d’un  coup  de  baguette.  lisse  firent 
dune  attendre  et  il  lui  en  coula  beau- 
coup d'urgent.  Sur  toubs  les  autres 
matières  gouvernementale»,  le  duc 
était  d une  inexpérience  cumplèir: 
il  vnu'ul  y suppléi  r par  le  travail  ; 
mais  la  contention  d’esprit  et  lu  mé- 
thode lui  étaient  insupportables  : il 
agissait  beaucoup  et  ue  luisait  rien. 
Lue  multitude  d’affaires  étaient  ar- 
riérées : il  se  mit  en  tôle  de  les 
voir,  de  les  expédier  toutes;  il 
donnait  audience  h tout  le  monde, 
écoulait  les  plaintes  de  tous.  On  con- 
çoit ipie  des  scènes  ridicules  devaient 
résul'cr  de  celte  excessii  e fm  iliari- 
té , et  que  sa  popularité  même  s'y 
trouvait  compromise.  Ü'aiilie  part, 
au  milieu  de  cette  fu  le  d’affaires,  il 
s'impatientât  Centre  la  lenteur  dis 
bureaux,  s'emportait,  changeait  les 
personnes,  ne  trouvait  pas  mieux  et, 
en  deruière  analyse  , m.cunlmt.iil 
autant  qu’il  était  méronlcnl.  Aussi, 
quoique  la  censure  fut  fort  sévère 
dans  s 'U  duché  , n'échappa- 1- il  po  nt 
a x nialign  s plaisanteries,  aux  gra- 
ves critiques  des  feuilles  non  hr  un  s - 
wii  Luises.  Au  reste,  à force  il  chan- 
ger, de  mal  choisir,  il  finit  par 
reuconlrer  des  conseil  ers  laborieux, 
expérimentés.  Ce  prince  eut  peut-étie 
enfin  acquis  les  talents  nécessaires  a 
Illumine  qui  gouverne,  si  la  cam- 
pagne de  ■ S 1 5 ne  fut  venue  meilre 
prématurément  un  terme  h cette  se- 
conde période  de  sa  vie-  Son  contin- 
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genl,pour  la  nouvelle  lutte  qui  allait 
s’ouvrir,  avait  été  fixé  a six  mille 
bommes.  Il  fut  prêt  un  des  premiers, 
el  se  mil  r n marche  à la  tète  de  prè$ 
de  m uf  mille  rumballauls,  parmi  les- 
quels deux  mille  formaient  une  ca- 
valerie d’élite.  Le»  hussards  do 
Brunswick  ne  devairnt  pas , en 
1 8 1 5 , démentir  le  rrnotn  qu’ils 
ai  aient  acquis  six  ans  aupara- 
vant. Toute  ois  le  prince,  loiijuurs 
ennemi  di»  Prussiens,  voulut  com- 
battre dans  l'armée  dont  l’Angleterre 
fournissait  la  base.  U i i aux  troupes 
Irauuvriennes , il  alla  sè  |oindre  aux 
troupes  anglo-he  ges  de  Wellington  , 
en  lie  gique,  dè»le  cumiiirncemenl  de 
juin  , el  forma  une  d vision  de  la  ré- 
serve. Le  1 5 , la  campagne  s’ou- 
vrît. Le  lendemain,  deux  baiail  es  eu- 
rent lieu  l’une  a Ligni , l’autre  aux 
Qu  rire-Bras.  L-  malin  , à du  heures, 
le  corps  de  Brunswick  et  la  cin- 
quième division  anglaise  étaient  en- 
core h Bruxelles.  Ils  partirent  en 
tuirie  hâte,  firent  huit  limes  jus- 
qu’aux Quatre  Bras,  et , en  anivant 
à trui*  heures,  furent  employés  sur  le 
champ.  Animés  par  l’exemple  de  leur 
chef,  deux  bataillons,  jetés  entre  les 
buis  de  Bosses  et  la  mute  de  Fiarotr, 
deux  autres  placés  en  avant  d-s 
Quatre  Bras  cl  la  cavalerie  qui  les 
S'-ut'  liait,  déployèrent  la  plusgiande 
bravoure.  Cep-mlaol , les  batteries 
françaises  les  faisaient  snuflrir  cr  el- 
leinent  ; et.  apres  une  résistance  opi- 
niâtre , la  ligue  tics  lirai! '«cnrs  fut 
forcée  » 1 1 1 cavalerie  enfoncée.  Le 
duc  s’élança  pour  tallicr  les  fuyards, 
et  il  fais  il  des  efforts  désespérés 
lorsqu'une  balle  l'atteignit  mortelle- 
ment. Ce  spectacle  , plus  que  toutes 
les  exhorlaiious.  ranima  le  courage 
des  Brunswickois  qui  revinrent  il  la 
charge,  et  reprirent  leurs  positiuns. 
Le  duc  n’eut  pas  le  bonheur  de  les 
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voir  ainsi  ressaisirVavantaçe  : il  était  jours,  donne  cmls  exemplaires  sor- 
morl  presque  an  même  instant  qu’il  lirrnl  des  mains  des  édiipuïs,  el 
s’élail  senti  frappé.  Sa  Gu  fui  en  tous  qu’il  fal'ul  s'occuper  d’une  seconde 
poio's  Celle  d'un  héros,  et  l’colhuu-  ediliun  inu'ms  d’un  muis  après  l’appa- 
si.tsme  allemand  put  le  proclamer  rit  uni  de  la  prem  ère.  Duos  cet  oti- 
après  sa  mort , comme  pcndaol  sa  vie,  vrage  l’a  truc  s’est  proposé  île  pur- 
l’Arminins  moderne.  P — or.  ter  témoignage  coulie  celle  maiime 

BRUXSWICK-WOLFEN-  immorale:  « Qu’un  libetliu  corrigé 
BUTTEL.  F uy.  Elisabïth-  peut  deven  r le  meilleur  des  maris.» 
CnmsTiNE  , reine  de  Prusse,  lom.  Elle  l'avait  dédié  à la  célèbre  miss 
XIII.  Joanna  faillie  qui  en  retour  lui  donna 

BRUtVTOX  (Mabie).  fille  du  de  sages  avis  sur  la  compnsilion  lit- 
colonel  Thomas  Balfour , d’E  wick,  léraire.  Le  livre  annonce  dotaient 
née  en  1778.  dan*  l’île  de  Burra  , pour  observer  < I pour  peindrelts  ca- 
Comlé  d’Orknej  en  Ecosse,  eut  l’a-  raclères  ; elle  décrit  avec  de  grands 
vanlage  de  recevoir  de  sa  mère,  qui  détails  , et  dans  un  style  animé  et 
était  de  la  famille  des  Ligunier,  et  élégant  ; mais  on  a par  ois  sujet  de 
qui  avait  l’esprit  cultivé , une  édura-  déorer  plus  de  vrai»  mblance  et  plus 
t'ün  peu  commune.  Elle  s’app  iqua  d’ensemble  dans  les  diverses  parties 
particu'ièremrol  h la  musique  et  aux  de  la  narrai  on.  Ce  roman  n'a  été 
langues  française  el  italienne.  Elle  fit  traduit  que  très  long  temps  après  en 
des  vers  qu’elle  ne  tarda  pas  a juger  français , el  sous  le  titre  de  Laure 
mauvais,  et  eut,  comme  elle-même  Munir  avilie  (18x9,  5 vol.  in-is), 
le  dit , le  bon  esprit  de  renoncer  à par  une  dame  qui  tient  un  haut  rang 
la  rime,  à l'âge  respectable  de  dans  la  société.  La  préface  est  an- 
quinie  ans.  Unie , lorsqu’elle  eut  noncée  sur  le  titre  comme  étant  de 

alleiulsa  vingt-huitième  année,  à un  M>  V n,  de  C Académie Jiran- 

minisire  anglican  qui  partageait  son  çaise ; mais  nous  devons  déclarer 
goût  pour  la  littérature,  elle  le  soi-  que  M.  Villemain  n’en  a pas  écrit 
vit  à Rolloo,  près  Haddington  . où  ils  une  seule  ligne  Dans  un  autre  ro- 
résidèreul  pendant  quelques  aimées,  man  , intitulé  la  Discipl.ne.  Ma- 
/ En  t8o3,  ils  filèrent  leur  demi  ure  rie  Bruulon  a peiut  avec  amour  les 
à Edimbourg,  où  le  cercle  de  lems  mœurs  des  hautes  terres  de  l'Ecosse 
relations  s'étendit  beaucoup,  et  où  ( tlig/ilands) , el  celle  partir  de 
M”’  Brunlon  se  lia  .d’amitié  avec  l’ouvrage  plut  eilrêmrmrnt  malgré 
plusieurs  femmes  distinguées  pai  leur  la  concurrence  redoutable  de  ^Fa- 
esprit.  I.a  correspondance  qu’elle  eut  verley.  qui  était  alorsdans  sa  nuo- 
avec  elles  la  conduisit  peut-être  à veaulé  La  traduction  qui  en  a été 
la  cumposilion  des  écrits  qui  loi  ont  faite  en  France  sous  le  litre  d ’Hé- 
fait  an  nom  ; mais  elle  avait  beau-  lène  Percy  , ou  les  Leçons  de 
coup  moins  pour  objet  de  cueillir  l’adversité  (18...  3 vol.  in- 1 1),  n’a 
des  palmes  littéraires  que  de  servir  la  pas  eu  moius  de  succès , et  on  la  lit 
canje  de  la  mora'e  et  de  la  religion,  encore  a ver  empressement.  Le  but 
Le  premier  de  ses  ro  aas , V Empire  mor..l  d ’ Emnudinc , le  der  nier  des 
sur  soi-même  (Self-Controul),  pa-  ouvrages  de  madone  B union  , et 
rut  en  1810,  et  fut  si  goûté  du  pu-  qu’elle  ne  vécut  pas  a*-ei.,pour  ache- 
blic  que  , dans  l’espace  de  cinq  ver , était  de  montrer  combien  ono 
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femme  divorcée  a peu  de  cliaoces  de 
bonheur  quand  elle  épouse  l'homme 
qui l'aséduile. — M“"  lirunlon n'avait 
jamais  eu  qu’une  santé  délicate.  Le 
temps  de  ses  couches  approchait; 
elle  avait  comme  un  pressentiment 
que  cette  époque  lui  serait  fatale , 
et  elle  se  hâtait  de  faire  le  bien  avant 

3u'il  lui  devînt  impossible,  a La  vie  , 
isait-elle  , dans  une  des  dernières 
lettres  qu'elle  écrivit,  la  vie  est  trop 
eourte  et  trop  incertaine  pour  qu’il 
puisse  nous  être  permis  de  laisser 
échapper  les  moindres  occasions 
d’exercer  la  bienfaisance.. ..»  Le  7 
décembre  1818,  c le  mit  au  monde 
un  G's  mort-né  , et  une  fièvre  em- 
porta la  mère  le  19.  Marie  Brunton 
eut  une  âme  tendre , et  sentit  vive- 
ment l'amitié.  Sa  piété  profonde  res- 
pire dans  ses  livres  et  dans  sa  cor- 
respon  1 nce.  Elle  ne  manquait 
pas  néanmoins  d'une  certaiue  gaîté, 
et  parfois  badinait  agréablement. 
Voici  ce  qu’elle  dit  de  son  caractère 
dans  une  de  ses  lettres  : * Je  vois 
que  personne  n'a  été  mieux  disposé 
que  moi  à jouir  de  la  vie  ; je  n ai  à 
me  plaindre  que  d'une  mauvaise  santé. 
J’aime  h voyager,  et  cependant  je 
me  trouve  heureuse  chex  moi.  J’aime 
la  société,  et  cependant  je  préfère 
la  retraite.  Je  contemple  avec  déli- 
ces lesbeantés  de  la  nature,  les  lacs 
obscurs,  les  montagnes  escarpées, 
les  cataractes  bouillonnantes;  et  ce- 
pendant je  ne  regarde  pas  sans  plaisir 
la  boutique  d’une  marchande  de  mo- 
des. » L'époux  qui  eut  la  douleur 
de  lui  survivre  crut  ne  pas  devoir 
laisser  inédite  sa  dernière  nouvelle  , 
quoique  inachevée  : il  mit  au  jour 
Emmcline  , accompagnée  de  quel- 
ques autres  écrits , et  précédée  de 
mémoires  sur  l'autrnr.  Ces  touchants 
mémoires  sont  vivifiés  surtout  par 
les  lettres  de  Marie  Brnnton.  Cette 
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dernière  publication  a été  traduite 
en  français,  Paris,  t83o,  4 vol. 
in-i  2 , par  la  même  main  qui  a tra- 
duit Lauie  Monlreville.  Les  deux 
premiers  rolumes  contiennent  1rs  mé- 
moires, suivis  d'rxlrails  tirésde  l'/li- 
nëraire  de  voj  âges  faits  en  An- 
gleterre en  1812  et  en  181  5.  Le 
3*  renferme  Emmeliue.  Le  4' , qui 
est  tout  entier  l’ouvrage  de  quelques 
plumes  françaises,  cont  ent:  i°  Ma- 
rie, ou  Simple  histoire  d’une  pau- 
vre Jille  ; 20  Souvenirs.  L’éditeur 
ayant  trouvé  dans  le  manuscrit  de 
ces  souvenirs  des  copies  de  deux 
poèmes  de  M.  de  Funtanes , te  Jour 
des  morts  , et  la  Chartreuse  de 
Paris  , n’a  pas  voulu  les  sup- 
primer, et  le  lecteur,  rontent  de 
relire  ces  opuscules  devenus  assex 
rares , est  peu  disposé  à se  plaindre 
de  relie  reproduction.  L. 

BRUSASORCI.  Voy.  Ric- 
CIO,  tnm.  XXXVII. 

BRUSATIçleP.  JüLEs-CisiR), 
savant  liitéralrur  , était  né  , vers 
1 693,  k Relimago  dans  le  Novarèse, 
d'une  ancienne  famille.  Doué  d'un  es- 
prit vif,  pénétrant,  et  d’une  mémoire 
infatigable , il  fit  des  progrès  rapi- 
des dans  ses  éludes.  Ayant  achevé 
ses  cours,  il  visita  l’Italie,  les  Pays- 
Bas  , l’Espagne  , l’Allemagne  , la 
Franc*  et  la  Hollande , et  se  rendit 
familières  les  langues  et  les  littéra- 
tures de  tous  ces  pays.  De  retour  en 
Italie,  il  embrassa  la  règle  deSl-Igna- 
ce  à Gènes?  Pendant  qu’il  y faisait  ses 
éludes  de  théologie,  il  traduisit  en 
latin  les  Mémoires  du  marquis  de 
Saint-Philippe  (Jr.cenom,lom.XL), 
pour  servir  à ( histoire  d'Espagne  (1). 
Cette  version  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  parmi  ses  confrèies,  et  ils 
songèrent  à le  charger  <{e  rédiger 

(1)  Brooti  avait  accompagné  l«  marquis  de 
Saini-Pbiltppe  «U a»  un  voyage  ea  Hollande. 
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la  continuation  de  l’bisloire  de  la 
Société;  «ai*  le  chapitre  géné- 
ral lui  piéférn  Cordara  ( P . et  nom, 
tout.  IX.  ) Deviné  par  se*  supé- 
Tienrsa  renseignement, Brusati,  trou- 
va dans  celte  carrière  l'occasion  de 
montrer  l’élepdue  et  la  variété  de  ses 
connaissances.  Après  avoir  professé 
dans  différentes  villes  la  littérature, 
la  philosophie  et  la  théologie,  il  fut 
nomme,  par  leseuat  de  Milan,  à la 
chaire  de  logique  qui  venait  d’être 
fondée  à l'unit  ersilé  de  Pavie.  Il 
passa  de  cette  chaire  a celle  de  mathé- 
matiques, et  tout  annonçait  qu’il  la 
remplirait  de  la  manièie  îa  plus  bril- 
lante, quand  une  mort  prématurée, 
causée  par  un  travail  excessif,  l’en- 
leva le  i"  janvier  i 743,  à cinquante 
ans.  Les  six  premiers  livres  de  sa 
traduction  des  Mémoires  de  Saint- 
Philippe  ont  été  imprimés  h Gènes 
en  1 7 s5 , sous  ce  lit  re  : De  fœdera- 
torum  contra  Philippum  r,  Htspa- 
niarumregem,bello  commentaria. 
C'est  h Brusali  que  l'on  doit  les  pré- 
faces et  les  dissertations  publiées  h 
la  tète  des  huit  volumes  des  Monu- 
menli  délia  famiglia  del  V erme. 
Il  a laissé  différents  traités  élémen- 
taires, des  observations  météoro- 
logiques , nn  recueil  de  lettres  Ja- 
milières,  etc.  Quelques-uns  de  ses 
manuscrits  étaient  passés  dans  les 
mains  du  P.  Guido Ferrari,  son  con- 
frère, , qui  a écrit  en  latin  la  vie  de 
Brusali , imprimée  dans  la  Raccolta 
calogerana,  XXXII , 3oi,  et  dans 
ses  Opuscula  latina  , L-  gano  , 
1777.  Outre  cette  vie,quics>  très- 
détaillée,  on  peut  consulter  sur  Bru- 
sali les  Scrittori  itahani  de  Maxzu- 
cbelli,  IJ,  xi56.  W — s. 

BRUSLART  (Louis  Guéris 
chevalier  de),  né  à Thiooville  le  xi 
mai  1752,  d’une  antenne  famille, 
entra  , à l’âge  de  seize  ans , en  qua- 


3g3 

lilé  de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Lyonnais  , fut  niimmé  capi- 
taine en  1783,  assista  aux  sièges  de 
Mahnn  et  de  Gibraltar  , et  eut  à ce 
dernier  le  bonheur  de  se  signaler  con- 
tre une  sortie  où  les  assiégés  firent, 
grâce  à sa  courageuse  résistance , de 
vains  efforts  pour  culbuter  et  incendier 
les  travaux  dont  il  était  chargé  de  pro- 
téger l’exécnlion.  En  1791  , pros- 
crit par  une  décision  du  club  des  ja- 
cobins d’Ais , abandonné  de  ses  sol- 
dats qu’il  avait  lon^-temps  encore 
su  maintenir  dans  I obéissance  , il 
s'achemina  tristement  vrrs  la  terre 
d’exil , et  alla  rejoindre  le  prince  de 
Condé  qui  avait  pour  lui  une  affection 
tonte  particulière.  Nommé  aide-de- 
camp  du  duc  de  Bourbon,  puis  capi- 
taine de  hussards  dans  la  légion  de 
Mirabeau,  il  prit  part  aux  campagnes 
de  179*,  1793  et  1794*  L’an  iée 
suivante,  il  vint  reprendre  son  ser- 
vice d’aide-  de-camp  auprès  du  duc 
de  Bourbon,  et  se  dirigea  vers  l’ile- 
Dieu  où  était  ce  prince.  Peu  «te  temps 
après,  il  fut  envoyé  en  Noimanaie 
pour  y servir  sous  les  ordres  de 
Frotte  ptès  duquel  il  fut  employé  rn 
qualité  d’adjudant-général.  En  1798, 
chargé  d’nne  mission  auprès  de  Louis 
XVllI  alors  à Millau,  il  revint  pren- 
dre son  poste  à l’armée  royale  dunt 
il  eut , en  1799,  le  commandement 
en  second  et , en  1800  , le  comman- 
dement en  chef,  en  remplacement 
de  Frotté.  Uni  h ce  dernier  par  les 
liens  d'une  étroite  amitié,  Bruslart 
ne  se  consola  jamais  de  la  perte  de 
son  général , lequel  fut  condamné  et 
fusillé  malgré  les  termes  d’une  ca- 
pitulation , signée  par  les  généraux 
Guidai  et  Chamberlhac.  Vingt-cinq  ans 
après,  lechev.  de  Bruslart  fit  élever  à 
ses  frais,  en  mémoire  du  comte  de 
Frotté,  un  mausolée  rn  marbre  blanc 
dont  il  confia  l'exécution  à l’on  de 
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dos  meilleurs  slalnaires  (David)  (i). 
Arrivé  k Paris  pour  traiter  de  la  pa- 
cification de  l'Ouest  et  en  parti  ulier 
d"  sort  de  ses  compagnons  d’armes, 
Bru-l.irl  se  présenta  devaul  Fouché 
et  osa  se  plaindre  hautement  de  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement  con- 
su'aire,  qu’il  accusait  d avoir  iiemolé 
Son  ami  contrairement  au  droit  des 
gens.  Cependant , personnellement 
salisfa  t du  ministre,  il  lui  écrivit  : 
« Je  quitte  encore  ma  patrie!  mais 
u je  ne  saurais  m’éloigner  sans  vous 
a répéter  combien  je  suis  reconnais- 
<r  saut  de  la  manière  franche  et 
a loyale  dont  vous  m’avri  traité  ; 
» j’en  conserverai  toujours  le  sou- 
« venir  Je  mets  sons  voire  pro- 
a lection  spéciale  tons  ceux  qui 
a servaient  sous  mes  ordres;  ils  n ont 
a pa-  (es  memes  raisons  que  moi  pour 
a luir  les  lieux  souillés  par  la  prér 
a se  ce  des  meurtrier»  de  leur  chef 
« qui  fut  mon  ami  particulier,  a En 
1801,  Brusl’irt  revint  en  Norman- 
die pour  y faire  exécuter  l’ordre  du 
comte  d'Artois  de  suspendre  tout 
renouvellement  d’hostilités,  a J'ai 
a vo  avec  satisfaction,  lui  mandait 
a ce  prim  e,  les  soins  que  vous  vous 
a êtes  donnés  pour  mettre  à l’abri 
a de  la  persécution  du  gouvernement 
a en  Franre  les  braves  royalistes  de 
a la  province  de  Normandie  que 
a j’avais  coolies  k votre  coinmande- 
a ment , et  je  vous  charge  de  leur 
a faire  connaître  le  souvenir  que  je- 
a conserve  (le  votre  attachement  et 
a du  lenr.  La  persévérance  et  le 
a courage  que  vous  et  eux  avez  mon- 
a très  , d <us  votre  attachement  k la 
a cause  de  la  monarchie  et  de  la  re- 
a ligioo,  nie  s»Dt  des  garants  cer- 
« tains  que  je  les  retrouverai  encore 
a lorsque  des  circonstances  plus  fa- 
ts) Ce  loausotr»  ■ itvi  placé  dans  l'église  de 
Ttrnooil. 
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a vorahles  me  mettront  dans  le  cas 
« de  pouvoir  en  Lire  usage  p uir  le 
a service  du  roi.  Mais,  dans  le  1110- 
a ment  actuel,  mon  intention  est  que 
a la  pirtie  de  la  province  de  Nor- 
a maudieque  j’aico  1 fiée  a vntrecom- 
u mandement  reste  dans  l étal  com- 
« plet  d’inactivité  où  vous  1 avez 
a laissée  , etc.  » Bravant  tous  les 
dangers  Bruslart  ne  craignit  pas  de 
séjourner  en  France,  où  sa  tète  était 
mise  a prix,  malgré  la  fermeté  de 
caraelère  avec  laquelle  il  -ut  obliger 
les  royalistes  de  Normandie  k rester 
dansl  état  de  paix,  et  apais-r  la  guerre 
civile  dans  l'Ouest.  En  1804,  étant 
venu  généreusement  s’offrir  au  pi  nce 
de  Coudé  pour  voler  au  secours  du 
duc  d'Enghien,  il  fut  accepté  pour 
diriger  celte  péril'euse  entreprise. 
Déjà  les  hommes  de  cœur  qui  de- 
vaient l’accompagner  dans  celte  ex- 
pédition toute  chevaleresque  en  con- 
cevaient les  plus  grandes  espérances  : 
mais  la  précipitation  avec  laquelle  le 
meurtre  fui  consommé  rendit  inuti'e 
ce  dévjouemenl.  De  retour  en  An- 
gleterre, en  1808.  lliuslart  fut  en- 
core une  fois  envoyé  en  missiun  par 
Louis  XVIII,  qui  en  celte  occa- 
sion lui  écrivait  : Je  cède  au  désir 
« que  vous  m'exprimez  d’allei  faire 
a un  voyage  eu  France;  en  vous  re 
a 11  eliaul  celle  lettre,  !e  comte  d’A- 
« varay  vous  dira  ce  qui,  indépeo- 
cr  damment  de  mes  justes  alarmes, 
v m’a  jusqu'à  présent  retenu.  Vous 
<•  verrez  sans  doute  beaucoup  de  nos 
a compagnons  d’armrs;  que  votre 
« soin  principal  sait  de  modérer  leur 
« ardeur.  S’il  leur  faut  un  exemple 
a dans  le  supplice  de  l'attente  et  de 
« l’inaction,  dites  que  je  m’y  soumets 
a principal  ment  par  l’horreur  de 
a faire  couh  r un  sang  précieux  ; 
a profitez  aus JP avec  prudence  de  vo-, 
« ire  séjour  dans  notre  patrie  pour 
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« y Taire  connaître  mes  intentions  pa- 
« ternelles;  je  voudrais  qu’il  n’y  eût 
« pa-  un  (''ramais  qui  ne  connut  aussi 
a bien  que  vous  mou  cœur  et  celui 
o de  tous  les  u irns  : j’ose  croire  que 
a le  terme  de  nos  communs  malheurs 
a serait  lien  proche.  Quant  à vous, 
« Monsieur,  pour  vous  engager  a 
« prrndre  toutes  les  précautions  né- 
« cessa're,  h votre  su'elé,  je.  me  con- 

* tenterai  de  vous  dire  que  les  sujets 
a rom  ' e le  chevalier  de  Itruslart  ne 
« se  trouvent  pas  aisément  (2).  * 
Toujours infaiigable et  dévoué,  Brus- 
larl  fut  chargé,  en  1812,  d’une  mis- 
sion auprès  de  Bernadolle,  et,  en 
1814,  il  était  de  retour  sur  les  cotes 
<Je  Normandie  afin  d y préparer  l’ar- 
rivée du  duc  de  Berry,  dont  le  carac- 
lèie  franc  et  lovai  se  peiul  à chaque 
ligne  de  'a  lettre  qu’il  écrivait  dv  Jer- 
sey, au  chevalier,  peu  de  jours  avant 
son  débarquement,  u F.nliu  ni-  voilà, 
««  mo  i cher  Bros'art,  en  vue  des  cô- 
a les  de  France,  de  ccl'e  chère  patrie 
« qui  de  tous  cédés  nous  appelle  ; 
« nous  nous  rendons  à ses  vœm  : 
« mon  père  près  d’arriver  en  Fian- 
oche-Coinlé,  non  frère  déjà  en 
a Béarn  , et  moi  à quelques  heures 
a de  cette  lidèle  province  qui  a 
« donné  tant  de  preuves  d’allachr- 
u 0 eut  au  roi.  Dites  à nos  compa- 
u Irioles  ijue  nous  venons  leur  offrir 

# le  bonheur  , en  I s aidant  à rappe- 
« 1er  leur  souverain  qui  n'a  d’autre 
« désir  que  de  leur  faire  oublier  les 
a maux  qu’ils  ont  enduré»,  etc.  Allez, 

« mon  cher  Bruslart,  ajoutez  à tout 
■ ce  que  vous  avez  déjà  fait  pour  la. 
« cause  du  roi  la  gloire  d'être  le 
« premier  à recevoir  son  neveu.  Ce 
a sera  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  le 
Cette  même  année,  Bruslart  fut 
nommé  au  commandement  de  la  a3r 

(>)  Celte  lettre  luit  tout  entière  de  le  main 
do  roi. 
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division  avec  les  attributions  de  gou- 
verneur, quoiqu'il  ne  lut  encore  que 
maréchal  de-cainp.  ,M  iis  il  avait  un# 
gmn  le  ancienneté  dans  ce  gra  h-,  et 
prumesse  lui  avait  été  faite  de  le 
nommer  lu  uienant-général  à son  ar- 
rivée en  Corse;  il-n’en  fut  rien.  B.en- 
Inl , la  fortune  de  Napoléun  ébran- 
lant tout  ce  qui  s’opposait  à sua 
retour,  Basiiv  et  toutes  les  villes 
corses  se  déclarèrent  eu  étal  de  ré- 
volte; le  gén-'al  Bruslart  allait  être 
arrêté  et  transpoité,  par  ordre  de 
l’empereur,  à file  d’Elbe,  lorsju’il 
dut  s.in  salut  à la  lovante  du  colo- 
nel Fi  gié , et  à la  fermeté  aiec  la- 
quelle il  sut  triompher  de  deux  as- 
sassins envoyés  a sa  poursuite.  Dé- 
barqué a foulon,  le  S avril, et  après 
y avoir  été  retenu  pendant  3 jours 
par  le  général  Masoéua,  il  uhlinl  eo- 
bu  des  passepoils  pour  aller  rejoin- 
dre le  ducd'Angouléme  en  Dauphiné.  ' 
Il  reçut  eu  meme  temps  la  lettre 
suivaute  : a Monsieur  le  général,  je 
« n’ai  pas  reçu  de  n-ponse  à la  lettre 
« que  j ai  eu  l’honneur  d’adn  sser  par 
a estafette  à S.  A.  B pour  lui  ren- 
c dre  compte  de  v otre  arrivée  à Tou- 
« loi.  Néanmoins  connue  vous  pa- 
ir rassez  désirer  ardemment  reioiu- 
u dre  au  plus  Int  M.  le  doc  d’Au- 
« goutéme,  je  n’ai  aucun  obstacle  à 
« y apporter,  et  conçois  que  votre 
•>  désir  est  légitime  ; je  u ai  que  le 
a regret  de  n'avoir  pu  cultiver  votre 
a connaissance  comme  je  l’eusse  de- 
« siré.  — Signé  le  maréchal  duc  de 
« lu.  oh,  prince  d’Essling. s — Avant 
appris,  le  9 avril,  la  convention  do 
duc  d'Augnuléme  avec  le  général 
Crouchv,  Bruslart  s’embarqua  pour 
Barcelonne  où  il  se  réunit  au  prince 
le  1 8 avril.  En  1816,  puis  en  1822, 
ilful  einployéconnne  iospicli  ur-géné- 
ral  d’iufanlerie,  et  le  20  juillet  v825 
il  fut  nommé  lieutenant-général.  Il 
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termina,  à Paris,  en  décembre  1819, 
âgé  de  soixante-quatre  ans.  sa  noble 
et  aventureuse  carrière.  L — ox. 

BBUSOXIO  (Lccto  Do'iitio), 
jurisconsulte , que  Conrad  Lycos- 
thrnes  nomme  omnium  clarissi- 
mus , était  né  vers  la  fin  du  XV* 
siècle  à Contursi  dans  la  Basi- 
licate.  Tout  ce  qu’on  sait  de  ccl  écri- 
vain, c'est  qu’il  eut  pour  protecteur 
et  pour  Mécène  le  cardinal  Pompée 
Colonna  [Foy.  ce  nom  , tom.  IX), 
auquel  il  dédia  le  seul  de  ses  ouvra- 
ges que  l'on  connaisse.  C’est  un  re- 
cueil de  traits  d’histoire,  de  pensées, 
de  maximes,  de  bons  mots  , etc., 
tirés  des  auteurs  grecs  et  latins.  11 
est  intitulé  : Fncetianm  exemplo- 
rumque  libri  Fil ; et  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à Rome,  Ma- 
zochius,  i5i8,  in-fol.  (1).  Celte 
édition  que  Debure  a décrite  dans 
la  Bibliographie  instructive , n° 
3 5 98  , est  très-recherchée  des  ama- 
teurs , parce  qu’elle  passe  pour  la 
seule  qui  n’ait  point  été  tronquée; 
mais,  si  l’on  en  croit  Conrad  Lycos- 
thènes , elle  est  défigurée  par  des 
famés  d’impression  en  si  grand  nom- 
bre, qu’il  compare  la  peine  qu’il  a 
eue  pour  les  corriger  au  travail 
d’Herrule  nrltovant  les  étables  d’Au- 
gias.  1,’édilion  de  Lvcosthènes  fut 
imprimée  h l àle  en  1 559 , in-4°, 
avpc  une  dédicace  au  sénat  deScbaff- 
house,  qui  coulirnt  des  détails  as'ez 
curieux  sur  le  goût  que  les  plus 
grands  hommes  de  l’antiquité  ont 
montré  pour  les  facéties.  Elle  fut 
suivie  de  p’usieurs  autres  : Lyon  , 
Frelon,  i56s,  in-8°  ; Francfort, 
1600,  1609,  même  format  (x).  L’ou- 


ft)  L«  rmtat  dr  Drauditu  cite  une  entre  rdit. 
«)<•  Ruine  , Matochiut , til6,  in  fui.;  phul»étrr  ue 
tüfftre-1-cdle  de  celle  de  i5i8  que  ji.tr  le  fron- 
tispice. 

|l)  PSu‘ienr»  de  ce*  édition»  furent  publiée» 
••tus  le  titre  de  Sr.tevlum  muntL.  V— ▼». 


vrage  de  Brnsnnio  qne  Lycoslhêoes 
regarde  comme  un  trésor  d’érudition, 
peut  encore  être  consulté,  quoique 
avec  précaution , par  les  personne* 
ui  n’ont  ni  la  possibilité  ni  le  loisir 
e recourir  aux  sources.  En  finissant, 
il  dit  h son  Mécène  que  , s’il  daigne  ac- 
cueillir ce  premier  fruit  de  ses  éludes, 
il  pourra  dans  la  suite  lui  en  présen- 
ter de  pins  dignes  de  son  attention. 
On  voit  par-laque  BrusoDio  travail 'ait 
k d'autres  ouvrages  ; et , comme  ils 
n’ont  point  paru,  on  peut  conjectu- 
rer qu’une  mort  prématurée  l'empê- 
cha de  les  terminer.  W — s. 

BIIUSSET  ( Ciaudx  Josiph- 
Lambebt},  membre  de  la  chambre 
des  députés,  né  le  17  sept.  1774.  k 
Gray,  entra  comme  sous-lirutenant 
dans  le  régimrnt  Dauphin , cavalerie, 
en  1791,  et  émigra  l'année  suivante, 
avec  la  plupart  des  officiers  de  ce 
corps.  Il  fit  a^ec distinction  toutes  les 
campagnes  de  l'armée  des  princes, 
et  reçut  le  8 avril  1800  , des  mains 
du  roi,  le  brevet  de  capitaine.  Ren- 
tré peu  de  temps  après  en  France, 
il  fut  nommé  , en  181  x , membre 
du  conseil  de  l’arrondissement  dn 
Gray.  En  1 8 1 5 , k l’approche  des 
armées  ennemies,  il  fut  prié  par  le 
conseil  municipal  d’accepter  le  litre 
de  maire  de  Gray;  et  pendant  sa 
courte  administration  . dont  les  cir- 
constances augmentaient  les  difficul- 
tés , il  rendit  d’importants  srrvirrs 
k l'arrondissement,  en  usant  de  son 
crédit  pour  obtenir  la  réduction 
des  charges  occasionnes  par  la  pré- 
sence des  troupes  étrangères.  An 
mois  d'août  de  la  même  année  , il 
fut  nommé  par  leséleclcursde  la  Hau- 
te-Saône membre  delà  (bambredes 
députés,  oû  il  appuva  constamment 
de  son  vote  les  projets  du  gouver- 
nement. 11  ne  fut  cependant  point 
réélo  k la  suite  de  l’ordonnance 
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du  5 septembre  1816.  Mais  le  col- 
lège de  son  arrondissement  lui  donna 
deux  fois,  en  1824  et  en  18*7,  de 
nouveaux  témoignages  de  sa  confiance 
en  le  choisissant  pour  député.  Nommé 
sous-préfet  h Grav,  en  1 8x8,  il  rem- 
plit cette  place  avec  zèle  jusqu'à  la 
révolution  de  i83o.  Alors  il  se  re- 
tira dans  sou  dom  line  h Cuit  pi  ès  de 
Maroay  , et  il  y mourut  le  6 août 
i83x.  11  était  chevalier  de  Saint- 
Louis,  membre  du  conseil-général  de 
son  département  et  delà  société  d'a- 
gricutlnre.  W — s. 

BRUSTIIEMou  BRUSTEM 
(Jkak  dk),  naquit  à Sainl-Trond,  et 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Il  florissail  , en  1 5 4 3 , sous 
le  règne  du  prince  évéque  de  Liège, 
Georges  d’Autriche,  auquel  il  dédia 
une  histoire  encore  inédite  des  évê- 
ucs  de  Liège  et  des  ducs  de  Bra- 
anl,  depuis  saint  Materne  jusqu'à 
l’année  t5o5  : Res  gestœ  episco- 
porum  leodiensium  et  ducum  Bra- 
banlice  « temporibus  S.  Matemi 
ad  ann.  i5o5.  Celle  chronique  se 
troutait  en  1827  chez  madame 
Cours  , à Tongres  (Voyez  Saoder, 
Di/d.  Bel  g.  man  user.,  I,  p.  x4,  et 
Dibl.  hist.  de  la  F rance , n"  8701). 
Un  bon  manuscrit  de  Bruslhem  , 
peut-être  l’auloçraphe , se  conser- 
vai I , en  1 7 6 1 , à l’abbaye  d’Everbode. 
La  correspondance  du  ministre  Co- 
benlzel  avec  le  savant  Paquot,  la- 
quelle est  sous  nos  yeux , nous  ap- 
prend que  ce  dernier  se  proposait  de 
faire  entrer  Brusthetn  dans  la  collec- 
tion des  Scriptores  rerum  belgica- 
rum , si  sonvenl  projetée  et  que  l'on 
vient  de  reprendre.  R — r — 0. 

BRUYERE(Louis),  ingénieur, 
né  en  1 758  à Lyon , reçut  dans  cette 
ville  une  éducation  soide,  s’occupa 
de  bonne  heure  d’ari  hilrclure  cl  fut 
admis,  en  1783  , à l'école  desponls- 


BRU  397 

et  - chaussées  dirigée  par  le  célè- 
bre Péronnet.  F.mployé  pins  lard  au 
Mans , il  y exécuta , pour  l'embel- 
lissement de  la  ville , quelques  tra- 
vaux remarquables.  Appelé,  en  lyç, 
comme  professeur  à l'école  des  ponts- 
et  chaussées,  il  y créa  de  nouvelles 
méthodes  d’enseignrmeni  et  forma 
des  élèves  qui  ont  acquis  une  grande 
célébrité.  Il  ajouta  bientôt  à ces  fonc- 
tions celles  d'ingénieur  en  chef;  en 

1804  de  secrétaire-adjoint,  et  en 

1805  de  secrétaire  du  ronseil-genéial 
des  ponls-et  chaussées.  En  1 808,  il  fut 
nommé  inspecteur  divisionnaire  ad- 
joint; en  1809,  membre  de  la  Lé- 
gion-d'H  nneur.  et  en  1810,  maître 
des  requêtes.  Chargé  en  cette  qualité 
de  la  direction  et  de  la  surveillance 
des  travaux  publics  de  Paris,  de  la 
machine  de  Marly,  de  l’ég'ise  de 
Saint-Denis,  etc.,  et  de  l’examen  de 
tous  les  projets  de  construction , il 
cessa  de  faire  partie  de  l’administra- 
tion des  ponts-et-cbaussées.  Ce  fut 
lui  qui  rédigea  les  premiers  plans  du 
canal  de  Saint-Maur,  et  la  plupart 
des  projets  de  routes  et  de  canaux 
qui  s'exécutèrent  sous  le  régne  de 
Napoléon.  Déployant  à-la-fois  le  gé- 
nie d'un  grand  administrateur  et  celui 
d’un  habile  artiste  , llruyère  fit  exé- 
cuter ou  commencer  les  cinq  abat- 
toirs, les  marchés  du  Temple,  Saint- 
Honoré  , de  la  Vo'ail’e,  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  des  Prouvaires, 
et  surtout  l'entrepôt-généial  des  vins, 
si  remarquables  par  le  caractère  de 
grandeur  et  d’utilité  qui  les  distin- 
guent de  toutes  les  mesquines  con- 
structions du  même  genre  qui  les 
avaient  précédés.  Il  fut  privé  decelte 
place  en  1 8 1 4 ; mais , eu  1 8 1 6 , il 
fut  nommé  inspecteur  - général  des 
ponls-et-chaussérs , membre  du  con- 
seil, et  officier  de  la  Légion- d'Hon- 
neur.  En  1821,  il  redevint  maître 
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des  requêtes,  et  fui  chargé  delà  direç- 

lio  i drslravaiiipuhliczdc  Paris;  maiq 
en  1828,  il  perdit  encore  ces  deux 
dernières  places.  Bruyère  mourut  a 
Pari,  le  3i  décembre  1 85  1 . On  a 
(le  lui  : Etudes  relatives  à l’art 
des  constructions , in-folio  , 1821 
el  anuées  suivantes,  publié  en  12 
livraisons,  qui  trailenl  chacune  des 
différents  travaux  de  l'arihilvcle  el 
de  l'ingénieur  M.  Navi*r  a publié 
une  Notice  sur  Bmyère  dans  les 
Annales  des  ponts-et-chaussées , 
etc.;  M.  Ad.  Jullien.  ingénieur,  ru 
a également  donné  une  dans  le  lotne 
LU  de  la  Revue  encyclopédique . 

A — T et  M — nj. 

BRULURES  (le  comte  de), 
vice-amiral,  né  en  1734.  d’une  an 
cirune  famille  du  Languedoc,  entra 
fort  jeune  dans  1.  marine  el  acquit, 
danscellrcarrièred  ffieile,  nnrgrande 
liabilele.  Devenu  rapitaiue,  il  com- 
manda plusieurs  raissraut  de  haut 
rang  dans  la  guerre  d’Amérique,  et 
eut  beaucoup  de  part  aux  succès  du 
comte  d’Eslaing  el  du  b dlli  de  Suf- 
fren.  Ce  fut  particulièrement  sous  les 
eux  de  ce  dernier  qu'il  acheva  d’éla- 
lir  sa  réputation  , lorsque  , chargé 
du  commandement  de  1 Illustre  , les 
chances  d’une  bataille  uat  ale  avant  sé- 
paré bsiaisseaui  de  l’escadre,  il  resla 
seul  avec  le  Héros , que  moulait 
l’amiral,  pour  so  tenir  un  glotieux 
combat  contre  doute  vaisseaux  an- 
glais, qui  furent  contraints  de  se  re- 
tirer deva  d des  forces  aussi  inégales. 
A son  retour  de  l'Inde,  1 d 1784,  il 
partagea  avec  son  général  les  ré- 
con  pin.es  que  louis  XVI  crut  de- 
voir accorder  à des  services  mémo- 
rables, et  il  reçut  le  cordon  rouge, 
quoiqu’il  ne  fut  encore  que  capitauie 
de  vaisseau.  La  résolut  ou  le  priva 
de  ses  grades  eide  sa  fortune;  ce- 
pendant il  n'énngra  pas  comme  la 


plupart  des  officiers  de  la  marine  , 
et  fit  rais  en  arrestation  en  1793. 
La  chute  de  Robespierre  seule  put 
le  soustraire  à l’érhafaud  et  le  ren- 
dre à la  liberté.  Alors  il  se  relira 
dans  le  châtrait  de  Lbvlabre,  chez 
son  frère  qui,  plus  lu  urrux  que  lui, 
avait  conservé  l'ancien  patrimoine  de 
Ses  pères.  C’est  là  que  la  restauration 
des  Bourbons  le  trouva  en  i8>4  , et 
que  Louis  XVIII  lui  envoya  la  grand’ 
croix  de  Saint-Louis.  Il  mourut  en 
1821.  ' Z. 

BRUYÈRES  (Jf.sk  - Pi erre- 
J.),  général  français,  né  à Sninuto  rs 
en  Languedoc  le  22  juin  I772,  fut 
d’abord  simple  soldat  dan,  un  irgi- 
menl  d’i.  Tantene , puis  adjoint  aux 
adjudants-généraux  el  aide-de  camp 
d’Alexandre  Berlbicr, qui  le  fil  nom- 
mer chef  d’escadron  au  6e  de  hus- 
sards sur  le  champ  de  bitaille  de 
Mareogo  Devenu  colonel  du  2 3 ' ré- 
giment de  chasseurs  a cheval . il  se 
disliugua,  dans  plusieurs  occasions, 
et  surtout  à la  bataille  d’Iéna;  ce  qui 
lui  valut  le  grade  dégénérai  de  bri- 

fade  le  3o  dec.  1 806.  Employé  dans 
a guerre  d’Autriche,  en  1809,  il  y 
déployaune graude valeur, etful  nom- 
mé commandant  de  la  Légion-d  Hon- 
neur,puis  comte  el  géuéi  al  de  division. 
Dans  la  mémorable  expédition  de  Rus- 
sie, en  1812,  Bruyères  commanda  un 
corps  de  cavalerie  légère  sous  Mural, 
el  eut  part  a toutes  les  victoires  qui  1 n 
signalèrent  le  débu)  , notamment  à 
celles  de  Smoletisk  et  vie  la  Muslmwa. 
Après  avoir  échappé  presque  mira- 
culeusement aux  désastres  de  L re- 
traite, il  fut  encore  mis,  en  t8i3, 
à la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  lé- 
gère , et  s’illustra  de  nouveau  par  sa 
bravoure  aux  batailles  de  Lutz.  u et 
de  Bautzen.  Lu  boulet  l’emporta  , le 
2 x mai,  au  combat  de  Wurlchen, 
sous  les  jeux  de  Napçléon  qui  s’écria 
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douloureusement  : C’est  encore  un 
ancien  de  l’armée  d'Italie  ! — 
Bruyères  ( le  baron  ) , général  de 
brigade  . servait  a l'état  - major  de 
l’armée  d'Italie  lorsqu’il  devint  aide- 
de  camp  de  Lecb  re  (ju’il  accompa- 
gna eu  Portugal  et  a Sa  ni  - l)n- 
mingue  , avec  le  grade  de  colonel. 
Etaut  venu  en  France  pour  une 
mission  , il  y apprit  la  mort  de  son 
général.  On  lui  iLuna  alors  le  com- 
mandement d’un  régiment  d infante- 
rie; et  il  fit,  h la  tète  de  ce  corps,  les 
campagnes  d’ Allemagne  eu  1806  et 
1807,  el  se  distingua  particulère- 
mrnt  k la  bataille  d'Eylau.  Devenu 
général  de  brigade,  baron  et  officier 
de  la  Léginn-d' Honneur,  il  fut  en- 
voyé en  Espagne  en  1808,  et  se 
trourantkMadrid,  lors  des  massacres 
de  celte  ville  ( V oy.  Charb  s IV,  au 
Suppl.)  il  fut  tué  dans  une  émeute 
sur  la  promenade  du  Prado  M — dj. 

BRUYN (Jeawde),  nékGorcum, 
en  1620,  fut  professeur  de  mathé- 
matiques, de  physique  cl  de  philoso- 
phie k l’université  d’Utrechl.  Deux 
sciences  que  l'intelligeuee  humaine 
embra  se  rar  ment  ensemble  lui 
éta  enl  familières  : il  avait  ouvert  un 
cours  de  droit  public  où  il  expliquait 
le  livre  de  Grotius  De  jure  belii  et 
pacis , el  il  faisait , dans  le  même 
temps,  des  dén  onstrations  ana  omi- 
ques.  Le  célèbre  Crævius  qui  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  le  dit 
très-habpe  dans  celle  branche  de 
l’art  medical.  Ji  an  de  Bruyu  mourut 
en  1 675.  Il  » publié  diverses  disser- 
tations philosophiques  dont  on  trou- 
vera l'indication  dans  le  Trajecturn 
erudilum  de  G .r,  ar  Burmann  , p. 
37.  On  y remarque  : Lpistota , ad 
Jsaacum  I ossium , de  natura  et 
proprietate  huis  , Amsterdam  , 
1 6 b3  , in-4°.  11  j défend,  contre 
Jfossius , les  principes  du  Cartésia- 


nisme qu’il  a soutenus  aussi  dans  un 

autre' éci  il:  Defensio  philosophiœ 
cartcsiame  contra  ogetsangnm , 
1670,  in-4°.  Bayle  a consacré  k Bruyu 
un  article  (1)  tiré  entièrement  de 
l'oraison  fuuèbre  que  Grævius  pio- 
nouca  le  5 nov.  1675,  et  qui  a été 
insérée  dans  le  recueil  des  discours 
de  ce  savant,  publié  par  Pierre  l'.ur- 
maun  (2;.  Jean  de  Bruvn  avait  épousé 
Wilhelmine  Becrning  . sœur  de  la 
fennec  de  l'aniil  Etzévir.  L — m — x. 

BRUYSET  ^ Jear-Maivu),  na- 
quit k Lyon  le  7 féviirr  1749.  Son 
père,  le  destinant  à la  librairie,  lui  fit 
taire  des  éludes  régulières  au  collège 
de  laTrinilé  de  celte  ville,  où  il  ob- 
tint de  brillants  succès.  II  embrassa 
ensuite  la  piofrssiou  k laquelle  il 
était  appelé,  *t  devint  un  des  pre- 
miers imprimeurs-libraires  de  «a  pa- 
trie. A l'époque  du  siège  mémorable 
de  Lyon  (1793),  il  proposa  et  fil 
adopter  la  création  du  papier-mon- 
naie, qu'on  appela  billets  obsidio- 
naux , pour  les  dépenses  de  la  ville. 
Emprisonné  après  te  siège,  il  tomba 
ma'ade  cl  fut  transporté  dans  une  in- 
firmerie. Son  trère  Pierre- Mai ie  , 
emprisonné  avec  lui,  parut  seul  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  ; et , 
condamné  pour  av  oir  signé  les  I illels 
obsidiunaux  qui  ne  l avaient  été  que 
par  Jean  - Marie  , il  ne  chercha 
point  k sc  disculper,  et  fut  con- 
duit k l'échaf.iuil  k lu  place  de  sun 
frère  ; acte  sublime  de  géuérosilé  et 
d’amour  fraternel.  Celui  ci  adopta 
les  enfants  de  Pierre  - Marie , el  les 
traita  comme  les  siens  propres,  ltruy- 
sel,  ayant  éprouvé  des  pertes  dans  sou 
conmerce,  se  retira  en  1808  , et 

(l)  Dictionnaire  kiitoriq.  et  er  titf.,  «billion  de 
M Beticbnl.  loin.  IV,  p.  >6|,  où  l'ordre  a |>bav 
b>  lii|ur  f Inmvf  inlmerli  pour  tri  article,  qui 
aurait  «iù  être  place  apn'-»  celui  de  Bmlut. 

(a)  J -G.  Grenu  oraliottestfuaJ  lUtrojic't  kabtu1% 
Leyde,  1717  Orat.  XI}. 
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quatre  ans  après  il  fut  nomme  in- 
specteur de  l’imprimerie  a Lyon.  D 
n'exerça  cel  emploi  que  pendant  un 
an,  et  reçut  ensuite  retiré,  cultivant 
les  lettres  au  sein  de  sa  famille.  Il 
mourut  d'une  attaque  de  goutte  le 
16  avril  1817.  H était  membre  de 
plusieurs  academies,  notamment  de 
celles  de  Lyon  et  de  Berlin.  On  a de 
lui  : I.  Essai  sur  te  contrat  colly- 
bis  tique  tirs  anciens  et  particuliè- 
rement des  Romains,  Lvon,  1786, 
br.  in-4°.  U-  Histoire  de  la  der- 
nière révolution  de  Suède,  trad. 
de  l'anglais  de  Shéiidan  , Londres 
(Lyon),  1 783, in- 11  j Paris,  1794, 
in  11.  111.  Sur  la  régénération 
du  commerce  de  Lyon. , Lyon  , 
i8oî.  in  8".  IV.  Caractère,  de  la 
propriété  littéraire  ; de  la  néces- 
sité d'une  administration  particu- 
lière pour  la  librairie  , Lyon  , 
J 808,  in-8“.  V.  Fies  des  grands 
capitaines  de  Cornélius-Népos.  tra- 
duites du  lutin  avec  le  teste  en  regard, 
Lyon,  i8iï,  1 vol.  in-ta.  VI. 
Abrégé  de  l’histoire  romaine  de 
Go'dsmith,  traduit  de  l’anglais,  Pa- 
ris, 1811,  in-is.  VII.  Abrégé  de 
r histoire  grecque , traduit  de  l’an- 
glais de  Goldsmitb , Lvon,  1817, 
in-i*  ; seconde  édition,  Paris,  1 823, 
in- 12.  l’.ruyset  est  encore  auteur  de 
quelques  brochures  politiques,  et  il 
a composé  beaucoup  d’articles  pour 
le  Dicliounaire  liisloriquedeCliaudon 
dont  il  fut  éditeur  en  1804.  H a 
laissé  manuscrite  une  traduction  de 
Virgile,  une  autre  de  Jus'in,  et  il 
en  avait  commencé  une  de  Tite-live. 

Oz M. 

BRYAXT  (Michel),  biographe 
anglais,  né  en  1707.  k Newcastle, 
lut  renommé  comme  connaisseur  en 
peinture.  Avant,  en  1781,  accompa- 
gné son  frère  aîné  en  Flandre,  il  y 
séjourna  jusqu’en  1790,  et  fil  Con- 


BRY 

naissance  avec  la  sœur  du  comte  de 
Sbrevrsbury,  laquelle  devint  plus  tard 
sa  femme.  Il  visita  de  nouveau  le  con- 
tinent, en  1794,  pour  y recueillir 
des  tableanx  et,  quatre  ans  après,  il 
fut  chargé  de  procurer  la  vente  de  la 
galerie  d’Orléans,  qui  eut  pour  ac- 
quéreurs le  duc  de  Bridgewaler,  le 
marquis  de  Stafford  et  le  comte  de 
Carlisie.  Bryaot  entreprit,  en  i8ia, 
de  rédgrr  un  Dictionnaire  biogra- 
phique et  critique  des  peintres  et  des 
graveurs  (Dictionary  of  pointers 
and  tngravers ),  Londres,  1816, 
1 vol.  in  4“-  Cet  ouvrage  recherché, 
fruit  d’un  travail  consciencieux  , est 
souvent  consulté  L'auteur  mourut  le 
x 1 mars  1 8x  1 . — Briskt  ( Georges), 
né  h Dubliu,  passa  foit  jeune  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  et  y exerça 
des  fonctions  importantes,  entre  au- 
tre s celles  de  juge  delà  cour  suprême 
de  Pensylvanie.  Mais  ce  qui  lui  a sur- 
tout donné  de  la  célébrité  , c’est 
d'avoir  conçu  et  rédigé  l'Acte  pour 
l’entière  abolition  de  l’esclavage. 
6.  Bryant  mourut  à Philadelphie,  le 
x8  janvrr  1791.  L. 

HRYCZYXSKI(Jo>xrH),  jeune 
littérateur  polonais  qu’une  maladie 
des  poumons  ravit  à la  fleur  de  l'âge, 
mérite  un  souvenir  des  Français  à 
cause  de  la  prédilection  qu'il  rut 
pour  leur  lilt  rature.  Né,  en  1797, 
au  son  foimidahle  de  l'arli.lerie  qui 
détruisait  Praga,  il  fit  ses  premières 
études,  puis  son  cours  de  droit  a 
Varsovie.  Très-jeune  encore  à cette 
époque,  il  commença  pourtant  à pren- 
dre part  à la  réJadion  de  quelques 
journaux.  Celle  coopération  devint 
bientôt  très-active.  11  y développa 
un  vrai  talent  pour  la  critique  litté- 
raire, et  se  fil  beaucoup  d’htinneur 

Ii.i r l’impartialité  qu'il  joignait  au 
>on  goût  dans  ses  jugements  comme 
dans  ses  analyses.  Mais  les  défiances 
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de  l'autorité  amenèrent  la  suppression 
des  feuilles  auxquelles  il  travaillait. 
Bryczynski  partit  alors  pour  I etran- 
ger : il  parcourut  l'Allen  agne , l'I- 
talie, l'Angleterre,  et  vint  se  fixer 
en  France.  C'est  là  qu'il  fut  atteint 
de  la  maladie  qui  le  mil  au  tombeau, 
en  i8a3.  On  a de  lui  , outre  ses 
nombreux  articles  politiques  et  lit- 
téraires , une  Traduction  en  vers 
polonais  des  Plaideurs  de  Racine. 
Cet  ouvrage  , qui  avait  été  composé 
avant  le  départ  de  l'auteur  pour  les 
pays  étrangers  , fut  accueilli  arec 
beaucoup  de  faveur  sur  le  théâtre  de 
Varsovie.  Brjc*jn»ki  a encore  laissé 
un  grand  nombre  de  poésies  inédites. 

P OT. 

BR YDOXE  ( Patrice)  , voya- 
geur anglais,  né  daos  un  des  comtés 
du  Nord,  vers  1741  , d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  pays,  reçut  une 
excellente  éducation  dans  les  uni- 
versités britanniques,  et  fut  destiné 
à la  profession  des  armes.  Mais  l'é- 
tude des  sciences  physiques  l'inté- 
ressa plus  vivement  que  tout  le  reste. 
Les  phénomènes  de  ('électricité  sur- 
tout captivèrent  son  atleutioo.  C'é- 
tait le  temps  où  les  expériences  de 
Franklin,  en  montrant  da  s la  foudre 
une  accumulation,  puis  une  explo- 
sion de  fluide  électrique  et  en  maî- 
trisant ses  eflets  par  quelques  toi- 
ses de  fil  de  fer,  ouvraient  un  champ 
immense  aux  expérimentateurs.  Bry- 
done  fut  de  bonne  heure  pénétré  ae 
cette  idée  que  la  science  de  l’électri- 
cité n'était  encore,  malgré  les  pas 
faits  pendant  un  siècle , que  dans  son 
enfance , et  que  cet  agent  était 
peut-être  celui  de  tous  qui  jouait  le 
rôle  le  plus  important  dans  la  nature. 
Toutefois,  ce  n’est  pas  à lui  qu'était 
réservé  l'honneur  de  résoudre  ces 
problèmes  ; mais  on  voit  par  la  lec- 
ture de  scs  ouvrages  que  cette  idée 

u»; 


fondamentale  a constamment  influé 
sur  ses  travaux.  La  première  fois 
que  Brydonr  mit  le  pied  sur  le  con- 
tinent, ce  lut  avec  une  collection  des 
meilleurs  instruments  qu'avait  pu  four- 
nir U Grande-Bretagne,  et  dans  le 
double  dessein  de  faire  des  découver- 
tes et  de  préciser  l’état  et  la  tempé- 
rature de  l'air  sur  les  somn  ilés  les 
plus  hautes  de  l'Europe.  Dans  cette 
vue,  il  visita  la  Suisse,  et  gravit  les 
Alpes  et  les  Apennins;  plus  d'une 
fois  il  vit  k ses  pieds  crever  les  ora- 

Îes.  Ses  appareils  et  ses  instrumenta 
e firent  passer  cbet  les  pacifiques 
habitants  des  montagnes  uon  pour  un 
philosophe,  mais  pour  un  sorvier. 
Revenu  en  Angleterre,  il  s’occupa 
bientôt  d'un  autre  voyage  ; repartit 
en  1767,01  parcourut  ITlalie  et  quel- 
ques ih  s de  la  Méditerranée.  Beau- 
coup d’Anglais élaieot  a'ors  répandes 
dans  la  Péninsule.  Introduit  daps  les 
cercles  les  plus  distingués  , il  reçut 
nne  infinité  de  communications  sur  les 
monuments , les  usages  ou  les  phé- 
nomènes physiques  de  cette  contrée. 
Il  vit  aussi  beaucoup  pr  lui  - même. 
S'étant  embarqué  k Naples,  en  com- 
pagnie de  sir  William  (depuis  lor  ' 
Hamillon  et  de  sa  première  femme, 
il  côtoya  tout  le  littoral  de  l'ancienne 
Campanie , traversa  la  mer,  visita 
Messine,  Taormina,  l’Etna  où  il  lit 
beaucoup  d’expéi  ieoces  sur  la  hau- 
teur de  la  montagne , sur  la  tempé- 
rature, sur  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  ; de  là  il  se  rendit  a la  triste 
cité  de  Syracuse  si  déchue  de  sa  gran- 
deur , fit  voile  pour  Malte  et  Gozzo  ; 
puis,  après  avoir  examiné  ces  îles 
eu  visitées  des  étrangers,  il  revint 
Palerme  par  Hybla  et  Girgenli, 
pour  reprendre  enfin  le  chemin  de 
Naples.  Après  y être  encore  resté 
trois  mois,  il  alla  passer  l’hiver  k 
Rome , se  trouva  aux  approches  du 

svti 


Dlgitized  by  Google 


printemps  k Venise  ofi  fl-  resta  quel- 
ques nmis . se  partagea  l’été  suivant 
entre  le  séjour  île  Genève  et  diverses 
excursions  en  Suisse,  fl  enfin  arriia 
en  Angleterre  dans  l'automne  de 
1771.  Le  grand  nom  et  la  position 
des  personnes  que  Brydone  avait  en 
quelque  sorte  mises  de  moitié  dans 
ses  excursions  srii  ntifiques  , avaient 
donné  ené  espèce  d'éclat  a son  voya- 
ge : la  haute  société  en  désirait  arec 
impatience  la  publication  , et  en  at- 
tendant il  reçut  do  gouvernement  une 
laee  qui  loi  permit  de  travailler  fort 
son  aise.  Arrivé  au  but  qu’il  s’élait 
proposé,  il  renonça  aux  vovages,  se 
conlenla  d’écrire  dans  quelques  re- 
cueils sci-  nlifiques.  recnt  sa  retraite 
au  bout  du  nombre  d’années  exigé  par 
les  réglements,  fut  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  de  celle 
d’Edimbourg,  etc.,  et  mourut  en 
2818-,  dans  un  âge  avancé.  On  a de 
lui  en  anglais  : I.  V oyage  en  Si- 
cile et  à Malte,  Loudres,  1773, 
1776,  2 vol.  in- 8®  aveccatle;  Pa-1 
ris,  1780,  2 vol.  iu  1 i ; Londres  , 
27190,  traduit  en  allemand.  Leipzig, 
1^77,  2 vol.  in-8°  av  e caries  ; tra- 
duit en  français  par  Demeunier,  Ams- 
terdam (Paris),  «775  , 2 vol.  in-6"; 
a*  éd.  , revisée  sur  la  2*  éd.  anglaise, 
par  M.  B.  P.  A.  , et  avec  noies  de 
Derrefl,  Lond.  (Neufchàtel),  1776  , 
2 vol.  in- 8°,  fig.;  La  Haye,  1776, 
2 vol.  in- 12  avec  carte;  Amster- 
dam (Paris),  1781;  Paris,  t8o3, 
2 vol.  in- 12  avec  une  carte.  Campe 
en  le  mettant  en  allemand  l’a  en- 
tièrement refondu  d’après  les  rela- 
tions des  voyageurs  plus  modernes 
Il  en  existe  une  édition  française, 
Paris,  1802,  2 vol.  in-r8,  faisant 
partie  de  la  Bibliothèque  géographi- 
que des  jeunes  gens.  Ce  voyage,  écrit 
avec  agrément  et  gaîté,  est  en  forme 
de  lettres.  Comme  k l’époque  oà  il 


parut  on  n’avail  sur  la  Sicile  mo- 
derne d’autre  ouvrage  que  celui  de 
Rirdesel  ( V oy.  ce  nom  , tom. 
XXXVI II),  il  n’est  pas  étonnant  que 
son  surcèsail  été  prodigieux.  Quoique 
Brydone  se  soit  principalement  atta- 
ché k peindre  les  mœurs,  il  n’a  pas 
négligé  les  antiquités  des  lieux  qu’il 
a visités  ; il  fait  aussi  des  excursions 
dans  le  domaine  de  1 histoire  natu- 
relle , et  se  livre  quelquefois  k de 
profondes  dissertations  sur  l’électri- 
cité. O11  lui  a repioché  d’avoir  sacri- 
fié la  vérité  au  plaisir  de  raconter 
des  choses  piquantes.  On  l avait  ac- 
cusé aussi  d’avoir,  par  son  indiscré- 
tion suscité  k l'abbé  Kecnpero,  cha- 
noine de  Calane,  une  persécution  de 
la  part  de  son  évêque.  Cette  indis- 
crétion n’eut  pas  heureusement  un 
résultat  aussi  Fâcheux  {L'oy.  Recd- 
ïero,  tom.  XXXVII);  mais  scs  er- 
reurs sur  plusieurs  points  sont  évi- 
dentes : il  donne  4000  toises  de 
hauteur  k l'Etna  qui  n’en  a que 
1662  ; il  commet  d'antres  fautes  qui 
out  été  relevées  par  les  voyageurs 
venus  après  lui.  Bartels  est  même 
persuadé  que  le  voyage  au  son  met 
de  l’Etna,  chef-d’œuvre  de  narra- 
tion, n’est  qn'on  roman,  et  cel  avis 
est  partagé  par  d’autres.  La  réim- 
pression de  la  traduction  française, 
faite  k La  Haye,  contient  divers  pas- 
sages que  Demeunier  avait  omis  et 
qui,  pour  la  plupart,  ont  peo  d’in- 
térêt; mais  dont  quelques-uns  sont 
gais  et  même  très- graveleux.  On  y 
trouve  aussi  la  carte  de  la  Sicile,  et 
la  copie  d'une  inscription  chaldérnne 
qui  manquent  k l’édition  de  Paris; 
enfin  des  citations  tirées  du  royage 
de  Rirdesel.  Le  comte  de  Btrch 
{Voy.  ce  notn , dans  ce  volume)  a 
donne  k Turin,  en  1782  , des  Let- 
tres pour  servir  de  Supplément 
au  V oyage  de  Brydone , 2 vol. 
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in-8°,  fig.  Oo  a encore  de  Brydone 
divers  Mémoires , presque  tous  re- 
latifs k l'électricité,  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  de 
la  société  rurale  de  Londres. 

E — s et  P — ot. 

BUACIIE  (.Iian-Nicolas)  , né 
kla  Neuville-en  Pont , le  i5  février 
1741  , est  le  dernier  savant  qui  ait 
porte'  le  litre  de  premier  géogra- 
phe du  roi.  Lorsqu’il  eut  termine  ses 
études,  un  de  ses  parents  était  re- 
vêtu de  ce  titre,  et  de  plus  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  ; c’est 
k cette  circonstance  que  le  jeune 
Buache  de  la  Neuville  (c'est  ainsi 
qu’on  le  nommait  alors) dut  d’avoir 
parcouru  utilement  pour  lui,  et 
non  sans  quelque  utilité  pour  la  scien- 
ce, une  carrière  qui  le  fit  admettre 
dans  l’académie  k la  place  de  d'Au- 
ville,  puis  nommer  ingénieur  hydro- 
graphe en  chef , conservateur  du 
dépôt  des  cartes  de  la  marine  et 
membre  du  bureau  des  longitudes. 
Après  avoir  reçu  sa  première  ins- 
truction au  collège  de  Ste-Mene- 
hould.  Buache  fut  envoyé  k Paris 
et  adressé  k un  nommé  Collin,  insti- 
tuteur qui  tenait  ui  pensionnai  k Pic- 
pus.  Collin  fut  son  premier  bienfai- 
teur j Philippe  Buache,  son  parent;  fut 
le  second.  Il  le  prit  avec  lui  pour 
l’aider  dans  ses  travaux,  et  surtout 
pour  préparer  les  leçons  de  géogra- 
phie quM  était  chargé  de  donner 
aux  trois  fils  de  France,  qui  furent 
depuis  rois  sous  les  noms  de  Louis 
XVI  , Louis  XVIII  et  Charles  X. 
Lorsque  l'éducation  de  ces  princes 
fut  terminée,  le  jeune  Boache  reçut 
une  pension  de  cinq  cents  francs  sans 
l’avoir  sollicitée.  Il  avait  publié  l’an- 
née précédente  un  Traité  de  géo- 
graphie élémentaire  ancienne  et 
moderne , a vol.  m-r*  , qui  ne  pré- 
sentait rien  de  neuf  quoique,  par  l’in- 
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fluence  de  son  parent , ce  traité  fût 
honoré  d’une  pompeuse  approbation 
de  l’académie  des  sciences.  Philippe 
Buache  étant  mort , sa  veove  confia , 
pour  le  faire  valoir,  sou  fonds  de  géo- 
graphie k Buache  de  la  Neuville  qui 
fut  obligé  de  renoncer  k le  diriger 
parce  qu'il  fut  attaché,  par  la  protec- 
tion de  M.  de  Fleuricu,  au  dépôt  des 
caries  de  la  raatine.  Alors  il  s’appli- 
qua k l’hydrographie.  Il  avait  lu  , en 
1 78 1 , k l’académie  des  sciences , un 
mémoire  sur  la  terre  des  Arsacides 
reconnue  par  Surville  en  1789,  et 
démontré  que  celte  terre  n’était  autre 
chose  que  l’archipel  des  îles  Salo- 
mon , découvertes  par  Mandana  en 
1567,  et  indiquées  sur  le*  cartes  k 

Plusieurs  centaines  de  lieues  dans 
rst  de  leur  véritable  position.  Ce 
mén.oire  contribua  k lui  faire  obte- 
nir, l'année  suivante,  les  places  de 
premier  géographe  du  roi  et  de 
membre  de  1 académie  des  sciencrs  , 
vacantes  par  la  mort  de  d’Anville. 
Buache  fut  ensuite  chargé , par  M. 
Flrurieu , des  travaux  préparatoires 
pour  le  voyage  de  découveiles  de  La 
Pérouse  . et  fit  dresser  les  caries  qui 
accompagnaient  les  instructions  de 
ce  navigateur  par  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans , son  parent  : c’était 
M.  Beautemps-Beaupré,  aujourd’hui 
membre  de  (académie  des  sciences, 
et  auquel  l’hydrographie  doit  une 
partie  des  grands  progrès  qu’elle  a 
laits  dans  ces  derniers  temps.  Buache 
consacra  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  fonctions  dont  il  était  chargé 
k la  rédaction  de  plusieurs  mémoires 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimés, 
et  dont  d'autres  sont  restés  ma- 
nuscrits. Il  avait  une  grande  con- 
naissance des  cartes . mais  il  ne  sa- 
vait aucune  langue  étrangère  , pas 
même  l'anglais , et  il  était  peu  fami- 
liarisé avec  U lecture  des  auteurs  an- 
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ciens.  Imprégné  des  système»  de  Phi- 
lippe Buarhe',  son  maître,  il  se  livrait 
à des  conjectures  que  les  progrès  des 
découvertes  venaient  presque  ton- 
jours  démentir  ; ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  substituer  de  nouvelles  hypo- 
thèses h celles  qui  avaient  été  dé- 
truites.  L'intérieur  de  l’Afrique  fut 
surtout  pour  lui  un  long  sujet  de  rê- 
veries. Croyant  fermement  avoir 
retrouvé  la  configuration  de  cette 
partie  du  monde , il  lit  sur  ce  sujet 
plusieurs  mémoires  qui  n’ont  point 
été  imprimés.  Il  en  a composé  d’au- 
tres qui  ont  paru  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  sciences  et  dans  celui 
de  l'institut  : nous  en  présenterons 
ici  la  liste.  I.  Mémoire  sur  la  posi- 
tion de  Trébizonde , d’Arz-Roum 
et  de  quelques  autres  villes  de 
l’Asie  (1781).  II.  Mémoire  sur 
l’de  F rislande  (1788).  III.  Obser- 
vations sur  l’existence  de  quelques 
(les  peu  connues  situées  dans  la 
partie  du  Grand  océan  compris 
entre  le  Japon  et  la  Californie 
(1796).  IV.  Considérations  géo- 
graphiques sur  la  Guiane  fran- 
çaise, concernant  ses  limites  méri- 
dionales^’] 97).  V.  Mémoires  sur 
les  découvertes  à faire  dans  le 
Grand  océan.  VI.  Mémoires  sur 
les  découvertes  faites  par  La  Pé- 
rouse d la  cèle  de  Tartarie  et  au 
nord  du  Japon  (1798).  VII.  Re- 
cherches sur  l’(te  de  Juan  de  Lis- 
boa  (1801).  VIII.  Considérations 
géographiques  sur  les  des  Dina 
et  Marsevien  (1801).  IX.  Obser- 
vations sur  la  carte  itinéraire 
romaine  , appelée  communément 
carte  de  Peutinger,  et  sur  la  Géo- 
graphie de  l’anonyme  de  Ra- 
venne  (1801).  X.  Recherches  sur 
r de  Anlillia  et  sur  ( époque  de 
la  découverte  de  C Amérique . 
Bu.'chc  piuftssa  la  géographie  à 


l’école  normale  en  1 794  9 et  ses 
leçons  ont  été  imprimées  dans  le  re- 
cueil de  cette  école.  Pendant  le  rè- 
gne de  la  terrrur,  il  fut  dénoncé  pour 
avoir  donné  des  leçons  de  géogra- 
phie au  roi  et  perdit  sa  place  au 
dépôt  de  la  manne  ; mais . après  la 
chute  de  Robespierre  , il  y fut  réin- 
tégré le  17  août  1795,  et  il  a tou- 
jours continué  depuis  h en  exercer 
avec  assiduité  les  fo-'clions  jusqu'au 
ai  nov.  1 8a5 , époque  de  sa  mort. 
Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans , et  il  en  comptait  soixan- 
te-deux de  services  effectifs.  Jusqu’au 
dernier  moment  il  conserva  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  Il  s'élail  marié 
deux  fuis;  la  seconde  fois  à l’âge  de 
soixante  ans  avec  une  de  ses  cousines 
ui  le  rendit  père  d’un  fille,  objet 
e ses  plus  tendres  affections  , et  s 
laquelle  il  eut  le  temps  encore  avant 
de  terminer  sa  longue  et  heureuse 
carrière  de  procurer  un  époux  (1). 

W— B. 

BUBNA-LITTIZ  (Fmd.xakd 

comte  de),  général  autrichien,  était 
né  a Zamersk  en  Bohême,  d’une  fa- 
mille très-ancienne,  qui  possédait  le 
chàtean  de  Liltii , devenu  fameux 
sous  Georges  Pbdiébrad,  par  sa 
belle  défense  contre  Mathias  Cor- 
vin.  Des  orages  politiques  et  des 
malheurs  de  famille  l’avaieot  amené 

(1)  Bnache  riait  logé  tua  galeries  do  I.oavre. 
Il  prenait  te*  titras  de  prtmiet  géographe  du  rai , 
garde. udjmut  du  dépit  du  cartel  cl  journaux  de 
ta  marine.  U • »*'!  pour  cette  place  d'adjoint  un 
traitement  de  l,4oo  lirrra  par  an.  Ko  1788  . 
lorsqor  le  gooaememrot  de  Louia  XVI  se  troue* 
dan.  la  dangereuse  néaesstle  de  ouueot] lier  les 
éiata  grnrraux  , Biiache  fut  chargé,  parle  gar- 
da - d. a • scraol  I Lamognon).  de  dresser  en 
toute  hâta  laa  cartes  géographiques  des  grands 
bailliages.  Mais  les  rri-nemrnts  marchaient 
pins  ait»  que  le  géographe  qui  teaeailla  . érri- 
ait-il  au  ministre  Iran  maii  entier/,  prutgua  jour 
tt  unit.  Il  nj  eut  que  deita  de  eea  cartes  de  ter- 
minées. et  ce  travail  devenant  inutile  Iluecbe 
écrivit  an  gerd.-dos  sceaux  : Je  „e  dem..„d,  une 
le  prix  de  mou  tempe.  Cm  pria  fol  Sir  par  la 
ministre,  ro  novembre  i;Sg,  » ,,00  lieras,  ce 
qui  était  bien  umdiqae.  V .va. 
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k un  tel  état  de  détresse  qne , dans 
sa  seizième  année,  se  trouvant  sans 
fortune  et  avec  une  éducation 
négligée , il  fut  obligé  d’entrer  an 
service  comme  cadet  dans  no  régi- 
ment d'infanterie.  11  assista  d’abord 
an  siège  de  Belgrade , et  quatre  ans 
après  (16  décembre  1788),  il  fut 
nommé  porte-drapeau.  Mais  le  ha- 
sard et  ses  qualités  personnelles  lui 
procurèrent  mentôt  un  avancement 
plus  rapide.  Un  jour  qu’il  se  trou- 
vait à dîner  chez  sou  colonel,  le 
comte  Kinsk! , frappé  de  sa  tour- 
nure martiale , le  fil  entrer  comme 
lieutenant  dans  le  régiment  de  dra- 
gons qu'il  commandait  et  qui  vint  peu 
de  temps  après  k Vienne.  Le  jeune 
Buboa  eut  occasion  de  se  faire  re- 
marquer par  le  sang-froid  et  le  cou- 
rage qu’il  déploya  lorsque,  se  trou- 
vant de  garde  au  Prater , un  jour  où 
l’aéronaule  Blanchard  y faisait  une 
asceosion , il  parvint  à réprimer  la 
multitude  prête  k se  soulever.  Bubna 
fit  ensuite , avec  son  régiment , les 
premières  campagnes  de  cette  longue 
guerre  contre  la  F rance , qui  éclata 
en  179a  ; il  se  distingua  k l’attaque 
de  Manheim , le  18  oct.  1795, 
et  fut  nommé  capitaine  en  second. 
Dans  la  campagne  suivante,  le  régi- 
ment de  Kioski  étant  passé  sous  les 
ordres  du  prince  Jean  Licbtrnstein, 
chargé  de  protéger  la  retraite  du 
prince  Charles,  U déploya  encore 
une  grande  valmr,  notamment  le  3 
août  où  il  se  distingua  dans  une  af- 
faire d’avaol-gaide  près  d’Arlon. 
Lorsque  le  prince  Charles  reprit 
l'offensive,  Bubna  fut  chargé  d’une 
expédition  sur  Neumarck  , et  con- 
tribua beaucoup  k jeter  le  désordre 
dans  les  rangs  de  l’ennemi.  Lors  du 
dernier  combat,  ayant  reçu  l'ordre 
de  lier  les  communications  de  l’armée 
et  ayant  complètement  réussi  dans 
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cette  mission,  l’archiduc  Charles  , 
très-satisfait  du  compte  qu’il  en 
rendit , l’employa  dans  les  postes  les 
plus  honorables.  Après  l’affaire  du  3 
oct.  1796,  où  Bubna  avait  déployé 
une  si  grande  valeur  , le  prince 
Lichtenstein  s’exprima  ainsi  dans 
son  rapport  au  général  en  chef  : 
a Les  services  que  cet  officier  a ren- 
« dus  pendant  cette  campagne  sont 
« si  nombreux  et  si  importants  qu’il 
a a incontestablement  des  droits  k 
a un  avancement...»  Bubna  fut  eu 
conséquence  nommé  chef  d’escadron , 
et, au  commencementdel‘aDnéei799, 
le  prince  Charles  le  prit  k sa  suite  , 
d’abord  comme  officier  d’ordonnance, 
pois  comme  aide-de-camp  avec  le 
grade  de  major.  Pendant  la  suspen- 
sion d’armes  sur  la  Limalb , il  l’en- 
voya en  Italie,  chargé  d’one  commu- 
nication verbale  pour  lefeld-maréchal 
Souwarow.  Bubna  s’acquitta  de  cette 
mission  avec  beaucoup  d'intelligence; 
il  rejoignit  l’armée  d’Allemagne 
an  moment  où  elle  venait  de  faire 
lever  le  siège  de  Philisbourg  et 
marchait  sur  Manheim.  Le  18  sep- 
tembre , jour  mémorable  où  l’assaut 
fut  donné  k celte  ville,  l'archiduc 
confia  k son  aide-de-camp  le  com- 
mandement d'une  des  deux  colonnes 
qui  enlevèrent  les  retranchements  de 
la  Neckerau  et  pénétrèrent  dans  la 
ville.  L’année  suivante  (mars  1800), 
le  général  K ray  ayant  pris  lecoruman- 
dement  de  l'armée  conserva  Bubna  an 
nombre  de  ses  aides-de-catnp  , et 
lai  donna  la  mission  d’établir  avec  le 
comte  Lebrbach  et  le  ministre  anglais 
Wickbam  les  points  de  réunion, 
les  dépôts  , les  magasins,  etc.  Le  3 
mai  an  soir,  veille  du  jour  où  Mo- 
reau devait  avec  trois  divisions  atta- 
quer l’armée  autrichienne  près  d En- 
gen  et  de  Stockacb  avec  iuteotioo  de 
couper  sa  retraite  on  de  séparer  ses 
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différents  corps,  Bubna,  dans  une 
reconnaissance  dont  il  fut  chargé, 
remarqua  l'importance  du  défilé  d'Àch 
sur  la  roule  d'Eugcn  et  de  Slockacb, 
et  il  y établit  deux  bataillons  d’in- 
fanterie pour  le  défendre.  Kray  ap- 
roura  celte  disposition  et  envoya 
eux  régiments  de  cavalerie  pour 
soutenir  ces  deux  bataillons.  Les 
évènements  du  jour  suivant  prou- 
vèrent la  justesse  du  coup  d’tril  de 
Itubna  Peu  de  temps  après , il  fut 
envoyé  a Vienne  pour  faire  connaître  à 
l’emprreur  'a  position  critique  de  l’ar- 
mée. Dès  qu’il  fut  revenu  avec  de  nou- 
velles instructions,  le  général  en  chef 
l'envoya,  pendant  la  suspension  d’ar- 
mes ronclue  à Fardorf,  visiter  Ingol- 
sladt,  Llrn  et  PbilLbourg  abandon- 
nées a leurs  propres  forces. Il  fi  t appro- 
visionner ces  places  et  sut  relever  le 
courags,des  garnisons.  L’empereur 
François  s’étant  alors  rendu  à 
son  armée  de  Bavière,  Bubna  fut 
jiommé  lieutenant-colonel  et  attaché 
au  comte  Lambcrli,  premier  aide-de- 
camp  de  l’empereur;  puis,  comme  ad- 
judant de  l'archiduc  Charles,  il  fut 
chargé  de  défendre  la  Bqhèrne.  Lors- 
que ce  priuce  reprit  le  commande- 
ment de  l’armée , Bubna  devint  sqn 
adjudant-général,  et  fut  envoyé  plu- 
sieurs  fois  au  quai  lier-géuéral  de  Mo- 
reau comme  négociateur.  Après  la 
cessation  des  hostilités , l'archiduc 
Charles  étant  chargé  de  la  direction 
du  conseil  aulique , et  spécialement 
du  département  de  la  guerre,  y plaça 
Bubna  qui  avait  été  uommé  colonel 
le  isr  mars  1801 , et  qui,  plus  avide 
d'instruction  que  d’ayapcement , se 
gendit  à Berlin,  pour  assister  aux  ma- 
nœuvres d’automne  et  observer  l’or- 
ganisation de  l’année  prussienne. 
Deux  ans  plus  tard . il  accompagna 
l’arçhiduc  Charles  aux  camps  de  ma- 
nœuvres de  P est , Taras , près  de 


Brunn , et  Lupotin , près  de  Prague. 
C’est  dans  ce  dernier  voyage  que , 
passant  par  Kœnigsgralx , il  eut  le 
malheur  de  se  casser  une  jambe, 
accident  dont  il  conserva  les  dou- 
leurs et  l’incommodité  jusqu’à  la 
fia  de  sa  vie.  L’arcbiduc  Charles 
ayant  été  appelé  au  commandement 
de  l’armée  d’Italie  en  i8o5,  le 
conseil  aulique  subit  un  change- 
ment par  suite  duquel  Bubna  en 
eut  la  présidence,  ce  qui  l’obligea  de 
rester  a Vienne  jusqu’à  l’approche 
des  Français  en  i8o5.  L’empereur 
l’envoya  alors  avec  une  mission  au- 
près de  l’archiduc  Charles  en  Italie, 
où  il  arriva  au  moment  des  succès 
que  ce  prince  obtenait  a Caldiéro; 
mais  la  nouvelle  qu'il  apportait  des 
désastres  de  l’armée  d* Allemagne 
obligea  l'archiduc  à la  retraite.  Bub- 
na  était  à peine  de  retour  à Vien- 
ne qu’il  fut  contraint  de  se  retirer  à 
Brunn  avec  le  ronseil  aulique.  Il 
remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  chef  d’état-major  près  d’un  corps 
de  troupes  qui  se  trouvaient  réunies 
sur  la  rive  gauche  du  Dauube,  et  fut 
ensuite  attaché , en  la  même  qualité , 
à la  seconde  armée  russe.  Mau  celle- 
ci  ne  pouvant  se  trouver  en  ligne  à la 
bataille  d’Austerlitz,  Bubna  se  joi- 
gnit au  corps  du  prince  de  Lich- 
tenstein, et  il  y rendit,  comme  vo- 
lontaire, de  très -grands  services. 
Après  la  paix  de  Presbourg,  il  prit 
le  commandement  d’une  brigade  de 
cavalerie  à Prague,  et  fut  chargé  en 
outre  de  l’inspection  des  haras  en  Bo- 
hême. Appelé  à Vienne  en  nov. 
1807,  il  eut,  comme  conseiller  de 
guerre , la  direction  des  remon- 
tes daus  toute  la  monarchie  autri- 
chienne. En  1809  , lorsque  la  guerre 
contre  la  France  éclata  de  nouveau, 
il  fut  attaché  à la  personne  de  l’em- 
pereur, et  l’accompagna  à l’armée. 
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Envoyé  k Vienne , et  trouvant  la 
ville  investie,  il  fit  quelque*  disposi- 
tion» pour  la  défense  eitérieure  le 
long  du  Danube,  et  fortifia  la  posi- 
tion du  Schwarzen  Lacke.  qui, 
quelque  tennis  âpre* , fut  défendue 
avec  tant  d’opimàtreté.  Après  les 
batailles  d’Aspern  et  de  YVagram, 
l’empereur  pour  récompenser  la  va- 
leur qu  il  y avait  déplorée  le  nomma 
feld-maréclial-lieutrnant  et  adjoint 
au  prince  Lichtenstein  chargé  de 
négocier  le  traité  de  paii  qui  coûta 
a l’Autriche  d’énormes  sacrifices. 
Après  avoir  travaillé  , pendant  quel- 
ques mois,  k Hier  les  nouvelles  li- 
mites de  la  monarchie,  Bubna  re- 
vint à Vienne  où  il  reprit  la  direc- 
tion des  remontes  dont  il  resta  char- 
gé jusqu'à  l’issue  de  la  campagne  de 
Russie.  A cette  époque,  Napoléon 
ayant  manifesté,  en  passant  à Dresde, 
le  désir  d’avoir  k Paris  un  ministre 
d’Autriche  k la  place  de  Schwarzen- 
berg  qui  était  resté  à la  tète  d’un 
corps  d’armée,  le  choix  tomba  sur 
Bubna  qui  précédemment  avait  reçu 
des  témoignages  d’estime  de  l'empe- 
reur des  Français.  Piésenté  avec 
pompe  k la  cour  des  Tuileries,  le  i " 

Janvier  i8i3,  il  jouit  de  tous  les 
tonoeurs  d'un  ambassadeur  du  pre- 
mier ordre,  et  ne  quitta  Paris  que  le 
x5  avril,  veille  du  départ  de  Napo- 
léon pour  la  Saie.  Bubna  devait  en- 
core dans  cette  eampagne  être  char- 
gé de  négociations  importantes.  Le 
16  mai,  il  porta  One  lettre  parti- 
culière de  l’emperenr  François  k 
Napoléon,  et  il  eut  avec  lui  un  long 
entretien.  Après  les  affaires  de  Lut- 
*en  et  de  Bautien  , il  eut  encore  une 
mission  du  même  genre,  et,  contri- 
bua beaucoup  k prolonger  la  su«pen- 
sinn  d’armes;  puisa  faire  entrer  1 Au- 
triche dans  la  coalition , ce  qui  lui 
valut  de  la  part  de  son  souverain 
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la  cruii  de  commandeur  de  Sl-Léo- 
pobl.'  1!  prit  aussitôt  après  le  com- 
înauilemeut  d uue  divis  on  , et  dé- 
fendit la  Bohême  jusqu’à  ce  que  les 
mouvements  combinés  des  alliés 
tussent  transporté  le  ihtàlie  de  la 
guerre  en  Saie.  Il  entra  alors  dans 
la  Lusace  , se  joignit  aux  Prussiens, 
poussa  avec  eux  jusqu’à  Dresde  où 
li  eut  uue  brillante  affaire  le  1 0 oct. 
Il  enleva  ensuite  la  tète  du  pont  de 
Pirna  et  se  porta  dans  les  plaines  de 
Leipzig,  où  il  forma  la  gauche  des 
alliés.  Ce  fut  lui  qui,  le  1 7,  k dix  heu- 
res du  n atin,  commença  l’attaque  au 
village  de  Paunsdorf  dont  il  s'empara, 
et  où  il  se  main  tint  malgré  lesefforls 
réitérés  des  Français  pour  l'en  délo- 
ger. Pour  prix  de  cet  exp'oit,  il  reçut 
sur  le  champ  de  bataille  des  malus 
de  son  souverain  la  croix  de  Marie- 
Thérèse,  et  le  roi  de  Prusse  le  dé- 
cora de  l’Aigle- Bouge  de  ir*  classe. 
Avant  pris,  après  la  victoire  des 
alliés,  le  commandement  de  l'a- 
vant-garde , il  conduisit  lai  même 
une  des  colonnes  qui,  sous  les  ordres 
de  Giulay,  s'emparèrent  des  retran- 
chements de  Hoihbeim.  Le  théâtre 
de  la  guerre  ayant  été  transporté  en 
France,  Bubna  eut  le  commande- 
ment d’nn  corps  de  vingt  mille  hom- 
mes qui  passa  le  Bliin  pi  ès  de Walds- 
but , traversa  le  canton  de  Berne  , 
le  pays  de  Vaud,  et  arriva  le  28 
déc.  (levant  Genève , qui  lui  ouvrit 
ses  portes  sans  résistance.  Il  se  diri- 
gea ensuite  sur  Lyon;  et,  après  di- 
vers combats  contre  les  habitants,  il 
parut  sous  les  murs  de  cette  ville. 
Mais  de  nombreux  renforts  venu* 
des  armées  d’Espagoe,  et  le  soulè- 
vement général  de  la  garde  natio- 
nale le  forçérenl  de  se  retirer.  Be» 
poussé  jusque  sur  la  hauteur  qui 
domine  Genève,  il  y éleva  des  re- 
tranchements et  parvint  k contenir 
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la  population  prête  à se  soulever. 
Dès  qu’il  put  reprendre  l’offensive  , 
il  parut  ae  nouveau  aux  portes  de 
Lyon  qui  lui  furent  ouvertes  par  une 
capitulation  [Voy.  Aucibeau.  LVl, 
5S3).  Lorsque  les  alliés  furent  les 
maîtres  de  la  France,  Rubna eut  le 
ourernement-géuéral  du  Piémont , 
e la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  et 
il  se  rendit  à Turin  où  il  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  d'occupation. 
Il  s’y  trouvait  encore  à l’époque  du 
retour  de  Bonaparte,  en  mars  i8i5. 
Buhna  fit  alors  occuper  le  Mont  Cenis 
et  Genève,  et  quand  le  général  Fri- 
moût  eut  passé  le  Simplon  avec  l’ar- 
mée principale  pour  se  diriger  sur 
Lyon,  il  quitta  sa  position,  et,  après 
un  combat  sanglant  près  de  Couflans 
et  la  prise  du  fort  de  la  Grotte,  il  ar- 
riva aux  portes  de  Lyon  le  i a juillet. 
La  grande  quantité  de  troupes  qui 
se  trouvaient  réunies  dans  cette  ville, 
le  mouvement  qui  se  taisait  remar- 
quer parmi  la  population,  tout  sem- 
blait annoncer  des  scènes  sanglantes  : 
c’était  un  devoir  qbe  de  les  prévenir; 
d’ailleurs,  le  retour  de  L-uis  XV III 
à Paris  devait  mettre  fin  aux  hosti- 
lités. Une  conventioo  fut  signée  h 
Moniluel  avec  le  maréchal  Sucbet, 
et,  le  17  juillet,  Rubna  entra  pour 
la  seconde  f»is  dans  Lyon  dont 
son  souverain  le  nomma  gouverneur. 
Il  lui  donna  ensuite  le  titre  de  con- 
seiller intime,  et  le  chargea  du  com- 
mandement de  la  Lombardie.  Le  roi 
de  Sardaigne  qui  lui  avait  envoyé  la 
grand’ croix  de  Saint-Maurice  le  dé- 
cora, en  1 8so,  de  l’ordre  de  l’An- 
nonciade.  Une  grande  fermentation 
régnait  alors  dans  p'usirurs  parties 
de  l'Europe,  surtout  dans  les  contrées 
voisioes  de  la  Lombardie,  et  mena- 
çait toute  la  Péniosute  Les  troupes 
autrichiennes  furent  obligées  de  pas- 
ser le  Pô  du  8 au  10  février  18x1, 


pour  arrêter  les  premiers  mouve- 
ments dans  le  sud  de  l’Italie,  et  an 
même  instant  1rs  contrées  du  Nord 
levèrent  l’étendard  de  la  révolte. 
Mais  Bubna  qui  observait  depuis 
long-temps  les  mouvements  des  in- 
surgés se  trouva  tout-a-coup  an  mi- 
lieu d’eux  à la  tète  de  ses  troupes, 
lorsqu’ils  le  croyaient  eocore  sur 
nu  autre  point.  Pour  récompense  de 
cette  opération , il  fut  richement 
doté  par  le  roi  de  Sardaigne . décoré 
par  1 empereur  de  Russie  de  l’ordre 
de  S.-Alexaudre-Newsli,  et  par  le 
roi  de  Prusse  de  celui  de  l’Aigle-Rou- 
ge.  Il  reçut  de  sou  souverain  , avec  la 
grand’eroix  de  l’ordre  de  Léopold 
une  pension  considéiable,  et  l’autori- 
sation de  preudre  toutes  les  mesures 
qn'd  jugerait  nécessaires  pour  con- 
solider ce  qui  venait  d’être  accompli. 
Après  avoir  fiié  le  nombre  des  trou- 
pes qui  devaient  rester  en  Piémont , 
et  avoir  donné  au  général  qui  les  com- 
mandait des  instructions  convenables, 
il  retourna  à Milan  le  9 mai,  et  y fit 
son  entrée  an  milieu  des  acclamations 
publiques.  Ce  général  mourut  dans 
celte  ville , le  6 juin  i8»5,  après  89 
ausde  service.  L’empereur  François, 
qui  l’estimait  d’une  manière  toute 
particulière,  écrivit  de  sa  main  à sa 
veuve  une  lettre  de  condoléance  fort 
honorable , et  doubla  la  pensioD  h 
laqutlle  elle  avait  droit.  M — o j. 

BljC(Lovis-FBÀRçoisdu),nékla 
Martinique,  en  <789,  était  fils  de 
l'intendant decenom (f'ojr  Du  Bue, 
tom.  VI),  et  fut  destiné  dès  sa  jeu 
nesse  à la  carrière  militaire.  Après 
avoir  servi  quelques  années  en  France 
il  retourna  dans  sa  patrie , où  il  se 
trouvait  à l'époque  des  premiers  dé- 
sordres de  la  révolution.  Le  parti  des 

Planteurs,  qui  dès-lors  forma  celui  de 
opposiliou,  porta  du  Bue  à la  pré- 
sidence de  l’assemblée  coloniale.  An 


BUC 


BUC 


milieu  de  l'exaspération  générale, 
il  réunit  a calmer  le»  passions,  et 
ce  fui  a lui  que  Saint-Pii  rre  dut  «on 
salul  lorsque  le  parti  des  planteurs 
triomphant  marcha  contre  cette  ville 
arec  les  plus  sinistres  projets.  Un 
peu  plus  tard,  du  Bue  réussit  encore 
a sauver  la  colonie  dans  la  cruelle 
alternative  où  elle  se  trouva  de 
subir  la  domination  des  étrangers, 
ou  les  eicès  de  l'anarchie  révolu- 
tionnaire , et  il  sut  obtenir  de 
l’Angleterre  un  traité  par  lequel  la 
Martinique  échappa  au  sort  de  Saint- 
Domingue.  et  put  se  conserver  h la 
France.  Nommé  député  auprès  de  la 
métropole,  du  Biic  obtint  de  Louis 
XVI11,  eu  1814,  le  litre  d’intendant 
de  celte  colonie,  et  il  y donna  de 
nouvelles  preuves  de  fermeté  et  de 
dévouement  dans  les  cent  jours  de 
181  5.  11  avait  été  nommé  membre 
de  la  chambre  des  députés,  en  1827, 
lorsqu’il  mourut  a Paris  le  ra  dé- 
cembre de  celte  aunée.  Z. 

BUCIIAN  ( David  Stewaht 
Ebskiui  , lord  CsnDnoss  et  comte 
de),  savant  anglais , naquit  le  i*r  juin 
174a.  Sa  famille  était  une  des  pre- 
mières de  l’Ecosse,  et  son  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  solliciteur 
( procureur ) du  roi;  mais  les  évène- 
ments politiques  et  des  circonstances 
particulières  avaient  fait  perdre  aui 
comtes  de  Bucban  une  partie  de 
leur  ancien  éclat.  Le  jeune  David 
fut  rlevé  daus  la  maison  pater- 
nelle par  Jacques  Buchanan, de  la 
famille  du  célèbre  poète  historien  de 
ce  nom;  sa  mère,  élève  de  Machina- 
rin , fut  son  professeur  de  mathéma- 
tiques , et  son  pere  l’initia  aux  notions 
de  l’histoire  et  de  la  politique.  En- 
voyé nn  peu  plus  tard  à l’université  de 
Glasgow  , il  se  livra  en  même  temps 
aux  études  sérieuses  et  aux  arts  du 
dessin  ,de  la  gravure  et  delà  peinture. 
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Il  entra  ensuite  au  service  , et  reçut 
une  commission  de  lieutenant  dans  le 
3s*  régiment  d’infanterie.  Maiscelte 
carrière  lui  sembla  bientôt  stérile  ; et 
il  vint  dans  la  capitale  se  livrer,  sous 
les  auspices  et  la  diiection  du  comte 
de  Chatbam  , à l’étude  de  la  diplo- 
matie. Quelque  temps  après  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l’ambassade  an- 
glaise en  Espagne  (novembre  1766). 
Mais  la  mort  de  son  père  , à la  fin 
de  1767,  le  lit  renoncer  complète- 
ment aux  affaiies,  et  il  résolut  de  ne 
plus  s’occuper  que  de  Irataux  litté- 
raires. Fidèle  à celte  détermination  , 
il  répara  par  une  sage  économie  les 
brèches  que  le  temps  avait  faites  h 
la  fortune  de  son  père.  Ses  frères 
du  second  lit , Henri  Erskine  , cé- 
lèbre jurisconsulte,  et  Th.  Erskine, 
chancelier  d’Angleterre,  durent  h 
son  active  surveillance  l’excellente 
éducation  qui  fut  la  cause  première 
de  leurs  succès.  Sans  être  un  Mé- 
cène magnifique,  ce  que  lui  dé- 
fendait son  plau  de  réforme  domes- 
tique, il  donna  des  encouragements 
multipliés  aux  sciences,  aux  lettres, 
et  soutint  de  son  patronage  plusieurs 
jeunes  aspirants  a la  gloire  littéraire  : 
de  ce  nombre  forent  le  poète  Burns , 
le  peintre  Barry.  Titler,  traducteur 
de  Callimaque,  Piukerlon  , si  recom- 
mandable comme  antiquaire  et  com- 
me historien.  Le  haut  collège  ( High- 
School  ) d’Edimbourg  le  compte  par- 
mi scs  protecteurs  les  plus  utiles.  11 
fonda,  dans  l’université  d’Aberdeen, 
un  prix  annuel  en  faveur  de  l’élève  ju- 
gé le  plus  habile  parmi  ses  condisci- 
ples. Enfin  la  société  des  antiquaires 
d’Ecosse  lui  doit  en  quelque  sorte  son 
origine.  C’est  clin  lui  que  se  tinrent 
les  trois  assemblées  préparatoires  au 
bout  desquelles  la  société  fut  con- 
stituée’ ; il  en  fut  uommé  vice-pré- 
sident; et.  quelques  semaines  après, 
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il  y lisait  une  vie  détaillée  de  Cricb- 
lun.  Comme  tous  le»  Ecos>ais,  le 
comte  Erskiue  de  lluclian  était  très- 
enthousiaste  de  sa  patrie.  Aussi  la  spé- 
cialité à la  pielle  il  sc  voua  tout  < utier 
dans  sa  sphère  d'antiquaire, fut  le  ras- 
semblement de  matériaux  et  princi- 
palement de  lettres  pouvant  sertir  à 
rédiger  une  biographie  écossaise.  Au 
reste,  il  n'excluait  point  la  biogra- 
phie générale  ; et  de  plus  il  songeait 
k publier,  par  siècles,  une  suite  de 
lettres  caractéristiques  des  personna- 
ges les  plus  importants  de  l'Ecosse 
moderne,  soit  sous  le  rapport  poli- 
tique, soit  sous  ceux  des  arts,  des 
sciences,  des  découvertes  et  des  ap- 
plieations  au  bien-être  social.  Cet 
fulhnusiasmo  pour  l’Ecosse  se  re- 
trouve aussi  dans  la  répouse  qu’il  fit 
aux  critiques  lancées  par  Johnson  sur' 
Thomson  , par  l'institution  d'une  so- 
lennité annuelle  en  l’bonneur  du 
Chantre  des  Saisons.  Le  premier  il 
couronna  de  lauriers  le  buste  du 
poète,  et  prononça  un  discours  à sa 
ionauge.  C'est  au  milieu  de  ces  oc- 
cnpaliuns  paisibles,  sous  les  ombra- 
ges de  sa  délicieuse  retraite  de  Dry- 
Jiurg-Abbry  (comté  de  Rosbourgh), 
qu’il  atteignit  presque  la  longévité 
du  nonagénaire.  Il  y mouiut  le  19 
avril  1819.  S’il  n’eùt  renoncé  de 
bonne  heure  au  litre  de  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  où  il  fut 
admis  lors  de  son  noviciat  diploma- 
tique, il  en  aurait  sans  doute  été  le  ' 
doyen.  Un  Irait  rapporté  dans  les 
Publics  Characters  montre  que  le 
couile  de  Qucbao  unissait  a son  dé- 
sintéressement et  a ses  goûts  littérai- 
res beaucoup  de  fermeté.  Les  mi- 
oislies  étaient  dans  l’usage,  à rhaque 
nouvelle  élection,  d’envoyer  aux  pairs 
d’Ecosse  non  reçus  au  parlementa  An- 
gleterre, une  liste  de  seize  membres 
leurs  collègues,  pour  lesquels  ils  sol- 
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licilaienl  leur  vote  ; ceux-ci,  toujours 
suivant  les  ministres,  devaient  être  les 
représrniants  de  la  pairie  et  de  la 
noblesse  écossaise  au  parlement.  Avec 
la  fierté  d’un  liaruo  des  anciens  jours, 
le  rumle  de  Bu  han  saisit  la  première 
occasion  de  déclarer  publiquement 
que  s'il  recevait  un  semblable  mes- 
sage d'un  secrétaire  d’étal,  il  le  con- 
traindrait h laver  cet  affront  de  son 
sang.  Le  mol  eut  d 1 r*  teulissement, 
et  le  cabinet  britannique  renonça,  de- 
puis ce  temps,  scelle  manière  d’ex- 
torqurr  des  voix,  mais  non  pas,  il  est 
vrai,  sans  y substituer  d’autres  artifi- 
ces électoraux.  On  a du  comte  de  Bu- 
chan  : 1 Discours  qu’on  avait  in- 
tention de  pi  ononcer  à l’ assemblée 
des  pairs  d’ Ecossa,  sur  l'élection 
générale  des  représentants  de  la 
pairie , avec  un  plan  pour  une 
meilleure  représentation  de  la 
pairie  écossaise,  1780,  iu-4°,  IL 
Essni  sur  la  vie,  les  écrits  et  les 
inventions  de  Napier  de  Merchis- 
ton  (l'inventeur  des  logaiilhmes), 
1787,  in-4°.  III.  Essai  biographi- 
que, critique  et  politique  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Fletcher  de 
Saltoun  et  du  poète  Thomson  , 
1792.  IV.  Plusieurs  articles  dans 
les  Transactions  de  la  société  des 
antiquaires  d1  Ecosse.  Ce  sont  : 
i°  Mémoires  sur  la  vie  de  sir  Jac- 
ques Stewart  Denham , baronnet  ; 
s"  Histoire  de  la  paroisse  d’U- 
phall  ; 3“  Histoire  de  Vile  d'I- 
colmkill  ( avec  une  gravure  exécutée 
par  l'auteur  du  texte  à l'époque  où  il 
étudiait  h l’université  de  Glasgow)  ; 
4"  y ie  de  l’opticien  Jacques 
Short.S . La  vie  de  Crichton,  lue 
dans  une  des  premières  séances  de 
la  société  des  antiquaires,  et  depuis 
insérée  dans  la  Biographia  britan- 
nica. VI.  Deux  lettres  , intitulées 
Remarques  sur  les  progrès  des 
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armes  romaines  en  Ecosse  durant 
la  sixième  campagne  d'Agricota, 
insérées  dans  le  Gentleman  s Maga- 
zine de  décembre  1784.  et  repro- 
duites en  1786,  avec  une  troisième 
lettre  de  Jamieson  et  six  planches , 
comme  36*  a"  de  la  Bibliotheca 
toP°S • britannica.  VII.  Diversarli- 
clesdans  l’Abeille  et  autres  recueils. 


Sa  sigo  dure  ordinaire  était  Aibanicus 
ou  A.  I).  Sous  cette  dernière,  il  pu- 
bl  a,  en  1785,  dans  le  Gentleman  s 
Magazine  un  fragment  de  Pétrone 
découvert  à Constantinople.  P — OT. 

BUCIIAXAN  (Claude),  ec- 


clésiastique anglais,  distingué  par 
son  zèle  pour  la  propagation  de  l’E- 
vang  le,  était  né  à Cambuslung,  près 
de  Glascotv  ,.en  1766.  11  partit  , en  ■ 
1796,  pour  les  Indes  orientales  , 
et  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctious  de  vice-prévôt 
du  collège  du  Fort  William  au 
Bengale.  Voulant  avoir  une  idée 
exacte  de  l'état  dn  christianisme 


et  des  superstitions  de  l’Asie , les 
surintendants  de  ce  collège  étaient 
entrés  en  correspondance  avec  des 
hommes  instruits  dans  chaque  pays , 
même  eu  Chine,  et  de  toutes  parts  ils 
reçurent  des  notices  qui  les  encoura  - 
geaient a continuer.  Toutefois  comme 
ces  renseignements,  fournis  par  diffe- 
rentes personnes  , offraient  des  dis- 
semblances concernant  l'état  réel  des 


indigènes  et  des  chrétiens , Buchanan 
forma  le  projet  de  consacrer  une  des 
denx  dernières  années  qu’il  devait 

Î lasser  dans  l'Orient  h l'examen  des 
ocalités;  en  conséquence  il  parcou- 
rut par  terre  toute  la  presqu'î'e  de 
l’Inde  depuis  Calcutta  jusqu’au  cap 
Comorin  ; il  visita  trois  lois  l i’e  de 
Ceylanou  il  alla  en  parlant  de  Ra- 
misséram  pour  Jafuapalnnm.  11  re- 
connut dans  ce  voyage  qu’un  Anglais 
peut  passer  sa  vie  au  Bengale, et  ne  pas 


plus  connaître  les  autres  contrées  de 
l’iudc,  par  exemple  lp  Travancor, 
Ceylm , G oa  , iVladouré,  ou  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leurs  coutumes 
et  leur  reU,  ion  , que  s'il  o'atail  ja- 
mais quitté  sa  patrie.  Après  celle  pé- 
régrination , dans  laquelle  Buchanan 
visita  les  temple»  le»  plus  célèbres  des 
Hindous  , ainsi  que  les  églises  , les 
bibliothèques  des  chrétiens  toinains, 
syriaques  et  protestants,  et  constata 
l'état  actuel  et  l’histoire  récente  des 
juifs  du  Malabar,  il  revint  à Cal- 
cutta oh  il  resta  encore  neuf  mois. 
Ensuite  il  visita  de  nuuveau  1rs  juifs 
et  les  ebré liens  syriens  du  Malabar 
et  du  Travanror  ; enfin  il  alla  passer 
un  moisit  Poulo-Pinung  file  du  prince 
de  Galles)  sur  la  côte  occidentale  de 
la  presqu'île  MalaVe,  afin  de  connaître 
les  prugrès  des  traductions  de  la  Bi- 
ble dans  la  langue  des  Malais.  En 
1808  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre. Durant  son  séjour  dans  l’Inde, 
il  avait  fait  don  h l’université  de  Cam- 
bridge d’une  somme  de  soo  guinées 
pour  un  prix  destiné  a la  meilleure 
dissertation  sur  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  répandre  les  lumières  de 
l'Evangile  dans  l’Inde.  Ses  travaux 
dans  ces  pays  avaient  été  trop  péni- 
bles pour  ses  forces  physiques , et 
il  revint  dans  sa  patrie  avec  une 
santé  délabrée  : mais  son  esprit  n’a- 
vait rien  perdu  de  son  activité. 
Toujours  occupé  dn  grand  objet  au- 
quel il  avait  dévoué  sa  vie,  il  ne  se 
reposa  pas  un  seul  instant.  En  1812, 
il  annonça  son  dessein  d’aller  en  Pa- 
lestine et  en  Syrie  afiu  de  connaître 
l’étal  et  les  besoins  spirituels  des 
chrétiens  de  ces  contrées.  Il  faisait 
imprimer  un  Nouveau  Testament  en 
syriaque  pour  leur  usage,  et  il  était 
venu  h Broxbourue  , dan»  le  comté  de 
Heitford,  pour  surveiller  celte  édi- 
tion, quand  il  fut  saisi,  dans  la  soirée 
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do  9 février  1 8 1 5 , de  douleurs  d’es  - 
tomac,  auxquelles  il  succomba  avant 
minuit.  On  a de  loi  en  anglais  : I. 
Mémoire  sur  /’ utilité  d'un  etablis- 
sement ecclésiastique  pour  t Inde 
britannique,  l8oî,  in- 4*;  *'  éd. , 
Loudres , 1809,  in-4“.  II.  Les  qua- 
tre premières  années  du  collège 
du  Fort-William  au  Bengale , 
in-4".  111.  Tableau  abrégé  de  t état 
des  colonies  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  son  empire  en  Asie  rela- 
tivement à l'instruction  religieuse, 
ibid.  , 1 8 1 3 , in  8“.  IV.  Apologie 
pour  la  propagation  de  l'Evangile 
dans  l’Inde , ibid.,  l8i3,  in-8°. 
V . Recherches  chrétiennes  en  Asie 
avec  des  notices  sur  la  traduction 
des  Ecritures  dans  les  langues 
orientales,  Londres,  1814,  in-8*. 
Le  but  de  l'auteur  est  de  donner  des 
détails  sur  les  nations  ou  les  com- 
munautés pour  lesquelles  on  avait 
commencé  à traduire  les  saintes 
écritures  dans  l'Iode,  sous  le  patro- 
nage du  gouverneur  et  de  la  com- 
pagnie. L’ouvrage  est  composé  de 
notices  détachées  sur  les  Chinois,  les 
Hin  Ions,  les  Chingulais  ou  Ceylanais, 
les  Malais,  les  chrétiens  syriens,  les 
catholiques  romains,  les  Persans, 
1rs  Arabes  et  les  juifs;  elles  sont 
datées  des  lieux  où  l'auteur  les  écri- 
crivait,  quand  il  est  question  de  peu- 
ples chex  lesquels  il  eslallé  , et  ce  sont 
des  morceaux  précieux  pour  l'ethno- 
graphie. Buchanan  animé  sans  cesse 
d’un  tèle  pieux  pour  la  religion  chré- 
tienne , dép’ore  en  homme  vertueux 
l’égarement  des  idolâtres  ; les  pro- 
cessions de  l'idole  de  Jaggrenat  lui 
causent  une  sainte  indignation.  11  ra- 
conte avec  un  intérêt  louchant  sa  vi- 
site aux  chrétiens  syriens  de  l'Inde. 
Sa  relation  de  l’inquisition  de  Gna 
proave  que  celte  institution  n’a  pas 
un  esprit  plus  évangélique  que  du 


temps  de  DePon  et  du  père  Ephraïm 
de  ISeve rs  ( Foy.  ces  noms,  t.  XI  et 
XIII).  L’auteur  de  cet  article  en 
a inséré  une  traduction  dansles  Nou- 
velles Annales  des  voyages,  t. 
xxn.  VI.  Beaucoup  de  Sermons  et 
d’exhortations  ayant  pour  objet  la 
propagation  du  christianisme  dans  l’O- 
rient. On  a publié  en  Angleterre  : Mé- 
moires du  révérend  Claude  Bucha- 
nan, par  Pearson,  Londres,  1807,1 
vol.  in-8°,  et  Fie  du  D' Buchanan, 
ibid.,  i834,  in-is. — Buchakai* 

( Robertson ),  ingénieur  civil,  était 
né  à Glasgow.  Il  mourut  le  as  juil- 
let 1816.  On  a de  lui  en  anglais: 

I.  Essai  sur  t économie  du  chauf- 
fage et  de  la  distributioit  de  la 
chaleur,  Edimbourg,  j 8 1 o , in  8°. 

II . Essais  pratiques  sur  les  moulins 
et  les  autres  machines  , • ibid.  , 

1 8 1 3 , 5 vol.  in-8°,  avec  figures. 

III.  Divers  Mémoires  et  articles 
dans  le  Magasin  philosophique  et 
dans \' Encyclopédie  d’Edimbourg. 

E— s. 

BUCI1ETTI  (Louis-Marie)  , 
littérateur,  né  a Milan,  le  i3  mars 
1747,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
société  des  jésuites,  et  à l’époque  desa 
suppression  il  professait  la  rhétorique 
dans  sa  patrie  au  collège  des  Nobles. 
S’étant  alors  chargé  de  l’éducation 
de  quelques  jeunes  patriciens,  il  les 
accompagna  dans  les  voyages  qui  de- 
vaient en  être  le  complément.  Il  par- 
courut avec  scs  élèves  toutes  les  pro- 
vinces d’Ita^e,  l’Allemagne , l’An- 
gleterre. la  Hollande  et  la  France. 
En  1793,  il  était  a Paris.  L'indi- 
gnation qu’il  nr  put  dissimuler  a la 
vue  des  horreurs  dont  il  était  le  té- 
moin le  rendit  suspect , et  un  man- 
dat d’arrêt  fut  lancé  contre  lui.  Heu- 
reusement il  avait  déjà  pu  gagner 
Venise  où  il  se  tint  caché  tant  que 
les  Français  restèrent  les  maîtres  de 
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la  Péninsule.  Il  alla  rejoindre  ensuite  raliste  , était  né  le  3 novembre 
il  Rome  le  sénateur  Rezronico,  le  1688  a Kæsmark  (dans  le  romital 
meilleur  de  ses  amis.  Rezzonico  inou-  actuel  de  Zips),  où  son  père  était 
rut  subitement , et  Buchelti  revint  k ministre.  Après  avoir  commencé  d’ex- 
Veoise  où  lui-même  termina  sa  vie  le  cellentes  études  dans  sa  ville  natale, 

*8  octobre  1804.  H parlait  presque  à Vimani,  k Rosenau,  il  se  rendit,  en 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  1 709  , k Dantzig  pour  se  livrer  à la 
avait  une  vaste  mémoire  , beaucoup  théologie.  Il  était  a peine  dans  celte 
d’esprit,  d'érudition , et  joignait  a vi'lr  depuis  un  mois  que  la  peste  s'y 
Ions  ces  avantages  un  talent  par-  déclara,  et  l’obligea  de  s’embarquer 
ticulier  pour  raconter.  Outre  un  au  p'us  vite , en  cachant  fort  soigneu- 
abrégé  d’histoire  ecclésiastique  im-  sentent  un  bubon  pestilentiel  dont  il 
prime  dans  Y Annuario  de  Ve-  sou'frait  cruellement.  Arrivé  i Greifs- 
nise,  on  a du  P.  Buchelti  : I.  Idiltii  walde,  où  il  se  proposait  de  continuer 
di  Mosca,  Bione  e Teocrito,vol-  les  travaux  entamés  k Dantzig,  il 
garizzali  e forniti  d’annotazioni,  réussit  k se  guérir.  La  guerre  qui  alors 
Milan,  1784,  in-8°.  Cette  traduc-  étendait  ses  ravages  dans  cette  por- 
tion a été  faite  sur  celle  de  Zamagna  lion  de  l’Allemagne,  le  fil  encore  fuir 
(Eoy.  ce  nom,  lom.  Lll). Les  notes  au  bout  de  deux  aus,  et  abrégea  ainsi 
contiennent  des  traductions,  dans  le  le  tempsqu’en  toute  au tre circonstance 
dialecte  milanais,  de  quelques  petites  il  eût  consacré  aux  sciences  ecclésias- 
pièces  de  poètes  bocoliqurs  espa-  tiques.  Rcvi  qu  dans  sa  patrie , après 
gnols,  anglais,  français  et  allemands,  une  courte  apparition  dans  l’univer- 
Bucbrtti  promettait  une  traduction  site  savonne  et  nu  voyage  en  Allema- 
complète  de  Tbéocritt , qui  n’a  point  gne,  il  fut  appelé,  en  1 7 14,  au  roclo- 
paru.  II.  Le  supplici,  trage - rat  de  Hagy- Palugya,  que  neuf  ans 
dia  di  Euripide,  Venise,  1799,  après  il  quitta  pour  celui  du  collège 
in-8'.  A cette  traduction  l’auteur  a de  Kæsmark.  Vers  la  même  époque, 
joint  des  observations  sur  la  démo-  il  entra  dans  les  ordres  , mais  il  ne 
cralie  et  sur  la  législation  des  ré-  reçut  que  le  diaconat.  La  théologie 
publiques  modernes.  III.  De  vila  et  désormais  ne  tenait  plus  que  la  se- 
scriptis  Julii  Ctes.  Cordarœ  ex  conde  place  dans  ses  pensées  : le 
soc.  Jesu  commentarius,  ib.,  18 o4»  spectacle  majestueux  des  Alpes  car- 
in-8°.  Cette  notice  se  trouve  a la  tète  palhiennes  l’avait  rempli  de  l’euthou- 
de  la  collection  des  œuvres  de  Cor-  siasme  le  plus  vif  pour  l'Iiisloire  na- 
dara  [Voy  ce  nom , tom.  IX).  IV.  turelle.  En  1717,  il  dessina  une 
Lettera  al  citad.  Bolgeni,  sut  pu-  représentation  de  ces  montagnes, 
rere  da  lui  publicato  intorno  al  vues  des  han  leurs  deGrand-Lomnits  ; 
giuramento  a tutti  i pubtici  fun-  plus  tard  il  exécuta  un  plan  en  relief 
x/o/iarrï,  ib. , 1 804, in- 8°.  Buchettia  où  entraient  et  les  teirains  et  les  ei- 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits,  pèces  minéralogiques  qui  en  caracte’- 
On  lit  au  bas  de  son  portrait , gra-  risent  les  diverses  parties.  II  consigna 
vé  par  l'Alipandi,  cette  inscription:  les  résultats  de  ses  recherches  dans 

Jntegritate  vitœ  , suavitate  inge-  un  grand  nombre  de  mémoires , d’o- 
nii  et  gratin , doctrina  et  litleiis  puscules  ou  d’articles  de  journaux, 
spectatissirwis.  W — s.  qui  ont  rendu  de  véritables  scrv  ces 

BUCHHOLZ  (Geokce)  , nain-  k la  miaéralogie  et  k la  géologie  alors 
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encore  dans  l’enfance.  La  société 
des  curieux  de  la  nature  l'admit 
dans  son  sein  sous  le  nom  de  Chry- 
sippus  Cappadox,  presbyter  Ilic- 
roso/ymilanus.  11  mourut  quelque 
temps  après  avoir  reçu  son  diplôme  , 
le  3 août  1737.  Nous  indiquerons 
parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  les 
quatre  essais  qui  su'veot.  I.  Sur  la 
pèche  des  truites  dans  la  Poprad 
et  te  Dounaïetz.  II.  Sur  la  salu- 
brité des  eaux  calcaires  de  l'Ober- 
Rauschenbach.  III.  Sur  les  vents 
qui  soufflent  au  sommet  des  Car- 
pathes.  IV.  Sur  les  grottes  sou- 
terraines de  Deminfalva  et  de 
Szentivan  ( cornital  de  Liplau). 

P — OT. 

BUCIIHOLZ  (Chrétien-Fré- 
déric), pharmacien  et  chimiste  , na- 
quit le  19  sept.  1770  h Eisleben  , 
ville  du  comté  de  Mansfeld  en  Saxe, 
où  Luther  était  né  drus  siècles  au- 
aravant.  Elevé  sous  les  yeux  de  son 
eaù-père  . Voigt , pharmacien  d’Er- 
ford,  aqui  la  chimie  est  redevable  de 
diversrs  découvertes  intéressantes, 
et  qui  lui  témoignait  beaucoup  de 
tendresse  , Bucbholz  montra  de 
bonne  heure  un  esprit  pénétrant  et 
de  grandes  dispositions.  Ce  fut  en 
1794  qu’il  commença  ses  expérien- 
ces, qu’il  entreprit  d'éclaircir  quel- 
ques points  de  la  chimie  , et  publia 
son  premirr  mémoire  ayant  pour  ob- 
jet la  cristallisation  de  l'acétate  de 
baryte , dont  il  venait  de  faire  la 
découverte.  Vers  la  fin  de  cette 
même  année , il  se  mit  k la  tête 
de  la  pharmacie  de  sou  beau-père, 
et  se  consacra  tout  entier  k la  chimie 
ainsi  qu’a  l'histoire  naturelle  , prin- 
cipalement k la  botanique  et  k la 
minéralogie.  En  1808,  il  prit  le  litre 
de  docteur,  et  deux  ans  après  il  ob- 
tint une  chaire  k l'université  d’Er- 
ford.  Ses  travaux  continuels  , des 
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peines  morales,  et  surtout  l’emprison- 
nement qu’il  subit  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  en  t8i3,  finirent  par 
altérer  sa  santé  jusqu’alors  très -ro- 
buste. Il  succomba  ie  9 juin  1818  , 
laissant  les  ouvrages  suivants,  tous 
écrits  eu  langue  allemande  : I.  Ma- 
nuel pour  la  prescription  et  t essai 
des  médicaments,  Erford , 1795, 
in-8°j  ibid.,  1796,  in-8°.  II.  Expé- 
riences sur  là  préparation  du  ci- 
nabre par  la  voie  humide , ibid. , 
1801,  in-8”.  III.  Mémoires  sur 
la  chimie  y in  - 8°,  ibid.,  1799  — 
i8o3.  IV.  Eléments  de  pharma- 
cie , ibid.  , i8oa,in-8a.  IV.  Elé- 
ments de  l’art  pharmaceutique  , 
ibid.,  i8io,in-8°.  Les  principaux 
titres  de  Buchholz  k la  célébrité 
sont  les  mémoires  aussi  nombreux 
que  variés  et  importants  qu’il  a insé- 
rés dans  les  journaux  scientifiques  de 
l’A'lemagne.  J — n — v. 

BUCIIOT (Philibert),  l’un  des 
ministres  les  moins  connus  de  la  ré- 
publique française , était  né  en  1748 
a May nal,  bailliage  de  Loos-le-Saul- 
nier.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  nommé  régent  au  col- 
lège de  cette  ville  où  il  acquit  la  répu- 
tation d’uu  bon  grammairien.  Dès  le 
commencement  delà  révolution,  il  si 
signala  par  son  zèle  pour  en  propager 
les  principes  et  fut  élu  administrateur, 
puis  pi  ocureur-syndic  du  district  de 
Lons-le-Saulnirr  En  1791,  il  était 
membre  de  l’administration  centrale 
du  département  du  Jura.  D’un  tem- 
pérament faible,  mais  plein  de  cha- 
leur et  d’énergie , il  se  prêtait  vo- 
lontiers k soulager  ses  collègues  dans 
leurs  fouet  ions,  que  les  circonstances 
rendaient  de  jour  en  jour  plus  péni- 
bles, et  se  chargeait  de  rédiger  les 
discours  et  les  proclamations  destinés 
k entretenir  parmi  le  peupla  l’en- 
thousiasme pour  le  nouvel  ordre  de 
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choses.  La  jotmiée  du  Si  mai  1798 
avant  divisé  les  administrateurs,  l’ab- 
bé Buchot  fut  forcé  de  se  retirer  ; 
mais,  birntôt  après,  le  conventionnel 
Prost  ( Vojr . ce  nom  , an  Suppl.), 
envoyé  dans  le  Jura  pour  y combat- 
tre le  fédéralisme  , nomma  Buchot 
procureur-général-syndic  du  dépar- 
tement. Délégué  par  ce  représentant 
à Ponlarlier,  avec  des  pouvoirs  très- 
étendus,  Buchot  à son  arrivée  dans 
cette  ville,  mit  en  liberté  tous  les 
détenus  pour  cause  politique,  et  rem- 

Îlaça  par  des  hommes  plus  modérés 
es  administrateurs  du  district  et  de 
la  municipalité.  Cette  conduite  qui 
contrastait  de  la  manière  la  plus 
étonnante  arec  celle  de  Prost  dans  le 
Jura , souleva  Ions  les  démagogues 
contre  Bucbot.  Un  pamphlet  (1)  dans 
lequel  son  nom  est  lou|ours  précédé 
du  titre  de  monsieur,  flétrissant 
dans  le  langage  patriotique  du  temps 
(nov.  1793),  se  termine  ainsi  : mais 
déjà  son  trône  est  ébranlé , sa 
cour  consternée , la  Hache  bé- 

BAR  ATBICE  PRKI  AR Él!  J bientôt  Ol l 
dira  ; lï  traître  BucUOT  RÉcna 
DEUX  DÉCADES  A l’ONTARMEft.  Il  Ue 
crut  pas  devcir  attendre  l’effet  de 
cette  menace,  et  se  rendit  à Paris 
pour  essayer  de  la  conjurer.  Lié 
drpnis  long -temps  avec  le  féroce 
Dumas,  alors  president  du  tribunal 
révolutionnaire,  érlui-ci  s’empres- 
sa de  le  recommander  k Robes- 
pierre , comme  capable  par  ses 
talents  de  remplir  les  premières 
charges  de  la  république.  Sur  celte 
recommandation , Robespierre  écri- 
vit de  sa  main  le  nom  de  Buchot  sur 
les  listes  de  patriotes  ayant  pins 
ou  moins  de  talent , qui  lurent  après 


(il  Coup  -d  ail  rapide  sur  ta  conduite  de  Ba- 
chot i Poalarher,  in  8°  de  >4  1 •(;.  On  peut 
Toir  au*fti  Ja  A' tdette,  Journal  du  departement 
du  tkuti,  «un te  179I,  »•>  ja  tt  94. 
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le  9 thermidor  retrouvées  dans  ses 
pipiers  et  imprimées  par  ordre  de  la 
Convention  ( V oy.  Courtois  , au 
Suppl.).  Nommé  d'abord  substitut  de 
l'agent  national  Payan , il  fut  fait 
commissaire  des  relations  extérieu- 
res, le  9 avril  1794,  en  remplace- 
ment d'Herman  qui  lui-même  avait 
été  nommé  et  révoqué  le  même  jour. 
C’était  l’époque  où  la  république,  en 
guerre  avec  toutes  les  puissances  , 
ne  conservait  de  rapports  qu’avec  la 
Suède,  Cènes,  Saint  - Marin  et  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  Naturelle- 
ment bon , Rue  bol  usa  de  son  autorité 
précaire  pour  rendre  service  autant 
qu'il  le  put  h ses  compatriotes,  sans 
considérer  leurs  opinions  politiques. 
Il  ne  fit  d'ailleurs  aucun  changement 
dans  ses  bureaux  , et  se  conduisit  si 
bien  avec  ses  employés  qu’a  sa  sortie 
du  ministère,  en  nov.  1794,  ils 
se  cotisèrent  pour  lui  procurer  des 
moyens  d’existence,  en  attendant  qu'il 
fut  replacé.  Bucbot,  11e  voulant  pas 
rester  k la  charge  de  scs  amis,  se  crut 
trop  heureux  d'obtenir  une  place  de 
commis  sur  le  port  au  charbon,  qui 
lui  rapportait  600  francs  par  au. 
Ayant  appris  h vivre  de  peu  , celle 
faible  somme  suffit  k tous  ses  besoins 
pendant  plusieurs  années  ; mais  de- 
venu vieux  et  infirme , il  était  me- 
nacé de  perdre  sa  place  quand  on 
lui  conseilla  de  réclamer  la  protec- 
tion du  premier  consul.  Une  note 
remise  par  un  compatriote  de  Bu- 
cbot (2 ) sur  le  bureau  de  Bona- 
parte lui  révéla  qu’un  ancien  minis- 
tre de  la  république  était  simple 
commis  sur  le  port  au  charbon  de 
Paris.  Frappé  a’élonneuient , il  écri- 
vit k la  marge  6000  francs  de  pen- 
sion. Bucbot  en  reçut  le  brevet  peu 

f I ' Benoit,  d«  Dole . alors  ocréiaire  d« 
M.  dorai.  aujourd'hui  dm  de  Banal»  ( fur. 
B.»oir,  LVII,  *59). 
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de  jours  après  , et , grâce  à la  bien- 
faisance du  consul,  il  termina  sa  car- 
rière dans  uue  tranquille  obscurité, 
en  181  a.  W — s. 

BUCOLDIANUS  (Gérard 
Bucoldz  ou  Bvcholde  , plus  connu 
sous  le  nom  latin  de),  philologue  et 
médecin , dont  le  nom  répété  dans 
tous  les  catalogues  n'a  pu  cependant 
exciter  ju-qu’ici  l’intérêt  des  biogra- 
phes au  point  de  les  engagrr  à faire 
qnelqurs  recherches  sur  sa  personne. 
Il  était  né  dans  l’électorat  de  Colo- 
gne, vers  la  fin  du  XV'  ^siècle.  Eu 
i5s7,  il  publia  dans  cette  ville  uue 
édition  de  Quintilicn , revue  sur 
d’anciens  manuscrits  , et  la  dédia 
par  une  épître,  dont  on  trouve  un 
passage  remarquable  dans  le  Ca 
ta/ag.  Bibliothec.  Bunuvjauce  , à 
Godefroi  Hillorp,  l’un  de  ces  savants 
consciencieux  qui  consacraient  une  rie 
modeste  et  laborieuse  b propager  le 
goût  des  lettres  et  à multiplier  les 
ouvrages  des  auteurs  classiques. 
Deux  ans  après,  Bucotdianus  qui, 
selon  toute  apparence,  remplissait 
une  chaire  a Cologne,  y prononça, 
dans  une  solennité  scholastique,  une 
harangue  sur  l’ivresse.  Il  était , en 
l534,  k Bologne.  Dans  la  préface, 
datée  de  celte  ville,  d’un  traité  de 
rhétorique  qu’il  mit  au  jour  cette 
même  année,  il  se  plaint  de  n’avoir 
pas  ru  k sa  disposition  tous  les  livres 
qui  lui  auraient  été  nécessaires  pour 
rendre  son  ouvrage  moins  imparfait. 
On  retrouve,  en  i54x,  Bucotdianus 
à Spire  où  il  exerçait  la  médecine , 
sans  doute  avec  qui  lque  réputation 
puisqu'il  avait  le  titre  de  médecin  du 
roi  ( physicus  regius).  Le  prince 
qui  l’avait  créé  son  médecin  était 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  qui  suc- 
céda dans  la  suite  sur  le  trône  impé- 
rial k son  frère  Chirles-Quint.  On 
ignore  les  autres  particularités  de  la 
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vie  de  Bucoldianus.  Outre  l'édition 
de  Quintilien  dont  on  a déj’a  parlé, 
Cologne,  i5ï7.  in-f.d.,  et  reproduite 
en  1 558,  on  a de  lui  : I.  De  ebrie- 
tate  oratio , ibid.,  i5i9,  in-8u.  II. 
Minerves  cum  Musis  in  Germa - 
niam  profeclio , ib.  C’est  un  poème 
ui  se  trouve  ordinairement  à la  -uite 
e l’opuscule  précédent  111.  De  in- 
ventione  et  amplificalione  orato- 
rio , seu  usu  locorum  libri  très , 
LJ  on,  Seb.  Griphe,  1 554,  in-4°-  Cet 
ouv  rage  dont  ou  ne  connaît  plus  guère 
que  le  titre  obtint,  lors  de  sa  publi- 
cation. le  plus  grand  succès.  Réim- 
primé la  même  année  k Strasbourg, 
m-4°,  il  en  fut  fait  deux  autres  édi- 
tions, l'année  suivante,  in-8%  k Colo- 
gne et  a Lyon.  IV.  De  pue  II  a quæ 
sine  cibo  et  potu  vilam  transigit 
b revis  narrai  to , Paris  , Rob.  Es- 
tienue,  1 54s,  in* 8°,  édit,  rare  et  re- 
cherchée. Ce  curieux  opuscule  a été 
reproduit  par  Paul  Lentulus,  Berne, 
1604,  in-4°,  k la  suite  de  YHisto- 
ria  mirandœ  Apoltoniœ  S dire  - 
gerœ  virginis  inédite , et  dans  un 
recueil  de  Dissertations  médicales, 
Giesseo,  1673,  in-ful.  Bucoldianus 
y donne  l’histoire  d’une  jeune  bile  de 
&pire,  cataleptique,  laquelle,  pen- 
dant trois  années  de  suite,  resta  jus- 
qu’à donie  jours  sans  prendre  aucune 
nourriture,  et  sans  éprouver  une  di- 
minution notable  dans  ses  forces  , 
malgré  celle  longue  abstinence.  V.  Un 
commentaire  sur  l’oraison  pour  le 
roi  Déjolarus , dans  le  recueil  des 
discours  de  Cicéron,  Bâle,  1 553  , 
iu-fol.  W— s. 

B U C Q U O Y ( Jacques  de  ), 
voyageur  hollandais,  était  né  le  26 
oct.  1 6ÿ3  a Amsterdam.  Après  avoir 

Parcouru  la  plus  grande  partie  de 
Europe,  il  entra,  en  1 7 1 9,  au. service 
de  la  compagnie  des  Indes  orieula- 
les . comme  ingénieur.  Parti  en  no- 
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membre , il  arma  lf  4 mari  17*0  , hollandais  : V oyagcs  de  seize  ans 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ayant  aux  Indes,  remplis  d’événements 
été  chargé  de  surveiller  la  eonslruc-  remarquables;  notamment  du  récit 
lion  des  forts  qu'on  voulait  élever  des  aventures  de  l'auteur  dans  son 
dans  la  baie  de  Lagoa  on  Lorenzo-  ex pédilion  au  Rio  de  Lagoa,  etc., 
Marqués,  sur  la  côte  orientale  d’Afri-  le  tout  accompagné  d’observations 
que,  il  s’embarqua,  le  îs  février  sur  la  géographie  des  lieux , les 
1731  , et  le  3 mars  atteignit  sa  moeurs  des  peuples , etc. , Harlem, 
destination.  L’ouvrage  fut  achevé  1745,  ibid.,  1757,  in-4°,  arec  deux 
malgré  l’insalubrité  du  climat  qui  fit  portraits  de  l’auteur  et  deux  planches, 
périr  beaucoup  de  monde  ; mais,  au  L’ouvrage  est  suivi  d’une //yrfrogra- 
mois  d'avril  171*  , le  fort  fut  pris  par  phie  générale  abrégée , avec  une 
des  pirates  anglais,  et  ils  emmenèrent  carte  de  Folse-Bay,  eide  Remarques 
Bucquoy  avec  scs  compagnons.  Après  sur  l'utUité  de  la  navigation.  11  a 
une  longue  croisière,  les  forbans  abor-  été  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
dèrent , à la  cète  occidentale  de  Ma-  >771,  in- 1 1 . Bucquoy  est  le  pre- 
dagascar,  où  ils  laissèrent  leurs  cap-  mier  voyageur  qrti  ait  fait  connaître 
tifs  arec  une  partie  de  leur  propre  la  baie  de  Lagoa  : il  donne  des  dé- 
équipage.  Bucquoy  passa  huit  mois  tails  intéressants  sur  le  pays  elles 
au  milieu  des  habitants  du  pays.  Tout-  habitants , ainsi  que  sur  Madagascar, 
h coup  les  pirates  qui  s en  étaient  Mozambique  et  les  autres  lieux  qu’il 
allés  revinrent  sur  un  petit  navire , vit  durant  ses  longues  et  pénibles 
leur  grand  vaisseau  ayant  péri,  courses.  Le  récit  de  ses  aventure* 
D’antres  corsaires  de  différentes  est  intéressant.  L'auteur  de  cet  ar- 
nalions  abordèrent  sur  celte  plage , ticle  en  a inséré  un  extrait  dans  le 
et  pillèrent  les  Ho  landais.  Ceux-ci,  t.  XXI  de  l’ Histoire  générale  des 
qui  avaient  construit  un  petit  vais-  voyagesàe  M.  Walckenaer.L’v/4rd- 
seau , s’y  embarquèrent  et  gagnèrent  gé  d' Hydrographie  annonce  un 
Mozambique.  Réduits  par  les  ma-  écrivain  qui  connaissait  bien  ce  sujet, 
ladies  à un  très-petit  nombre,  ils  E — s. 

furent  conduits  à Goa.  Bucquoy  BUEE  (Adbish-Quektis),  cha- 
après  bien  des  courses  tronra  ecfio  noine  honoraire  de  Paris,  né  dans 
un, navire  hollandais  sur  lequel  il  cette  ville,  en  1748,  avait  embrassé 
arriva,  en  17x5  , dans  le  port  de  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique , 
Batavia.  Admis  de  nouveau  au  ser  et  fut  d’abord  organiste  de  St-Martin 
vice  de  la  compagnie,  il  obtint  une  de  Tours.  11  avait  deux  frères,  pré- 

Îielile  place  dans  la  douane  et  s’ef-  très  comme  lui,  Pierre-Louis  Boée, 
orça  d’améliorer  sa  position  en  don-  qui  fut  aussi  chanoine  de  Notre- Darne, 
nant  des  leçons  de  .mathématiques,  et  N.  Buée,  supérieur  du  séminaire  de 
En  1781  , il  fut  envoyé  comme  le-  St-Marcel.  Adrien  elle  supérieur  du 
neur  de  livres  au  comptoir  de  Lygor  séminaire  étaient  nés  la  même  année, 
sur  la  côte  orientale  du  royaume  de  Adrien  dont  les  deux  passions  domi- 
Siam  , puis  il  devint  résident  en  nanles  étaient  la  musique  et  les  raa- 
i jSâ.  Bientôt  il  demanda  son  congé,  thématiques,  quitta  l'orgue  de  Tours, 
revit  l’Europe  en  1735,  et  passa  le  en  1786,  revinlà  Pari», et  fut  nommé 
reste  de  ses  jours  dans  sa  patrie  où  il  secrétaire,  du  chapitre  de  Notre- 
mourut  vers  1760.  On  a ac  lui,  en  Dame,  le  rr  octobre  de  la  meme  • 

ux.  *7 


Digitized  by  Google 


4 >8  BU» 

année.  En  1791  il  publia,  cher  le 
fameux  libraiie  Craparl,  un  Dic- 
tionnaire des  termes  de  la  révo- 
lution, in-8®.  C’e»l  à tort  que  l'au- 
teur du  Dictionnaire  des  Anony- 
mes attribue  cet  ouvrage  à Buée, 
ancien  supérieur  du  séminaire  de 
St-Michel  à Paris.  Adrien,  qui 
avait  préparé,  en  i8xt,  une  seconde 
édition  de  ce  Dictionnaire,  dit,  Hans 
un  avant-propos  que  j'ai  trouvé  dans 
aes  maouscrls  : « I.a  première  édi- 
tion est  datée  de  janvier  179»,  cinq 
mois  après  que  Louis  XVI  eut  signé 
la  constitution  de  1791.  Mon  but,  en 
le  publiant,  était  de  rendre  sensibles 
les  principes  deslructrors  et  la  ten- 
dance inévitable  à la  désorganisation 
de  la  société  qui  caraclérisvirnt  cette 
constitution;»  et  il  ajoute  : a Tous 
les  articles  de  ce  Dictionnaire  sem- 
blent cadrer  si  bien  avec  ce  qui  se 
passe  sous  nos  veux,  en  1821,  qu’on 
pourrait  regardei  la  date  de  janvier 
179*  comme  une  anti-date. ..En  jan- 
vier 179a  j'ai  écrit,  d'après  ce  que 
j’avais  v|i  depuis  la  convocation  des 
états-généraux.  Ce  fjue  j'ai  vu  depuis 
janvier  179a  jusqu  en  avril  )8it, 
je  l’avais  écrit  en  janvier  1792.  M’at- 
tribuer le  don  de  prophétie,  ce  serait 
une  très-mauvaise  plaisanterie, etc.» 
Barbier  paraît  aussi  avoir  été  induit  en 
erreur,  en  attribuant  au  grave  direc- 
teur du  séminaire  de  St-Marcel  les 
facéties,  suivantes  qui  parurent,  la 
même  année  179Î,  cher  le  libraire 
Craparl  ; \°  Le  Drapeau  rouge  de 
la  mire  Duchesne,  in- 8°;  a°  Les 
grands  Jurements  de  la  mire  Du- 
chesne, in-8*  ; 5°  De  par  la  mire 
Duchesne,  anathèmes  tris  éner- 
giques  contre  les  j tireurs  (les  prê- 
tres assermentés),  ou  Dialogue  sur 
le  serment  et  la  nouvelle  constitu- 
tion du  clergé , entre  M.  Bridoye , 
franc  parisien  , soldat  parisien  } 
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M.  Hecto,  marchand  de  livres, 
ou  tout  simplement  bouquiniste  ; 
M.  Tour.iemine,  chantre  de  pa- 
roisse, et  la  mère  Duchesne,  né- 
gociante à Paris,  autrement  dite 
marchande  de  vieux  chapeaux , 
in  8".  Ces  écrits  anonymes  doivent 
être  d'Adrien  Buée.  Après  la  journée 
du  10  août,  Adrien  se  réfugia  en 
Angleterre  , et  remporta  uu  pria  k 
l'institution  royale  de  Londres  , qui 
s’empressa  de  l'admettre  comme 
membre  dans  son  sein.  Il  rentra  en 
France  avec  les  Bourbons,  k la  fin  de 
jui  lel  a 8 1 4 - après  uoe  absence  de 
rès  de  xi  ans,  et  fut  nommé  chanoine 
onoraire  de  Notre-Dame  de  Paris. 
L’étude  des  sciences  exactes  occupait 
ses  veilles  et  ses  loisirs  ; et,  en  meme 
temps,  par  une  singularité  remarqua- 
ble, il  avait  une  si  vive  passion  pour 
la  musique  qu'oo  le  voyait  quitter 
précipitamment  sa  stalle,  le  cbtruret 
l’église  quand  les  chantres  de  la  mé- 
tropole détonnaient , ce  qui  arrivait 
assez  souvent.  Eu  1817,  Buée  publia 
des  Réflexions  sur  les  deux  édi- 
tions des  ceuvres  de  fl ol taire  ( qui 
paraissaient  alors),  Paris,  in-8®. 
Mais  trop  préoccupé  dos  sciences  exac- 
tes, l’auteur  attaqua  dans  sa  brochure 
le  géomètre  Laptace  beaucoup  plus 
vivement  que  le  philosophe  de  Fer- 
ney  : « Il  a suffi,  écrivait-il  depuis, 
k M.  de  Laplacc  de  dire,  avec  on 
sourire  dédaigneux  : M.  Buée  est 
trop  savant  pour  moi.  » On  en  a 
conclu  que  M.  Buée  n’avait  pas  le 
sens  commun. 

Ces  savants  ne  «ont  pas  ce  qu’on  train  peupla 
penne  t 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science.  » 

11  dit  ailleurs  Hans  un  écrit  iotitnlé 
La  logique  des  algébrisles  compa- 
rée avec  celle  des  géomètres  : « On 
ne  voit  pas  quel  rapport  il  y a entre 
Yollaireel  M.  deLaplace,»et  il  éU* 
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blit  cnirfile  h sa  manière  ces  préten- 
dus rapports.  Il  commence  ainsi  une 
Notice  sur  lil.  de  Laplace,  servant 
de  clé  aux  réflexions  sur  les  deux 
éditions  des  œuvres  de  Voltaire  : 
a C'est  M.  de  Laplace  ou  plutôt  ce 
sont  ses  formules  (algébriques)  qui 
gouvernent  la  Frauce , et  le  roi  ne 
s’en  doute  pas.  Celle  assertion  est 
forte,  mais  ce  sont  ses  formules  qui 
ont  dicté  les  décrets  sur  la  veutc  des 
biens  du  clergé  et  sur  les  élections. 
Ce  sont  ses  formules  qui  interprètent 
la  Charte,  et  qui  tii  nnent  le  roi  en 
tutelle  par  ces  mots  : la  Charte  ne 
le  veut  pas.  C'est  d’après  fa  Charte 
interprétée  par  les  formules  de  M.  de 
Laplace  que  le  roi  n’a  pas  cru  avoir 
le  droit  de  s'opposer  k la  publication 
des  oeuvres  de  Voltaire.  » C’était  ac- 
corder une  grande  influence  politique 
à la  Théorie  analytique  des  pro- 
babilités. Ruée  prétend  qu’avec  les 
principes  eiposés  parM.  de  Laplace 
( pag.  70  k 88  de  sa  Théorie)  ce 
grand  mathématicien  peut  démon- 
trer ce  qu’il  veut  sur  tous  les  ob- 
jets des  connaissances  humaines. 
fiuée  mourut  à Paris,  le  1 1 octobre 
1826.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
de  manuscrits  qui  sont  passés  entre 
mes  mains  et  qui  ont  pour  titre  : I. 
Essai  sur  la  géométrie  de  la  na- 
ture, 1 8 1 3.  U.  Essai tf une  théorie 
des  limites  au  physique  et  au  mo- 
ral, 1817.  III.  Essai  mathémati- 
que sur  l’organisation , 1818.  IV. 
Principe  de  simultanéité,  1818. 
V . Des  degrés  de  comparaison  en 
mathématiques, point  de  vpe  nou- 
veau offert  d C examen  des  géo- 
mètres, i8ts.  VI.  Sur  les  quan- 
tités imaginaires , au  docteur  Ba- 
bmglon  VII.  Notice  sur  M.  de 
Laplace , servant  de  clé  aux  ré- 
flexions sur  deux  éditions  des  œu- 
vres de  Voltaire , 1817.  V1IL 


, 

Opuscules  mathématiques,  problè- 
mes, etc.  IX.  Sur  la  révolution 
française  et  sur  le  gouvernement 
représentatif,  1821.  L'anleur  éta- 
blit que  la  révolution  n’a  point  com- 
mencé en  1785,  et  qu’elle  remonte  a 
1715,  époque  où  je  parlement  de 
Paris  cassa  le  testament  de  LouisXIV. 
— Bcée  (Pierre  Louis),  né  le  5 
septembre  1740,  greffier  du  chapitre 
Notre-Dame  avant  la  révolution,  fut 
chanoine  de  Sainl-Aignan,  puis  de 
Sl-Reootl,  dont  l’église  est  devenue 
le  théâtre  du  Panthéon.  Il  émigra 
comme  ion  frère,  passa  le  détroit,  et 
rentra  dans  sa  patrie  sous  le  consulat, 
en  1802.  Il  lut  nommé  secrétaire  de 
l’archevccbé  de  Paris,  chanoine  titu- 
laire de  la  métropole,  et  mourut  le 
28  juin  1827.  Il  poblia,  en  1792, 
chei  Crapnrl , deux  brochures  : Eu- 
logie  paschale,  et  Obstacle  à ma 
conversion  constitutionnelle . Ce 
dernier  opuscule  est  aMribué  par  Bar- 
bier à lîuée,  directeur  du  séminaire  de 
St-Marcel.  V — v*. 

BUGAXZA  (le  P.  Gaétan), 
jésuite,  né,  en  1732,  k Mantoue, 
enseigna,  près  de  vingt  ans,  la  rhéto- 
rique daos  divers  collèges,  et  professa 
depuis  la  philosophie  k Pérouse.  A 
la  suppression  de  l’institut,  il  revint 
dans  sa  patrie  où  il  remplit  avec  zcle 
les  fonctions  du  ministère  évangéli- 
que, et  on  il  mourut  te  12  avril  1812. 
Sou  oraison  funèbre,  prononcée  par 
Farchi-prètre  Jos.  Sperama,  est  im- 
primée. Outre  deux  recueils  de  ser- 
mons et  une  grammaire  latine  et 
italienne,  on  a de  lui  : 1.  De  modo 
conscribendi  inscriptiones , Man- 
Mue,  1779,  in-8“,  petit  traité  rem- 
pli d’ob>ervalions  judicieuses.  II.  La 
poesia  in  aiuto  alla  prosa,  ibid., 
1781,  in  8".  L'auteur  j prouve  que 
c'est  aux  poètes  que  les  grands  jpro- 
sa leurs  doivent  les  figures,  les  îmi- 
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g es,  le  nombre  et  l'harmonie  qu’un 
admire  dans  leurs  ouvrages.  III. 
Carmina,  Florence,  1786,  in-8°. 
Les  vers  du  P.  Bugania  sont  écrits 
avec  facilité.  IV.  L'eloquenza  ri- 
dotla  alla pratica,  Mauloue,  1800, 
3 part.  in-8".  C’est  un  traité  de 
rhétorique.  W — s. 

Bl'HASi  ( Josira-MiCBin-PAS- 

c*t),  littérateur,  né  h Bordeaux  le 

1 7 av.  1770,  était  fi's  d'un  avocat  qui 
mourut  procureur -syndic  de  cette 
ville  , eu  1788.  Destiné  au  barreau, 
le  jeune  Ruban  Et  ses  études  dans  sa 
ville  natale  et  j plaida  sa  première 
cause  en  179a  ; mais  la  révolution 
l'interrompit  dans  sa  carrière.  Il  par- 
tit en  mars  1793,  pour  l’armée  de  la 
Vendée  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires de  la  Gironde , et  y devint 
bientôt  officier  d’ordonnance  du  gé- 
néral Boulard.  La  faiblesse  de  sa 
vue  l’ayant  obligé  de  quitter  le  ser- 
vice actif,  il  entra  pour  quelque 
temps  dans  l'administration  des  trans- 
ports et  ronvois  militaires  , à l’ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales.  De- 
venu un  des  propagateurs  de  la  ré- 
sistance que  plusieurs  départements 
du  Midi  opposèrent  à la  Courent  ion 
pour  la  défense  des  Girondins,  Buhan 
fut  mis  hors  de  la  loi.  Après  le  9 
thermidor,  il  vint  h Paris  et. fut  em- 
ployé quelques  années  comme  chef 
de  correspondance  au  ministère  de 
la  guerre.  C’est  alors  que  ses  liaisons 
avec  Andrieux,  Legouvé , etc.,  le 
délet minèrent  h se  livrer  h la  litté- 
rature, sans  toutefois  négliger  de  sui- 
vre le  cours  de  législation  que  faisait 
alors  Perreau  de  la  Vendée,  dont  il 
fut  l’ami.  Il  se  lia  aussi  avec  quel- 
ques vaudevillistes,  et  devint  leur  col- 
laborateur. Apiès  la  révolution  du 

18  brumaire,  il  retourna  se  fixer  h 
Bordeaux,  et  fut  membre  du  barreau 
de  celte  ville,  où  il  eut  pour  con- 


frères MM.  Lamé,  Raves,  fetc.  En 
1811,  il  fit  partie  du  tribunal  des 
douanes,  et  depuis  18 1 4 il  se  livra 
exclusivement  a la  profession  d’a- 
vocat. En  18a i,  il  fut  nommé  cen- 
seur ; et , à la  fin  de  la  même  année  , 
ses  confrères  l’élnrent  bâtonnier  de 
l’ordre.  Buhan  est  mort  à Bordeaux  , 
le  14  fév.  1 8xx  , laissant  de  sa  nièce 
qu’il  avait  épousée  quatre  enfants 
sans  fortune.  Comme  il  avait  adhéré 
avec  enthousiasme  h la  révolution 
opérée  à Bordeaux,  le  1 a mars  1814, 
par  l’arrivée  du  duc  d'Augouléme  , 
ses  puissants  amis  firent  obtenir  h sa 
veuve  une  pension  de  1100  francs, 
quoiqu'elle  fût  fille  d'un  ancien  pro- 
cureur impérial  dont  M.  de  Peyron- 
net , garde-des-  sceaux,  n’avait  pas  eu  h 
se  louer.  Buhan  avait  été  merabse  de 
l’académie  de  Bordeaux  et  de  quel- 
ques autres  sociétés  littéraires.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages , plus  exacte 
et  plus  complète  que  celle  que  V An- 
nuaire nécrologique  de  M.  MahuI 
et  la  France  littéraire  de  M.  Qué- 
rard  ont  copiée  dans  la  Biographie 
des  vivants.  Buhan  adonné  au  théâ- 
tre du  Vaudeville  : I.  (avec  Armand 
Gouffé)  1797.  Hippocrate  amou- 
reux , dout  Piis  réclama  la  pater- 
nité, bien  que  la  pièce  ne  méritât  pas 
de  faire  pins  de  réputation  à cet  au- 
teur qu’aux  deux  antres.  Les  élèves 
de  l’école  de  médecine  la  sifflèrent 
pour  leur  honneur  et  celui  d’Hip- 
pocrate. II.  (avec  MM.  de  Chasel  , 
Creuzé  - Delesser  et  Dupaty  ) les 
I'rançais  d Cylhère , i797,in-8°, 
allusion  à la  conquête  des  l'es  Ionien- 
nes, au  nombre  desquelles  est  Cè- 
rigo,  l'ancienne  Cylhère.  III.  (avec 
Armand  Guuflé)  Jacques  le  fatalis- 
te, 1798,  in-8'1.  IV.  (avec  Léger  et 
M.  de  Chalet)  Il faut  un  état , ou  la 
Revue  de  l’an  FI , 1798  , in-8°, 
pièce  qui  obtint  un  succès  de  vogue 
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justement  mérité , ainsi  qu’au  théâ- 
tre des  Tioubadours  où  elle  fut  trans- 
portée en  <799.  V.  Buhao  donna 
seul,  en  1799.  Colambine- Arle- 
quin , on  Arlequin-Sorcier , qui  ne 
réussit  pas.  VI.  (avec  Armand  Gouffé 
et  Desfuugerais  I Gilles  aéronaute, 
ou  i Amérique  n’est  pas  loin , 1799» 
in-8%  pièce  relative  à une  ascension 
de  Lalande  arec  Blanchard  qui  s’était 
vanté  d’aller  en  Amérique  dans  un 
ballon.  VII.  Revue  des  auteurs  vi- 
vants, grands  et  petits,  coup  tf  oeil 
sur  la  république  des  lettres  en 
France , par  un  impartial  s’il  en  fût, 
Lausanne  et  Paris,  1799,  in-18.  11 
y a de  l’esprit  dans  ce  petit  diction- 
naire qui  ne  contient  que  86  pages; 
mais  l’anteur  a eu  tort  de  parler 
de  son  impartialité.  Le  gros  Cbeuitr, 
le  pudique  Monvel,  le  philosophe 
Garai  y sont  fort  maltraités. On  y trou- 
ve même  des  personnalité  fort  peu 
obligeantes  contre  quelques  auteurs 
encore  aujourd’hui  rivants  , et  avec 
lesquels  Buhan  a dû  avoir  sympathie 
d'opinions  politiques  ; et  comme  il 
se  félicite,  dans  sa  préface  , d’avoir 
gardé  l 'incognito  de  peur  d'être 
battu,  il  serait  possible  que  la  décou- 
verte de  l’auteur  anonyme  et  la 
crainte  des  résultats  quelle  pouvait 
aruir  l’eussent  déterminé  h quitter 
Paris.  VIH.  Réflexions  sur  l’étude 
de  la  législation , et  sur  la  meil- 
leure manière  d’enseigner  cette  scien- 
ce, 1799,  in-80.  C’est  l'analyse  des 
leçons  du  saraut  professeur  son 
ami.  On  trouve  des  pièces  de  poé- 
sies de  Buban  dans  les  journaux  et 
recueils  du  temps , entre  autres  dans 
le  Journal  des  Muses , dont  il  pu- 
blia quelques  numéros,  en  1798, 
avec  Mangerel  et  Labiée  ; mais  il  n’a 
rien  -inséré  dans  le  recueil  des  Dî- 
ners du  vaudeville,  dont  il  ne  faisait 
point  partie.  On  lui  attribue  d’au- 
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très  pièces  de  théâtre  : ( avec  Ar- 
mand Gouffë)  Aline , reine  de  Gol- 
conde , différente  de  I opéra  dont 
M.  Bert'-n  a fait  la  musique;  Arle- 
quin mannequin  ; ( avec  Oieulafoi) 

Y Espiègle  , ou  Sont-elles  deux  ? 
opéra-comique  dont  la  représentation 
n eut  pas  lieu , a cause  de  la  mort  de 
Délia- Maria  qui  en  composait  la  mu- 
sique ; ( seul  ) Montez  ma  , on  les 
Mexicains , tragédie  en  5 actes, 
non  represeolée.  Enfin  on  a de  Buhan 
le  Temple  de  l’amour , ouvrage 
inédit  en  prose  et  en  vers.  A— r. 

; BUIILE  (JEAs-TuiorniLa),  sa- 
vant allemand,  naquit  h Brunswick  le 
19  sept.  1763,  Son  père,  qui  était 
connu  par  plusieurs  ouvrages,  et  qui 
occupait  h la  cour  ducalr  l'emploi  de 
médecin,  lui  fit  donner  une  excellente 
éducation.  Etant  encore  enfant,  il 
eut,  par  une  chute,  la  langue  coupée 
en  deux  parties  ; co  qui  exigea  une 
opération  que  son  père  exécuta  avec 
tant  de  succès  que  la  prononciation 
du  jeune  Buhle  n'en  fut  pas  même 
altérée.  Doué  d’un  goût  très-vif  pour 
les  études  littéraires  et  d’une  mé- 
moire prodigieuse  , il  apprit  beau- 
coup et  très  rapidement.  Travaillant 
quinze  heures  par  jour,  il  lut  un 
grand  nombre  d’auteurs  latins  et 
grecs  , et  se  familiarisa  en  même 
temps  avec  l’histoire  littéraire  et  avec 
les  langues.  A seize  ans,  il  compo- 
sait de  jolis  vers  qui , tout  dépour- 
vus qu’ils  fussent  de  ce  feu  créateur 
qui  est  l’essence  de  la  poésie , n’en 
prouvaient  pas  moins  beaucoup  de  son 
plesse  et  dr  facilité. Toutefois,  au  lien 
de  grossir  d’une  médiocrité  de  pins 
la  foule  des  versificateurs  ordinaires, 
il  s'adonna  de  préférence  aux  éla- 
des  philologiques  et  philosophiques. 
Sa  pénétration,  son  esprit  méthodique 
et  net,  ta  tendance  a tout  sonmettre  à 
l'analyse , le  rendaient  émincmmeot 
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propro  h des  tiavanx  de  rc  genre. 
A dix-hnit  ans,  il  fit  Comme  profes- 
seur, el  arec  beenconp  de  sucré»,  un 
cours  île  littérature  philosophique. 
Dent  ans  après  (lyBîj,  il  se  rendit 
h l’université  de  Gmllingue  que  toule 
l'Allemagne  alors  proclamait  une  nou- 
velle Athènes,  Buble-y  rencontra, 
dans  l’illustre  Heyne,  uo  professeur, 
rè  ttn  ami.  Dirigé  par  les  conseils 
de  cet  homme  célèbre,  il  concourut, 
l’année  suivante,  pour  un  pris  dont 
de  sujet  était  un  calendrier  de  la  Pa- 
lestine, et  il  remporta  la  palme.  Ce 
triomphe  répandit  beaucoup  d'éclat 
sur  le  nom  de  Bnhle  qui  dès-lors 
s’occupa  de  grands  travaux.  Les  prin- 
ces d'Angleterre  s'étant  rendus  h 
la  conr  de  Brunswick  , il  fut  placé 

ftrès  d’eux  rta  qualité  de  lecteur  des 
augues  grecque  et  latine.  Nutnmé , 
en  1787,  professeur  extraordinaire 
de  philosoptiieàGmtlingue,  il  obtint, 
cinq  ans  après,  le  litre  de  professeur 
ordinaire.  L’enseignement  de  Ruhle 
fut  plus  remarquable  par  l'érudition  et 
la  solidité  que  par  le  brillant.  Il  éfnit 
classé  parmi  1rs  professeurs  les  pins 
estimé*  de  l’Allemagne,  lorsque  le 
eontre-conp  des  événements  politi- 
ques se  Et  sentir  jusque  dans 
l'uftiveriité  de  Goellinguê;  fiable, 
privé  de  sa  chaire,  retourna  dans  sa 
patrie,  et  resta  quelque  temps  dans 
l'inaction.  Alors  il  contracta  on  ma- 
riage que  le  dirorce  rompit  bienlAl; 
et  ses  chagrins  furent  encore  aug- 
mentés par  une  gène  excessive.  Il 
refusa  cependant  une  chaire  en  Au- 
triche ; mais  il  .accepta  de  la  Rus- 
sie des  offres  qui  lui  parurent  plus 
avantageuse*.  Ce  fut  {'université  de 
Moscou  qui  loi  proposa  la  chaire  de 
philosophie , d’nistoire  et  de  litté- 
rature anciennes,  avec  deux  mille 
roubles  de  traitement  et  le  titre  de 
«onseillcr  d’état.  Dans  eètle  nouvelle 
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position,  son  genre  de  vie  dera't  être 
tout  différent.  A Gœltingue  i'  avait 
pris  rhahilnde  de  travailler  douxe 
h qualorie  heures  par  jour,  et  il  avait 
eti  pour  matiinc  que  six  heures  de 
sommeil  suffisent  au  savant.  Aussi 
tons  ses  grands  travaux  sool  de  cette 
époque,  et  il  n’en  fit  plus  de  sembla- 
bles dans  la  suite.  Après  avoir  payé 
en  passant  au  tombeau  de  Kant,  k 
Koenigsherg.  son  tribut  d’hommages, 
il  se  rendit  à Moscou,  et  a peine  ins- 
tallé dans  sa  chaire  il  fut  encore 
chargé  de  l'inspection  de  tontes  les 
écoles  du  pays.  Cependant  il  trouva  le 
temps  de  rédiger,  k l’aide  d’nn  tra- 
ducteur russe,  nue  Gazette  litté- 
raire, Moscou,  1808-7,  in-4",  h 
laquelle  il  fit  succéder  un  Journal 
des  beaux-arts , 1807,  ia,-8°,-  et 
publia  des  , Recherches  sur  les 
dieux  pénates  apportés  suivant  la 
tradition  par  Enée  dons  le  Latium, 
Moscou,  i8o5,  in-40.  Il  s'adonna 
aussi  k l’étudede  l'histoire  de  Russie, 
et  il  fit  imprimer  Y Essai  d’une  bi- 
bliographie critique  de  celte  his- 
toire, dont  le  i*r  volume  parut  k 
Moscou  en  18  to.Cet  ouvrage  est  resté 
incomplet.  La  mort  de  son  protecteur 
Alouravief,  les  guerres  qui  causèrent 
'une  dépréciation  du  papier- monnaie 
de  la  Russie,  et  la  vie  dissipée  qu’il 
était  obligé  de  mener  au  milieu  des 
grandes  familles  de  Moscou,  trou- 
blèrent son  repos.  La  grande-dn- 
chesse  Catherine,  femme  du  prince  de 
Holslein- Oldenbourg  ( F.  Cxrns- 
»im,  au  Supp.),  le  nomma, en  1 8 1 r, 
son  bibliothécaire,  et  parla  si  avan- 
tageusement de  sou  profond  savoir 
h son  frère,  qu’Alexaudre  le  fit  venir 
k TVer  pour  le  consulter  sur  les 
opérations  de  finances  exigées  par  la 
dépréciation  des  assignais  russes.  Par 
suite  de  cette  consultation  , fiable 
fut  attaché  au  conseil  do  prince 
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d'Oldenbourg,  avec  sept  mille  roublrs 
d'appointements  Ces  fondions  le  je- 
tèrent encore  dai  s une  carrière  toute 
nouvelle  et  très-agitée.  Car,  a peine 
ent-il  suivi,  en  181s,  le  prince  h 
St  Pétersbonrg , que  la  guerre  contre 
Napoléon  le  força  encore  de  le  Suivre 
k I armée.  Bnhle  resta  auprès  de  la 
grande- duchesse  , se  rendit  en*uile 
avec  elle  k Tver,  puis  k Iaroslar, 
au  milieu  du  désordre  de  l'émigra- 
tion générale  causée  par  l’tntrée 
des  Français  k Moscou.  Il  souffrit 
beaucoup  , dans  cette  activité  for- 
cée, et  il  rédigea  alors  pourtant  un  pa- 
rallèle cuire  l'expédition  des  Gaulois 
k Home  et  celle  ues  Français  en  Rus- 
sie , k peu  près  comme  flarzoni  ( V . 
ce  nom,  LVII,  s 54)  avait  composé, 
en  1796,  sou  Flaminius  en  Grèce. 
On  conçoit  que  Napoléon  en  fut  très- 
irrité , et  que,  par  cette  raison, 
Buhle  dut  être  bien  accueilli  kSl-Pé- 
tershonrg.  A la  fin  de  nor.  181  s, 
lors  du  retour  du  quartier  impéiial  k 
Trer,  il  éprouva  a son  tour  les  ri- 
gueurs du  froid  qui  avaient  accablé 
l’armée  française,  l.e  prince  d'Ol- 
denbourg monrut  le  s 7 déc.  de  l’é- 
pidémie qui  des  hôpitaux  s’était  ré- 
pandue dans  la  ville;  Buhle,  quoique 
souffrant,  suivit  la  veuve  k St-Péters- 
bottrg , et,  en  1814,  il  s’embar- 
qua avec  elle  pour  Lübeck.  Quit- 
tant alors  son  service,  il  revint,  en 
août,  dans  sa  ville  natale,  b»,  n las  du 
séjour  de  la  Russie  ; aussi  dissuada- 
t-il  1rs  jeunes  savants  d’accrpler  ja- 
mais des  pl 'ces  dans  ce  pays.  Ou 
réorganisait  le  collège  Carolin  de 
Rrunswiik  ; Escbrnburg  , sou  a cien 
maître , arait  une  grande  part  h celte 
opération;  Buhle  eut  une  chaire. 
Il  célébra  la  cinquantaine  du  pro- 
fessoral d’Escbrnh' rg , su  vaut  l’u- 
sage des  univ>  rsilés  allemandes , 
par  U publication  d’une  pièce  d é- 


rndition  : Epislola  ad  Esches* - 
burg , accedunt  observationes  cri- 
tiens  de  Taciti  stylo  advenus 
Hill,  Brunswick,  1817.  11  se 
chargea , pour  les  galettes  littéraires 
de  Gmllingue  et  de  Halle , de  la  revue 
des  ouvrages  nouveaux  sur  la  Russie; 
il  prit  part  k Y Encyclopédie 
d’Ersch  et  de  Gruberj  de  pins,  il  for- 
ma le  projet  de  continuer  son  édition 
des  leurres  d’Aristote , ainsi  que  ion 
histoire  de  la  philosophie  moderne , 
et  de  rédiger  la  relation  de  ses 
vojages  en  Russie.  En6n  le  gouverne- 
ment, en  établissant  la  crniore,  lui 
avait  confié  cet  emploi  qui,  par  sa 
nature,  excite  tant  de  sarcasmes  et 
d’inimitiés.  Buhle  fit  tous  ses  efforts, 
dans  ces  nouvelles  fonctions,  pour  sa- 
tisfaire en  même  temps  les  auteurs 
et  le  souverain,  mais  il  u'j  réussit  pas 
toujours  ; et  les  désagréments  qu’il 
éprouva  furent  au  moios  en  partie  la 
cause  de  sa  mort.  Trouvant  trop  vifs 
quelques  passages  de  l’ouvrage  polé- 
mique d’un  de  ses  collègues , il. l’avait 
eugagé  k les  modifier,  et  en  avait  reçu 
la  promesse.  Ou  imprime  ; quelle  est 
la  surprise  de  Buble  eu  voyant  que 
pas  un  drschangrmenls  qu’il  a deman- 
dés n’est  effectué  ! Obligé  d’en  référer 
an  gouvernement,  il  s’acquitta  de 
ce  triste  devoir  que  lui  imposait  sa 
conscience  ; mais  l’inculpé  ne  lui  par* 
donna  pas  celle  démarche  nécessaire, 
et  fit  tomber  sur  lui  des  traits  d’une 
acrimonie  telle  que  Huble  en  fut  af- 
frété an  plus  haut  point.  Déjà  la  irort 
d’onc  sieur  , compagne  de  toute  sa 
vie,  l'avait  jeté  dans  une  mélancolie 
profonde.  Ce  dernier  coup  l’acheva. 
Il  tomba  malade , et  mourut  au  mois 
d’aoùt  i8si.  On  a de  Buble  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  plus 
importants  sont  le  Traité  de  t his- 
toire de  la  philosophie  et  d'une  bi- 
bliothèque critique  de  cette  scies*- 


ULH 


B LH 


4a4 

ce,  Gccllio^ue , 1796*1804,  8 vol. 
in-8*  (ru  allem),  et  Histoire  de 
la  philosophie  moderne  depuis  la 
renaissance  des  lettres  jusqu’à. 
Kant , précédée  d'un  abrégé  de  la 
philMopine  ancienne,  depuis  Thaïes 
jusqu’au  XIV*  siècle  , Gœllingue  , 
i8oo-i8o5,6v.  in- 8*  (allem.),  trad. 
en  français  parA.-J.-L.  Joui  dan, Pa- 
ris, 18 1 6,  7 vol.  in-8*.  La  première 
de  ce»  grandes  pub  icalions  avait  été 
précédée  d'une  Histoire  de  la  rai- 
son philosophique,  Lemgo.  1798, 
in-8°,  dont  Buhle  n’a  donné  que  le 
commencement.  La  seconde  forme 
la  sixième  section  de  l'histoire  des 
arts  et  des  sciences  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'au  XVIII*  siècle,  vaste 
monument  élevé  à frais  communs  par 
d’illustres  professeurs  de  Gœttiogue. 
Le  travail  de  Buble  est  un  des  plus 
précieux  morceaux  de  ce  graud  en- 
semble. L’introduction  peut-être  est 
un  peu  brève  relativement  au  corps 
de  1 ouvrage,  mais  il  faut  penser  que 
c’est  une  introduction,  et  que,  res- 
treint par  le  cadre  général  du  ta- 
bleau, Buble  ne  devait  commencer  à 
donner  des  détails  minutieux  qu’à 
partir  de  la  renaissance  des  lettres. 
Du  reste  on  ne  peut  que  loner  l’ha- 
bileté et  la  fidélité  avec  lesquelles  les 
divers  systèmes  sont  exposés.  Quant 
à la  manière  dont  il  les  juge,  elle  est 
impartiale  autant  qu’on  peut  l'atten- 
dre d'un  philosophe  qui  a lui  aussi 
son  opinion.  Buble  est  hautement 
kanlistc.  Il  voit  tout  du  point  de  vue 
de  la  raison  pure,  et  plus  d'nne  fois 
il  lui  arrive  de  parler  de  l'influence 
délétère  de  la  religion,  de  la  foi.  Que 
l'on  ne  s’v  trompe  pas  néanmoins , 
ce  point  de  vue  exclusif  ne  peut  in- 
duire en  erreur.  Buhle  est  conséquent 
et  logique.  Si  l'on  se  place  au  même 
point,  un  verra  comme  lui;  qu’on  se 
place  sur  un  autre  point,  on  verra 


différemment;  et  cependant  sa  ma- 
nière d’apprécier,  de  juger  aura  été 
utile,  même  pour  se  sépaier  de  lui.  Le 
seul  reproche  grave  que  l’on  soit 
en  droit  de  lui  adresser,  c’est  d'élre 
pesant  et  ennuyeux.  Ce  n’est  pas  qu’un 
traité  de  l’histoire  de  la  pbdosophie 
doive  être  attrayant  comme  un  roman 
à la  mode  ; mais  enfin  il  serait  bon  de 
ne  pas  rebuter  ses  lecteurs.  Ni  Ten- 
nemann , ni  Dcgérando  n’ont  ce  dé- 
fini (1).  Buhle  a encore  publié  : I. 
Observations  critiques  sur  les  mo- 
numents historiques  de  la  civilisa- 
tion des  anciens  peuples  celtes  et 
Scandinaves  (allrm.),  Gcettingue, 
1788,  in-8*.  II.  Précis  de  la  phi- 
losophie transcendante , Gœlling., 
1798,  iu-8°.  III.  Manuel  du  droit 
naturel,  Gœllingue,  1799,  in-8*. 
IV.  Origine  et  histoire  des  Rose- 
Croix  et  Francs  -M  açons , Gœlling., 
1 8o3,  in-8°.  V.  De  oplima  ratione 
qua  historia  populorum  qui , ante 
sœculum  nonum , terras  nunc  im- 
perio  russico  subjectas , prœsertim 
méridionales,  inhabilasse  aut  per- 
transisse  feruntur,condi  posse  vi- 
deatur,  Moscou,  1806  , in-4°.  VI. 
Prolusio  de  auctoribus  supellecti - 
lis  littcrariœ  ad  historiam  russicam 


(1)  On  a reproché  h l’histoire  de  la  philoso- 
phte  le  désordre  qui  est  le  résultat  de  la  u>thode 
chronologique  adoptée  par  l'auteur  ; on  peut 
lui  reprocher  aussi  un  defaut  de  proportion 
dans  la  place  qu'il  a accordée  anx  divers  objets 
de  son  livre  ; per  exemple,  il  n'y  a que  dix 
pages  pour  Fr.  Bacon,  tandis  qu'un  bien  plus 
grand  nombre  sont  accordées  à Vanini.  Cardan, 
Cainpanella,  et  que  Reid  est  à peine  mentionné. 
On  n’y  parle  point  de  Bardili,  de  Bomerweek 
et  de  Schilling;  mais  Bnble  leur  avait  donné 
place  du  us  son  Traité  de  T histoire  de  la  philoso- 
phie , s te.  ( c'est  l'ouvrage  prrcédrrometit  dté  ). 
St  M.  Jourdan  avait  connu  celui-ci,  il  n’edt  sans 
doule  pas  manqué  de  le  mettre  k contribution 
pour  compléter  le  livre  qu’il  a traduit  Au  sur- 
plus, 011  peut  prendre  nne  idre  des  mérites  et  dee 
impetfrciious  de  ('Histoire  de  la  philosophie, 
en  lisant  deux  articles  étendus,  insères  dans  les 
jircktves  philosophiques,  politiques  et  littéraires, 
publics  entre  les  années  1816  et  .S19,  .oui  la 
direction  de  M.  Guizot  .articles  que  nous  croyons 
pouvoir  attribuer  « M-  Cousin-  L. 
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maxime  spectantibus.  Buhle  y réu- 
nit des  détail»  intéressants  sur  plus 
de  quarante  anciens  historiens  rrs- 
scs.  Vil.  Sur  r origine  de  f espèce 
humaine  et  le  sort  de  l’homme 
aprts  sa  mort,  18x1. -C'est  après 
la  mort  de  sa  sœur  et  sous  le  poids 
de  l'aMiclion  que  Buhle  écrivit  cet 
ouvrage:  il  .y  émet  des  coojeclu/es 
sur  les  idées  que  nous  aurons  après 
la  mort  ; il  pense  que  l.i  raison  con- 
seivera  les  souvenirs  de  la  vie  d’ici- 
bas,  même  après  la  destruction  du 
cerveau;  ou  qne  c’est  du  moins  une 
chose  possible,  sur  laquelle  au  reste 
nous  ne  pouvons  établir  aucun  argu- 
ment, puisque  nous  ignorons  le  mode 
de  la  contiuuatiou  de  notre  existence 
au-dda  du  tombeau. VIII.  Une  excel- 
lente traduction  allemande  de  Sextus 
Empiricus.  IX.  Une  édition  très- 
estiuiée  de  1 ’Organum  , de  la  rhé- 
torique et  de  la  poétique  d'Aris- 
tote , sous  ce  litre  : Aristotelis 
opéra  grâce , recensuit  , annota - 
iionem  criticam  et  nova/n  versio- 
nem  lalinam  adjecil,  etc.,  5 vol. 
in  8°, Deux-Fonts,  1 79i;Slrasbourg, 
]8oo.  X.  Une  édition  des  phénomè- 
nes d’Aralus  ( Arati  phœnomena  et 
Diosemia,  etc.),  Leipzig,  1 7jg5- 
1801,  t vol.  in-8°.  XI.  L'édition  de 
la  Correspondance  littéraire  de 
J.-D.  Michaelis  , Leiptig,  1794, 
2 vol.  in-8“.  XII.  Plusienrs  articles 
dans  des  recueils  périodiques  alle- 
mands et  russes , tels  que  1rs  Com- 
mentaliones  soc.  reg.  scienliarum 
Gœlling. , le  Magasin  de  psycho- 
logie de  Moritz  et  Pœkel,  les  Ga- 
zettes savantes  de  Gttllingue  , de 
Halle,  de  Moscou,  la  Bibliothèque' 
de  la  nature  et  de  l’art  chez  les 
anciens.  On  peut  y joindre  l’Ency- 
clopédie d’Erscb  et  Gruber.  Buhle 
allait,  dit-on,  mettre  sous  presse  un 
ftgcueil de  voyages  et  une  Histoire 
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de  Russie,  lorsqu’il  fut  enlevé  à la 
science.  I) — c et  P— ot. 

BUHON  (le  P.  Louis  ).  der- 
nier inquisiteur  de  la  foi  dans  le 
cmte  de  Bourgogne,  était  né,  vers 
1640,  a Quingey,  petite  ville  ha  llia- 
gère.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
d prit  l'habit  de  saint  Dominique, 
au  couvent  de  Besançon,  le  quatrième 
de  cet  ordre  en  France,  et  ue  larda 
pas  h se  distinguer  par  son  talent 
pour  la  prédicaliou.  Elu  successive- 
ment au«  premiers  emplois  de  sa  pro- 
vioce  , il  fut  pourvu,  en  167»,  de 
l'oflice  d'inquisiteur- général  du  dio- 
cèse. Il  succédait  dans  cette  charge 
au  P.  Vernerey,  connu  par  ses  dé- 
mêlés avec  l’abbé  de  Saint-Paul  [V . 
Aux,  tom.  I),  et  que  son  excessive 
sévérité  n’avait  pas  empêché  de  tom- 
ber daos  des  écarts  de  conduite  qni 
le  forcèrent  de  prendre  la  laite,  pour 
se  soustraire  au  châtiment  qu’il  mé- 
ritait. Le  P.  Buhou  se  montra  pins 
indulgent  que  son  prédécesseur,  ou 
du  moins  on  n’eut  à loi  reprocher 
aucun  acte  rigoureux  pendaut  sa 
courte  administration.  Il  est  vrai  que 
les  lumières,  en  se  répandant  de 
proche  en  proche,  avaient  déjà  di- 
minué le  pouvoir  de  l'inquisition  dans 
le  comté  de  Bourgogne  où,  pendant 
près  de  cinq  siècles,  elle  avait  or- 
donné des  supplices  dont  le  nombre 
est  à peine  croyable.  Deux  écrivains 
consciencieux  (E oy.  Coubbouzom  et 
Gaims  , an  Suppl.  ) avaient  en- 
trepris l’histoire  de  ce  tribunal  ; et 
l’on  doit  regretter  qu’ils  n’aient  pas 
entièrement  accompli  ce  projet  (1), 
d'autant  plus  que  les  registres  et 


(1)  Olte  histoire  eût  éto  un  utile  complément 
dn  Spéculum  inquisilionit  bituntinm  , ouvrage  ca- 
rieux , imprime  k tklle , en  1618.  in-8”  de  près 
de  1000  p»g.,  compoac  et  publié  par  Jean  Dn- 
loii , dominicain  et  inqimi'eur-grnéral  du  com- 
te de  Bourgogne  {#'•»'.  Dislgix,  loin-  *i). 
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in  très  documents  qu’ils  avaient  a 
Irur  disposition  oui  clé  brûlés  à Be- 
sançon , en  1794,  <*ans  nnc  fête 
civique  par  ordre  du  conventionnel 
L ji  une  ( y ojr.  ce  nnm,  au  Suppl.). 
L’ioquisilinu  lut  supprimée, en  1 674, 
par  la  réunion  de  la  province  a la 
France;  mais  le  roi  permit  que  le 
P.Buhoncoulinunlde  jouir  du  prieuré 
de  Roscy,  attaché  h l’office  d'inqui- 
siteur, et  il  l’a  possédé  jusqu’en 
1720.  On  peut  croire  qu'il  ne  fut 
point  éliaugcr  à la  fondation  faite, 
(Q  1669,  par  sa  famille  d'un  couvent 
de  Dominicains  h Quingey,  sous  la 
condition  de  tenir  un  collège  pour 
l’enseignement  des  belles-lettres  et 
de  la  philosophie.  — lïlifloft  (le  P. 
Gaspar),  neveu  du  precedent,  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace,  et 
fut  le  premier  jésuite  qui  reçut 
l'autorisation  de  professer  la  théolo- 
gie à Besancon,  ou  jusqu’alors  ses  con- 
frères avaient  été  contraints  par 
l'université  de  se  borner  h l’ensei- 
gnement des  langues  anciennes  et  de 
la  rhétorique.  Après  avoir  rempli 
cette  chaire  avec  succès  pendant  plu- 
sieurs années,  il  fut  envoyé  par  ses  su- 
périeurs h Lyon  où  il  professa  la  phi- 
losophie, et  mourut  provincial  le  5 
juin  1 726.  Un  a de  lui  un  Cours  de 
philosophie  (en  latin),  Lyon,  1 723, 
4 vol.  in- 12.  W — s. 

BULL  (John),  musicien  anglais, 
ne",  vers  1 563  . dans  le  comte  de  So- 
merset . succéda,  en  1591  , a son 
maître  Wi’liaui  Blitheman , organiste 
de  la  chapi  Ile  delà  reine  Elisabeth. 
Cmq  ans  après  , celte  princesse  le  lit 
recevoir  eu  qualité  de  professeur  de 
musique  au  collège  de  Grosham,  qu’il 
quitta , en  1 607,  pour  devenir  musi- 
cien delà  chambre  du  roi  JacquesI". 
Tr  le  fut  l.i  précoce  réputation  de  Bull 
que  l'université  d’Osfuril  le  reçut  ba- 
chelier en  i586  et  docteur  en  1592. 


En  t6iS,  il  se  rendit  auprès  de 
l’archiduc  dans  les  Pays-Bas.  On 
croit  qu'il  viut  s’établir  ensuite  a 
Lübeck , où  il  publia  plusieurs  com- 
positions. Ladertière  porte  la,  date 
de  1622,' qui  est  peut-être  aussi 
celle  de  sa  mort , arrivée  a Liiheck  ou 
a Hambourg.  Dans  sa  vie  publiée  en 
1740  par  Marpourg,  fin  trouve  une 
liste  de  plus  de  200  compositions  tant 
vocales  qu’instrnmcnla'es,  mais  cette 
musique  n’est  bonne  qu’a  chatouiller 
les  oreilles  anglaises  (Voy.  la  Col- 
lection du  docteur  Pepusch)  (1).  Il 
y a près  de  dix  ans,  on  imprima  plu- 
sieurs écrits  à Londres,  pourdélermi- 
uer  le  véritable  auteur  de  l’antienue 
God  save  the  k.ng.  L’un  de  ces 
écrits  l’attribuait  au  docteur  Bull  , 
sans  aucune  preuve.  Les  Souvenirs 
de  la  marquise  de  Crètjui , qui  vien- 
nent de  paraître,  nous  révèlent  que  la 
musique  est  de  Lolly,  et  qu’elle  a 
été  faite  sur  des  parûtes  françaises 
chantées  devant  Louis  XIV  par  les 
pensionnaires  dn  couvent  de  Saint- 
Cyr.  Madame  de  Ciéqui  se  trouvait 
parmi  les  assistants;  et  voici  le  cou- 
plet tel  qu’elle  le  rapporte  : 

Grantl  Diru,  saurez  le  roi! 

Grand  Dn,  trtifn  la  roi! 

Vira  la  roi  ! 

Que,  toujours  glorieux. 

lauii  victorieux! 

Voie  à ses  pieds  ses  annetou 

Soumis. 

Grand  Dieu,  sauves  la  roi! 

Grand  Dieu,  venges  la  roi! 

Vire  le  roi! 

Lorsque  Georges  I"  mo  'la  sur  le 
trône  d’Angleterre,  le  célèbre  com- 
positeur Hzudel  'jouta  des  variations 
a celte  antienne,  ei  les  présenta  lui- 
nème  à la  reine.  C’est  h tort  que 
l’éditiur  des  Souvenirs  de  maditine 
de  Créqui  prétend  qne  Hæudel  s’est 
déclaré  l’auteur  de  la  musi  jue  du 

(t)  Pr|rjscü  «lui  attribuait  I’jiim  l»oraii*>n  de 
la  fugue  rt  d»  contre- point , et  préférai  ses  ou- 
tragea à ceux  de  louprnn.  de  bcailatti , «te. 
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God  save  tho  king , et  que  la  pltt- 
pji  t dci  Anglais  soutiennent  relie 
opinion.  F — li. 

BULMER  {Guillaume), célèbre 
imprimeur  anglais,  né  a Newcaslle- 
sur-Tyne,  en  1758,  fit  son  appren- 
tissage dans  sa  ville  natale,  et  forma 
dès  cette  époque  avec  l'habile  gra- 
veur Thomas  Bewick  une  liaison  qui 
n'eal  de  fin  qa’arec  la  vie  de  cet  ami. 
S’élant  rendu  dans  la  capitale  de 
l’Angleterre,  Hulmer  y travailla  long- 
temps chet  Jean  Bell  qui  publiait  de 
trés-jolies  éditions,  dites miniatures, 
des  poètes  de  la  Grande-  Bretagne. 
En  1787,  une  circonstance  acciden- 
telle introduisit  Bulmer  chez  le  li-  ' 
braire  Nicol  qui  s'occupait  d’une  ma- 
gnifique édition  nationale  de  Shaks- 
eare.  Déjà  des  dépenses  considérâ- 
tes avaient  été  faites  pour  obtenir 
de  1a  gravure  anglaise  des  types  où 
fussent  combinées  les  beautés  des  mo- 
dèles français  et  ilalieus  les  plus 
élégants.-  La  connaissance  approfon- 
die que  Bulmer  avait  de  toutes  les 
ressources  de  l’art  typographique  , 
décida  Nicol  h le  mettre  à la  tête 
de  l’établissement  spécial  qu’il  roulait 
créer,  h l’aide  de  souscriptions,  pour 
l'accomplissement  de  son  projet.  Ainsi 
naquit  l'imprimerie  Shakspeariesne 
sous  la  raison  Bulmer  et  compagnie  ; 
et  bientôt  les  chefs-d'œuvre  qui  sor- 
tirent de  ses  presses  méritèrent  les 
encouragements  les  plus  flatteurs. 
Le  roi  Georges  Ul  surtout  appuya  un 
établissement  qui  s'annonçait  comme 
digne  de  rivaliser  avec  celui  de  Bodo- 
ni.  Les  premiers  numéros  du  Shaks- 
penre  parurent  en  1791  ; et  l’édi  ion 
entière  composée  de  9 vol;  in-fol. 
fut  terminée  eu  t8o5.  Elle  est 
comparable  h tout  ce  que  l’art  de 
l’imprimerie  , secondé  par  la  pein- 
ture et  la  gravure,  a jamais  pioduit 
de  pins  parfait.  Peut-être  cependant 
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Bulmer  «e  surpassa-t-il  encore  dans 
la  suite.  11  porta  successivement  la 
vue  sur  toutes  les  parties  de  son 
art.  mais  principalement  sur  la  coru- 
osilion  de  l'encre.  Un  élève  de  Bas- 
erville  lui  donna  le  secret  de  celle 
dont  son  mailre  s’étail  servi  pour 
ses  belles  éditions , et  Bulmer  en 
la  perfectionnant  établit , dans  sa 
maison  même  , un  appareil  pour 
celle  importante  fabrication.  Il  en 
résulta  que , dans  des  ouvrages  qui 
ont  été  dix  ans  en  main,  l’enrre  est 
d’un  bout  h l’autre  tellement  sem- 
blable h elle -même  qu’on  croirait 
que  tout  a été  imprimé  le  même  jour. 
Après  trente  ans  de  travaux,  But- 
mer  quitta  les  aflaires  en  1819, 
avec  une  fort  bello  fortune  , et  so 
retira  dans  une  élégante  résidence 
h Claphara-Rise.  L’imprimerie  Sbaks- 
pearienne  fut  cédi-e  au  fils  de  son 
ancien  protecteur  Nicol.  C’est  k Cla- 
pham-Bise  que  Bulmer  mourut  le 
9 sept.  i83o.  Son  portrait  litho- 
graphié par  Jacques  Ramsay,  1817, 
est  plus  fidèle  que  la  gravure  en 
taille-douce  donnée  comme  son  por- 
trait dans  la  Typographie  de  Han- 
sard.  On  en  trouve  encore  nu  autre 
dans  le  Dtfcamerort  bibliographi- 
que de  Dibdiu  ; mais  Bulmer  y est 
représenté  fort  jeune.  Le  même  re- 
cueil contient  un  catalogne  très-dé- 
taillé de  tous  les  ouvrages  sortis  de 
l’imprimerie  Shaksprarit  nne  ( l.  II. 
384-395).  Parmi  les  plus  belles  pro- 
ductions qui  s’y  trouvent  roi  nliunoécs, 
indépendamment  du  Sbnksprare  en 
9 vol.  in-fol.,  tt  du  Dècmneron 
bibliographique  lui- meme  que  l’on 
regarde,  en  Angleterre,  comme  réu- 
nissant au  plus  haut  degré  tout  ce 
qui  constitue  les  chefs-d’œuvre  ty- 
pographiques qu'on  doit  désespérer 
de  surpasser,  nous  citerons  les  Sa- 
tires de  Perse,  1790,  m-i'*  ( texte 
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klin  et  Irad.  anglaise  de  Brewstrr) , 
ouvrage  par  lequel  il  débuta  ; lea 
Oeuvres  poétiques  de  Milton , 
1793-97,  en  3 vol.  in-fol.  qui  le 
disputeut  au  Shakspeare;  le*  Poè- 
mes de  Goldsmith  et  de  Parnell, 

J 795  , in-4°,  avec  grav.  sur  bois;  la 
Chasse,  par  Sommerville  , 1796  , 
io-4“,  avec  grav.  sur  bois  ( c’est  le 
pendant  du  précédent)  ; un  Ana- 
créon, en  grec  , avec  vignettes  de 
miss  Bacon,  180a,  et  le  Muséum 
t'Vorslejranmn,  2 vol  in  fol.  (angl. 
et  ital.,  1798- 1 8o3) , dont  l’impres- 
sion coûta  675,000  fr.  à tir  R. 
Worsley.  Un  exemplaire  de  ce  Mu- 
séum a été  pyé  20,000  fr.  dans  une  ' 
vente.  P — ot. 

JBULOYV  (le  comte  Fbédekic- 
Guillaoie  de  ) , un  des  généraux 
prussieus  qui  dans  ces  derniers  temps 
ont  acquis  le  plus  de  célébrité,  était 
le  frère  aiué  de  lVcrivain  militaire 
de  ce  nom  ( V oy . Buiow,  tom.  VI). 
Il  naquit,  eu  1755,  k FeUenberg 
dans  le  IVleklembourg , d’une  famille 
'fort  ancieune,  et  qui  a d»nné  à la 
Prusse  des  guerriers  et  des  hommes 
d’état  distingués.  Après  quelques 
études  rapides,  il  entra  au  service  à 
quatorze  ans  , comme  cadet,  daos  un 
régiment  d'infanterie;  et  n’ayant  pu 
se  faire  remarquer  peudaul  la  longue 
paix  qui  suivit  la  guerre  de  sept  ans , 
il  n’était  encore  que  capitaine,  en 
1792,  lorsque  les  Prussiens,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Brunswick,  marchè- 
rent contre  la  France.  Celte  courte 
et  inutile  expédition  ne  lui  ofTrit 
encore  point  d’occasion  de  se  signa- 
ler ; cependant  il  passait  dès-lors 
pour  un  des  officiers  les  plus  in- 
struits de  l’armée  prussienne;  et  peu 
de  temps  après  le  roi  lui  conGa  les 
bono>ables  fonctions  de  gouverneur 
du  jeune  prince  Louis-Ferdinand  ; 
ce  qui  ne  1 empêcha  pat  de  conserver 


son  rang  dans  l’armée.  II  fut  même 
nommé  major,  et  Gt  en  cette  qualité, 
dans  le  commencement  de  1793,  la 
campagne  du  Rhin  , où  il  se  distingua 
partit  ulièremenl  au  siège  de  Mai  ence, 
eu  défendant  le  poste  important  de 
Marienborn,  qu’il  garantit  d’une  sur- 
prise par  sa  vigilauce  et  son  courage. 
Il  se  distingua  encore  h l’assaut  de 
Zahlbacb,  et  mérita  par  ces  exploits 
la  décoraliou  du  mérite  militaire. 
Ses  fonctions  de  gouverneur  cessè- 
rent en  1795,  et  il  fut  alors  nommé 
chef  de  bataillon.  La  paix  de  Bâle 
le  reudit  encore  une  fois  pour  long- 
temps au  repos;  et  ce  repos  fut  sans 
doute  peu  favorable  à son  avance- 
ment. Cependant  il  était  lieulenaut- 
colonel  eu  1806,  et  il  fut  employé 
sous  le  général  Lesioq  à la  défense 
de  Thoru  , où  il  reçut  une  blessure 
au  bras.  Nommé  colonel,  il  passa 
sous  les  ordres  de  Blucher,  se  distin- 
gua aux  batailles  d'Eylau,  de  Fried- 
land , et  fut  nommé  géoéral-major 
aussitôt  après  la  bataille  de  Tilsitt. 
A la  reprise  des  hostilités,  eu  181 3, 
il  commanda  une  brigade  sous  les 
ordres  d’York  , et  dirigea  le  blocus 
de  Stetlin.  Nommé  bientôt  après 
feld-marécbal-lieuleoanl,  il  obtint,  le 
5 avril , à Mockern  un  succès  impor- 
tant, et  pénétra  jusque  sous  les  murs 
de  Magdebourg.  Ayant  ensuite  passé 
l'Elbe,  il  s'avança  jusqu’à  Halle  et 
remporta,  le  4 juin,  à Lukau,  une  vic- 
toire importante  qui  sauva  Berlin 
vivement  menacé  par  la  ganche  de 
l’armée  française.  Son  souverain  le 
décora,  pour  cet  exploit,  de  la  croix 
de  fer  de  première  classe , et  l’empe- 
reur de  Russie  lui  envoya  celle  de  Sle- 
Anne.  Après  l’armistice , Bulovr  fut 
mis  à la  tête  du  troisième  corps  prus- 
sien qui,  sous  les  ordres  du  prince 
royal  de  Suède,  n’était  pas  composé  de 
moins  de  quarante  mille  hommes,  et 
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il  sauça  un.'  seconde  fois  Berlin , le  s 3 
août,  par  la  victoire  de  Gross-Bœrn  j 
uis  une  troisième  fois,  le  six  septem- 
re,  h Denoewi'z  où  il  fit  éprouver 
au  maréchal  Nev  des  pertes  consldé- 
, râbles.  Cet  exploit  mémorable  valut 
k Bulow  de  nouvelles  récompenses 
et  de  noureaux  honneurs , notam- 
ment le  titre  de  comte  de  Denne- 
wilz.  Il  concourut  aussi  très- efficace- 
ment k la  victoire  de  Leipzig , et  se 
dirigea  aussitôt  après  sur  la  West- 
phalie,  puis  sur  la  Hollande  et  la 
Belgique  où  il  s'annonça  pour  le  libé- 
rateur des  peuples,  et  leur  adressa 
des  proclamations  empreintes  de 
toute  la  haine  que  les  Prussiens  por- 
taient alors  au  nom  de  Napoléon. 
Le  prince  d’Orange  loi  fit  présent 
d'une  épée  magnifique.  Formant  tou- 
jours la  droite  des  alliés  . Bulow 
péoétra  dans  l'intérieur  de  la  France 
en  janvier  1814,  par  la  frontière  du 
Nord,  et  laissant  derrière  lui  les 
places  les  plus  importantes,  il  s'em- 
para de  la  Fère  le  16  février,  et  le  3 
mars,  de  Soissons,  où  il  recueillit  bien- 
tôt les  débris  du  corps  de  Blucher, 
qui  venait  d’étre  mis  en  fuite  k Monl- 
mirail  et  k Cbùleau-Thicrry.  11  eut 
ensuite  part  aux  succès  des  alliés  k 
Craon  et  k Laon,  et  continua  de  for- 
mer leur  aile  droite  lorsqu'ils  marchè- 
rent sur  Paris.  Quand  la  paix  fut  con- 
clue, le  comte  de  Bulow  fut  nommé 
' commandaul-géoéral  de  l’infanterie 
prussienne  et  gouverneur  de  la  Prusse 
orientale.  Il  résida  en  celte  qualité 
k Kœnigsberg  jusqu’à  la  reprise  des 
hostilités  dans  le  mois  de  mai  181 5. 
Alors  il  se  rendit  dans  les  Pajs-Bas, 
où  il  prit  le  commandement  du  4e 
corps  sous  les  ordres  de  Blucber,  et 
ce  fut  dans  celte  c mpagne  mémora- 
ble qu'il  mit  le  sceau  k sa  gloire  mi- 
litaire. Après  avoir  résisté  pendant 
plusieurs  jours  sur  les  hauteurs  de 
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Warre»  anx  efforts  de  Gronchy  et  de 
Vandamme,  il  se  porta  rapidement  k 
sa  droite  dans  la  journée  du  1 8 juin, 
et  parut  tont-k-conp  aux  champs  de 
Waterloo , lorsque  l’armée  française, 
ayant  soutenu  pendant  tout  un  jour 
la  lutte  la  plus  acharnée , venait  de 
faire  un  dernier  effort  ( V . Blü- 
CHEfi , LVIU  , 089).  L’apparition 
d’un  tel  seconi  s fut  décisive  pour  l'ar- 
mée anglaise  ; et  jamais  peut-être  le 
mouvement  d’un  corps  d’armée  n’eut 
de  plus  grands  résultats  sur  la  desti- 
née des  nations.  Leducde  Wellington 
donna  de  grands  éloges  k Bulow  dans 
le  rapport  qu’il  fit  k son  gouverne- 
ment. Tous  les  souverains  alliés  lui 
envoyèrent  des  félicitations  et  des 
insignes  de  leurs  ordres.  Le  roi  de 
Prusse  le  nomma  colonel  titulaire 
du  i5'  régiment  d’infanterie  qui 
porta  désormais  son  nom.  Api  ès  avoir 
concouru  k la  reddition  de  Paris  avec 
son  corps  d’armée,  le  comte  de  Bulow 
retourna  dans  son  gouvernement  k 
Kœnisgberg,  où  it  jouit  bien  peu  de 
temps  de  sa  gloire,  puisqu’il  monrot 
dans. celte  ville  le  i5  février  1816. 
Une  statue  en  marbre  blanc  lui  n été 
élevée  k Berlin  dans  la  rue  des  Tilleuls, 
kcôté  de  celles  deScbarnost  et  dcBln- 
cher.  Bnlow  était  un  militaire  instruit, 
d’un  esprit  cultivé  , et  surtout  habile 
musicien.  11  a composé  de  fort  beaux 
morceaux  de  musique  religieuse.  Ce 
général  avait  épousé,  en  i8oa,  M“* 
d’Aoer  dont  il  se  sépara,  en  1809, 
par  le  divorce , pour  épouser  sa  sœur 
cadette.  M — n j. 

B U L O W ( Louis-FrtDÉRic- 
Victo»-Jea!»  , comte  de),  né  le  14 
juillet  1774,  k Espenrode,  dans  le 
bailliage  de  Fallersleben,  de  la  même 
famille,  mais  d’une  autre  branche  que 
le  précédent,  fut  envoyé  fort  jeune  k 
l’académie  de  la  noblesse  k Lune- 
bourg,  et  de  Ik  h l’université  de  Gœt- 
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lingue  où  il  6t  «on  droit , et  étudia 
la  haute  politique.  Eu  1794,  se  ren- 
dant aux  conseil»  du  miuistre  Har- 
denbrrg,  sou  proche  parent,  il  cuira 
au  service  de  Prusse  eu  qualité  d’au- 
diteur près  la  chambre  collégiale  de 
Bareutu,cl  fui  nommé  assesseur  deux 
ans  après.  Lorsque  le  comie  de  Har- 
petiberg  fut  appelé  à Berlin,  il  y fit 
veuir  sou  cousin  qui  fut  bientôt  con- 
seiller de  guerre  et  des  domaines,  et 
en  i8o4,  président  de  la  chambre  k 
Magdrbourg.  Devenu  ainsi  chef  de 
l'administration  d'une  province  im- 
portante et  que  devaient  bieulôt  oc- 
cuper les  vainqueurs  d'Iéua,  il  eut 
de  grauds  obstacles  k surmonter,  et 
par  conséquent  beaucoup  d’occasions 
de  fjéplo'er  son  zèle  et  son  activité. 
Le  duché  de  Magdebourg  ayant  été 
englobé  dans  le  royaume  de  West- 
phalie  par  suite  du  traité  de  Tilsitt, 
Bulow  demanda  au  roi  de  Prusse  la 
permission  de  rester  attaché  k son 
service,  et  ce  ne  fut  qu’aprèe  le 
refus  que  ce  priucefit  de  l’employer, 

3u’il  accepta  une  place  de  conseiller 
'état,  puis  celle  de  ministre  des  finan- 
ces du  nouveau  royaume.  On  conçoit 

3ue,  danscette  circonstance,  sa  cou- 
uile  ne  fut  pas  approuvée  de  tous 
les  Allemands-,  et  elle  le  fui  bien 
moins  encore  de»  Français  qui  abon- 
dèrent k la  cour  du  roi  Jérôme,  et 
ni  ne  purent  voir  sans  peine  la  clé 
u trésor  dans  les  mains  d'un  homme 
dont  la  sévérité  et  b franchise  tout- 
k- fait  germanique  blâmaient  haute- 
ment leurs  désordre» , et  qui  s’efforcait 
de  réprimer  leur  cupidité,  lis  l’envi- 
ronnèrent de  toutes  sorte»  de  pièges, 
et  firent  tout  pour  Le  perdre  dans  Tes- 

5 rit  de  leur  jeune  maître.  Cependant 
érôme  eut  assez  de  raison  pour  résis- 
ter, et  il  foutiut  long-  temps  son  minis- 
tre contre  les  efforts  des  courtisans j 
U loi  conféra  même  1e  titie  de  comte, 
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et  loi  donna  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  sa  confiance.  Mais,  en  1 8 1 1 , 
ayant  fait  un  voyage  k Paris  , pour 
empêcher  le  démembrement  du  nou- 
veau royaume  auquel  on  voulait  ôter 
quelques  parties  de  territoire,  Bulow  • 
eut  le  malheur  de  déplaire  k Napo- 
léon; et  ce  qu'il  y eut  de  plus  fâcheux 
pour  lui , c’est  que  les  courtisans 
weslphatieos  furent  informé»  de  celte 
disgrâce.  Alors  ils  l’attaquèrent  avec 
un  nouvel  acharnemeut  ; et  Jérôme 
lui-même  fut  cootrainl  de  l'abandon- 
ner k son  malheureux  sort.  Forcé  de 
remettre  son  porte  feuille,  Bulow  se 
retira  dans  sa  terre  d’Espenrode, 
avec  une  modique  pension,  et  se  flat- 
tant d’y  vivre  tranquille  au  sein  de 
sa  famille.  Mais  on  ne  Tarait  pas 
perdu  de  vue;  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  snoius,  on  vint  l’arrêter, 
et  il  fut  conduit  prisonnier  k Cassel. 
Cependant  , comme  on  ne  trouva  rien 
daus  se»  papier»  qui  pût  le  compro- 
mettre, force  fut  de  le  rendre  k la  li- 
berté en  loi  recommandant  toutefois 
de  garder  le  silence.  On  conçoit  que 
de  telles  vexations  ne  firent  qu’ajou- 
ter k la  baine  de  Bulow  pour  les 
Français,  et  qu’il  dut  saisir  avec  em- 
pressement l’occasion  de  la  faire  écla- 
ter , lorsqu'il  vit  leur  pouvoir  chan- 
celant. Dés  la  fin  de  181 1,  il  avait 
fait , k Tceplitz , auprès  du  roi  de 
Prusse  et  de  son  cousin  le  comte 
de  Hardenberg,  plusieurs  voyages 
qui  furent  remarqués  par  la  police 
des  Français,  et  signalés  au  maréchal 
Augereau  dans  un  rapport  que  lui 
adressa  le  général  Uongard.  La  ba- 
taille de  Leipzig  mit  fia  k cttle  péril- 
leuse situation;  et  Bu’ow,  présenté 
par  son  cousin  Hardenberg  , fut 
nommé,  en  181 3,  ministre  des  finan- 
ces du  roi  de  Prusse.  Dans  ce  poste 
important , que  le.-  circonstances  ren- 
daient Citrêmeineut  difficile,  il  fit  tout 
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pour  concilier  Jes  intérêts  opposas; 
mais,  comme  à Ca'sei , Bnlow  était 
étranger  dans  Berlin,  et  beaucoup 
de  Prussiens  le  voyaient  avec  une  se- 
crèle  jalousie  jouir  de  tant  de  faveur. 
Pour  comble  de  maui , Hardenberg 
ceisa  de  loi  être  favorable  : une 
mésintel  igence  positive  éclata  entre 
cea deux  liommcs d’étal,  en  plein  con- 
seil , à l’occasion  d’un  projet  que  dés- 
approuva Ilardeuberg , et  que  Bu. 
luw  s’efforça  de  soutenir  arec  trop 
d’obstination.  Il  doona  aussitôt  sa 
démission  qui  fut  acceptée;  mais  le 
rot  créa  poar  lui  un  ministère  du 
commerce  et  de  l’industrie,  et  il  le 
nomma  en  outre  président  de  la  sec* 
lion  des  finances  au  conseil  d’état. 
Bulow  s'aperçut  bientôt  de  la  nul- 
lité de  ces  nouvelles  fonctions,  et 
il  vil  que  ce  n’était  au  fond  qu’une 
retraite  honorable.  Le  chagrin  qu'il 
en  éprouva,  joint  à de  grands  em- 
barras de  famille  , lui  causa  une 
maladie  à laquelle  il  succomba  aux 
eaux  de  Landek , le  ti  août  i8x5. 
— Hulow  ( Auguste  - Frédérie - 
Guillaume  de),  beau-frère  du  précé- 
dent, était.  eu  1 8 1 4,  secrétaire-ge- 
neral de  l'administration  et  chef  de 
la  police  prussienne  b Diesde.  Il  alla 
ensuite  remp'ir  des  fondions  du 
même  genre  à Berlin,  et  l’un  s’atten- 
dait a le  voir  parvenir  au  ministère 
lorsqu'il  moarulkPo!sdatn,en  1 8 17, 
frappé  d’apoplexie  11  avait  public 
à Hanovre  un  ouvrage  de  droit  eu 
S vol.  iu-8%  et  b Magdebourg  un 
écrit  de  peu  d’importance  sur  les  af- 
faires de  l’église  réformée.  —Bulow 
(/  -F.,  comte  de),  mort  b Roslock 
en  i83o,  a publié  deux  recueils  de 
poésies  modernes.  M — oj. 

IHJiMVA  (Micbel-Faakçois), 
prof  sseurde  médecin  va  Tui  in  et  cor- 
respondant del’I.  stitul  de  France, na- 
quit il  Piguerol , en  1 7 6 1 , de  parent  » 


a» 

riches.  Après  avoir  (git  scs  premières 
élndcs  danssa  patrie,  il  alla  suivre  des 
cours  de  médecine  b l’uni  versilé  de  Tu- 
rin et, en  1781 , il  y lut  reçu  docteur. 
Admis  ensuite  à l’examen  d’agrégé, 
il  soutint  drs  thèses  sur  les  questions 
suivantes  : Dissertaliones  ex  pby- 
sica  de  generallone  plant  arum  ; 
ex  anatomia  de  organts  mulierum 
genitalibus;  ex  physiologia  de 
hominum  generallone.  1 vol.  in-8°, 
Turin,  1788.  L'importance  de  ces 
thèses,  et  le  talrot  avec  lequel  le 

icône  docteur  subit  cet  examen  , 
ui  firent  dès-lors  une  grande  répu- 
tation. En  1790  , il  était  déjà  pro- 
fesseur des  ioslilutioos  médicales  b 
l’uoiversité  ; il  le  fut  ensuite  de  pa- 
thologie depuis  1801  jusqu’b  la  res- 
tauration de  i 8 1 4 - A cette  époque, 
Buoira,  Balbis,  Vassalli  et  le  célèbre 
abbé  Valperga  de  Caluso  , furent 
exclus  de  la  nouvelle  organisation  de 
l'uoiversilé.  Buniva  se  relira-  avec 
une  pension  et  le  titre  de  professeur 
honoraire  ; mais  il  lut  aussi  exclu  de 
l’académie  des  sciences.  On  l’accu -ait 
surtout  d’avoir  exprimé,  le  8 dé- 
cembre 1798,  des  opinions  libéra- 
les. Alors  il  se  livra  à l’étude 
de  la  clinique , et  fut  bientôt  un  drs 
médecins  les  plus  estimés  du  Piémont. 
Devenu  président  de  la  société  médi- 
cal de  Kacconiggi,  il  s’y  rendait  tous 
les  ans  de  Turin  , et  il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu’à  sa  mort  , arrivée 
daos  le  mois  d’octobre  1 834.  On  a 
de  loi  un  grand  nombre  décrits , la 
plupart  eu  langue  italienne,  entre 
autres  : I.  Une  dissertation  sur  les 
insectes  qui  ravagent  la  récolte 
des  blés,  Turin,  1793  , in-8“.  H. 
Sur  Y Epiiotie  Hongroise , com- 
muniquée au  bétail  du  Piémont 
par  les  bœufs  de  f armée  autri- 
chienne, ibid.,  1794,  io-8°.  111, 
De  l'inflammation  des  poumons , 
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ibid.,  1795,  in-8®.  IV.  Des  mata * 
dies  des  bœufs ,'ibtd. , 1796,  in-8°. 
V.  Memoria  intorno  ail' arlicolo 
di  pollua  medica  concemente  le 
concierie  cuojarie  , ibid.,  1797, 
Îd-8°.  VI.  Memoria  intorno  aile 
previdenze  contro  l’epizoozia  net- 
te bovine  dcl  Piemonle  colt  a g- 
giunta  délia  memoria  del  grand 
Haller , ibid.,  1798,  in-8°.  VII. 
Ragionamenlo  sull'eccidio  d’ogni 
bovina  sospetla  ed  infetta  per 
tromare  l’epizoozia  tuttora  domi- 
nante in  Piemonle,  ibid.,  1804, 
in-8°.  VIII.  Discorso  sulla  vac- 
cina, ibid  , 1 8o5, in-8*.  IX.  Hurles 
maladies  des  chevaux,  ibid.  ,1809, 
in-8°.  X.  Instruzioni  sulla  vacci- 
na , 18 11.  XI.  Particularités  de 
deux  comécailleux  anglais  nom- 
més J.  et  R.  Lambert,  ibid.,  1818, 
in-4°.  XII.  Réflexions  sur  Allioni, 
célèbre  médecin  et  professeur  d 
l’ université , ibid.,  I8i5  , in-8°. 
Xlll.  Jgiena  de’  lipografi , ibid., 
i8*5  , in-8°.  XIV.  De’  diveris 
melodi  délia  litotrizia  con  men- 
zi One  di  quel  ta  del  Colliex , ibid., 
i833,  in-8°.  XV.  Mémoire  sur  la 
fabrication  de  la  bière  , suivi  d'un 
article  de  M.  Iluiard  sur  la  nutrition 
du  bétail  avec  son  résidu  , ibid.  , 
i833,  in-8°.  Enfin  dans  les  Actes 
de  l'académie  de  Turin  on  lit  plu- 
sieurs mémoires  très-inléressauls  de 
cet  homme  laborieux  qui  apparte- 
nait à plbsienrs  sociétés  savantes;  nous 
citerons  seulement  : i°  Mémoire 
sur  les  poissons  du  fleuve  du  Pô  ; 
a*  Sur  la  morve  des  chevaux.  Le 
docteur  Derolaudis  publia  sur  le 
professeur  Buniva  une  notice  où  l'on 
voit  que  cet  infatigable  savant  fut  le 
promoteur  de  la  vaccine  en  Piémont , 
et  qu’il  fit  paraître  quatre-vingts  ou- 
vrages sur  divers  sujrls , dont  le  bio- 
graphe donne  le  catalogue.  U — c— - Y. 


BUON ACCORSI  ou  BO- 
N ACCORSI  (Blaise),  historien 
et  poète,  né  dans  le  XV’  siècle  à 
Florrnce  , d'une  ancienne  et  illustre 
famille,  est  auteur  d’un  journal  des 
évènements  les  plus  importants  arri- 
vés en  Italie  pendant  l'usurpation 
du  Milanais  par  les  Français  sous 
Louis  XII.  Cet  ouvrage  curieux  n’a 
été  imprimé  que  long-temps  après  la 
mort  de  l'auteur,  sous  ce  titre  : 
Diario  de’successi  più  important i 
seguiti  in  Ilalia  e particolarmente 
in  Fiorenui  dalC  anno  1498- 
iSix,  Florence,  Giunti  , 1 568  , 
in  4°  ; il  est  devenu  assez  rare  ; la 
plupart  des  bibliograpbrs  français 
qui  en  ont  parié  , tels  que  Lengtet- 
Dufresnoy  , Fontetle,  etc.,  ne  l’a- 
vaient point  vu  ; Tirahoschi  l’a  cité 
dans  la  Sloria  delta  lelterat.  ita- 
liana  ; mais  il  pourrait  induire  en 
erreur  sur  la  véritable  date  de  l’é- 
dition qu'il  place  en  1608  au  lien 
de  1 5 68.  C’est  évidemment  une 
faute  typographique;  mais  il  n’était 
pas  inutile  de  la  signaler.  Les  poé- 
sies dr  Buonaccorsi  sont  conservées 
h la  Bibliothèque  Laurent  iébne. 

W— s. 

B U ON  A PA  RTE  (Jscovo), 

gentilhomme  toscan,  né  au  commen- 
cement du  XVI'  siècle,  fut,  dit-on, 
sans  preuves  , témoin,  en  i5x7,  du 
sac  de  Rome  par  les  troupes  du  con- 
nétable de  Bourbon  ; et  composa  un 
tableau  historique  des  évènements 
survenus  pendant  ce  siège , qui  parut 
d’abord  sous  le  nom  de  Louis  Gui- 
chardin,  frère  de  l'hislorifn  de  ce 
nom  ; mais  que  le  célèbre  professeur 
Adami  de  Pise  fît  réimprimer  avec 
le  nom  de  Jacopo  Buonaparte,  sous 
la  rubrique  in  Cotonia  , mais  réel- 
lement en  Toscane,  1 756,  in-4°  (1). 

(i)  Voici  U litre  de  ente  relation  : Hagguagho 
ttori ; • di  tutto  i’Krorte  font»  prr  giorn»  *r!  lacr* 
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Ce  récit  d'un  des  évènements  les  plus 
mémorables  du  XVI*  siècle  diffère  en 
plusieurs  points  essentiels  de  celui  de 
{'historien  Guichardin.  Lorsque  la 
flatterie  voulut  trouver  des  ancêtres 
k Napoléon,  elle  imagina  une  généa- 
logie qui  n’est  rien  moins  que  prou- 
vée , dans  laquelle  elle  plaça  Ja- 
copo  Buonaparte  en  défigurant  son 
nom  ; et  elle  fit  réimprimer  son  ou- 
vrage sous  ce  litre  : Tableau  his- 
torique îles  évènements  survenus 
pendant  te  sac  de  Rome  en  1 5»}  , 
transcrit  du  manuscrit  original  et 
imprimé  pour  la  première  J'ois  à 
Cologne  en  1756,  avec  une  notice 
historique  sur  la  famille  Bona- 
parte , traduit  de  l’italien  par 
Al.  ***  (IIameun),  avec  le  texte  en 
regard,  1809,  in-8°.  Les  mêmes 
flatteurs  ont  également  placé  au- 
nombre  des  ancêtres  de  Napoléon 
le  professeur  Nico/o  Blobafabix  , 
né  à la  même  époque  k San-Minialo 
en  Toscane,  qui  fil  imprimer,  eu 
i568  , k Florence  une  comédie 
plaisante  et  d’un  ton  fort  leste  , in- 
titulée : la  V edova  (*).  Le  petit- 


<ii  Borna  deit'anuo  iSij  1 la  Jacopo  Bcoimm  , 
geuh/uimo  tanmmiatese , ch*  vt  u irotu  prêtent*. 
Quoiqu'il  soit  dit  , dans  le  titre,  que  Juojto 
se  trouvait  présent  au  «ac  de  Rouir , on  ne  le  voit 
dans  aucun  endroit  de  son  livre  parler  comme 
témoin  oculaire  ; et  l'on  est  assez  Fondé  à croire 
que  ce  livre  rat  simplement  un  extrait  de  celui 

3 ni  Fut  imprime  en  iMi4.  *ous  ce  titre  : //  rare* 
i Homo  dnl  Ci  ncciardim  , tn-i»,  et  dont  l'au- 
teur rst  Louis  Guichardin,  gonfnlonier , père 
du  célèbre  historien  (Voy.  le  Dict.  det  anunjr- 
met , na  17,553  ).  Le  GU  de  la  reine  Hortense  en 
a publié  une  autre  traduction  à Florence  vers 
i83o.  V— vs. 

(*)  Ce  Kicolo  Bnonspnrfe  était , comme  Ja- 
eopo  , un  gentilhomme  de  Sau-Miniato.  Sa  pièce 
fut  imprimée  chez  les  Giunti . en  i568  , et  il  en 
parot  une  seconde  édition  h Florence  en  159a. 
Cette  eammtdia  facetitiimn  a été  réimprimée  à 
Pari*,  «bec  Molini.rn  180)  , in  t°.  Datlhnt  de  la 
Tottche  *ut  charge  de  la  tradoire  eu  fraoçats 
pour  l'amusement  de  la  nouvelle  cour.  Son 
trnvVI  lui  Fut  payé  par  le  bibliothécaire  de  l'em- 
pereur *,  mis  l'empereur , qui  avait  commandé 
la  traduction,  eut  te  bon  esprit  de  ne  pas  vou- 
loir qu'elle  Fût  imprimée,  et  elle  est  retire  ma 
puscrite.  V— r*. 
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fils  de  ce  professeur  Ferdinando 
BvosapaRte  , pttrice  floreutin,  fut 
reçu  docteur  eu  droit  kPise  en  1711, 
et  s'appliqua  k l'étude  des  lois  civiles 
et  canoniques.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique , il  fut  prévôt  et  sous, 
diacre  de  l'église  de  San-Minialo;  et 
mourut  le  i4  janvier  1746,  laissant 
des  poésies  latines  et  des  disserta- 
tions de  théologie  qoi  sont  restées 
inédites.  Le  nom  de  Buonaparte  a 
été  d’ailleurs  fort  répandu  depuis 
plusieurs  siècles  en  Italie , soit  k 
Trévise  , soit  en  Toscane,  soit  k 
Gènes.  11  est  sur  que  la  famille  de 
Napoléon  descendait  de  la  branche 
génoise  ; mais  rien  ne  prouve  sa  des- 
cendance des  autres  branches  ( V . 
l’article  qui  suit).  Oi — m. 

BUONAPARTE  (Chablis), 
père  de  Napoléon , naquit  k Ajaccio 
en  1744,  d'une  des  familles  appelées 
dei  cittadini  qui  occupaient  le  pre- 
mier rang  de  la  cité  (1)  dans  Vile 

(t)  Les  historiens  modernes  ne  sont  pas  tous 
d'accord  sur  la  manière  d’oriUograpbier  le  nom 
de  cette  famille,  les  ans  sontenant  qu’il  faut 
l’écrire  avec  un  u , les  antres  sans  u;  mais  ces 
derniers  ont  ignoré  sans  doute  qne  dans  Fi- 
lippini,  historien  corse  du  XV|*  siècle,  et  que 
dans  tous  les  actes  publics  émanés  des  oncé- 
très  de  Charles  Bnonaparte  ainsi  que  de  celui- 
ci  et  de  ses  enfants  avant  179a,  on  trouve 
toujours  le  nom  de  celte  famille  écrit  avec  un 
u.  El  si  l'on  voulait  fonder  une  opinion  con- 
traire sur  l'acte  de  naissance  de  Kopoléon,  où 
l’on  a écrit  indifféremment  Bonaparte  et  if  ne. 
naparie , nous  ferions  observer  que  c'est  par 
erreur  qu’on  a écrit  Bonaparte;  et  cette  em-or 
ne  doit  être  imputée  qu'au  curé  de  la  paroisse  d’A- 
jaccio, qui  a dû  écrire  ce  nom  dans  le  corps 
de  l’acte  ainsi  qu’on  le  prononce  vulgairement 
en  Corse,  où  l'on  dit  généralement  Bona  pour 
Buona , tandis  qu'en  Italie  et  particulièrement 
en  Toscane , on  prononce  Duono  et  Bnona.  Au 
surplus , nous  ciierous  à ce  sujet  deux  actes  qui  , 
doivent  être  sans  réplique,  puisqu'ils  émanent 
de  Charles  Buonaparte  lui -même  1 « Mous. 
m Charles  de  Buona  pari* , écuyer,  conseiller  da 
« roi,  assesseur  de  la  ville  «t  province  d'A- 
« jercio  , faisant  fonctions  de  juge  , certi- 
« Gnns,  etc.,  etc.  * Ces  deux  actes,  dates  du 
13  décembre  *775  et  dn  3 janvier  1776,  ont 
éic  publié*  en  1777  dans  un  petit  outrage 
intitulé  ; Généalogie  d*  la  famille  CshM.ua 
d'htr.a.  F.n  «79a  , Joseph  Buimaparte  étant 
président  du  d.recîoiro  du  département  de 
Corse,  avec  Arrîfhi,  Cbiappe,  Ficui , l’otnp. 
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de  Corse.  Quoiqu'on  ne  puisse  filer 
avec  précision  l'époque  de  l’arrivée  en 
Corse  de  celle  famille  d'origineétran- 
gêre , il  esta  présumer  cependant, 
d’après  des  conjectures  non  sujet  les 
a controverse , qu’elle  s’y  est  établie 
à la  (in  du  XV*  siècle  avec  les  colons 
génois  envoyés  pour  habiter  la 
nouvelle  ville  d’Ajaccio.  C’est  dans 
l'année  1 5 2 5 que  le  nom  de  Buoua- 
parle  commence  h figurer  dans  la 
commune  d'Ajaccio  , et  c’est  depuis 
cette  époque  que  l’on  trouve  des 
Bnonaparle  désignés  sous  le  titre 
A’alfiere  et  de  juidrc  del  comitne. 
Filippini,  historien  corse,  parle,  dans 
son  ouvrage,  d’un  Gabriele  Buona- 
parte  , chanoine  de  la  cathédrale 
d’Ajaccio  en  i58i.  Le  nom  d’un 
ntetser  Francesco  Bnonaparte  se 
trouve  pareillement  cité  dans  une  sen- 
tence rendue , en  1614  , parle  gou- 
verneur  génois,  Georges  Centurionr. 
Charlesliuonnparlcel  ses  déni  oncles 
germains , l’archidiacre  Lucien  et 
Napoléon  Buonapartc  , se  trou- 
vaient donc  au  XV1I1*  siècle  les 
seuls  descendants  mâles  de  cette  fa- 
mille; mais  c’est  Charles  qui  était 
destiué  par  eus  à recueillir  l’héritage 
et  h perpétuer  le  nom  de  Bnonaparte. 
Il  fut  en  conséquence  envoyé  h 
l'université  de  Pise,  en  Toscane,  pour 
y étudier  la  science  des  lois  ; et , 
après  son  retour  en  Corse,  il  épousa, 
sans  avoir  , dit-on,  obtenu  l’appro- 
bation de  ses  parents,  LeliziaKa- 
ranlino  qui  le  rendit  père  de  treiie  cn- 
fans,  huit  desquels,  cinq  garçons  et 
trois  filles,  lui  ont  survécu  et  ont  oc- 
cupé, au  commencement  de  ce  siècle, 
les  trônes  de  nations  puissantes. 
En  1768  , Charles  Buonaparte  se 

Paoli,  fit.,  lignait  Ruonaparie , rl  la  6 niiose  de 
l’an  11  dre.  1793).  «tant  commissaire  des 
|Bfrte* , il  signait  encore  Rnonmporle,  comme  le 
prouvent  plusieurs  pièces  originales  qui  sont 

aous  nos  yeux. 
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rendit  k Corte  auprès  du  général 
Paoli  , pour  défendre  l'indépen- 
dance de  sa  patrie  menacée  par  les 
Français.  Il  emmena  arec  lui  sa 
jeune  famille  , sa  sœur  Maria- 
Gerlrude  , et  son  oncle  Napoléon 
décédé  dans  celte  même  année  k 
Corte.  11  paraît  que,  pendant  le  sé- 
jour que  Charles  Buonaparte  Gt  dans 
celte  ville,  Paoli  qui  avait  pour  lui 
de  l’estime  et  de  l’amitié  eut  sou- 
vent occasion  d’employer  son  talent 
k la  rédaction  des  actes  de  son  gou- 
vernement, et  de  quelques  allocutions 
adressées  au  peuple  corse  pour 
l’eiciter  k la  défense  de  la  patrie. 
Ou  dit  même  que  c’est  a sa  plume 
que  fut  due  réellement  l’adresse  k la 
jeunesse  corse  publiée  k Corte  dans 
le  mois  de  juin  1768,  et  insérée 
depuis  dans  le  quatrième  volume  de 
rbisloire  de  la  Corse  de  Cambiagi. 
Après  la  sanglante  défaite  de  Ponle- 
Nuovo  , défaite  qui  dissipa'  toutes  les 
illusions  d’indépendance  couçues  par 
Pauli,  et  paitagées  par  la  majorité  do 
la  nation  corse,  Charles  Buonaparte 
fut  du  nombre  des  patriotes  qui  ac- 
compagnèrent Clemenle  Paoli,  frère 
du  général,  a Niulo,  dans  l’espoir 
de  soulever  la  population  belliqueuse 
de  celte  province  contre  l’armée  vic- 
torieuse qui  s’avançait  à grands  pas. 
Mais  ce  voyage  , entrepris  dans  un 
moment  où  fa  terreur  des  armes  fran- 
çaise» commençait  k se  répandre  dans 
l’île,  ue  produisit  aucun  résultat. 
Clemenle  Pauli  , toujours  accompa- 
gné de  Charles  Buonaparte,  passa  de 
Niolo  k Vico  pour  engager  une  nou- 
velle et  dernière  lutte  : mais  la  mar- 
che rapide  des  événements  rendit 
encore  inutiles  d’aussi  louables  ef- 
forts, ctClenirnlc  Paoli  fut  contraint 
de  s’éloigner,  avec  son  illustre  frère, 
d’une  patrie  qu’ils  avaient  voulu  ar- 
racher au  joug  de  l'étranger  et  aux 
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fureurs  de  l’anarchie.  Ce  fut  pendant 
cesmalhenrenses  es  pédilions  de  Niolo 
■et  de  Vico  que  Charles  Ruonapartc 
vit  sans  cesse  auprès  de  lui  sa  jeune 
et  belle  compagne  affronter  et  par- 
tager, sur  les  montagnes  et  les  ro- 
chers les  plus  escarpés,  tous  scs 
dangers  et  toutes  ses  fatigues,  et 
préférer  des  souffrances  au  dessus  de 
son  sexe  et  de  son  âge  à l’asile  que 
le  conquérant  de  l'île  lui  faisait  offrir, 
par  l’intermédiaire  d’un  de  ses  ondes, 
alors  membre  du  conseil  supérieur 
nouvellement  institué  pafrle  gouver- 
nement  français.  Au  moment  où  Paoli 
abandonnait  les  rirages  de  l'ile  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis,  Charles  Buonaparte, 
qui  de  Vico  s’était  relire  au  petit 
village  d’Appiello , rentrait  paisible- 
ment dans  ses  fovers  avec  son  épi  use 
enceinte,  de  sept  mois  envirou.  de 
l’enfant  qu'elle  mit  nu  monde  deux 
mois  apres,  et  h qui  l’on  donna  le 
nom  de  Napoléon  en  souvenir  de  l’on- 
de de  Charles  , décédé  à Cortc  dans 
l’année  qui  avait  précédé  la  catastro- 
phe qui  leur  inspirait  alors  les  regrets 
les  plus  amers , et  qui  devait  pour- 
tant ouvrir  plus  lard  à leur  famille  le 
chemin  de  la  gloirye  et  d'une  si  haute 
fortune!  Après  l'établissement  du 
nouveau  gouvernement,  Charles  Buo- 
naparte,  reconnu  noble  par  arrêt  du 
conseil  supérieur  du  j3  septembre 
1771  , fut  mis  au  nombre  de  ceux 
qui  devaient  avoir  le  pins  de  part 
anx  faveurs  de  l'administration  fran- 
çaise , et,  par  l'influence  du  comte  de 
Marbomf,  gouverneur  de  Plie , il  fut 
nommé, en  17730U  177^4,  conseiller' 
du  roi  et  assesseur  de  la  ville  et  pro- 
vince d’Ajaccio  ; en  1777,  député  de 
lauobirssede  Corse  à la  cour,  et  enfin, 
en  1781,  membre  du  conseil  des 
doute  nobles  de  l’île.  Pendant  que 
Charles  Buonaparte  remplissait  à 
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Paris  son  importante  mission  , qui 
contribua  beaucoup  à assurer  le 
crédit  de  Marbœuf,  singulièrement 
ébranlé  par  les  courageuses  réclama- 
tions des  députés  de  la  précédente 
scssioV  des  étals  de  Corse,  il  obtint 
trois  bourses,  une  pour  Joseph,  son 
fils  aîné  , nu  séminaire  d’Autnn  ; las 
seconde  pour  Napo'éon  a l’école  mi- 
litaire de  Briennc , et  la  troisième 
pour  sa  fille  Marie-  Annç  ,'  depuis 
Elisa , princesse  de  Lucques  ( 
Baciocciu  , LY1I,'  17),  qui  tous 
ont  profilé  de  la  flveur  royale. 
Le  séjour  de  Charlgs  Buonaparte 
en  Fraqpe  se  prolongea  jusqu’en 
1779.  Dans  quelques  écrits  récem- 
ment publiés  on  a fait  mention  de 
différentes  réclamations  adressées  au 
gouvernement  d’alors  par  Charles 
Buonaparte  ; mais  i on  s'est  borné  h 
rappeler  ce  fait  sans  reijionler  à.  la 
source  des  plaiutcs  qui , par  le,grand 
intérêt  qu’inspire  aujourd'hui  le  nom 
de  cette  famille,  méritent  qu’on  en 
fasse  mention  dans  cet  article.  En 
1784,  Charles  Buonaparte  eut  h soif- 
tenir  deux  contestations  importantes 
contre  l’administration  de  celte  épo- 
que : la  première  fut  occasionécqvar  un 
lt*gs  d’une  maison  et  d'une  propriété 
rurale  dite  des  Melelli,  fait  par  un 
Odonc  d’Ajaccio  à la  compagnie  de 
Jésus  alors  chargce^de  l'instruction 
publique  en  Corse,  avec  une  substi- 
tution fidéi-commis  en  faveur  de  la 
famille  Buonaparte ,' dans  le  cas  seu- 
lement de  suppression  ou  d’expulsion 
de  ladite  compagnie.  La  seconde  eut 
lieu  avec  un  ingénieur  des  ponts-et- 
chaussées,  né  français,  qui , du  con- 
sentement de  Charles  Buonaparte  et 
du  gouvernement , avait  entrepris 
des  tiavaux  dispendieux  de  dessèche- 
ment dans  un  tcrraiii  marécageux 
appelé  le  Saline,  possédé  parala  fa- 
mille Buonaparte.  Pouc  la  première 
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de  ces  contestations  qui,  par  des 
motifs  que  nous  ignorons,  n'a  pas  été 
portée  en  justice , Charles  Buona- 
parle  eut  a lutter  long-temps  contre 
la  mauvaise  volonté  de  l'intendant 
de  Corse  qui , en  élevant  difficultés 
sur  difficultés  pour  procéder,  au  mé- 
pris de  l'opposition  formée  par  Char- 
les Bnonaparte , à la  vente  des  im- 
meubles légués,  trouva  le  moyen  de 
traincr  celle  affaire  en  longueur  au 
point  que  Charles  monrut  avant  d’en 
avoir  vu  la  lin  (s).  A l’égard  de 
l’autre  contestation  relative  aux  Sa- 
lines , Charles  Buonaparle,  qni  avait 
reçu  du  gouvernement  une  prime  assez 
considérable  pour  ce  terrain  destiné  h 
servir  de  pépinière  dans  un  établisse- 
ment d'industrie  agricole , se  voyant 
frustré  dans  ses  justes  espérances  |>ar 
des  constructions  dispendieuses  et  inu- 
tiles commencées  et  jamais  achevées, 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  s’a- 


rut  dans  cette  ville  d’un  ulcère  h 
l’estomac,  le  x4  février  1785  , daus 
les  bras  de  son  fils  juné  Joseph  et 
de  son  beau-frère , aujourd'hui  car- 
dinal Fesch.CharlesBuonaparte  était 
d’une  figure  agréable  et  remarquable 
par  son  esprit  autant  que  par  L’amé- 
nité de  son  caractère.  G — aT. 

BUONAPARTE  (NxroLÉox). 
V oy.  NarocÉoa,  au  Supp. 

BUONI  ( JaCQtxs- Aktoibx  ), 
philosophe  et  médecin,  né,  en  t5x7, 
h Ferrare,  acheva  ses  études  h l’uni- 
versité de  cette  ville,  et  y reçut  le 
laurier  doctoral.  En  même  temps 
qu’il  fréquentait  les  cours  publics,  il 
suivait  les  leçons  particulières  de 
J. -B.  Canani,  célèbre  anatomiste, 
qui  avait  l’honneur  de  voir  assister 
h ses  démonstrations  le  duc  de  Fer- 
rare,  et , ce  qui  devait  le  flatter  da- 
vantage, le  graod  Vesale  lui-même. 
Buoni  fit  sous  un  tel  maître  de  ra- 


dresser au  ministre,  pour  obtenir  ré- 
paration du  dommage  dausé  par  la 
faute  de  l’ingénieur  désigné  et  imposé 
pr  le  gouvernement;  et  il  parait 
que  ;a  réclamation  eut  un  heureux 
résultat , car  l’intendant  de  Corse 
reçut  ordre  d'y  accéder.  Ces  con- 
testations forcèrent  Charles  Buona- 
parle , à plusieurs  reprises , de  re- 
courir h l’autorité  supérieure;  et  il 
est  à présumer  que  ne  voulant  pas 
s'exposer  au  ressentiment  de  l’admi- 
nistration . tout  en  réclamant  avec 
force,  il  irprésenla  au  ministère  que 
l’étal  de  sa  fortune  et  les  charges 
d’une  famille  nombreuse  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  supporter  de  telles 
pertes.  En  1785  il  se  rendit  à Mont- 
pellier pour  consulter  les  gens  de 
l’art  sur  une  maladie  grave , et  mou- 

(a)  Celle  ratntesUlioa  a été  terminée,  en  1786, 
• u profit  <lr  la  famillr  Buiiftajurle  qui  était  en 
possession  «lu  legs.  C’est  Josrpb  qui  a signé  la 
transaction  intervenue  eulrc  lesRuuuaparte  et  le 
gouvernement. 


pides  progrès  dans  l’art  de  guérir. 
Pourvu  d’une  chaire  de  médecine  à 
la  faculté  de  Ferrare,  il  alla  professer 
à Mondovi,  puis  à Turin  ; et , après 
avoir  passé  trois  années  dans  celle 
ville,  il  vint  a Modène,  appelé  par  le 
dnc  dont  on  sait  qu’il  fut  le  médecin. 
De  retourdans  sa  patrie,  il  la  quitta  de 
nouveau  pouraccompagnerlecardinal 
Dandini  qui  lui  fit  obtenir  une  chaire 
de  botanique  a Rome.  11  acquit  daus 
l’exercice  de  cette  place  l’estime  de 
tous  les  naturalistes  ; et  l’on  a re- 
marqué comme  une  chose  très-hono- 
rable a sa  mémoire  qu’il  avait  mérité 
les  éloges  mêmes  de  Realdo  Colombo 
{V oy.  ce  nom,  tom.  IX),  qui  u’en 
était  pas  prodigue.  Buoni,  malgré  ses 
occupations,  trouvaille  loisir  d’assis- 
ter aux  opérations  anatomiques  de 
Realdo;  et  il  était  présent  lorsque  le 
célèbre  anatomiste  lit  l’ouverture  du 
corps  de  saint  Ignace.  On  n’a  pu  fixer 
l’époque  où  Buoni  revint  demcuier 


BUR 

dans  sa  pairie,  ni  savoir  si,  comme 
quelques  biographes  l’assutenl , il 
y prit  réellement  l'habit  ecclésias- 
tique. Mais  on  sait  qu’il  était  à 
Ferrare  en  1070,  année  on  celte 
ville  souffrit  beaucoup  d’un  tremble- 
ment de  terre.  Cet  évènement  lui 
donna  l'idée  de  l'ouvrage  dans  lequel 
ilexplique,  d’aprèsles  principes  alors 
reçus  en  physique,  la  cause  de  ce 
phénomène.  11  avait  précédemment 
aide  BrassavoIa(  V oy.  ce  nom,  tom. 
V)  dans  la  rédaction  de  l 'Index 
des  œuvres  de  Galien,  et  décoré  cet 
ouvrage  d’une  élégante  lettre  latine 
en  forme  de  préface.  Au  nombre  de 
ses  amis  , il  comptait  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  let- 
tres et  les  sciences.  Il  mourut  le 
17  août  1 587  et  fut  inhumé  dans 
l’église  des  franciscains  de  Ferrare. 
Quoiqu’on  ne  puisse  douter  qu’il 
n’eût  composé  plusieurs  ouvrages,  on 
n’en  connaît  qu’un  seul  : Del  terre- 
moto  , dialogo  distinto  in  qualtro 

geor-naCe,  Modène,in-fol.,sansdale, 
mais  imprimé  certainement  en  1571. 
Ce  volume  trcs-rart  mérite  d’être 
recherché  des  curieux.  Si  l’explica- 
tion qu’on  y trouve  de  la  cause  des 
tremblements  de  terre  ne  peut  être 
admise  par  la  bonne  physique , il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  connaître 
les  opinions  qu’avaient  alors  h cet 
égard  les  hommes  les  plus  instruits. 
L’ouvrage  es!  d’ailleurs  plein  d’éru- 
dition, et  les  critiques  italiens  le  trou- 
vent écrit  avec  une  rare  élégance. 

W— s. 

m nCIIARD  abbé  de  Balerne 
dans  le  romté  de  Bourgogne  , floris- 
sait  au  XII'  siècle.  11  avait  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  l’ordre  de  Saint- 
Benoît  ; mais  aussitôt  que  saint  Ber- 
nard eut  établi  sa  règle  h Clairvaux 
il  vint  se  ranger  sous  sa  direction;  et, 
guidé  par  ce  grand  maître  , il  fit  des 
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progrès  remarquables  dans  la  prati- 
que des  vertus  claustrales.  Sur  le 
bruit  de  sa  sainteté , de  pieuses  fem- 
mes qui  s’étaient  retirées  dans  un  dé- 
sert (i)près  de  Salins,  pour  y vivre 
dans  1rs  exercices  de  la  pénitence, 
demandèrent  Burchard  pour  direc- 
teur. Ce  fut  sans  doute  pendant  sun 
séjour  dans  cette  contrée , encore  sau- 
vage,  qu’il  engagea  les  sires  de  Che- 
neçay  et  de  Monlfaucon  h faire 
abandon  à l’église  des  terres  incultes 

Îu’ils  possédaient  sur  les  bords  de  la 
iure , dans  l’endroit  où  s'éleva  de- 
puis l’abbaye  de  Billon,  qui  regar- 
dait Burchard  comme  son  fondateur 
( Voy.  Dulems,  Hist.  du  clergé  de 
France,  II).  En  n36,  élu  premier 
abbé  de  Balerne,  il  ne  négligea  rien 
pour  y faire  fleurir  les  vertus  chré- 
tiennes et  les  bonnes  éludes.  Par  ses 
soins  fut  formée  dans  celte  abbaye 
une  bibliothèque  précieuse  pour  1 é- 
poqne , dont  Sander  a donne  le  cata- 
logue dans  la  Bibliolh.  Belgica  ma- 
nuscript.,  II,  (33.  Burchard  culti- 
vait lui-même  les  lettres,  et  l’on  con- 
jecture avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance qn’il  avait  composé  plusieurs 
écrits  ascétiques;  mais  on  ne  connaît 
de  lui  que  deux  opuscules  : une  lettre 
à Nicolas,  moine  de  Clairvaux  , pour 
le  féliciter  sur  son  changement  de 
vie , dans  la  Biblioth.  maxima  pa- 
trum , XXI,  5x3  ; et  un  Appendice 
h la  vie  de  saint  Bernard  , dans  l'é- 
dition des  OEuvres  du  saint  donnée 
par  Mabilion,  II,  1090.  Sa  lettre  au 
moine  de  Clairvaux  n’est  qu’un  tissu 
d’antithèses  ; mais  le  second  morceau 
de  Burchard  est  exempt  de  mauvais 
goût.  Transféré  par  ses  supérieurs 


(1)  Cet  établissement  a donné  naitsanre  par 
la  laite  à l'abbaye  de  Migelte,  l'une  de*  cinq 
maisons  destinées  aux  demoiselles  nobles  de 
Franche- Comté.  Les  quatre  autres  étaient  Cbà- 
teiu-Châlons , Baume . Lons  le  Seulnirr  et  Mon • 
***** 
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k l'abbaye  de  Bellevanx  près  de  Be- 
sançon, Burchard  y mourut  le  19 
avril  1162  ou  63.  M.  Daitrinu  lui  a' 
consacré  une  nolice  daus  V Histoire 
littéraire  de  France . MIL , 323. 

W— s. 

B17RCKI1  AR1>T  (Jr.sn- 
Chakiks),  aslronome , naquit  le  3o 
avril  1773,11  Leipzig  où  île  bonne 
heure  il  s'adonna  aux  études  ma- 
thématiques. La  lecture  des  ouvrages 
de  Lalande  développa  clict  lui  le 
goût  de  l’aslronomic.  Une  lunette, 
qu'il  trouva  clier  son  père  , lui  servit 
k faire  scs  premières  observations. 
Ses  progrès  le  mirent  bientôt  a la 
hauteur  de  Ions  les  travaux  des  mo- 
dernes, cl  il  commença  à prendre 
rang  parmi  ceux  nui , par  leurs  dé- 
couvertes, agrandissaient  le  champ 
de  la  Science.  Les  calculs  astronomi- 
ques auxquels  il  se  livrait,  spéciale- 
ment ceux  qui  concernent  les  éclipses 
de  soleil  et  de  certaines  étoiles,  pour 
la  détermination  des  longitudes  géo- 
graphiques, le  firent  connaître  de 
quelques  hommes  célèbres.  Mis  en 
relation  avec  le  baron  de  Zach , il 
passa  deux  ans  auprès  de  ce  savant 
dans  l'Observatoire  de  Seeberg  aux 
enviroùs  de  Gotha.  C’est  Ih  qu’il  eut 
pour  la  pretùièfe  fois  la  facilité  de 
faire  de  l'astronomie  pratique  avec 
toute  la  précision  désirable,  et  de  se 
familiariser  avec  l'emploi  des  instru- 
ments les  plus  parfaits.  An  bout  de 
ce  temps,  il  partit  pour  la  France  , 
inuni  de  pressantes  recommandations 
pour  Lalande  : les  meilleures  sans 
contredit  étaient  son  amour  pour  la 
science,  cl  son  admiration  pour  le 
professeur.  Lalande  lui  fit  l’accueil 
le  (dus  amical,  le  logea  chez  lui,  lé 
traita  comme  son  neveu , et , met- 
tant son  zèle  et  son  aptitude  à pro- 
fit, l’employa  comme  son  second 
dans  les  grands  travaux  dont  il  s’oc- 


cupait k celte  époque.  C’était  én 
1797.  L’année  suivante,  Iîurchhardt 
était  nommé  conseiller  de  légation  du 
duc  de  Saxc-Mciningrh  ; ruais  c’est 
en  France  que  dèr-lors  il  avait  résolu 
de  pisser  sa  vie.  Eu  1799,  il  recul 
des  lettres  de  naturalisation  et  fut 
nommé  adjoint  au  bureau  des  longi- 
tudes. En  r8oo,  il  remporta  le  prix 
d’astronomie  de  l’Institut:  le  sujet  au 
concours  était  la  théorie  de  la  comète' 
de  1770.  Les  aUnées  suivantes  lui 
apportèrent  successivement  les  litres 
de  membre  de  l’Institut , de  directeur 
del’Ohservatoirede  l’Ecole  militaire, 
et  eufin  de  membre  titulaire  du  Bu- 
reau dis  longitudes.  Burrkhardt  mou- 
rut k Paris  le  2 1 juin  1825.  11  en- 
tendait presque  tontes  les  langues  vi- 
vantes de  l’EtiTope  et  devait  k cet 
avantage  le  privilège  de  compren- 
dre, sans  intermédiaire,  tout  ce  qui 
se  publiait  de  relatif  k l'astronomie. 
Aussi  personne  plus  que  lui  n’était 
au  conranl  des  progrès  et  de  l’histoire 
de  la  science.  On  a de  BurcUiardt  : 
I.  Table  des  diviseurs  pour  tous 
les  nombres  du  1",  ï*  et  mil- 
lion , avec  les  nombres  premiers  qui 
s’y  trouvent , Paris,  1817,  grand 
iii-4°.  IL  Table  de  la  Lune  (ou- 
vrage faisant  partie  des  Tables  as- 
tronomiques publiées  par  le  Bureau 
des  longitudes  1,  Paris,  1812,  in-4°. 

III.  Une  traduction  en  allemand  de 
la  Mécanique  céleste  de  Laplacc. 

IV.  Plusieurs  mémoires  , opuscules 
on  fragments  très-importants  sur 
diverses  parties  de  la  science  ; ce 
sont  : i°  Mémoire  sur  les  micro- 
mètres ( Savants  étrangers  , t.  I, 
x 8 0 5) ; 2'  Détermination  des  or- 
bites de  quelques  anciennes  comè- 
tes (ibid.  , 1 8o5) j 3°  Mémoire 
sur  l’orbite  de  la  comète  de  1770 
(recueil  de  l’Institut,  section  des  sc. 
physiq.  et  malhém.,  t,  VII,  1806; 
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c'est  l’onnage  couronné  par  l'aca- 
démie en  1800);  4“  Note  sur  la 
planète  decouverte  par  M.  Har- 
ding (même  recueil , I.  VII)  ; 5°  Se- 
conde correction  des  élèmenlsede 
la  nouvelle  planète  { même  recueil, 
t.  VU);  6"  Sur  les  comètes  de 
1784  et  1761  (ibid. , même  vol.); 
7”  Rapport  sur  un  sextant  A rc- 
Jlexion  de  la  construction  de  M. 
Lenoir  (même  recueil , t.  IX  ) ; 8° 
Faraudes  générales  pour  tes  per- 
turbations de  quelques  ordres  su- 
périeurs (t.  IX)  ; g”  Mémoire  sur 
plusieurs  moyens  propres  A perfec- 
tionner les  tables  de  la  Lune  (t. 
IX);  io°  Examen  des  différentes 
manières  d’orienter  une  chaîne  de 
triangles  (I.  X,  1810).  La  Corres- 
pondance astronomique  du  baron 
de  Zach «contient  aussi  plusieurs  arti- 
cles de  Rurckhardl.  P — or. 

BU RCKHARDT  (Jïih- 

Louis),  célèbre  voyageur,  naquit  à 
Lausanne  en  1784,  d’une  famille' 
distinguée  et  originaire  de  Bâle. 
Après  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments de  l’instruction  dans  la  maison 
paternelle,  et  passé  deux  ans  dans 
une  école  publque  » Neufchâlel,  il 
compléta  ses  études  a Leipzig , et  a 
Goettingue , pui»  il  revint  trouver  sa 
mère  à Bâle.  Incertain  sur  la  car- 
rière qn’il  suivrait,  et  voulant  fuir 
le  continent  européen  où  s’étendait 
presque  partout  la  domination  de  la 
France , il  alfa  en  Angleterre  au  mois 
de  juillet  1806,  recommandé  par  une 
lettre  du  pri'fessenr  Blumeubach  à sir 
Joseph  Banks,  qui  était  depuis  long- 
temps un  membre  très-actif  du  co  - 
mité delà  société  d’Afrique.  A celle 
époque  celte  compagnie  commençait 
a désespérer  de  recevoir  des  nou- 
velles de  Horuemann  (Foy.  ce  nom , 
tom.  XX).  Le  résultat  des  renseigne- 
ments qu’il  avait  transmis , com- 
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parés  b ceux  qu’on  svsit  obtenus  d’au- 
tres voyageurs  relativement  à la 
côte  occidentale  d’Afrique,  firent 
penser  que  la  tentative  de  pénétrer 
dans  l’intérienr  devait  être  faite  par 
le  nord.  Ges  vues  de  l’association  ne 
tardèrent  pas  b être  connues  de 
Borckbardt,  et  il  offrit  ses  services 
pour,  celte  entreprise;  Banks  ent 
beau  lui  représenter  les  dangers  aux- 
quelt  il  allait  s'exposer , Rurckhardt 
resta  inébranlable.  Sa  demande, 
njise  sous  les  yen*  de  la  Société  dans 
la  séance  générale  du  mois  de  mai 
1 808,  fut  agréée  avec  empressement . 
Aussitôt  il  étudia  sans  relâche  la 
langue  arabe,  tant  b Londres  qn’à 
Cambridge  , cl  en  même  temps  l'as- 
tronomie, la  minéralogie , la  chimie, 
la  médecine  et  la  chirurgie;  il  laissa 
croître  sa  barbe , prit  le  costume 
oriental  ;■  et , dans  les  intervalles  de 
ses  travaux,  il  s'exerça  k faire  de 
longues  courses , a pied , la  fête  nue, 
k l'ardeur  du  soleil,  dormant  sur  ht 
dure , ne  mangeant  que  des  plantes 
potagères  et  ne  buvant  que  de  l’eau. 
Le  1 5 janvier  1 809,  il  reçut  ses  in- 
structions qui  loi  enjoignaient  d’aller 
d’abord  en  Syrie  , où  il  pourrait 
puiser  la  connaissance  de  l’arabe  a 
une  de  ses  sources  les  plus  pures  , 
cl  acquérie  aussi  l'habitude  dea 
mœurs  de  l’Orient , dans  des  lieu* 
assex  éloignés  de  ceux  qu’il  devait 
visiter,  pour  qu’il  fût  moins  exposé 
b rencontrer  des  gens  qni  plus  tard 
le  reconnaîtraient.  Il  partit  de  Ports- 
muttlh,  le  * mars,  et  arriva  b Malle 
au  milieu  d’avril.  Dans  mie  lettre 
qn’il  écrivait  de  cette  île  b Banks , il 
parle  des  tentatives  projetées,  b cette 
époque,  par  Seetxeii  potrr  pénétrer  en 
Afrique  (F oy.  ce  nom,  tom.  XL1). 
Durant  son  séjour  b Malte, Burclhardt 
compléta  son  équipement  h l’orien- 
tak,  prit  k nom  d'ibrahim  Ibn  Abd- 
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allah  et  se  donna  pour  un  marchand 
musulman  de  l'Inde  qui  portait  des 
dépêches  de  la  compagnie  des  Indes 
au  consul  aDglais  à Alep.  Son  dé- 
guisement empêcha  qu'il  fût  reconnu 
pardes  officiers  d'un  régiment  suisse, 
que  d'ailleurs  il  évitait  soigneuse- 
ment, de  même  que  lés  habitants  de 
l'Afrique  septentrionale.  A bord  du 
navire  grec  sur  lequel  il  s'était  em- 
barqné , il  soutint  le  rôle  qu’il  avait 
pris.  b Durant-la  traversée,  dit-il,  on 
a me  questionna  beaucoup  sur  l'Inde , 
u je  repoodais  aussi  bien  que  je  poo- 
a vais,  et  quand  ou  m'invitait  h dé- 
<t  biter  quelques  phrases  de  l'idiome 
« de  cette  contrée,  je  me  tirais  d’af- 
« faire  en  employant  le  pire  des 
a dialectes  allemands  qu’on  parle  en 
« Suisse  , presque  inintelligible 
« même  pour  un  Allemaud , et  qui 
« par  ses  sons  gutturaux  peut  aller 
« de  pair  avec  la  prononciation  ara- 
« be  la  plus  rude.  » Après  une  lon- 
gue traversée  , Burckbardt  atteignit 
la  côte  de  S^rrie  à Soueïdié , l’an- 
cienne Sélencte , a l’embouchure  de 
l’Aasi  ( Oronte ) , et  il  partit  aussitôt 
pour  Alep  avec  une  caravane.  Quel- 
ques soupçons  se  manifestèrent  sur 
la  réalité  de  son  islamisme  ; vraisem- 
blablement il  n’était  pas  encore  asseï 
habile  pour  en  imposer  à des  musul- 
mans accoutumés  à voir  des  Euro- 
péens. Une  fièvre  inflammatoire  le 
tourmenta  pendant  quinze  jours  après 
son  arrivée  à Alep  : ce  fut  le  seul 
tribut  qu’il  paya  au  changement  de 
climat  et  aux  fatigues  du  voyage. 
Ensuite,  avec  l'aide  d’un  maître  ca- 
pable, il  recommença  l’étude  de  l’a- 
rabe littéral  et  vulgaire,  et  ne  man- 
ua  aucune  occasion  de  converser 
ans  cette  laugue  arec  les  habitants. 
U réussit  h faire  connaissance  avec 
plusieurs  cheikhs,  et  des  hommes  in- 
struits qui  de  temps  en  temps  l’hono- 


raientde  leur  visite,  « faveur,  dit-il, 

« que  je  devais  principalement  au 
« Dictionnaire  arabe  et  persan  de 
a.  M.Ch.-H. Wilkins,  leslexiques or- 
v.  dinaires  du  pays  étant  très-défeo 
« tueux.  Les  Turcs  instruits  étaient 
a souvent  obligés  d’avoir  recours  h 
« Wilkins,  et  ne  pouvaient  s’empê- 
« cher  d’exprimer  leur  étonnement 
k de  ce  qu’un  Franc  avait  une 
« connaissance  plus  exacte  de  leur 
« langue  que  leurs  oulémas.  » Au 
mois  de  juillet  r8to,  il  se  mit  en 
route  pour  Palmyre  sous  la  protection 
d’un  cheikh  arabe;  pendant  que  ce- 
lui-ci était  allé  à un  puits,  une  tribu 
hostile  dépouilla  notre  voyageur  de  sa 
montre  et  de  sa  boussole.  Ce  cheikh 
le  confia  ensuite  aux  soius  d’un  autre, 
et  Burckhardt  fut  vqlé  une  secoude 
fois  h Palmyre  ou  le  bandit  qui 
commandait  lui  enleva  sa  selle.  Forcé 
de  prendre  la  roule  de  Damas,  l'état 
de  trouble  du  pays  le  retint  six  se- 
maines dans  cette  antique  cité.  Au 
mois  de  sent.  , il  visita  Balbec  ( l'an- 
cienne Héliopolis),  le  Liban  et 
l'Anti-Liban.  Revenu  à Damas,  il  fit 
une  excursion  dans  le  Haouran , le 
patrimoine  d'Abraham.  b A chaque 
b pas,  dit-il,  je  trouvlisdes  vestiges- 
s de  villes  anciennes,  je  voyais  des 
b restes  de  temples  nombreux , 
b d'édifices , et  d églises  grecques, 
a Le  Haouran  et  les  cantons  voisins 
b sont , au  printemps  et  en  été , le 
a rendez-vous  de  la  plupart  des  tri- 
a bus  arabes  qui  habitent  en  hiver 
a le  graud  désert  de  Syrie.  » Il  y 
retourna  par  Homs  et  Hauiah , vers 
Alep  où  il  tut  rendu  le  irrjanv.  1 8 1 1. 
Il  projeta  ensuite  une  autre  tournée 
dans  le  grand  désert,  du  côte'  de  l’Eu- 
phrate, et  put  l’effectuer  dans  le  cours 
de  la  même  année  sous  la  protection 
du  cheikh  de  Sokhné,  village  éloi- 
gné decinq  journées  de  marche  d’ Alep 
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et  à douze  heure)  de  Palmyre.  Il 
n’eut  qu’a  se  louer  de  ce  cheikh  et 
de  son  monde.  Il  fut  placé  sous  la 
sauve-gardc  d’un  Bédouin  dont  il 
n’eut  de  même  qu’un  bon  témoignage 
à rendre,  mais  qui  ne  fut  pas  assez 
puissant  pour  le  préserver  d’être  volé 
de  tout  ce  qu'il  possédait.  Ce  qui 
l’aflligca  le  plus,  ce  fut  la  perte  des 
notes  qu’il  avait  prises;  mais,  ue  se 
décourageant  point,  dès  que  les  pluies 
eurent  cessé,  il  se  dirigea  vers  Da- 
mas par  la  vallée  de  l’Oronte  et  par 
le  mont  Liban , qu’il  parcourut  dans 
le  plus  grand  détail.  En  avril  et  mai, 
il  tourna  de  nouveau  scs  pas  vers  le 
Haouran  et  examina  les  montagnes  à 
l’est  et  au  sud-est  du  lac  de  Tibériade; 
il  vit  les  maguifiques  ruines  de  Djé- 
rasch,  l’une  des  anciennes  villes  de 
la  Décapole.  Enfin  , le  18  juin,  il  dit 
un  dernier  adieu  à Damas,  et  après 
aroir  passé  àTabarieh et  a Nazareth, 
il  prit  sa  route  à l’est  du  Jourdain  et 
de  la  Mer  Morte.  C'était  le  cheiniu 
que  Seetzeo  avait  suivi  quatre  ans 
auparavant , mais  en  tournant  à 
l’ouest , tandis  que  Burckhardt  se 
dirigea  vers  le  sud , dans  la  vallée  de 
Gbor  qui  plus  loin  prend  le  nom  d’A- 
raba , et  se  prolonge  jusqu'à  Akaba 
el-Masr,  ville  bâtie  sur  la  baie  du 
meme  nom  , au  fond  du  Colle  Atabi- 
quc.  A Oaadi-Mousa , qui  est  a deux 
journées  au  nord  d’Akaba  , il  décou- 
vrit les  ruines  de  Pélra,  l’ancienne 
capitale  de  l’Arabie  Pélrée.  Aucun 
européen  ne  les  avait  eucure  contem- 
plées. Plus  tard  elles  out  été  dé- 
crites et  représentées  par  M.  Léon 
Delabordc.  A peu  de  distance  de  ces 
restes  d'autiquilé  qu’il  ne  put  exami- 
ner qu’a  la  bâte,  Burckhardt  rencon- 
tra une  petite  troupe  d'Arabes  qui 
allaient  rendre  des  chameaux  au 
Caire;  il  se  joignit  à eux,  et  traversa 
le  désert  d’El-Tih  : « C'est , dit-il,  le 
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« plus  stérile  et  le  plus  affreux  que 
a j’aie  jamais  vu.  » Durant  dix  jours 
de  marche  forcée,  on  n'y  rencontre 
que  quatre  puits , un  seul , à huit 
heures  de  distance  de  Suez , a de 
l’eau  douce  : celle  des  autres  est  sau- 
mâtre ou  sulfureuse.  A son  arrivée 
au  Caire,  le  4 septembre , Burck- 
hardt s’occnpa  du  principal  ob- 
jet de  sa  mission.  Aucune  occasion 
de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’A- 
frique parle  Fezzan  ne  s’étant  pré- 
sentée, il  voulut  au  moins  faire  le 
voyage  de  Nubie;  il  acheta  deux 
chameaux,  un  pour  loi,  l'autre 
pour  son  guide  , se  munit  de  lettres 
de  recommandation  et  d’un  firman 
du  pacha,  et,  le  >4  février  i8i3,  il 
sortit  de  l’Egypte  par  Assouan  où  il 
laissa  son  bagage.  I)  suivait  avec  son 
guide  la  rive  orientale  dti Nil.  L état 
de  la  Nubie  à cette  époque  présentait 
beaucoup  de  dangers  pour  un  voya- 
geur, à cause  de  la  présence  des 
Mamelouks  chassés  de  l’Egypte  ; ce- 
pendant Burckhardt  parvint  sans  ac- 
cident, le  6 mars,  à Ouadi-Halfa,  à la 
hauteur  de  la  seconde  cataracte.  A 
Tinareh  , dans  le  pays  de  Mabass,  il 
se  trouva  au  milieu  des  hommes  les 
plus  farouches  et  les  plus  déréglés 
qu’il  eut  encore  rencontrés.  Le  chef 
lui  dit  nettement  : a Tu  es  un  agent 
a de  Mohammed  Aly,  mais  à Mabass 
a nous  crachons  sur  la  barbe  de 
a Mobammed-Aly,  et  nous  coupons 
a la  tcle  à ceux  qui  sont  ennemis 
a des  Mamelouks,  a Ces  menaces  ne 
produisirent  pas  de  résultats  fâcheux 
pour  la  personne  de  Burckhardt  ; 
seulement  elles  l’arrêtèrent  dans  sa 
marche  vers  le  territoire  de  Don- 
golab  de  la  frontière  duquel  il  u’é- 
tait  éloigné  que  de  deux  journées  et 
demie.  Il  retourna  bien  vite  au  nord 
jusqu’à  Kolbé  où  il  passa  le  Nil  à 
la  nage,  en  tenant  la  queue  de  son 
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chameau  (Tune  main,  cl  le  pous- 
san!  de  l’aulre.  11  ilcscendil  le  long 
de  la  ricc  gauclie  do  fleuve  jusqu'il 
Ibsambouf,  dont  il  rit  le  temple 
anliipie  encombré  par  le  sable; 
purs  à Derr  où  il  je  sépara  de  son 
guide;  il  regagna  ensui le  Assonan 
le  3i  mars,  el  Esné  où  il  resla 
jusqu'au  * mars  1814,  vivanl  pres- 
que soülaire  et  lâchant  de  ne  pas 
hier  l’allenlion.  Il  se  joignit  alors 
à une  cararaued’unr cinquantaine  de 
pelifs  marchands  d’esclaves  qoi  al- 
laient de  Daraou  en  Egypte  au 
Berber  en  Nubie,  sous  l’escorte  d’une 
trenlaiue  d’Arabes;  il  eut  beau- 
coup à souffrir  de  la  conduite  de  ses 
compagnons  de  voyage , quoiqu’ils 
le  prissent  pour  un  Musulman.  On 
traversa  le  même  désert  où  Bruce, 
qui  venait  d’un  côté  opposé , avait 
tant  souffert  de  la  disette  d’eau  ( V . 
'Jacq.  But  ce,  t. VI).  Burckhardt  fait 
un  triste  tableau  (les  misères  qu’il  en- 
dura dans  le  trajet  de  ces  lieux  inhos- 
pitaliers; enfin  le  x3  on  entra  dans 
une  plaine  qiyi  s’abaissait  vers  le 
Nil,  et lesoiron  atteignit  Ankheïreh, 
village  qui  est  le  chef-lieu  du  canton 
de  Berber;  il  n’est  habité  que  par 
des  bandits  dont  le  principal  plaisir 
paraît  consister  à tromper  et  à piller 
les  vovageurs.  La  caravane,  dimi- 
nuée d’un  tiers,  se  remit  en  marche 
le  7 avril;  elle  passa  par  Damer, 
on  l’autorité  est  entre  les  mains  des 
fakirs , dont  notre  voyageur  n’eut 
qu’a  se  louer,  cl  fit  halte  h Chendi. 
Burckhaidt  eût  aisément  poussé  jus- 
qu’à Scnuaar  qui  n’est  qu’à  neuf  jour- 
nées de  marche,  et  de  là  en  Abysii- 
nie,  mais  il  aima  mieux  visi'er  des 
contrées  inconnues.  Une  autre  cara- 
vane se  disposait  à partir  pour  le 
Golfe  Arabique;  il  Vendit  ses  mar- 
chandises et  acheta  un  esclave  nègre 
et  des  provisions.  « Tous  mes  comptes 


a réglés , dit-il,  je  reconnus  qu’il  me 
« restait  quatre  piastres:  l'eriguité 
« de  celte  somme  ne  me  causa  aucun 
a souci,  parce  que  je  calculais  qu’ar- 
« rivé  s ir  la  côte  , je  pourrais  me  dé- 
« faire  de  mon  chamrau  pour  un  prix 
« qui  nie  donnerait  le  moyen  de  faire 
u face  aux  dépenses  de  mon  voyage 
« jusqu’à  Djidda  , et  j’avais  une 
a lettre  de  crédit  sur  celte  place 
a pour  une  somme  considérable.  » 
On  se  dirigea  vers  l’Atbarah  , 
1‘ Aslaboras  des  anciens,  dont  les 
rives  sont  embellies  par  une  vé- 
gétation magnifique;  ensuite  ou  en- 
tra dans  le  pays  de  Taka,' très-fertile, 
mais  habité  par  des  Arabes  qui  ne 
sont  nullement  hospitaliers  et  chez 
lesquels  Burckhardt  , qui  voyageait 
comine  un  pauvre  derviche  , n’au- 
rait pu  demeurer.  Il  renonça  donc 
à l idéc  de  traverser  les  montagnes 
pour  al'cr  à Massouah.  Il  suivit  la 
caravane;  le  26,  elle  était  à Soua- 
kim  ; il  s’y  embarqua  sur  un  navire  du 
pays,  et-,  le  1 8 juillet,  il  aborda  h Djid- 
da. Mohammed- Alv  qu’il  avait  vu 
an  Caire  et  qui  était  alorsàTaïf,  étant 
instruit  du  fâcheux  état  de  sa  garde- 
robe,  lui  fit  passer  un  habiliemeot 
complet  el  de  l'argent , par  un  mes- 
sager qui  amenait  deux  dromadaires, 
et  qui  apportait  aussi  une  invitation 
"dese  rendre  au  plus  tôt  auprès  du  pa- 
cha. Burckhardt  entra  dans  Taïf  le 
28  août,  et  fut  bien  accueilli  par  le 
pacba,  qui  cependant,  averti  par  son 
médecin  du  désir  qu’avait  Burckhardt 
de  visiter  les  deux  villes  saintes  de 
l’islamisme  dans  le  Hedjaz,  avait 
exprimé  des  doutes  sur  la  sincérité 
de  sa  profession  de  foi.  Notre  voya- 
geur se  montra  choqué  de  ces  soup- 
çon'» et  déclara  qu  il  n’irait  pas  à 
l’audience  publique  du  pacha  si  ce- 
lui-ci ne  le  recevait  pas  comme 
nn  Musulman.  Les  choses  s’arran- 
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gèrent;  Burckhardt  obliot  la  per- 
mission d’aller  h la  Mecque;  arrive 
art  lieu  désigné,  il  prit  l'habillement 
des  pèlerins  et  se  conforma  h tous 
les  usages  de  cou*  qui  vont  a la  ville 
sainte.  11  déclare,  dans  sa  relation, 
que  même  les  hommes  les  plus  im- 
passibles éprouvent  une  impression 
secrète  de  respect  religions , en  voyant 
six  ou  huit  mille  personnes  se  pros- 
terner tontes  h-la-fois,  surtout  si  l’on 
pense  h l’éloignement  et  h la  diversité 
des  contrées  d’où  sont  venus  tant 
d’hommes  rassemblés  pour  le  même 
Lut.  Le  i5  janv.  1 8 1 5 , Burckhardt 
prit  le  chemin  de  Médine  avec  une 
petite  caravane;  sa  santé,  qui  après 
avoir  clé  chancelante  s’était  rétablie, 
reçut  une  rude  atteinte  la  veille  de 
son  entrée  dans  cette  ville  : assailli 
par  une  pluie  d’orage  qui  dura  vingt- 
quatre  heures,  cl  ne  pouvant  quitter 
scs  vêtements  trempés  d’eau,  il  fut 
saisi  six  jours  après  d’une  fièvre  Ircs- 
violentc  et  forcé  de  garder  la  cham- 
bre. Ce  ne  fut  qu’au  commence- 
ment d’avril  que  le  retour  de  la 
chaleur  lui  rcudit  la  santé;  mais  il 
resta  si  faible  qu’il  renonça  au  pro- 
jet de  faire  des  excursions  dans  le 
Hcdjaz.  Dès  qu’il  fut  en  étal  de  mon- 
ter un  chameau,  il  partit,  le  i i avril , 
avec  une  caravane  pour  Yambo  : la 
peste  y exerçait  scs  ravages  : il  ne 
put  en  sortir  qu'au  bout  de  dix-huit 
jours  sur  un  bateau  ouvert  destiné 
pour  Cosscïr  ; mais  il  se  fit  descendre 
h terre  h Cliorm,  port  de  la  presqu’île 
du  Sinaï.  Apprenant  h Tor  que  la 
peste  désolait  encore  Suex  et  le  Caire  , 
il  alla  passer  quelques  jours  dans  un 
petit  village  au  milieu  des  montagnes; 
enfin,  le  24  juin,  il  revit  le  Caire; 
l’hiver  suivant  il  fit  un  voyage  dans 
la  liasse-Egypte.  Au  printemps  de 
1816,  la  peste  ayant  reparu  au 
Caire,  il  se  réfugia  parmi  les  Ara- 
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Les  du  Sinaï  chez  lesquels  ce  fléau 
est  inconnu.  Revenu  au  Caire,  il 
s’y  occupa  h la  rédaction  de  ses 
voyages.  Tenant  toujours  h sou 
projet  de  visiter  l’intérieur  de  l’A- 
frique, il  attendait  le  départ  d’une- 
caravane  de  Maugrebins , lorsque , 
Je  4 octobre  1817,  il  fut  attaque 
d’une  dysscnlerie  violente.  11  mourut, 
le  1 5 , assisté  a ses  derniers  moments 
de  M.  Sait , consul-général  d’Angle- 
terre, et  lut  enterré  dans  le  cimetière 
des  Musulmans.  Quoiqu’il  eût  été 
arrêté  au  milieu  de  sa  carrière,  il 
avait  mis  ses  manuscrits  en  étal  d’ê- 
tre publiés,  et  ils  le  furent  par  la 
société  pour  le  compte  de  laquelle  il 
voyageait.  Elle  les  confia  aux  soins 
d’éditeurs  habiles.  On  a de  lui , en 
anglais  : I.  Voyages  en  Nubie 
( Travels  in  N tibia  and  in  the  in - 
lerior  of  Norlb  eastern  Africa , 
performed  in  i8i3),  Londres, 
1819,  in-4°,  avec  cartes  cl  un  por- 
trait de  l’auteur  vêtu  h l’européen- 
ne. M.  G.-M.  braie  publia  cet  ou- 
vrage et  le  suivant,  et  fil  précéder 
le  premier  d'un  fllémoirc  sur  la 
vie  et  les  voyages  de  J.-L.  Burck- 
hardl.  La  société  africaine  le  fit 
paraître  le  premier,  parce  que  c’est 
celui  qui  a le  rapport  le  plus  direct 
avec  l’objet  pour  lequel  elle  a été  fon- 
dée. On  y trouve  la  relation  des  deux 
Voyages  de  Burckhaidl  en  Nubie;  la 
description  de  tous  les  monurnruls 
anciens  qu’il  aperçut  , notamment  h 
la  rive  gauche  du  Nil  ; des  remar- 
ques générales  sur  la  Nubie  et  sur  les 
diverses  tribus  qui  l’habileul.  Burck- 
hardt  a le  premier  décrit  lrscantuus 
de  Bcrber,  de  Damer  et  de  Clicndi 
qui  plus  tard  ont  été  visités  par 
M.  Cailliaud;  et  jusqu’à  présent  il 
est  le  seul  voyageur  qui  ait  porté 
scs  pas  dans  la  vallée  baignée  par 
l'Albara , dans  le  Taka , et  autres 
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cantons  a l’est  jusqu’au  golfe  Arabi- 
que. Ses  observations  sont  nom- 
breuses et  très-variées;  il  ne  partage 
pas  l’opinion  qui  fait  considérer  la 
peste  en  Egypte  comme  venant  du 
sud  ; il  dit  qu’elle  est  totalement 
inconnue  en  Nubie  à la  hauteur  de 
la  seconde  cataracte.  Il  pense  aussi 
que  les  effets  du  semoun , ou  vent 
pestilentiel  du  désert,  ont  été  fort 
exagérés.  Ses  vocabulaires  des  lan- 
gues du  Kensy,  dn  Noubah,  du 
Dar-Saley  et  du  Borgou  et  Bor- 
nou,  sont  précieux  pour  l'ethnogra- 
phie ; en  comparant  les  derniers 
a ceux  que  Denbam  et  Clapperton 
nous  ont  fait  connaître  , on  recon- 
naît leur  exactitude  respective,  lin 
supplément  contient  des  itinérai- 
res de  l’intérieur  de  l’Afrique;  les 
découvertes  des  deux  voyageurs  que 
nous  venons  ue  nommer,  et  celles 
des  frères  Lânder , aident  a com- 
prendre les  détails  fournis  par  les 
voyageurs  africains  et  en  confirment 
plusieurs.  En  lisant  ces  morceaux 
avec  allehlion  , il  est  aisé  de  voir  que 
beaucoup  d’auteurs  qui  out  écrit  sur 
l’Afrique  au  nord  de  l’équatenr  , se 
sont  plus  occupés  h entasser  un  grand 
nombre  de  faits  qu’à  les  examiner 
soigneusement.  Brovvnc  ( V oy.  ce 
nom,  ci-dessus,  pag.  5z5)  a\ait 
parlé  d’une  rivière  Missclad  , qui  , 
selon  lui , coule  k l’ouest  du  Dar- 
four; jamais  Burckliardt  n’a  euteniu 
prononcer  ce  nom.  Ce  volume  est 
terminé  par  une  traduction  des  No- 
tices de  ta  Nubie  contenues  dans 
l’ouvrage  de  Macrizy  sur  l’Egypte; 
celte  version  est  accompagnée  de 
notes.  If.  V oy  liges  en  Syrie  et 
dans  la  Terre-Sainte , Londres, 
1822,  io-4%  avec  cartes  et  plans,  et 
uu  portrait  de  l’auteur  habillé  h l'o- 
rientale. La  géographie  ancienne  et 
moderne  reçoivenldegraudsel  in. por- 


tants services  de  ce  livre,  qui  contient 
les  vorages  énoncés  dans  le  litre  ; la 
géographie  physique  n’en  lire  pas 
moins  de  fruit  par  la  description 
de  l’aspect  du  pays , des  chaînes  de 
montagnes  de  fa  Syrie,  de  la  Pales- 
tine orientale  et  de  l'Arabie  Pé- 
trée , et  des  rivières  qui  arrosent 
ces  deux  contrées  dont  nous  ne 
connaissions  guère  que  le  nom. 
Bttrckhardl  a le  premier  révélé 
l’existence  de  cette  vallée  d’El-Gbor 
et  d’El  Araba  par  laquelle  les  eaux  du 
Jourdain  avaient  jadis  un  écoulement 
versle  golfe  Arabique,  avant  que  l’ex- 
trémité méridionale  du  iac  Asphaltite 
eut  été  bouchée  par  l’effet  de  l’éruption 
volcanique  dont  il  est  parlé  dans  le 
chapitre  XIX  de  la  Genèse.  Ce  vo- 
lume contient  aussi  le  dernier  voyage 
de  l’auteur  à la  presqu'île  de  Sinaï. 
Le  supplément  offre  des  notices  sur 
les  Turcomans  Kayanlah  , sur  la  di- 
vision politique  de  la  Syrie  cl  sur 
diverses  routes  de  ce  pays  en  Arabie. 
III.  Voyages  en  Arabie  contenant 
la  description  des  parties  du  Hed- 
jaz  regardées  comme  sacrées  par 
les  Musulmans , Londres  , 1819, 
in- 4",  avec  carte  et  plans  ; ibid.,  2 
vol.  in  8“.  Grâce  àcet  ouvrage,  dont 
M.  YY . Onseley  fut  l’éditeur,  noos 
connaissons  parfaitement  les  villes 
principales  du  Hedjaz.  Burckhardl 
après  aioir  pnrlé  eu  détail  des  édi- 
fices qui,  dans  les  deux  villes  saintes, 
sont  l’objet  de  la  vénération  des  Mu- 
sulmans , présente  un  tableau  fidèle 
des  imeurs  cl  des  usages  des  habi- 
tants. « Parmi  les  choses  qucBurck- 
« hardi  raconte  cl  les  descriptions 
o qu’il  nous  offre,  dit  M.  Silveslre 
« de  Sacy  , quelques  unes  sont  enliè- 
u remenl  neuves  pour  nous;  d’autres 
« sont  plus  détaillées  et  plus  tom- 
0 plèles  que  celles  que  nous  possé- 
n diotis;  toutes  out  uu  intérêt  spécial 
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■ pour  1rs  personnes  qui  sr  livrent  à 
« l’étude  de  l'hisloire , de  la  langue 
« et  de  la  littérature  des  Arabes.» 
On  a vu  à l'article  Badia  (LVII,  35) 
l’opinion  de  Burckhardl  sur  ce  voya- 
geur. Il  avait  lu  son  livre  au  Caire 
en  1816;  il  avait  entendu  parler  de 
lui  en  Syrie  où  on  le  lui  avait  désigné 
sous  le  nom  qu'il  avait  pris  d’Aly- 
Bey;  on  l’avait  fortement  soupçonné 
d’être  chrétien  , mais  son  extrême 
libéralité  et  les  lettres  de  recomman- 
dation qu’il  présentait  aux  grands 
personnages  arrêtaient  tonte  espèce 
de  recherches.  Il  fut  dépeint  avec 
tant  de  fidélité  h Burckhardl  que 
celui-ci  se  rappela  aussitôt  un  por- 
trait en  miniature  de  Badia  qu’il  avait 
ru  cbet  Banks.  IV.  Notes  sur  tes 
Bédouins  et  essai  sur  l’histoire  des 
TV ahhabites,  Londres,  1 8*9,10-4“, 
avec  carte;  ibid.,  x vol.  in-8".  Ce 
livre  offre  la  description  la  plus  com- 
plète qui  ait  été  donnée  de  ce  peuple 
singulier,  qui,  depuis  les  premiers 
âges  de  l’histoire,  conserve  ses  traits 
primitifs.  Ses  lois,  ses  mœurs,  son 
langage , ses  traits , ses  vêtements , 
ses  croyances , ses  superstitions  , tout 
s’y  trouve  non-seulement  décrit  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  , mais 
encore  expliqué  , comparé  . déduit 
des  sources  historique»  avec  une  sa- 
gacité et  un  esprit  de  critique  admi- 
rables. On  peut  assurer  qu’il  est  im- 
possible d’entreprendre  aujourd’hui 
un  tableau  géographique  de  l’Arabie 
sans  mettre  h contribution  ces  dent 
ouvrages  de  Burckhardl.  Ils  ont  été 
traduits  par  l’auteur  de  cet  article, 
Paris,  i854.  3 vol.  in-8",  avec  plans 
et  carte  : il  les  a fait  précéder  d’une 
Notice  de  differents  voyages  en 
y frabie  et  d un  supplément  conte- 
nant l'histoire  des  VVahliabitrs  jus- 
qu’à la  destruction  ue  leur  puissance. 
V.  Proverbes  et  maximes  des 
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Arabes , Londres,  1 83 o,  in- 4°.  Le 
texte  arabe  est  imprimé  en  regard 
de  la  tradnetion.  Burckhardl  fit  ce 
recueil  afin  de  prouver  qu'il  compre- 
nait bien  l’arabe  : a Peut-être,  dit-il, 
« je  ne  possède  pas  une  connaissance 
« approfondie  de  cette  langue.  » 
C’est  en  effet  l’avis  des  savants  qui  en 
ont  fait  l’objet  de  leurs  études.  Mais 
il  a tiré  le  meilleur  parti  de  ce  qu’il 
savait  et  ses  ouvrages  en  font  foi.  Sa 
manière  de  voyager  était  extrême- 
ment simple:  tantôt  lise  donnait  ponr 
un  pauvre  marchand  , tantôt  pour  un 
derviche, tantôt  pour  un  homme  qui  al- 
lait à la  recherche  de  parents  dont  il 
ignorait  le  sort.  Dans  une  occasion 
il  se  fit  passer  pour  un  agent  de  Mo- 
hammed-Aly,  tandis  que  ce  pacha  le 
pi  enait  pour  un  émissaire  des  Anglais. 
Il  s’exprime  sur  son  compte  avec  ani- 
mosité, et  il  étend  ce  sentiment  à 
tous  les  Turcs  ; il  n’a  pas  d’expres- 
sions trop  fortes  pour  les  dénigrer. 
Depuis  son  déprl  d’Alep,  il  était 
connu  sous  le  nom  de  Cheik  Ihrabim. 
Browne  qu’il  avait  vu  avant  de 
quitter  l’Angleterre,  et  pour  lequel  il 
professe  la  plus  haute  estime,  lui 
avait  recommandé  de  ne  pas  faire 
beaucoup  de  questions  chex  les  peu- 
ples peu  civilisés.  Il  suivit  ce  conseil  et 
s’en  trouva  bien  ; son  déguisement  le 
forçait  en  effet  à ne  point  se  moulrer 
curieux  comme  le  font  les  Francs  ou 
Européens.  Plus  d’une  fols  la  cou- 
leur de  sa  peau  excita  des  signes  ma- 
nifestes de  dégoût  aux  nègres.  11 
était  doué  de  ce  courage  et  de  cette 
ardeur  qui  font  entreprendre  des  cho- 
sesdifficiles,  de  cette  persévérance  et 
de  cette  sagacité  qui  en  assurent  le 
succès.  Sa  patience  fut  fréquemment 
mise  aux  plus  rudes  épreuves  et  ne 
se  démentit  jamais  ; il  s’efforça  Ion- 
jours,  par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
d’inspii  cr  du  respect  pour  son  carac- 
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tirs,  meme  à ceux  qui  étaient  enclins 
à le  mépriser  pour  sa  chétive  appa- 
rence. Souvent  il  fut  généreui  et  li- 
béral quand  il  le  put  sans  exciter  la 
convoitise  des  .hommes  gros  iers  et 
avides.  A ces  qualités  il  joignait  le 
talent  de  bien  observer  et  celui  de 
raconter  arec  agrément.  Ses  relations 
excitent  l’intérêt  et  la  curiosité,  et 
Pou  regrette  qu’une  mort  prématurée 
ait  privé  le  inonde  des  services  qu’il 
aurait  pu  lui  rendre  encore. — Bcrck- 
iiardt  ( Christophe  ),  missionnaire , 
était  né  en  Suisse.  Animé  d’uu 
zèle  ardent  pour  la  propagation 
de  l'Evangile  , il  s’embarqua  en  An- 
gleterre pourl’Egjpte , ayant  aveclui 
six  grandes  caisses  remplies  de  Bi- 
bles et  de  Nouveaux-Testaments  en 
diverses  langues.  Arrivé auCaire,il  y 
fut  visité  par  des  Juifs,  des  Turcs, 
des  Syriens,  des  Coptes  , enfin  par 
des  idolâtres.  11  ne  put  sufiire  à 
l'afQucnce  des  demandes,  et  sa  pro- 
vision se  trouva  bientôt  épuisée.  Scs 

fias  se  portèrent  ensuite  à Jérusa- 
em,  où  il  put  recommencer  ses  tra- 
vaux, puis  dans  la  Syrie,  et  enfin  à 
Alep.  Les  fatigues  de  ce  voyage  l’a- 
vaient fort  affaibli.  Une  attaque  de 
fièvre  l'enleva  au  mois  de  janvier 
1819,  dans  les  environs  d’Alep. 

E — s. 

DURE  Al)  (Lsiîrem).  V oy. 
Gehson  , tom.  XVII,  note. 

Bl’llU  ( Jbsn-Tobie),  astro- 
nome né  à Vienne  le  24  déc.  176 6, 
fui  placé,  fort  jeune,  cliez  les  jésuites, 
dans  l'ordre  desquels  il  se  pioposait 
d'entrer  j mais  les  ordonnances  de 
Joseph  11  vinrent  l’en  empêcher.  A 
l'élude  des  lettres , des  langues  et  de 
riiisloire , Bürg  joignit  celle  de  la 

Èsique  et  des  mathématiques  qui 
ilôt  lui  fournirent  l’occasion  d’ou- 
viir  des  livres  d’astronomie.  L’attrait 
que  dès  lors  il  sentit  pour  cette  science 


décida  de  sa  vocation.  Recommandé 
par  ses  maîtres,  il  fut  admisal'Ob- 
servaloircdc  Vienne  où,  pendantli'ois 
ans,  il  seconda  l’adjoint  Triesneckcr 
dans  ses  observations.  En  1791  , il 
fut  envoyé  professeur  au  lycée  de 
Klagenfurlb.  L’année  suivante , la 
moit  de  Hell,  qui  fut  sur-lc  champ 
remplace’  par  îriesnecker  dans  le 
poste  de  directeur  de  1 Observatoire 
de  Vienne  , laissa  vacante  la  place 
d’adjoint,  et  Biirg  l'obtiut  (1792). 
Voué  dès  lors  aux  travaux  astrono- 
miques, il  prit  une  part  active  à la 
coufccliondes  l‘lp  h émeri  lies  de  Vien- 
ne. En  1798  , l’Institut  de  France 
mit  auconcours  la  question  suivante: 
Fixer  , d’après  cinq  cents  ob- 
servations au  moins  , les  époques 
de  la  distance  moyenne  de  l' apo- 
gée de  la  lune  et  celle  des  nasuds 
ascendants.  Au  lieu  de  cinq  cents 
observations,  Bürg  en  présenta  trois 
mille  deux  cent  trente-deux.  Un  seul 
concurrent,  Alexis  Bouvard,  lui  dis- 
putait le  prix.  Delarnbre,  chargé  du 
rapport,  rendit  justice  h l’excellence 
des  deux  Mémoires,  et  regretta  que 
la  section  n’eût  pas  deux  prix  â décer- 
ner. Bonaparte  fit  alors  les  frais 
d'un  autre  prix j cl  les  deux  aslronoè 
mes  reçurent  chacun  la  valeur  .de 
trois  mille  francs.  Les  travaux  de 
Bouvard  et  de  Bürg  furent  imprimés 
aux  frais  de  IJuslilut.  Ce  fut  un  grand 
service  rendu  à la  science  et  surtout 
il  la  navigation  qui , pendant  long- 
temps, n’a  rien  possédé  de  plus  exact 
que  les  tables  lunaires  de  ces  deux 
savants.  C’est  dans  ces  derniers  temps 
seulement  que  Burckardt  {F oy.  et 
nom , dans  ce  vol.)  cl  Damoiseau  en 
sont  venus  a préciser  plus  rigoureu- 
sement encore  ces  observations,  Bürg 
continua  de  suivre  le  cours  de  ses  étu- 
des, surtout  celle  des  mouvements  de 
U lune,  U en  a considérablement  en- 
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riclii  la  théorie  par  la  publication  de 
divers  Mémoires  qui  se  trouvent  dans 
les  Ephémérides  de  P ienne , dans 
Y Almanach  de  Berlin,  dans  la 
Correspondance  mensuelle,  et  dans 
quelques  autres  recueils.  L’empe- 
reur.d’Autriche  le  nomma  conseiller 
d’état,  chevalier  de  l’ordre  de  Léo- 
pold, etc.  En  1819,  Bürg  devenu 
sourd,  par  suite  d’uu  refroidissement, 
obtiut  sa  retraite  sans  rien  perdre 
de  ses  émoluments.  11  alla  vivre  h 
ta  maison  de  campagne  de  Wicseua 
près  de  Klageufurtb  ; et  c'est  là  qu  il 
mourut  le  a5  nov.  1 8 5 4-  H a laissé 
quelques  manuscrits  dont  l’Observa- 
toire de  Vienne  a cherché  a faire 
1 acquisition.  P — ot. 

BURGERSDICIUS  (Fn as- 
cois  Durcersdyck , ou),  professeur 
de  philosophie,  naquit  en  1S90  à 
Lier  près  de  Oelfl.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  k l’université  fie  Leyde, 
il  résolut  de  parcourir  la  France  et 
l’Allemagne  pour  se  perfectionner 
par  la  fréquentation  des  savants.  Al* 
tiré  h Saumur  par  la  réputation  dont 
jouissait  alorsl’académic  de  celle  ville, 
il  s’v  fit  inscrire  parmi  les  élèves  en 
théologie  ; mais  ses  talents  précoces 
ne  pouvaient  échapper  a l’œil  exercé 
de  ses  maîtres  ; et  on  lui  offrit  une 
chaire  de  philosophie  qu’il  remplit  , 
pendant  cinq  ans , delà  mauière  la 
plus  brillante.  De  retour  k Leyde 
où  il  avait  été  rappelle  par  les  cu- 
rateurs de  l'université  , on  lui  confia 
'les  chaires  de  logique  et  de  morale; 
mais  il  échangea  bientôt  après  cette 
dernière  contre  celle  de  physique , et 
il  resta  constamment  chargé  de  deux 
cours.  Cet  habile  professeur  mourut 
en  1629  a 1 âge  de  39  ans.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  élémentai- 
res dont  on  trouve  les  titres  dans 
les  Mémoires  de  Paquot  pour  ser- 
vir à V Histoire  littéraire  des 
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Pays-Bas  , I , 169,  édit,  in-fol. 
Son  traité  de  Logique , réimprimé 
plusieurs  fois  et  traduit  du  latin  en 
néerlandais , a long-temps  été  sui- 
vi dans  les  écoles  de  Hollande 
Parmi  ses  autres  ouvrages  , le  seul 
que  les  curieux  recherchent  encore  h. 
cause  de  la  beauté  de  l’édition,  est  : 
J de  a philosophies  mora/is , Leyde, 
Elxcvirs,  1 6 44>  pet.  iu-12.  Le  por- 
trait de  Burgersdicius  est  un  de  ceux 
ui  décorent  \' Athènes  Batavomm 
e Mcursius.  Voy.,  pour  plus  de  dé- 
tails , sou  Oraison  funèbre  pro- 
noncée par  P.  Cunxus.  \\ — s. 

BLRLTON  (PltRBt-llF.Sai), 
géographe  anglais , a contribué  k 
des  découvertes  importantes  pour 
l’intérieur  de  l’Asie.  Il  était  lieute- 
nant au  corps  d’artillerie  du  Bengale, 
et  occupé,  en  1 8x5,  k lever  le  cours 
supérieur  du  B rah  ma  pou  Ira  ou  Bonr- 
rhampoutre  qui  vient  de  l’Est,  et  réu- 
nit ses  eaux  à celles  de  l’uu  di  s lires 
du  Gange  au  dessus  de  leur  embou- 
chure commune,  da’BS  le  gr.lle  de 
Bengale.  Ayant  remonté  le  fleure  qui 
porte  dans  l’Assam  le  nam  de  Lohit 
ou  Borlohit,  il  parvint  jusqu’au  point 
où  il  cesse  d’èlre  navigable  sous  27“ 
5o-  de  latitude  et  90°  de  longitude 
Est  de  Paris.  Laie  fleuve  coulait  avec 
rapidité  dans  un  lit  rocailleux  dont 
la  pins  grande  profondeur  nVlait  que 
de  trois  ou  quatre  pieds  anglais  : sa 
largeur  n’excédait  pas  45o  pieds. 
Les  habitants  du  pays  assurèrent  k 
Burlton  que  le  Lohit  sortait  du  Brah- 
ma Round  , petit  lac  dans  lequel  af- 
fluent plusieurs  petites  rivières,  et  que 
ce  lac  élaitéluigné  de  dix  journées  k 
l’Est  du  lieu  où  ils  se  trouvaient  en 
ce  moment.  Un  an  après,  le  capitaine 
Bedford  parvint  au  Brahma  Round  , 
et  constata  que  les  petites  rivières 
qu'il  recevait  venaient  de  hautes 
montagnes  situées  k l’Est.  Plus  tard, 
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Burlton  et  Wilcox  traversèrent  la  M.  Klaproth  a résumé  ces  faits  dans 
chaîne  neigeuse  des  monts  Longtan,  un  écrit  intitulé  : Mémoire  sur  les 
et  arrivèrent  a la  source  du  Sri  Ser-  sources  du  Bramapoulra  et  de 
hit,  affluent  de  droite  de  l’Iraouaddi,  tlraouaddi  ( Nouvelles  annales 
et  qui  est  aussi  désigné  par  ce  nom.  des  voyages , t.  VII,  a'  série).  Ce 
Burllon  fut  ensuite  employé  avec  son  savant  a aussi  donné  un  Mémoire 
camarade  Bediogfield  a lever  la  carte  sur  le  cours  du  Yraou-Zangbo 
de  l’Assam  inférieur.  Dans  l’été  de  Trhou  ou  grand  Jleuve  du  Tibet 
1819,  ils  gagnèrent  Nanclô  dans  les  (Magasin  asiatique  , t.  I).  On  voit 
monts  Cossjah,  afin  d’y  rétablir  leur  que  ce  fleuve  nommé  par  abréviation 
sauté.  Un  soir  leur  maison  ayant  été  San-bo  finit  par  devenir  le  grand 
investie  par  une  troupe  d’environ  Iraouaddi  du  royaume  d’Ava  : ce  sen- 
cinq  cents  Cossih  et  Garraous,  Be-  liment  était  aussi  celui  de  lfalrym- 
dingfield  sortit  sans  armes  pour  sa*  pie  et  de  d’Auville,  mais  non  de 
voir  la  cause  de  ce  rassemblement  5 Kenoel  ( Voy.  Rehhei.,  au  Supp.). 
il  fut  égorgé,  et  ses  meurtriers  lui  E — s. 

coupèrent  la  tète.  Burlton  avec  quel-  BURNEY  (Chabi.es),  docteur 
ques  cipayes  et  ses  domestiques  se  en  musique  et  historien , né  h Shrews- 
défendit  jusqu’au  lendemain  malin,  bury , en  1726,  commença  scs  étu- 
Alors  les  ennemis  ayant  rais  le  feu  des  h l’école  de  cette  ville,  et  les 
à la  maison  en  bois,  Burllon  et  continua  hChcster,  où  il  reçut  sa 
ses  gens  firent  retraite  jusqu’à  une  première  instruction  musicale  sous 
distance  de  dix  milles.  Le  fen  sou-  Baker,  organiste  de  la  cathédrale, 
tenu  delà  petite  troupe  tint  con-  Vers  l’année  1741,  il  retourna  à 
stamment  les  assaillants  éloignés,  Shrewsbury,  et  reçut  des  leçons  de 
mais  une  forte’  pluie  avant  mouillé  basse  chiffrée  de  James  Burney , 
ses  munitions  et  mis  ses  armes  hors  son  frère.  En  1 744-  » >1  vint  à Lon- 
d’élat  de  servir,  chacun  se  dispersa  dres , et  fut  placé  sous  la  direction 
de  son  côté.  Burlton  épuisé  de  fali-  du  docteur  Aroe.  Obligé  , pour 
£ue  tomba  et  fut  massacré  à l’instant;  vivre  , de  faire  ressource  de  ses  la- 
it n’était  âgé  que  de  vingl-cinq  ans.  lents,  il  courait  le  cachet,  et  oc- 
Les  détails  de  sa  découverte  et  des  cupait  une  place  dans  un  orebes- 
renseigneincnts  ultérieurs  qu’il  four-  tre.  En  1749,  il  fut  nommé  orga- 
nit  furent  insérés  dans  le  Calcutta  nistc  de  l’église  dans  Fenc/uirc/i 
governement  gazette , et  par  suite  Street,  avec  un  traitement  de  trente 
daus  V Asialic  journal  de  Londres,  livres  sterling.  Il  composa  à la  même 
Le  résultat  des  découvertes  expbsérs  époque,  pour  le  theàlre  de  Drury- 
dans  le  présent  article  avait  été  de-  Lane,  deux  opéras,  Alfred , Robin 
viné  depuis  long-temps  par  d’Anvilie  Hood , et  Queen  Mab  , panto- 
et  Alexandre  Dairymple  ( V oy.  ce  ipiuie.  Ces  ouvrages  curent  peu  de 
nom,  t.  X).  Ce  dernier  dans  son  succès;  et  l’auteur  quitta  bientôt  la 
Essai  d’une  carte  de  t empire  Bir-  capitale  pour  rcmp’ir  une  place  d’or- 
man  , inséré  daus  la  relation  du  ganistc  à Lyon,  dans  le  comté  de  Nor- 
voyage  de  Symes  (F oy.  ce  nom,  folk.  Ce  fut  durant  un  séjour  de  neuf 
XLIV),  montre  la  partie  supérieure  ans  dans  ce  pays  qu’il  conçut  le  plan 
du  Brahmapoutra  telle  que  les  vova-  d’une  Histoire  générale  delà  nut- 
geurs  ses  compatriotes  l’ont  Ironvée.  sique.  Revenu  dans  la  capilàle,  il  s’y 
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fixa  et  composa  plusieurs  concertos. 
Son  lavoir  , ion  caractère  et  (et 
mœurs  honorables  lui  ouvrirent  alors 
nne  carrière  brillante;  les  premières 
familles  de  l'Angleterre  le  donnèrent 
pour  maître  h leurs  enfants,  et  quel- 
ques années  lui  suffirent  pour  se 
créer  une  fortune  assez  considérable. 
Il  reçut  en  1761  , de  l’université 
d’Oxford,  le  grade  de  docteur  en  mu- 
sique. En  1766,  il  fit  jouer,  au  théâ- 
tre de  Drury-Lane  , un  divsrlisse- 
ment  : The  cunning  mon  (l'homme 
adroit) , traduction  du  Devin  du 
village  de  J. -J.  Rousseau.  Quel- 

Îues  années  plus  tard  il  parcourut  la 
rance  et  l’Italie  , dans  le  dessein 
de  recueillir  des  matériaux  pour 
son  histoire  de  la  musique.  De  re- 
tour a Londres,  en  1771,  il  publia 
le  journal  de  son  voyage  sous  ce 
titre:  Musical  Tour,  or  présent 
State  of  Music  in  France  and  Ita- 
ly.  Le  docteur  Johnson  regardait 
celte  relation  comme  un  modèle  pour 
les  voyageurs,  et  il  en  adopta  le  plan 
dans  son  Voyage  aux  îles  Hébrides. 
L’année  suivante  Buroey  parcourut 
l’Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la  Hol- 
lande ; et,  en  1773,1!  publia  le 
récit  de  son  voyage  {The  présent 
State  of  Music  in  Germania,  etc.), 
3 vol.  in- 8*  (1).  Pen  après  , il 
fut  élu  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Le  premier  volume  de 
V Histoire  générale  de  la  musique 
{General  history  of  Music)  parut 
en  1776,  in-4°.  11  renferme  l’Viistoire 
de  cet  art  chez  les  peuples  de  l’anti— 

Ïuilc  , jusqua  la  naissance  de  J.-C. 
«second,  publié  en  1781,  continue 
l’histoire  de  la  musique  depuis  J.-C. 
jusqu’au  milieu  du  XVI*  siècle;  le 


(t)  Ot  ontrag»  • M traduit  tn  frauçui,  par 
Charles  Bratk  . sons  la  titra  suiram  : SU  l'rtal 
dr  tm  mutisme  tn  Atltmnfnl  1 1 lUr/ou!  n Ü^Se'rn, 
Wues.  1809-1810  , 1 roi.  ln-»“. 
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troisième , imprimé  en  1787,  embras- 
se l’histoire  de  la  innsique  en  Angle- 
terre, en  Italie,  en  France  , en  Alle- 
magne, en  Espagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  depuis  le  XVI"  siècle  jusque 
vers  la  fin  du  XVII*.  Enfin  le  qua- 
trième volume,  qui  parut  en  1789, 
comprend  l’histoire  de  la  musique 
dramatique  depuis  son  origine  jus- 
qu’à la  fin  du  XVIII*  siècle.  Le 
plan  et  le  style  de  cet  ouvrage 
ont  été  admirés  du  monde  savant , 
mais  on  y remarque  beaucoup  de  lacu- 
nes dans  ce  qui  précède  le  XV* 
siècle.  Perne,  dont  on  regrette  la 
perte  récente , se  proposait  de  rem- 
plir ces  lacunes  , à l’aide  de  ses 
propres  recherches  et  des  ouvrages 
publiés  en  1784,  par  Martin  Ger- 
oert,  {V oy.  Gzbbzrt,  tom.  XVII). 
Le  docteur  Forkel  a donné  en  alle- 
mand nne  Histoire  de  la  musique 
que  quelques  personnes  préfèrent  à 
celle  du  docteur  Burney;  mais  il. 
n’en  a paru  que  s volumes  in-4°,  et 
le  troisième  n’a'  pas  été  achevé. 
Quant  aux  deux  volumes  in-8°,  qui 
ont  été  publiés  sons  le  nom  de  Bns- 
by,  avec  le  titre  d 'Histoire  de  ta 
musique  , la  Revue  d' Edimbourg 
en  a fait  justice , en  démontrant  que 
c’était  un  plagiat  littéral  des  ouvrages 
de  Burney  et  de  Hawkins.  Ce  qu’Ü  y 
a d'incontestable,  c’est  que  Y Histoire 
générale  de  la  musique , est  un  ou- 
vrage immense , qui  n’avait  de  mo- 
dèle dans  aucune  langue , et  qu’on 
doit  le  considérer  comme  on  des 
plus  beaux  monuments  élevés  à l’art 
musical.  Burney  déclare  qu’il  mit 
vingt  ans  à le  méditer,  et  qu’il  en 
consacra  plus  de  trente  à l’écrire. 
Quand  il  en  publia  le  dernier  vo- 
lume , la  moitié  de  ses  souscripteurs 
n’existait  plus.  On  ne  saurait  trop 
le  louer  pour  la  profondeur  de  ses 
recherches , la  netteté  de  ses  résu 
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ni#» , la  lucidité  de  tes  idées , et  l'é- 
légante facilité  de  son  style.  Faisant 
marcher  de  front  l’histoire  de  l’art  et 
celle  des  artistes,  il  n’oublie  rien  de 
ce  qui  peut  captiver  le  lecteur , 
l’instruire  et  l’amuser.  De  temps  en 
temps  il  joint  h son  texte  des  spéci- 
meos  précieux  de  musique  ancienne 
on  moderne , soit  fragments  , soit 
morceaux  entiers  : ainsi , par  exem- 
ple, il  donne  quelques  airs  compo- 
sés par  Salvalor  Rosa,  et  quelques- 
uns  des  traits  de  chant  les  plus  diffi- 
ciles exécntés  par  Parinelli  durant 
aou  séjour  a Londres.  Peut-être  le 
plus  grand  défaut  de  sou  livre  con- 
siste-t-il dans  l’inégalité  de  ses  diver- 
ses parties,  dans  la  prédilection  accor- 
dée h l’histoire  de  la  musique  en  An- 
gleterre, et  h l’analyse  des  opéras 
de  Handel , laquelle  ne  remplit  pas 
moins  de  deux  cents  pages  du  qua- 
trième volume.  Néanmoins,  et  mal- 
gré les  travaux  de  Forkel,  l'histoire 
de  Burney  conserve  toujours  sa  va- 
leur et  sa  célébrité , parce  que  c’est 
un  ouvrage  fait  avec  conscience  et 
talent.  Traduit  en  allemand  il  ne 
l’a  pas  encore  été  en  français,  mais 
beaucoup  de  nos  écrivains  y puisent 
tans  le  citer  Aux  qualités  du  sa- 
vant et  de  l’artiste , Burney  réunis- 
aait  toute  l’amabilité  de  l’homme  du 
monde  : aussi  ne  doit-on  pas  s'éton- 
ner qu’il  eut  beaucoup  d'amis  : une 
circonstance  lui  en  fournil  la  preuve. 
Dan»  le  cours  de  l’année  1793, 
plusieurs  journaux  ayant  annoncé  sa 
mort , les  témoignages  du  regret  le 
lus  vif  et  le  plus  flatteur  éclatèrent 
e toutes  parts.  La  force  de  corps 
et  d’esprit  , qu’il  conserva  jusque 
dans  un  âge  avancé,  lui  permit  de 
recueillir  tous  les  araulages  de  sa 
position.  Habitant  l'ancienne  maison 
de  l’illustre  Newton , il  était  lié 
avec  le»  hommes  les  plus  distingués 
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par  leur  mérite , tel»  que  le  docteür 
Johnson  , le  peintre  Reynolds  , 
Goidsmith  , Cumberland  , Garriclc, 
Edmond  Bnrke,  etc.  Après  les  fêle» 
musicales  données  h Westminster  eu 
1784  e!  1785.  pour  la  commémo- 
ration de  Handel , ledoctenr Burney  , 
chargé  d’en  publier  la  description  (x), 
y ajouta  on  mémoire  sur  la  vie  de 
Handel , qu’on  regarde  comme  un 
modèle  dans  le  genre  biographique. 
On  lui  doit  aussi  des  mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Métastase  (3), 
Londres,  1796,  3 vol.  iu-8°.  On 
y trouve  beaucoup  de  lettres  de 
Métastase,  et  des  remarques  critiques, 
pleines  d’intérêt,  sur  diverses  comJ 
positions  du  poète , ainsi  que  sur 
son  goût  pour  Jomrlli  et  son  aver- 
sion pour  Gluck.  Buroey  avait  publié 
en  1784  , des  morceaux  qui  se 
chantent  à la  chapelle  pontificale 
pendant  la  semaine  sainte,  tels  que  le 
âlisereiv  d’Allegri,  les  Lamenta* 
lions  rie  Jérémie  par  Palestrina. 
Choron  en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion , in-8®,  en  1818.  Dans  les 
Transactions  philosophiques  de 
1779  , on  trouve  encore  nn  écrit  dit 
docteur  Burnev,  sur  un  musicien  de 
sept  ans , qui  était  alors  un  prodige, 
et  qui  est  connu  aujourd’hui,  comme 
musicien  médiocre,  sous  le  nom  de  doc- 
leurCrotch.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
diverses  compositions  musicales  de 
Borney.  rega  rdées  com  in  r sans  v a leu  r, 
même  par  les  Anglais.  Ce  docteur 
passa  les  dernières  anoées  de  sa  vie 
tranquillement  retiré  h'  ! hôpital  de 
Chelsea  , dont  il  avait  été  nommé 
organiste  en  1790  ; mais  il  se  faisait 
suppléer  dans  ces  fonctions.  Il  mou- 
rut en  1 8 1 4-  Burney  s’était  marié 

(a)  Oi le  description  a pour  titr*  t Account 
of  the  itttu  irai  performance»  in  Westminster- Al- 
bej  and  lt>e  Panthéon  , elc  , Londrra  , i;li,  in-fuL 

(ï)  Me  mot  ri  of  tht  Lift  nnd  Wrilinjt  of  Sie- 
lastatia. 
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dent  fini,  et  avait  en  huit  Mifails, 
armi  lesquels  il  y en  eut  quatre , 
eux  garçons  et  deux  filles,  qui  con- 
tinuèrent la  célébrité  de  son  nom 
[F',  lçs  articles  suivants).  Ses  deux 
filles,  Fraucisca  et  Sara,  composè- 
rent des  romans  qui  ont  joui  d'une 
vogue  méritée.  La  première  et  lit 
plus  connue  . épousa  un  officier  fran- 
çais nommé  d’Arblay.  Cest  à elle  que 
nous  devons  Evelina  , Ceci/la  , et 
plusieurs  autres  productions  iulépes- 
santés.  Ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  sa  carrière  littéraire  , c’est  que 
ses  premiers  romans  furent  composés 
pour  l’amusement  de  son  père , qui 
voulant  se  distraire  de  ses  trataut 
sérieux , s’était  mis  à lire  des  rif- 
mans.  Il  eut  bientôt  épuisé  tous  les 
cbefs-d’muvre  du  genre;  aloès  miss 
Burney , qui  n'avait  que  dix-huit 
ans,  essaya  d’y  suppléer,  et  com- 
posa des  romans  qui  ont  été  traduits 
dans  tontes  le*  langues  et  partout 
admirés.  C’est  aussi  madame  d'Ar- 
blay  qui  a publié  en  1 83 a les  Mé- 
moires du  docteur  Burney  , rédi- 
gés Sur  ses  propres  manuscrits , 
sur  des  papiers  de  famille  et  sur 
des  souvenirs  personnels,  Londres, 
3 v.  iu-8a  ; la  lecture  en  est  très- at- 
tachante. On  peut  en  lire  l'analyse 
dans  le  Mbnthljr  Review  de  janvier 
x 8 3 3 . F — ls  et  M — s — s. 

BURNEY  (Jacques),  fils  du 
jWcédeut,  naquit  , en  1749,  et  an- 
nonça de  bonnè  heure  d’heureusps 
dispositions . Le  célèbre  Samuel  John- 
son , paile  de  lui  en  termes  Irès-affec- 
tueUX  dans  une  de  ses  lettres  à M”1* 
Pioisi.  Burney  entra  fort  jeune  dans 
là  marine,  et  ^uivitCook  comme  mid- 
shipman  dans  son  second  voyage 
autour  du  monde , et  comme  premier 
lient  enant  de  la  Découverte  dans  le 
troisième.  Scs  services  le  firent  parve- 
nir au  grade  de  contre-amiral,  il  de- 
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tînt  membre  de  la  sotifté  royale, 
consacra  ses  loisirs  h écrire  l’histoire 
d’entreprises  maritimes  que  sa  pro- 
pre expéiience  le  mettait  en  état  de 
juger,  et  mourut  d'une  attaque  d’apo- 
lexie  le  tq  nov.  1 8 1 1 . On  a de  lui  : 

. A chrotiological History  of  the 
discoveries , etc.  ( Histoire  chro- 
nologique des  découvertes  faites 
dans  la  mer  du  sud  ou  Océan  Pa- 
cifique) , Londres  , 1804  il  1816  , 
5 vol.  in-4°,  avec  cartes  et  fîg.  Cet 
ouvrage , dédié  h Banks , embrasse  le 
récit  des  voyages  effectués  par  les 
navigateurs  européens  dans  te  grand 
Océan,  depuis  l’epoque  où  Ralboale 
découvrit  en  1 5 1 S,  en  y arrivant  par 
l’Isthme  de  Panama,  jusqu’a  l'eXpedi- 
tion  de  Bougainville  aux  lies  Ma- 
iouines  en  1764.  Pans  sa  dédicace, 
Bnrney  passe  en  revue  plu-ieurs  écri- 
vains qui  avant  lui  se  sont  occapés 
d'ouvrages  dn  même  genre.  Il  rend 

{hslice  h f esprit  méthodique  de  Hak- 
uyî  ( rof.  ce  nom,  l.  XIX),  qui 
nous  à conservé  plusieurs  relations 
précieuses  : il  pense  que  le  président 
de  Brosses  (t.  VI ) a recueilli  ses 
renseignements  avec  précipitation , et 
déclare  qne  la  géographie  du  grand 
Océan  a plus  d'obligations  k FIcürièü 
(t.  XV  ).  Ces  sentiments  ne  peuvent 
qu’être  approuvés  par  quiconque  s’est 
occupé  de  l’histoire  de  la  géogra- 
bie.  Burney  reconnaît  que  Te  ceU 
re  A Dalrymple  (t.  X)  lui  a été 
très-utile  pour  son  travail , qui  a 
obtenu  l'approbation  de  Renne).  Le 
livre  de  Burney  est  bien  fait , et 
disposé  avec  beaucoup  d’ordre  ; les 
découvertes  de  chaque  navigateur  y 
sont  exposées  avec  précision  et  clarté, 
et  celles  qui  ont  fourni  matière  h des 
doutes  y sont  discutées  avec  une 
grande  sagacité.  L’auteur  de  cet  ar- 
ticle peut  se  féliciter  de  s’être  ren- 
contre avec  fui  dans  l’opinion  rela- 
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tire  h U terre  sur  laquelle  Gonnerille 
(t.  XVIII)  fat  jeté,  et  dans  celle 
qui  concerne  le  degré  de  latitude  au 
quel  Gali  (t.  XVI)  était  parvenu 
sur  la  côte  nord-ouest  d'Amérique. 
A la  Gn  de  chaque  volume,  des  sup- 
pléments contiennent  le  redressement 
des  erreurs  qui  ont  échappé  k l'au- 
teur, des  éclaircissements  sur  divers 
points,  et  des  explications  des  cartes. 
Celles-ci  offrent  la  marche  progres- 
sive des  découvertes.  C’est  avec  rai- 
son que  les  biographes  anglais  ont 
appelé  Burney  on  des  plus  grands 
géographes  que  leur  pays  ail  produits. 
II.  History  of  the  Éuccaneers  of 
America  ( Histoire  des  bouca- 
niers d Amérique),  Londres,  1 8 1 6, 
in-4°,  avec  cartes.  Ce  livre  fait  la  pre- 
mière partie  du  tome  IV  de  l’ouvrage 
précédent.  Il  contient  l’histoire  des 
établissements  européens  aux  Antilles 
depuis  les  découvertes  de  Colomb 
jusqu’en  17x3,  et  les  aventures  ex- 
traordinaires des  hommes  qui , pen- 
dant près  d’an  siècle , remplirent  les 
parages  de  ces  lies  du  bruit  de  leurs 
hauts  faits.  On  lit  cet  ouvrage  avec 
intérêt,  et  l’on  y apprend  des  choses 
nouvelles,  même  après  avoir  consulté 
ceux  qui  ont  traité  le  même  sujet 
(H.  Œxmiu5,  XXXI).  III.  A chro- 
no/ogicai  History,  etc.  ( Hist . chro- 
nol.  des  découvertes  au  Nord- 
Est  , et  des  premières  navigations 
des  Russes  à l’Est),  Londres,  1819, 
in-8°,  avec  cartes.  Burney  avait  eu 
d’abord  le  projet  de  joindre  une  no- 
tice des  découvertes  des  Russes, 
comme  supplément  k son  Histoire 
des  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud;  mais , k mesure  qu’il  avança 
dans  son  travail,  il  reconnut  qu’il  se- 
rait imparfait , s’il  ne  s'aidait  pas  des 
ouvrages  publiés  en  russe  sur  celte 
matière.  Il  se  borna  donc  k passer 
en  revue  les  navigations  dont  il  est 
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question  dans  le  titre  ; les  dernières 
dontil  parle  sont  de  1809.  Il  donne 
sur  la  mort  de  Cook  des  détails  qui 
diffèrent  un  peu  de  ceux  qu’on  lit 
ailleurs.  Burney  penche  vers  l’opi- 
nion suivant  laquelle  l’Asie  et  l’Amé- 
rique seraient  unies  l’une  k l’autre  dans 
le  Nord  ; mais  il  est  prouvé  aujour- 
d’hui que  c’est  une  erreur.  IV.  A me- 
moirof  the  voyage,  etc.  ( Mémoire 
sur  le  voyage  d’Entrecasteaux ), 
Londres,  i8xo,  in-8*.  E — s. 

BURNEY  (Charles),  frère  du 
précédent  naquit  k Lynn  (comté  de 
Norfolk),  le  4 décembre  1757. 
Très-jeune  encore  il  fut  conduit  k 
Londres  par  son  père  avec  le  reste 
de  sa  famille,  puis  placé  en  1768 
k la  Chartreuse  (Chatterhouse),  d’où, 
pour  terminer  ses  études , il  se  ren- 
dit au  collège  de  Caïus,  k Cam- 
bridge et  au  collège  du  Roi  dans 
Vieux- Aberdeen.  C’est  dans  ce  der- 
nier qu’il  prit  le  degré  de  maître  ès- 
arts  en  1781.  L’année  suivante  il  fut 
admis  comme  professeur  k l'académie 
de  Highgate , alla  seconder  k Chis- 
wick  le  docteur  Rose  dont  il  devint 
l’associé,  et  s'y  distingua  non  seule- 
ment comme  professeur  de  gram- 
maire et  de  langues  anciennes , mais 
encore  comme  critique.  Le  docteur 
Rose  avait  fondé  avec  Cleveland  le 
Monlhly  Review.  Plusieurs  articles 
que  Burney  y inséra  commencèrent  sa 
réputation  d'helléniste,  qui  Gnit  par 
n’avoir  de  rivales  que  celle  de  Parr  et 
de  Porson.  En  1793  l’université  d’A- 
berdeen lui  conféra  le  gTade  de  doc- 
teur endroit.  Gendre  du  docteur  Rose 
depuis  1783,  Burney  avait  alors  ou- 
vert k Hammersmith  une  institution 
dans  laquelle  il  jeta  les  bases  d’une 
très- belle  fortune;  il  l’eût  achevée 
sans  doute  dans  celle  que  peu  d'an- 
nées après  il  fonda  k Greenwich,  près 
de  Londres,  si  quelques  traits  qui  dé- 
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cèlent  de  l'indèlicaleue,  pour  ne  rien 
dire  de  plut,  ne  l'eussent  mis  dans 
la  nécessité  de  se  retirer  en  la  cé- 
dant à son  fils,  vers  i8i3.  Burney 
mourut  en  1817.  Sa  bibliothèque 
pouvait  passer  pour  magnifique,  même 
en  Angleterre  où  le  goût  de  cette  no- 
ble magnificence  est  plus  répandu 
qu’ailleurs.  Sous  quelques  rapports, 
elle  surpassait  le  Musée  britanni- 

3ue.  Ainsi  l’on  voit,  dans  un  rapport 
u comité  de  la  chambre  des  com- 
munes, que  le  nombre  des  éditions 
d’Eschyle , d’Anacréon , d’Homère  , 
de  Sophocle  ne  passait  point  1 3 , 
1 7 , 43  , 1 1 an  Musée  Britannique, 
et  qu'il  s’élevait  cbes  Burney  aux 
chiffres  17,  26,  43,  10s.  Parmi 
ses  manuscrits  on  distinguait  le  su- 
perbe Homère  de  Tonnley  qui  fut 
évalué  a 5, ooof.  parles  commissaires. 
Le  chiffre  des  livres  imprimés  n’al- 
lait pas  h moins  de  14,000,  dont 
plusieurs  chargés  des  notes  margina- 
les de  H.  Estienne,  de  Bentley,  de 
Marekland  et  de  Burney  lui-méme. 
Une  pétition  des  gardiens  du  Musée 
britannique  sollicita  de  la  chambre 
des  communes  l’achat  de  cette  belle 
collection:  la  chambre  nomma  une 
commission,  et,  sur  son  rapport,  vota 
Tâchât  an  prix  de  357, 5oo  fr. 
Quelques  membres  se  récrièrent  sur 
l’enormité  de  la  somme , mais  Sir 
J.  Mackintosh  s’écria  impétueuse- 
ment : ■ La  restitution  d’un  seul  pas- 
sage dans  un  discours  de  Démos- 
thène  vaut  toute  la  somme  aux  yeux 
d'un  peuple  libre. . .s  Ce  ne  serait  pas 
du  moins  aux  yeux  d’un  peuple  cal- 
culateur; et  il  nous  semble  que  si  la  bi- 
bliothèque de  Burney  valait  en  effet 
3 3 7 0 00  fr.  il  y aurait  eu  de  meilleures 
Taisons  à faire  valoir.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages,  les  suivants  : 
I.  Appendice  au  Dictionnaire  de 
Scapula , et  autres , Londres  , 


1789.  Les  additions  contenues  dans 
cet  appendice,  écrit  en  latin,  sont 
tirées  d’un  manuscrit  dont  Askew 
avait  été  possesseur.  II.,  Lexique 
grec  de  Philémon,  sous  le  titre 
de  Lexicon  technologicum,  Lon- 
dres, 181s  ,in-4°  et  in-8\  Cette  édi- 
tion princeps  du  lexicographe  du  Bas- 
Empire  fut  faite  sur  nn  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  ; 
elle  ne  contient  que  le  texte  grec , 
et  h tous  égards  elle  est  de  beaucoup 
inférieure  à celle  qu’a  donnée  de 
Pbilémon  M.  Fréd.  Osann, 'Berlin, 
1 8s  t , avec  fragments  inédits , notes 
et  dissertations  sur  les  différents 
grammairiens  qui  ont  porté  le  nom 
de  Philémon.  lit.  Tentamen  de 
metris  ab  Æschylo  in  chorici* 
cantibus  adhibitis  , Cambridge  , 
1809 , in-8°.  Ouvrage  estimé,  tiré  a 
petit  nombre  d’exemplaires.  Burney 
fait  preuve  d'érudition  et  de  sagacité 
dans  l’explication  de  ce  sujet  diffi- 
cile; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  ses  théories  et  ses  conjectures 
soient  k l’abri  de  toute  critique.  IV. 
Appendice  sur  les  vers  grecs  de 
Milton  (en  anglais)  k la  suite  de  l’é- 
dition des  Millon’s  minor  poems  de 
T.  Warton,  1791,  in-8').  P— ot. 

BURNEY  (GonxauatE),  né  vers 
176s,  avec  de  grandes  dispositions 
pour  l’instruction  de  la  jeunesse,  Int* 
ta  pendant  une  partie  de  sa  rie  contre 
descircbnstancesdifüciles  dont  enfin  il 
eut  le  bonheur  de  triompher.  Son 
principal  titre  a la  reconnaissance 
publique  est  la  fondation  à Cosport 
de  l’ Académie  royale  qui  , depuis 
plos  de  quarante  ans , a fourni  a la 
Grande-Bretagne  tant  de  militaires  et 
de  marins  distingués.  U se  plut  k y 
remplir , presque  jusqu'au  terme  de 
sa  carrière,  les  lonctions  d’instituteur; 
et  c'est  en  1818  seulement  qu’il  con- 
sentit k se  laisser  remplacer  par  son 
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CU.  Oa  lai  doit  plusieurs  ouvrage* 
auxquels  lear  spécialité  a valu  du 
«accès.  Ce  sont  : I.  Les  héros  mari* 
Urnes  de  la  Grande-Bretagne , ou 
F ies  de t amiraux  et  commandant 
distingués,  i8u6,  in- la.  Cet  ou- 
vrage fat  entrepris  a l'occasion  de  lu 
mort  récente  de  Nelson.  II.  Le  Nep* 
tune  britannique , ou  Histoire  des 
perfectionnements  de  la  marine 
royale,  r8o<>,  is-8“.  111.  Dic- 
tionnaire de  marin »,  très-étendu. 
VI.  Observations  météorologie 
ques.  * P- — or. 

BL’BSIL'6  (Adam),  littérateur 
polonais,  était  né  dans  le  XVI*  siè- 
cle, a Brterie,  ville  de  Cujavie,  où 
le  prince  Redtivill  fit  imprimer,  eu 
i553,  une  édition  de  la  Bible  polo- 
naise, devenue  excessivement  rare  pas1 
le  soin  avec  lequel  les  catholiques  en 
supprimèrent  les  exemplaires  (i). 
11  lit  ses  premières  études  à Léni- 
fier» , et  vint  les  achever  à Ora- 
torio où  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie,  lais  taleols  qu’il  déve- 
loppa dans  son  examen  lui  méritè- 
rent l’estime  de  6e6  juges  ; et  il  fut 
retenu  pour  la  première  chaire  de 
professeur  qui  viendrait  h vaquer. 
De  {'université  de  Cratuvie  U passa 
à celle  de  Zamoski;  et  sa  réputa- 
tion j attira  un  grand  nombre  d'élè- 
ves. frétant  mrié,  les  soins  q«’i| 
detail  a sa  famille  ne  1e  détournèrent 
point  de  ses  occupations  habituelles, 
'font  le  temps  qu’il  ne  consacrait 
pas  à ses  élève*,  il  le  passait  dans  son 
cabinet,  relisant  sans  cesse  ies  e’erits 
des  anciens  philosophes,  d'après  les- 
quels il  s’était  lait  une  règle  de  con- 
duite dont  il  ne  s’écarta  jamais.  11 
avait  l’esprit  vif,  une  dialectique 
pressante,  et  pariait  avec  beaucoup 

(0  Voy.,  fur  Crue  v*r*ion  *.'<*  la  Bible,  la 
Bib'iorh.  eut  trait  de  I).  Ctêinrnt , l*\  tt)o;  et  la 

f+iùik.  S/Mac , 4,  ta  t\  Misât. 
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d’élpqnence.  .Son  principal  ouvragt 

est  intitulé  ; Dialectica  Ciceronis, 
quir  disperse  in  scriplit  retiquit 
maxime , ex  ftoicorum  suntenlia, 
cum  commenteras  quibus  ea  par- 
tim  supplentur , partim  illustrant* 
lur,  Samoscii , Mariions  Leusciu* , 
lfio4,  in-4°.  B esl  très-rare. 'De- 
bure  en  a donné  la  description  dans 
la Bibliograph,  instruct.,  n°a44a» 
où  il  nous  apprend  que  la  cause  de 
sa  rareté  vient  de  ce  qu'une  grande 
partie  des  esemplaires  a été  sub- 
mergée avec  la  vaisseau  qui  U 
portail.  Juste  Lipse  en  faisait  beau- 
coup d’estime,  Fnbricius  souhaitait 
qu’on  en  donnât  une  nouvelle  édition. 
Ou  connaît  ençore  deliursius  ; Vitu 
et  obtins  J oh ■ Zamospii  dans  U 
recueil  des  poésies  latin as  de  Sim- 
Siroonisckf , Leyde  , 1619,  in-8®. 
Ou  conserve  dans  la  bibliothèque  do 
Zalusky  ( Voj,  le  Calai.,  p.  5 69^  de# 
Harangues  grecques  de  Kurtius,  Sa 
vie  a été  publiée  par  Sim.  Stravoiscky 
dans  les  Scriptor.  polonicor.  hexa- 
torUes,  Breslaw,  1 734.  in-4°.  p. 
88.  W— s. 

B LUT  IX  (F»**çm6-Xav«u 
Di),  ué  en  1 745,  à Maevlrjcbt  où  sou 
père  était  conseiller- commissaire  du 
prince-évêque  de  Liège,  se  livra 
à l’étude  de  la  médecin»  et  des  scien- 
ces naturelle*  dans  laquelle  il  obtint 
des  succès  qui  lui  valurent  suc- 
erssivement  les  titres  de  proto- 
médecin  ou  de  premier  - médecin 
impérial  aux  Pays-Bas,  de  conseille  r- 
référe.idaire  et  de  membre  pen- 
sionnaire de  l’académie  de  Bruxel- 
les. Plus  lard  il  fut  admis  à l'Insti- 
tut de  Hollande,  qne  le  roi  Louis 
Bonaparte  avait  calqué  sur  l'Institut 
de  France,  Berlin  joignait  à de» 
connaissances  profondes  un  amour- 
propre  si  incroyable  que  personne 
ne  *0  respectait  plt>s  que  fui,  per- 
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.loone  se  se  rendait  un  culto  plus 
fervent.  Tranchant  a-la-fuis  du  grand 
Seigneur  et  de  l’hommo  de  génie  , il 
se  pavanait  avec  un  nrgueil  dont  «n 
n’aurait  pas  osé  rire  en  sa  présence. 
Son  titre  d e proto-médecin  équivalait 
à ce  qu’on  appelait  alors  en  France 
une  savonnette  d vilain  ; en  consé- 
quence , il  se  croyait  le  premier  gen- 
tilhomme du  paya  , % . 

Bt  comme  du  fa m 1er  regardait  tout  le  mande. 

Aux  obsèques  de  sa  femme , il  prit  des 
pleureuses  qne  les  huissier*  de  la 
chambre  héraldique,  en  vertu  de*  ré- 
glements somptuaires,  vinrent  irrévé- 
rencieusement lui  enlever  au  sortir  de 
l'église;  mais  celte  leçon  ne  le  corrigea 
point.  Sur  la  fin  de  sa  vie  , on  ne  pou- 
vait l’aborder  que  l’éloge  à la  bou- 
che; encore  fallait-il  que  les  éloges 
fussent  de  la  plus  forte  dose.  Burlin 
.Avait  (orme  un  cabintl  de  tableaux 
pour  lequel  le  duc  de  Welliugtoii  of- 
frit vaiucinrul  une  somme  considéra- 
ble, et  que  les étiangersvepaient  voir 
comme  une  des  curiosités  de  Bruxel- 
les, Son  morceau  de  prédilectiopétait, 
dirait-il,  un  chefwfcrqvra  de  JVJiçhel- 
Ange.  U«  voHç  le  recouvrait  fij’pn 
; n’était  admis  à l'admirer  qu’après 
avoir  passé  par  certaines  épreuves. 
Le  peintre  Uavid,  ayant  osé  dpqter 
de  l'authenticité  de  ce  tableau,  se  fit 
congédié,  pour  ne  pas  dire  chassé, 
sacs  ménagement.  Et  pourtant,  chose 
singulière  , lorsqu’après  la  mort  de 
Burlin,  son  cabinet  fut  vendu , Je 
chef-d’œuvre  prétendu  de  Michel- 
Angc , ainsi  que  la  plupart  des  ta- 
bleaux que  le  propriétaire  avait 
décrits  dans  ses  ouvrages  comme 
. des  merveilles,  furent  adjugés  à vil 
prix.  Pour  qu’il  ne  manquât  rieu  à 
ses  bizarreries,  Burlin  septuagénaire 
affectait  le  plus  grand  cynisme,  , et 
professait  en  matière  de  religion 
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le  scepticisme  le  plus  absolu.  Outre 
quelques  brochures  polémiques  pu- 
bliées eu  bollandais  , on  a de 
lui  : DcFebribus,  Louvain  , *767, 
iu-4°.  11.  De  Revolulione  Bel- 
gica  Carmen  hexametran  , et  De 
Revolulione  GaHica,carnuiu  disti- 
chon.  La  révclulion-  brabançonne 
semble  avoir  été  la  grande  époque 
du  barbarisme  , témoin  le  mot  Ré- 
volu lia  , la  devise  adaptée  par  le 
gouvernement  insurrectionnel,  in 
unione  zurtus,  le»  innombrables  bro- 
chures publiées  alors  et  dont  aucune 
ne  soutient  la  lecture,  enfin  les  pi- 
toyables vers  insérés  dans  le  journal 
du  jésuite  Fellcr.  Burlin,  qu»  était 
resté  fidèle  a la  maison  d’Autriche, 
vola,  en  avril  1793,00  scinde  l’a- 
cadémie, l'impression  d’une  brochure 
contre-révolutionnaire  de  M,  J. -B. 
Lesbroussart  , laquelle  n’a  pas  été 
mentionnée  dans  sa  notice  sur  la  vie 
de  Burlin.  écrite  par  lui-même,  et  qui 
est  intitulée  : Rq/lexums  sur  le  ca- 
ractère qu’ont  développé  les  Bel- 
ges , et  particulièrement  les  Bra- 
bançons , pendant  l’occupation 
des  Pays  Bas  pqr  tes  Français- 
Bruxelles,  1793,  ip-8°,de  s8|iagr». 
ILL.  Orjclqgrap/iie  de  Bruxelles, 
ou  Description  des  fossiles , tant 
naturels  qu'accidentels,  découverts 
jusqu’à  ce  jour  dam  environs 
4e  celte  ville,  Bruxelles,  1784, 
in-fol. , orné’de  5 s planch . coloriées  : 
a Vrai  modèle  de  perfection  en 
a çe  genre,  » dit  lui-méme  M.  Bui  - 
tin  dans  la  notice  sur  sa  vie  qu’il 
nous  avait  remise  quelque  temps 
avaot  sa  mort.  JV.  Mémoire  sur 
Içs  révolutions  et  l’dge  du  globe 
terrestre,  couronné  par  la  société 
de  Teyjer  à Harlem,  en  1 790 , et 
imprime  avec  la  traduction  bull, in  - 
daise  et  des  planches,  in-4°-  “ C est 
daqs  ce  fameux  ouvrage,  dit  en- 
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core  Burtin  , qae  Tailleur  prouve  par 
de*  argument»  évident*,  que  l'anti- 
quité la  plu*  incommensurable  de  U 
terre  ne  répugne  en  rien  a la  Genèse.  > 
V.  Des  Végétaux  indigènes  qui 
peuvent  remplacer  les  exotiques , 
mémoire  couronné  par  l'académie  de 
Bruxelles,  en  1783,  Brui.  1784, 
in-4°»  de  187  pages.  VI.  Des  bois 
fossiles  découverts  dans  les  diffé- 
rentes parties  des  Pays-Bas , Har- 
lem, 1781,  in-8°.  VU.  Réflexions 
sur  les  progrès  de  la  fabrique  du 
fer  et  de  C acier  dans  la  Grande- 
Bretagne •,  et  sur  la  fidélité  qu’on 
doit  avoir  dans  les  manufactures , 
Londres,  1783,  in-8°,  publié  sans 
nom  d'auteur.  VIII.  Des  causes 
de  la  rareté  des  bons  peintres  hol- 
landais dans  le  genre  historique  ; 
traduit  et  imprimé  en  hollandais, 
i8og,in-4°,  par  la  société  de  Tejler 
à Harlem,  et  dont  l'auteur  préparait 
nne  nouvelle  édition  en  1818.  IX. 
Traité  théorique  et  pratique  des 
connaissances  nécessaires  d tout 
amateur  de  tableaux,  Bruxelles, 
1808,  deux  volumes  in-8° , avec 
un  portrait.  L'auteur  préparait 
également  une  nouvelle  éaition  de 
cet  ouvrage  qu'il  appelle  classique, 
et  qui,  en  effet,  a été  fort  estimé. 

X.  V oyage  minéralogique  de 
Bruxelles,  par  PVavre,à  Court- 
St-Etienne,  Harlem,  1781,  in-8°. 

XI.  De  l’inutilité  des  jachères , et 
de  l’agriculture  du  paysde  FVaes , 
Bruxelles,  1809,  iu-ix  , ouvrage 
si  excessivement  recherché  que , se- 
lon l'auteur,  il  est  introuvable.  XII, 
XIII  et  XIV.  Troi*  opuscules  sur 
les  peintres  modernes  des  Pays- 
Bas,  Bruielles,  1 8 1 1 , in-i*.  XV. 
De  la  meilleure  méthode  d’ex- 
tirper les  polypes  utérins,  pu- 
blié a Bruxelles  en  i8id,  in-8°, 
€ g.,  en  faveur  d'au  chirurgien  nom* 


roé  Herbiniaux.  XVI.  Enfin  plusieurs 
Mémoires  juridiques  , imprimés 
chacun  à part  in-4";  ainsi  que  quel- 
ques pièces  de  versfrançais  et  plu- 
sieurs dissertations  insérées  dans  les 
mémoires  des  sociétés  savantes  dont 
l’auteur  était  membre. Suivantla  noti- 
ce citée  et  qui  nous  a servi  de  gui- 
de , Burtin  a laissé  en  manuscrit  : i® 
Voyages  et  recherches  économi- 
ques et  minéralogiques,  faits  dans 
les  Pays-Bas,  par  ordre  de  Joseph 
II.  1°  V oyages  et  observations 
faits  dans  différents  pays  de  l’Eu- 
rope. 3°  Des  grottes  souterraines 
avec  la  description  pittoresque  du 
trou  de  Han.  4°  Examen  de  la 
question  si,  par  les  progrès  de 
l’esprit  humain,  on  peut  démontrer 
le  peu  d’ancienneté  de  T espèce 
humaine.  5°  Des  veines  de  houille 
et  de  leur  exploitation.  6°  Des 
mines  de  fer  et  de  la  ferronnerie 
des  Pays  - Bas.  7*  Des  mines  de 
plomb  de  V idrin  et  di  St-Rémi. 
8°  Des  carrières  des  Pays-Bas. 
9*  Du  commerce  et  des  fabriques 
des  Pays-Bas.  1 0°  Des  eaux  de 
Marimont.  1 t®  De  la  nécessité 
d’interdire  la  sortie  du  lin  des  Pays- 
Bas,  question  nouvellement  agitée  en 
Belgique  et  sur  laquelle  la  commis- 
sion supérieure  d'industrie  et  de  com- 
merce a publié  un  rapport  très-bien 
fait  dont  M.  Depeuhon  a été  Je  ré- 
dacteur, Bruxelles,  i833,in-8°de78 
pages.  1 x°  Des  observations  médi- 
cales et  scientifiques  , etc.  Bur- 
tin, toujours  dans  la  même  notice, 
avertit,  ce  qui  est  vrai  en  partie,  que 
le  caractère  de  ses  ouvrages  est 
vraiment  original;  et  que  tout  y est 
sorti  de  sa  tête  et  de  son  cœur,  et 
n est  fondé  que  sur  ce  qu'il  a vu 
ou  senti  lui-même , ou  approfondi 
par  ses  méditations.  Il  mourut  le  6 
août  1818.  Il  appartenait  aussi  aux 
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sociétés  de  médecine  de  Paris  et  de 
Nancy,  et  aui  sociétés  savantes  de 
Harlem , d’Utrecht  et  de  Zélande  {F. 
la  Galerie  des  contemporains,  la 
Revue  bibl.  du  roy.  des  Pays'Bas, 
t II,  pp.  167-169  et  la  France 
litt.  de  M.  Quérard,  t.  I,  pp.  571- 
5 7 5).  Au  commencement  des  trou- 
bles, en  1787,  parmi  les  pamphlets 
dont  le  public  fut  inondé,  on  vit  pa- 
raître ceux-ci  que  les  amateurs  d’a- 
necdotes et  les  bibliophiles  tels 
que  M.  Deschiens  de  Versailles , 
pour  qui  rien  n’est  h dédaigner,  ont 
seuls  ramassés:  I .Epitaphe  deBur- 
tin,  proto-messire,  proto-médecin 
huit foisproto-académicien  et  pro- 
to-rien des  Pays-Bas  Autrichiens, 
à Bruxelles.  H.  Lettre  de  M.  le 
curé  de  **  à F.-X.  Bur-n.  III. 
Réponse  (supposée)  de  Messire  F.- 
X . B — n 4 la  lettre  pastorale 
du  curé  de  ***,  d Burtinopolis , 
1787,  in-8°.  R — r — g. 

BURTIU S (Nicolas  Büssi,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de),  poète 
et  musicien  distingué,  naquit,  vers 
le  milieu  du  XV*  siècle,  à Parme, 
d’une  famille  patricienne,  et  depuis 
long- temps  en  possession  des  pre- 
miers emplois.  Ayant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  reçut,  en  147s, 
le  sous-diaconat,  et  se  rendit  à Bo- 
logne pour  s’y  perfectionner  dans 
l’étude  au  droit  canon.  Son  goût  pour 
la  littérature,  et  surtout  ses  talents 
comme  musicien  lui  méritèrent  la 
bienveillance  de  Jean  Bentivoglio, 
chef  de  la  république  {V oy.  Behti- 
voguo,  tom.  IV).  Il  eut  une  dispute 
très-vive  arec  un  musicien  espagnol 
ni  s 'était  déclaré  contre  le  système 
e Gui  d’Arezzo  ( V.  Gui  do  , tom. 
XIX),  et  le  réfuta  dans  un  ouvrage 
devenu  très-rare.  Mazzuchelli(i£criï- 
tor.  liai.,  II,  2449),  copié  par  les 
biographes  italiens,  prétend  que  l’Es- 
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pagnol  dont  il  est  question  n'ett  autre 
ue  le  célèbre  Barlhélemi  Ramos 
e Pareja  ; mais  c’est  une  erreur, 
puisque  Ramos  n'était  pas  contem- 
porain de  Burtius  {V oy.  Ramos, 
tom.  XXXVII).  Lorsque  les  Benti- 
voglio furent  expulsés  par  le  pape 
Jules  H,  en  i5o6,  Burtias  revint 
k Parme,  et  fut  nommé  recteur 
de  l’église  St-Pierre-ès-Liens , dans 
le  territoire  de  Terrajuola.  Il  rem- 
lissait,  eo  r 5 1 8 , la  charge  de  maître 
e chapelle  de  lacathédraledeParme , 
mais  on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  On 
a de  Burtius  :I Musicesopusculum; 
cum  dejensione  Guidonis  Are  Uni 
advenus  quemdam  Hispanum  , 
veritatis  prevaricatorem,  Bologne, 
1487,  in-4°.  On  trouve  la  descrip- 
tion de  ce  rare  volume  dans  la  Bi- 
bliographie de  Debure  ; dans  les 
Scrittor.  Parmigiani  du  P.  Affo  ; 
dans  le  Catal.  biblioth.  Maglia- 
bech.  de  Foui,  etc.  II.  Fax  Maro- 
niana , id  est  observationes  erudi- 
tœ  in  Firgitium, ibii.,i  490,  in-4°; 
ouvrage  non  moins  rare  que  le  pré- 
cédent. III.  Bononia  illustrata, 
ibid.,  i494,  io-4°,  inséré  par  Meue- 
chen  dans  les  V itce  summor.  digni- 
tale  et  erudilione  virorum , t.  H; 
mais  l’édition  originale  conlientqoel- 
ques  vers  latins  qu’on  n’a  pas  jugé  k 
propos  de  reproduire  dans  la  réim- 
pression. IV.  Musarum,  nympha- 
rumque , ac  summorum  deorum 
epitomata,  ibid.,  1494,  in-4°.  Pe- 
tit traité  de  mythologie  qui  ne  peut 
guère  avoir  d’autre  mérite  que  celui 
de  la  rareté.  Mazzuchelli  en  rite  une 
seconde  édition  de  1498,  qui  parait 
bien  suspecte.  V.  Elogium  Êono- 
nice  quo  lutjus  urbis  amanitas,  si- 
tus  necnon  doctorum  singulariton , 
atque  illustrium  virorum  monu- 
menta  reservanlur,  ibid. , 1 498  , 
in-4°  ; réimprimé  dans  le  tome  III 
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du  recueil  de  Meuschen  cité  plus 
haut.  Le  tome  111  des  Carminn  il- 
lustrium  poetar.  Ualorum  contient 
quelques  pièces  de  Burlius.  Ou  peut 
consulter  la  notice  sur  ce  poète  dans 
les  Scritiori  Parmigiani  du  P. 
Affo,  III,  i 5 1-56,  W — ■». 

BL'SCIIl.Vti  (Je. as -Gustave), 
historien  et  antiquaire , fils  du  géogra- 
phe de  ce  nom  (Voy.  Bescatirc  , 
loin.  VI).  naquit  à Berlin  le  19 
sept . 1 7 8 5 . Il  reçut  une  première  édu- 
cation très-soiguée  et  fréquenta  en- 
suite quelques  universités  du  nord  de 
l’Alieraague , où  il  se  livra  avec  une 
graode  assiduité  aux  études  histori- 
ques pour  lesquelles  il  se  sentait  une 
vocation  spéciale.  De  retour  à Ber- 
lin en  1806  . il  fut  nommé  référen- 
daire du  collège  gouvernemental, 
emploi  dont  les  travaux  secs  et  mo- 
notones répugnaient  à son  esprit  ar- 
dente! naturellement  porté  aux  inves- 
tigations ardues.  Devenu,  en  1809, 
archiviste  de  la  province  de  Silésie  h 
Ureslau  , il  se  trouva  transporté  dans 
une  sphère  d'activité  analogue  a ses 
goûts  ; aussi  est-ce  depuis  cette  épo- 
que qu'ont  paru  ses  plus  importants 
ouvrages.  Dans  une  tournée  qu'il  fit 
en  Silésie , pendant  les  anoécs  1810, 
1811  et  1 8 1 s , il  découvrit  plu- 
sieurs manuscrits  historiques  très- 
précieux  et  quelques  monuments 
de  l'antiquité  païenne  de  cette  pro- 
vince. Il  accepta,  en  i8sa  , une 
chaire  de  philosophie  h l'univer- 
sité de  Brcslau;  mais  les  nouvelles 
occupations  auxquelles  il  dut  alors 
K*  livrer,  ne  lui  firent  point  négliger 
ses  recheicbes  historiques,  qu’il  con- 
tinua même  pendant  la  longue  et  dou- 
loureuse maladie  qui  mit  un  terme  h 
ses  jours,  le  4 mai  18*9.  Cel  érudit 
laborieux,  dont  les  travaux  out  con- 
tribué à remplir  tant  de  lacunes  dans 
l'histoire  de  .l'Allemagne  du  mojen 


âge  , avait  le  défaut , assex  commun 
parmi  les  savants  de  son  pays , de  ne 
pas  se  bornor  exclusivement  à sa 
spécialité  ; ainsi  il  employa  beaucoup 
de  temps  à faire  des  romans  histo- 
riques, grnrc  d’écrits  qui,  loin  de 
favoriser  Us  progrès  de  la  science, 
les  entravent  plutôt,  parce  qu'ils  ré- 
pandent des  idées  plus  ou  moins 
{□exactes  sur  l'époque  qu’ils  ont 
our  objet  de  retracer.  Le  nombre 
es  ouvrages  que  Buschiog  a compo- 
sés , soit  à lui  seul , soit  avec  des  col- 
labora leurs  tels  que  MM.  Docen,  F. -H. 
Yon-dcr-Hagen , Streit,  Kaunegies- 
ser , etc., est  très-grand  ; ou  en  trouve 
une  liste  complète  dans  {'Allemagne 
savante,  de  Meusel , tom.  là',  17* 
et  »*'.  Voici  les  titres  de  ceux  qui 
out  été  accueillis  avec  le  plus  de 
faveur  1 1.  Les  antiquités  de  la  ville 
de  Gœriitz,  Gœriitz,  180 5,  in-8°, 
avec  5 p'anches  lithographiées  ; a’ 
édition , Breslau , i8*4-  11.  Recueil 
de  chansons  populaires  da  t Alle- 
magne, suivi  d'un  supplément  con- 
tenant quelques  chansons  popu- 
laires de  la  Flandre  et  de  fa 
France  ( publié  par  Busching  *n 
société  avec  M.  Von-der-f|ageo), 
Berlin,  1807,  in-x 6 . III.  j^e  livre 
de  l’amour  ( en  société  avec  le 
même),  ibidem  , 1809,  iu-8'%  I». 
Vie  de  Gœtz  V on  Berlichipgen 
( en  société  avec  le'mèrae),  ibid., 
1810,  in-8°  ; **  édition,  ibid., 
181 1:  y édition,  Breslau,  181 3- 
V.  Panthéon , journal  de  scien- 
ces et  d’arts  ( eu  société  avec 
M.  Kaoncgicsser), "Berlin,  1810,  3 
vol.  in-8'’.  IV.  Fragments  cçrils 
pendant  une  tournée  dans  la  Si- 
lésie , faite  en  ma  qualité  d’archi- 
vis(e , en  1810,  1811  et  i8ts, 
Breslau,  i8j3,  in-8°  avec  gravu- 
res. VII.  Contes,  poésies,  farces 
de  carnaval  et  facéties  du  moyen 
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âge,  BreiUu,  i8i(  et  (815,  » 
*oI.  in»8°.  VIII.  Sceaux  des  aw 
riens  ducs, villes, abbés,  etc- de  la 
Silésie  , moulés  et  ep  empreintes  , 
j re  livraison,  Breslau  , i8i5,  IX, 
Journal  hebdomadaire  pour  les 
amis  de  l’histoire,  des  arts  et  des 
sciences  de  l’antiquité , Breslau, 
1816-1819,  h vol.  iii-8°,  avec  17 
gravures  en  taille-douce , 1 1 plan, 
elles  lithographiées  et  une  carte  géo- 
graphique. Les  deux  derniers  volâ- 
mes ont  été  aussi  publiés  séparément 
sous  1e  litre  de  Mqwrs , arts  et 
teienees  des  Allemands  du  moyen 
âge  { collection  de  mémoires . X. 
Sur  la  forme  octogone  des  suit 
çiennes  églises  , et  particulier 
rement  de  celles  qui  existent  en- 
core  4 Breslau , Breslau , 1817, 
in-8°,  avec  1 planches.  XI,  L'image 
du  dieu  Tyr , découverte  Anus  la 
I/aute-Silésie , comparé  a à deux 
autres  images  du  même  dieu  troué 
vées  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans 
le  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg, ibid.,  1819,  in-8",avec  une 
planche.  XII.  V isites  (Reise  durch, 
et c.)dans  quelques  cathédrales  et 
églises  du  nord  de  V Allemagne,, 
faites  pendant  l'automne  de  1817, 
Dresde,  1819,  in-8°,  ave* 4 plan- 
chai- XIII,  Antiquités  païennes 
delà  Silésie, Lcipsig,  i8so-i8sô. 
4 cahiers  in-folio,  avec  in  lithogra- 
phies, XIV,  Mémoires  sur  t ar- 
chéologie générale  de  la  Silésie , 
extraits  des  papiers  et  des  procès- 
verbaux  de  p loueurs  sociétés  d'an- 
tiquaires , Rreslau,  i8so-i8ss  , 6 
caliiers  in  8%  avec  une  lithographie. 
XV.  y it‘ , plaisirs  et  galanteries 
des  Allemands  du  seizième  siècle, 
ou  les  aventures  du  chevalier  si- 
lèsicn  Jean  de  Schweinchen  , 
Leipzig,  1820-1835,  3 vol.  in- 8°, 
XV  L De  signis  et  signe  tis  notaria- 
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rvm  veterum  in  silesiacis  tain,  lis  , 
prœmissa  brevi  comparatione  ta ■> 
bularum  silesiaearwn  eum  germa r 
nu  is,  avec  7 planches  lithographiées 
représentant  cent  partfes , Bres- 
lau, 1 8so,  iu-4“.  XVII.  Plan  d'une 
histoire  de  la  poésie  allemande 
(en  société  avec  M.  F, -H.  Von» 
dtr-Hagen),  Weimar,  i82i,in-8°. 
XVIII.  Le  château  des  chevaliers 
allemands  à Mariembourg , Ber- 
lin, i8*5,  ia-4°,  arec  7 planchas 
in-folio,  XIX,  Essai  d'introduc- 
tion à l’histoire  de  l’ancienne  ar- 
chitecture allemande  , Breslau  , 
i8sr(  »•  édition,  Leipsig,  i8s3. 
XX,  Annales  de  la  ville  de  tires- 
lau,  Breslau , i8ti-t8*4,  S roi. 
ia-4*,  avec  gravures,  Les  trois  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage  con- 
tiennent Y Histoire  de  la  ville  de 
Breslau,  par  picolas  Pol,  et  ont 
parn  aussi  séparément  sous  cedernier 
titre.  Les  volnmes  4 et  S sont  le  fruit 
des  Iraraus  réuni»  de  Buscbing  et  du 
M.  J.-G.  Kuniscb.  XXI.  Plan  d'une 
archéologie  allemande  pour  servir 
de  base  à un  cours  de  Cette  science, 
Weimar,  i8s4.  avec  une  carte  géo- 
graphique- XXII.  De  antiquis  si- 
lesiacis sigillés  et  eoru/n  âescript. 
authent,  in  tabulis  silesiads  re- 
perla literie  mandavit  disquisitio - 
nem.  Adnexce  sunt  descrïpt.  et 
delineat.  JE  monogramm.  uniut 
tab.  sites.,  Breslau,  i8s4,  avec  4 
planches  lithographiées,  représentant 
a 8 anciens  sceau»  silésiens.  XXIII. 
Le  mont  sacré  et  ses  environs  , à 
Oswiu, ibid.,  1834, in-8",  XXIV. 
Temps  et  moeurs  de  la  chevalerie, 
leçons  formant  un  cours , Leipsig  , 
1854,  in-8°.  XXV.  Traditions  et 
histoires  de  la  vallée  de  la  Silé- 
sie et  du  château  de  Kinsberg , 
Breslau,  1 8 3 4 , <0-4° , avec  deux  litho- 
graphie». XXVI,  Monuments  cm- 
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rieux  de  l'art  antique  allemand 
dans  PAltmark,  ibidem,  i8i5  , 
in-folio , avec  1 planche».  XXVII. 
Tombeau  du  duc  Henri  IV  de 
Breslau , mémoire  pour  servir  d 
l'histoire  de  Part  en  Allemagne 
dans  le  treizième  siècle  , suivi 
dune  biographie  de  Henri  IV 
d après  des  pièces  authentiques , 
Breslan,  1816,  in-folio,  avec  5 pi. 
XXVIII.  Description  du  château 
de  Kiruberg  dans  la  vallée  de  la 
Silésie,  Breslan,  1817,  in- is,  avec 
deux  mes  et  trois  plans.  Ceux  de 
ces  ouvrages  dont  nous  avons  indiqué 
les  titres  en  français,  sont  en  langue 
allemande.  M — a. 

BUSLEYDEN  ou  BUSLI- 
DIDS  (Jérôme),  l’nn  des  plus  zé- 
lé» protecteurs  des  lettres  dans  les 
Pays-Bas,  était  fils  d'Ægidins,  con- 
seiller d’état  et  trésorier  des  dncs  de 
BoorgognePhilippe-le-BonetCbarles- 
le-Téméraire.  Il  naquit , vers  1470, 
à Bouleide  , en  allemand  Bausch- 
leiden,  dans  le  Luxembourg.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d’un  'grand  nombre  de  béné- 
fices, puisqu’il  était  en  même  temps 
cbanoine  de  Liège  , de  Cambrai , 
de  Malines , de  Sainte  - Gudule  de 
Bruxelles,  et  prévôt  de  Saint-Pierre 
d’Aire,  etc.  Nommé  par  l’empereur 
Maximilien,  en  i5o3,  conseiller 
d’état  et  maître  des  requêtes  au  con- 
seil souverain  de  Malines,  il  fut  em- 
ployé par  ce  prince  dans  différentes 
négociation»  avec  le  pape  Jules  II, 
Henri  VIII  et  François  Ier.  Il  pro- 
fita de  son  voyage  en  Italie  pour  re- 
cfteillir  des  livres  et  des  manuscrits 
dont  il  enrichit  sa  bibliothèque,  l'une 
des  plus  précieuses  des  Pays-Bas  à 
celle  époque.  Il  recherchait  la  société 
des  savants;  et  il  vécut  familière- 
ment avec  Erasme,  qui  dans  plusieurs 
de  ses  lettres  se  loue  de  ses  bons  offi- 


ces. Lorsque  le  célèbre  Th.  Mords 
vint  en  Flandre  par  ordre  de  Henri 
VIO,  pour  assister  aux  conférences 
de  Cambrai  ( V oy.  More  , tom. 
XXX),  Busleyden  l’accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  pour  un  pareil 
hôte.  U mit  a sa  disposition  ses  livres 
et  ses  antiquités,  et  lui  donna  ton- 
tes les  marques  d’une  amitié  sin- 
cère (1).  Busleyden  se  rendait  en  Es- 
pagne pour  des  affaires  d’état,  lors- 
qu'il fut  atteint  d’une  pleurésie  dont 
il  mourut  a Bordeaux  le  *7  août 
1517.  Ses  restes  furent  rapportés 
a Malines.  Erasme,  qui  se  reprochait 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  sa  visite  au 
moment  de  son  départ,  composa 

Kur  son  portrait  deux  inscriptions, 
ne  grecque  et  l’autre  latine,  que 
l’on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  let- 
tres, édit,  de  Leclerc,  378.  Foppens 
n’a  donné  que  l’inscription  latine, 
Bibl.Belgica,  481.  Par  son  testa- 
ment Busleyden  légua  des  sommes 
considérables  pour  établir  a Louvain 
un  collège  qui  prit  le  nom  de  son 
fondateur,  mais  que  l’on  connaît 
aussi  sons  le  nom  de  Collegium  tri- 
lingue, parce  qu’on  y enseignait  les 
trois'  langues  savantes,  le  latin,  le 
grec  et  l’bébreu-  Qui  le  croirait  ? il 
fallut  que  le  pape  Adrien  VI  inter- 
vînt pour  lever  les  obstacles  .que 
rencontrait  l’exécution  des  dernières 
volontés  de  Busleyden.  Ce  collège 
ne.fut  ouvert  qu’en  i5»3.  Les  pre- 
miers professeurs  furent  Adr.  Baer- 
le  pour  le  latin,  Rutger  Resciua 
pour  le  grec,  et  Malb.  Adrianus,  Es- 
pagnol d’origine  juive,  pour  i’bé- 
nreu  (x).  On  ne  connaît  de  Busleyden 


(i)Morus  rcn>l  compte  de  U réception  que 
Int  avait  faite  Butlryden  , dam  une  lettre  à 
Ere auoe, datée  deLondree,  »5i6. 

(a)  ÿoj.  l'histoire  de  ce  collège,  justement 
fameux  par  le  mérite  de  se»  professeur»,  an  nom- 
bre desquels  on  compte  Jatte  Lipte,  Ençius  ï*n- 
teeaus,  aent  le»  F«*U  crrerfemur  lo>  ai/tnsU,  >7$. 
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3u’une  lettre  k Th.  Moral,  imprimé 
ans  la  belle  et  rare  édition  de  l'U- 
topie, publiée  k Bile  par  Froben, 

1 5 1 8 , in-4°.  Cependant  il  avait 
composé  de*  pièces  de  vers,  des  ha» 
rangues  et  des  lettres.  Olivier  de 
Yrede  ayant  découvert  k Bruges  les 
ouvrages  de  Busleyden  s’empressa 
de  les  adresser  k Valère  André  ; 
mais  on  ignore  ce  qu’ils  sout  devenus. 
— Busleydek  (François),  frère  du 
précédent,  fat  archevêque  (le  Besan- 
con, et  précepteur  de  Philinpe-lt- 
Beau,  père  de  L’empereur  Charles- 
Quint.  Il  fit  son  entrée  k Besancon 
le  si  nov.  1 499;  et  les  mémoires 
du  temps  parlent  de  celte  cérémonie 
comme  d'une  des  plus  magnifiques 
qu’on  eût  vues  jusqu’alors  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Ayant  accom- 
pagné en  Espagne  son  auguste  élève, 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
conseils , il  mourut  k Tolède  le  s3 
août  i5oa.  Sur. la  demande  de 
Maximilien , le  pipe  Alexandre  VI 
avait  compris  Busleyden  parmi  les 
cardinaux  qui  devaient  être  préconi- 
sés k la  première  promotion.  De  Ik 
plusieurs  historiens  lui  donnent  le 
titre  de  cardinal , quoiqu’il  ne  l’ait 
jamais  eu.  W — s. 

BUSSIGX  AC  (Pierre  de)^ 
clerc  et  gentilhomme  d’Autefort,  vé- 
cut dans  le  chàlean  de  Bertrand  de 
Born,  et  se  distingua  comme  trou- 
badour par  ses  ’sirventes  : M.  Ray- 
nouard  en  a publié  deux.  Dans  l’un 
il  y a une  allusion  aux  aventures  de 
Renard  et  d’Isengrin,  comme  il  y 
en  a aussi  dans  les  vers  de  Richard 
de  Tarascon,  de  Gui  de  CavaHlon, 
de  Folqoct  de  Romans,  d’Arnaud 
d’Entrevaux  et  de  Richard-Cœur-de- 
Lion  ; ce  qui  semblerait  prouvée 
l’esistence  d un  roman  provençal  du 
Renard,  antérieur  k celui  de  Perrot 
de  Saint  - Cloud , publié  par  Méon 
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et  dont  Legrand  d’Anssj  avait  déjà 
donné  un  extrait  ; k mous  que  l’on 
ne  soutienne  que  ces  allusions  se 
rapportaient,  chose  peu  vraisembla- 
ble , k des  récits  , ou  traditions 
populaires,  qui  n'étaient  pas  encore 
fixés  dans  une  forme  poétique  com- 
plète et  arrêtée;  ou  quelles  avaient 
trait  k de  plus  anciennes  compo- 
sitions des  trouvères  ; on  enfin , ce 
qui  est  moins  probable,  k des  textes 
en  langue  latine  ou  étrangère.  Pierre 
de  Bussignac  avait  cessé  d’exister 
avant  le  XIII*  siècle,  par  conséquent 
avant  l’époque  où  Perrot  de  Saint- 
Cloud  écrivit.  Le  bel  ouvrage  de 
M . Raynouard,  consacré  k la  poésie  et 
k la  grammaire  occilaniennes,  fournit 
des  remarques  analogues  sur  dif- 
férentes épopées  telles  que  celles 
à' Alexandre , d'Artus , de  Florit 
et  Manchç/leur  ( V Oy.  Ass|nede  , 
LVI,  5os),  de  Partenopex  de 
Bloit , de  Raoul  de  Cambrai,  de 
Tristan  et  Yseult , etc.  Mais  ne 
perdons  pas  de  rue  non  plus  une  re- 
marque importante  faite  par  M.  P. 
Paris , c est  que  des  chansonniers 
français,  jusqu’à  présent  trop  ou- 
bliés, parce  que  les  trouvères  n’ont 
pas  encore  eu  lenr  Raynouard  , citent 
a satiété,  dès  le  XUI*  siècle  , les 
héros  de  nos  Chansons  de  geste. 

R — r — c. 

BUSSON-DESC  AKS  ( PIEB. 
be),  ingénieur  des  ponts-et-cbanssées, 
né,  le  a4  oct.  1764,  k Baujé  dans 
l’Anjou,  fit  ses  études  classiques  au 
collège  de  La  Flèche.  Il  est  auteur 
d’un  Essai  sur  le  nivellement , qui 
fut  publié  k Paru  en  i8o5,  1 T01. 
in-8°.  Le  besoin  d'un  pareil  ouvrage 
se  faisait  sentir  depuis  long-iemps. 
Busson,  avant  de  le  publier,  fit  cou- 
rir le  bruit  k Paris,  où  il  était  alors, 
qu’un  ex-bénédictin  s'occupait  d’un 
traité  sur  ce  sujet;  de  sorte  que 
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«P***td  son  ouvrage  partit  on  l’altri- 

Éua  à l'ex-béoédicli»  imaginaire;  et 
1 auteur  eut  l'avantage  d’entendre 
dire  franchement  à lui -même  ce 
qu'on  pensait  de  son  livre.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu'il  vit  cet  essai  favorable- 
ment accueilli  du  public  qa‘il  le  re- 
connut comme  sien.  Ce  trait  était 
parfaitement  dans  son  caractère,  que 
nous  avons  été  long -temps  h même 
de  connaître.  Avec  le  goût  des  pe- 
tit* mystères  il  avait  une  malheu- 
reuse disposition  k concevoir  les  soup- 
çons les  plus  injurie»;  et  son  ami- 
tié n'était  pas  facile  k conserver. 
Bussoa-  Descars  fit  imprimer  de- 
puis un  petit  Traité  qui  contient 
la  théorie  et  la  pratique  du  nivelle- 
ment , réduites  k leur  pins  «impie 
«pression , et  la  description  d’un  ni- 
veau d’eau,  de  son  invention,  plus 
commute  et  plus  exact  que  celui  qui 
a été  en  «sage  jusqu  a présent.  Cet 
ouvrage  in-4»,  sur  papier  vélin,  sorti 
des  presses  de  bodoni  en  1 8 1 3,  quel- 
que temps  avant  la  mort  de  ce  célèbre 
imprimeur , est  un  de  ses  derniers 
chefs-d’muvre.  Busson-DesCars  plai- 
sait dans  la  société  par  un  esprit  ori- 
ginal , par  des  mots  piquants , et 
par  nue  heureuse  manière  de  narrer 
qu'il  ne  conservait  pas  lorsqu'il  tenait 
la  plume.  Nous  arous  en  dans  les 
mains  nn  recueil  de  ces  anecdotes 
qu’il  savait  si  bien  faire  Valoir;  mais 
si  on  l’imprimait  , on  ne  pourrait 
ae  dispenser  d’en  retoucher  la  ré- 
daction. Ce  manuscrit,  épais  volu- 
me in-4',  contient  de*  faits  envieux , 
ignorés  on  très-peu  connu»,  snr  des 
tarants  et  des  gens  du  monde  avec 
lesquels  l’auteur  avait  eu  des  rela- 
tions-Cet  ingénieur,  qui  fut  employé 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
k Tulle  (Confère),  est  mort  vers  la  fin 
de  i8sS.  !,. 

BUTET  ( Pimne  - Rotairo - 
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PnitfçtMs),  connu  sons  le  ttom  do 
Bufet  de  la  Sarlbe , grammairien, 
naquit,  en  1769,  k Toffé  dans  le 
Maine.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
éludes  daus  sa  province,  il  tint  k 
Pans  où  if  étndia  la  médecine  et  les 
mathématiques.  Désigné  par  son  dé- 
partement élève  k l’École  normale, 
*1  J suivit  les  cours  de  Garai , de 
Sicard;  et  en  1794  il  se  chargea 
d une  éducation  particulière,  afin, 
dit- il,  de  jouir  des  moyens  de  conti- 
nuer ses  recherches  lexicologiques. 
Quelques  années  après  il  ouvrit  une 
école  qn’il  , nomma  polymatiquéy 
parce  qn’il  se  proposait  d’y  faire 
marcherde  front  l'étnde  des  lettres  et 
celle  des  sciences;  et  dans  le  même 
temps  il  donna  des  cours  de  phyri. 
que  au  lycée  républicain.  11  nous  ap-v 
prend  lui-même  que  ce  fut  la  nomen- 
clature deebimie  de  Lavoisier  ( Votf. 
té  nom  , fom.  XXIII)  qui  lui  donna 
l’idée  de  changer  Celle  de  la  gram- 
maire. Ayaot,  en  1800,  présenté  sa 
Lexicologie  k la  seconde  classe  de 
l’institnt , la  commission  chargée  de 
l’examiner  (i)  déclara  qne  l’ouvrage 
de  Butet  lui  paraissait  un  des  plut 
propres  k l’avancement  de  l’idéologie  ; 
et  que  son  système,  le  meilleur  que 
1 on  pût  adopter  dans  un  dictionnaire 
philosophique,  offrait  en  outre  un 
des  moyens  les  plus  sûrs  d’arriver 
aux  hases  fondamentales  d'une  langue 
universelle.  D’après  ces  conclusions 
le  ministre  de  l’intérieur  fut  prié  de 
désigner  une  des  écoles  de  Paris  où 
Bolet  pourrait  faire  en  grand  l'appli- 
cation de  son  système  ; mais  le*  mi- 
nistre né  voulant  pas  compromettre 
le  gouvernement  dans  des  discussions 
grammaticales,  éluda  cette  demande, 
en  répondant  que  Butet  pouvait 

--  ____ ___ 

(*)l*  vommis.io»  -t*R  campMferfvm.  f)üO- 
ao«s  d*  Tracy  et  C-bampegae»  au 
adjoignit  le  grand  gAmtèire  Laplace. 


BUT 

s’entendre  à cet  égard  arec  le  clief 

de  l’école  ou  de  1 institution  qui  lui 
conviendrait  le  mieux.  Malgré  la  cri- 
tique très-vive  que  l’abbé  Morellet 
(roy.  ce  nom,  tom.  XXX)  lit  de 
cet  ou  vragej[  d/agas/n  encyclopéd., 
1 8or,  V,  17),  Butet  jouit  tranquille- 
ment quelques  années  de  la  répu- 
tation de  grammairien  philosophe 
que  lui  avait  faite  la  commission  de 
l'Institut.  Mais  d'imprudents  amis 
ajant  demandé  que  son  ouvrage  fût 
admis  h concourir  pour  les  prit  dé- 
cennaux , Morellet , rentré  depuis 
quelque  temps  h l’académie  française, 
reproduisit  dans  le  Moniteur,  Jour- 
nal plus  répandu  que  le  Magasin 
encyclopédique,  la  critique  de  la 
nouvelle  Lexicologie,  où  il  démon- 
trait que , loin  de  faciliter  l’étude  de* 
langues,  les  inuorations  proposées 
par  Butet  devaient  au  contraire  la 
rendre  beaucoup  plus  difficile  j et 
que  sa  nomenclature , aussi  bizarre 
qn’inutile,  ne  pouvait  qu’obscurcir 
les  notions  grammaticales  les  plus 
simples  et  les  plus  claires.  Ce  juge- 
ment do  Morellet  eut  sans  doute 
quelque  influence  sur  celui  que  Clié- 
nitr  porta  de  l’ouvrage  de  Butet. 
« Après  avoir,  dit-il,  développé  dans 
« sa  Lexicographie  les  rapports  mn- 
« tuels  qui  existent  entre  la  [an- 
o gue  latine  et  la  langue  française, 
« M.  Butet  a cru  pouvoir  présenter 
« dans  son  cours  Je  lexicologie  une 
« méthode  certaine  pour  décompq- 
« ser  et  recomposer  les  mots,  con- 
« formément  h ' analyse  des  idées... 
o S il  n’est  pas  bien  sûr  qu’il  ait 
* réussi  dans  son  entreprise,  ses  re- 
« cherches  peuvent  le  conduire  à des 
« résultats  d une  utilité  plus  incon- 
“ testable.  » ( Tableau  de  la  litté- 
rature, 37.)  Butet  ne  répondit  pas 
directement  k l'abbé  Morellet  j mais 
dans  ses  remarques  adressées  h son 
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ancien  professeur,  Carat,  sur  l’étymo- 
logie du  mot  attention  (a),  il  se 
plaignit  d'avoir  été  si  peu  ménagé 
par  les  critiques,  qui  peut-être  au- 
raient dû  lui  tenir  compte  d'avoir 
tenté  l'exécution  dn  travail  sur  b 
valeur  des  prépositions  et  des  dési- 
nences, indiqué  comme  très-impor- 
tant par  Debrosses  dans  son  Traité 
sur  la  formation  mécanique  des 
langues.  Dans  ce  nouvel  opuscule , 
Butet  cherche  k prouver  que  le  mot 
ATTEimox  vient  d'altinerc  et  uoq 
d'atteddere,  comme  le  dit,  avec  tous 
les  philologues , le  Dictionnaire  de 
l’a-adémic.  Mais  ses  raisons,  moins 
solides  que  subtiles,  furent  vivement 
attaquées  par  deux  académiciens  , 
François  de  Neufchàteau  (5)  et  l'abbé 
Morellet.  Butet  répondit  au  pre- 
mier OJ)  par  une  lettre  qu’il  crut  sans 
doute  rendre  plaisante,  en  affectant 
d’employer  tous  les  termes  usités  au 
barreau,  pour  se  plainJre  que  son 
adversaire  eût  changé  le  terrain  du 
combat  (5).  Ne  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  lutter  avec  Morellet,  il 
ne  se  proposait  pas  de  lui  répondre; 
mais  ses  amis  lui  ayant  représenté 
que  les  critiques  du  matin  abbé  pou- 
rtient  nuire  h son  école  polyuiali- 
que,  il  »e  décida,  non  sans  peiue,  k 
faire  insérer  au  Moniteur  ( 1808, 
p.  1286)  une  lettre  dans  laquelle 
il  déclare  que  son  système  lexicolo- 
gique  n’est  point  suivi  dans  son  école, 
et  que  l’enseignement  y est  donné, 
Comme  dans  tous  les  collèges,  par  di-i 
vers  professeurs  (6).  Quoiqu’il  dut  être 

(1)  gtmawi  sur  iujmohf,.  <,ac  l'on  donne 
ordinairement  du  uiot  Amxnoj  et  aur  qurl* 
qun  autre:  questions  de  philologie.  Magag.  en- 
qrtUyUHjae , i»oâ.  Il,  3 66  «ko. 

(3)  Moniteur,  ijJo#,  59s. 

ri)  Moniteur,  180&,  76a. 

f»  Batet  Trot  dira  qu'ayant  Inséré  ses  r«- 
marques  dans  le  •Vmymtn  tnrreloped. , c’était 
dans  la  tm-me  journal  qnc  f-rânrois  de  N«»f- 
ebiteau  Aurait  dû  faire  imprimer  sa  réponse. 

(6)  Il  avait  fait  graver  des  têtes  de  lettrés 
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bien  découragé  par  ces  attaque!  mul- 
tipliées, il  n’en  continua  pas  moins 
avec  persévérance  ses  recherches 
grammaticales.  Sa  Dissertation  sur 
la  lettre  A , publiée  en  1 8 1 3, ranima 
contre  lui  le  sèle  de  l'abbé  Morellet 
qui  fit  prompte  justice  d'arguties 
plus  dignes  d'anciens  scholastiques 
que  des  disciples  de  Dumarsais.  Des 
travaux  plus  importants,  mais  tou- 
jours relatifs  h la  grammaire,  l’occu- 
èreut  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
Paris  au  mois  de  mars  i8x5. 
On  a de  lui  : I.  Abrégé  d’un  cours 
complet  de  lexicographie  et  de 
lexicologie , Paris,  1801  , s vol. 
in  - 8°.  II.  Dissertation  philolo- 
gique (sur  la  lettre  A),  ibid.  , 
18 13,  in-8°  de  3a  pp.  III.  Cours 
théorique  A instruction  élémen- 
taire, applicable  à tonte  méthode 
d'enseignement,  etc.,  ibid.,  1818, 
in-8*  de  22  pp.  IV.  Cours  pratique 
d’instruction  élémentaire,  etc.,  ib., 

1 8 1 9, in-8*. Cet  ouvrage, quicontient 
une  nouvelle  méthode  de  prononciation 
et  d’orthographe , a été  adopté  par 
la  société  de  Paris  pour  l'instruction 
élémentaire  ( Revue  encyclopêd. , 
II,  575).  V.  Mémoire  historique 
et  critique  dans  lequel  rS  se  plairtf 
des  irruptions  orthographiques  de 
l’X , qui  l’a  supplantée  dans  plusieurs 
cas  sans  aucune  autorisation,  etc., 
ibid.,  i82i,io-8°  de  20  pp.  Bulet, 
membre  de  plusieurs  sociétés  littérai- 
res, fut  l’un  des  collaborateurs  des 
Annales  de  grammaire  ; et  il  a 
fourni  plusieurs  articles  au  Manuel 
de  la  langue  française  de  M.  Bo- 
niface.  11  s’est  long-temps  occupé  de 
Recherches  sur  l’histoire  univer- 
selle de  la  langue  latine  et  des 
idiomes  qui  en  dérivent  ( Magasin 

on  l'on  voyait  un  triangle  avec  ces  deux  de* 
vues  > isiTiauia  et  arracrinx  ; Tcro,  cit6 
■T  lecvani.  V— va. 
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encyclop. , 1808,  II,  5qo);  et  M. 
de  Roquefort  se  l’étaitassocie  pour  la 
rédaction  d’un  Glossaire  général 
de  la  langue  française.  W — s. 

BUT1I1ER.  Scir(/eande), 
au  Supp. 

BUTIGNOT  ( Jeak-Marcuk- 
biti),  né  h Ljon,  vers  1780,  est 
mort  dans  les  premiers  jours  d’octo- 
bre 1 83o,  au  Sénégal,  où  il  exerçait 
les  fonctions  de  président  du  tribunal 
civil.  Avoué  pendant  dix  ans  dans  sa 
ville  natale,  il  y demeura  jusqu’en 
i8i'5,  époque  h laquelle  il  renonça 
au  barreau,  pour  venir  se  fixer ‘h 
Paris.  Il  obliut  un  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre. 
En  1807,  il  avait  éte’I’un  des  fonda- 
teurs du  cercle  littéraire  de  Lyon, 

Î[ui  subsiste  encore.  On  conoaît  de 
ui  plusieurs  pièces  de  vers,  qui  se 
trouvent  dans  l 'Almanach  des  mu- 
ses. L'auteur  les  réunit,  en  r8i5, 
sous  ce  litre  : Elégies  et  Odes, 

1 vol.  in- 8°,  tiré  h cent  exem- 
plaires, et  dont  il  fit  présent  à ses 
amis.  Butignot  publia  encore,  en 
1825  , un  Récit  élégiaque  sur’ 
Louis  XVI,  in  - 8°  de  16  pages. 
On  trouve  dans  son  recueil  de  po&ies 
quelques  grandes  idées , de  belles 
images,  et  un  style  pur  ; mais,  quant 
à la  forme , les  élégies  ressemblent 
h des  romances,  et  les  odes,  sauf 
deux  ou  trois,  ne  sont  guère  que  des 
stances.  La  jolie  ballade  de  l’ Er- 
mite., traduite  de  l’anglais  de  Parnell, 
et  qu’Andrieux  a également  imitée  est 
très  - bien  versifiée.  Les  deux  pièces 
les  plus  remarquables  du  recueil  s tint 
l’ode  sur  la  destruction  de  Paris , et 
le  dithyrambe  sur  la  fin  de  la  terre. 
Les  amateurs  pourront  rapprocher 
la  première  pièce  d’une  élégie  d'Hoff- 
mann sur  le  même  sujet,  qui  fut  insé- 
rée dans  l’ Almanach  des  muses , 
quelques  années  avant  la  révolution  de 
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1789.  Le  dithyrambe  sur  la  fin  de 
la  terre  est  peut-être  ce  qui  a paru 
île  mieux  sur  un  si  beau  sujet.  On  a 
remarqué  que  l’ode  XIV  du  premier 
livre  de  J.-B.  Rousseau  u'a  pas  plus 
d’analogie  que  plusieurs  autres  avec 
te  Jugement  dernier.  Le  Franc  de 
Pompignan  est  bien  inférieur  à lui- 
même  dans  son  hymne  sur  le  Juge - 
ment  dernier;  et  Gilbert  dans  son 
ode  sur  le  même  sujet  n’offre  que 
deux  beaux  passages,  que  Laharpe 
trouvait  sublimes.  F — le. 

BUTLER  (Weedik),  né  le  5 
octob.  174a,  h Margate,  était  le  (ils 
d’un  solliciteur  ou  procureur  du  roi 
de  celte  tille.  A l’âge  de  quatone 
ans , il  avait  perdu  sa  mère  et  son 
père.  Son  frère  aîné  le  mit  alors  en 
qualité  d’apprenti-clerc  cbex  un  attor- 
ney-solliciteur de  Londres,  auquel  il 
donna  six  ans  de  son  temps.  A l’ex- 
piration de  ce  terme  convenu,  la  vo- 
cation du  jeune  homme  était  changée. 
En  vain  son  patron  lui  témoigna-t-il 
sa  satisfaction  en  lui  offrant  de  l’as- 
socier h son  élude,  sans  l’astreindre 
à la  nécessité  d'y  mettre  des  fonds; 
Butlér  insensible  aux  attraits  de  la 
richesse  quitta  pour  jamais  la  car- 
rière des  luis,  et  se  prépara  par  de 
fartes  études  h entrer  dans  les  ordres. 
Il  dut  beaucoup  dans  ces  circonstan- 
ces h la  conversation  du  trop  fameux 
William  Dodd,  dont  au  reste  le  ca- 
ractère n’avait  avec  le  sien  qu’un 
seul  trait  de  conformité  , le  goût  de 
l'érudition.  Autant  Dodd  était  pré- 
somptueux , hypocrite,  égoïste, 
ami  du  luxe  et  même  de  la  débau- 
che , autant  Butler  était  franc , 
humble  de  cœur,  simple  dans  ses 
manières  et  irréprochable  dans  sa 
conduite.  En  revanche,  il  fant  avouer 
que  Butler  n’avait  pas  celte  étendue 
de  lumières,  celte  facilité  d'élocution 
qui  distinguaient  Dodd.  C’est  Butler 
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qui  recueillit  les  matériaux  du  grand 
Commentaire  de  Dodd  sur  ta  sainte 
Bible  (5  volumes  in-folu.),  et  qui 
l’écrivit  presque  entièrement.  C’est 
encore  lui  qui  assista  celui-ci  dans  la 
publication  des  quatre  derniers  volu- 
mes du  Magasin  chrétien.  Enfin 
il  révisa  l'informe  copie  et  lut  les 
épreuves  des  Pensées  en  prison 
de  Dodd.  Le  captif  dans  ce  poème, 
inspiré  par  le  malheur  plus  que 
par  un  vrai  repentir,  rend  un  tou- 
chant hommage  aux  vertus  de  But- 
ler, pour  lequel  il  avait  autant  d’af- 
fection que  d’estime.  Riommé  eu 
1767  prédicateur  de  la  chapelle  de 
Cbarlutte-Slrcet , rendu -vous  des 
fashionables  des  deux  sexes,  il  avait 
donné  à Butler  le  poste  de  lecteur; 
et  lorsqu’on  février  1776  il  résigna 
son  office,  il  demanda  que  son  lecteur 
lui  succédât.  Ce  vœu  fut  rempli;  et 
le  recteur  de  St  Georges,  Courtenay, 
qui  le  connaissait  personnellement, 
s'empressa  de  faire  cette  nomina- 
tion. Le  nouveau  prédicateur  ne  pro- 
fila de  l'amélioration  survenue  dans 
son  existence  que  pour  se  rendre  utile. 
U y eut  h Londres  pen  destitutions 
charitables  auxquelles  il  ne  contri- 
buât soit  par  ses  prédications  vrai- 
ment populaires  , soit  par  son  in- 
fluence. C’est  lui  qui  donna  l’idée  de 
la  société  de  Cravenl-Slreet  pour  la 
libération  des  personnes  détenues  a 
cause  de  dettes  légères;  il  fut  parmi 
scs  fondateurs  celui  qui  mourut  le 
dernier:  l’école  particulière  de  Chel- 
sea  fut  aussi  l’objet  particulier  de  scs 
soins;  elle  était  tenue  par  un  de  ses 
fils,  et  Butler  le  secondait  activement. 
Le  doc  de  Kent  avait  pour  ce  véné- 
rable ecclésiastique  une  haute  estime, 
et  il  le  nomma  son  chapelain.  Butler 
qui,  outre  son  titre  do  prédicateur  à 
la  chapelle  de  Charlotle-Slreet , avait 
depuis  1 778  celui  de  lecteur  à Saint- 
• h-  'île  -:  J 1 . i‘.  > -»xeu 
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Clément  et  à Saint-Martin,  résigna  il  prouve  que  les  arts  libéraui  ont 
en  1 8 1 4 la  première  de  ces  fonc-  toujours  été  libres,  et  qu'en  aucun 
lions  en  faveur  de  son  fils,  et  se  pays  la  fiscalité  n’a  été  permise  au 
retira  a Cbelsea  , où  il  demeura  six  point  de  prétendre  imposer  le  génie, 
ans.  Ses  infirmités  l’avant  contraint  Cet  ouvrage  est  intitulé  : Dialogos 
à chercher  un  cliuiai  plus  favorable  apologeticos  pur  la  pintura , en 
a sa  santé,  il  se  rendit  a l’ile  de  que  se  dejiende  la  ihgenuidad  de 
Wight , puis  à Bristol  et  enfin  à este  arte , que  es  liberal  y noble 
Greenhill,  où  il  mourut  le  1 4 juillet  por  todos  los  derechos,  Madrid, 
182a.  On  a de  lui:  I.  Le  Guide  à 1626,  in-4°,  rare  et  recherché.  Il 
Chellenham , in-8°.  II.  Simples  a été  réimpi imé  avec  quelques  chan- 
sermons  , in-4".  III.  Une  édition  gemenls  dans  le  titre,  Madrid,  1 654, 
desTraités  de  Jortin , 1790,2  vol.  àlasuitedu  Dialogo  de  la  pintura 
in  8’  ( la  plus  con-plète  jusqu’à  celle  de  Vincent  Carduclio  (L  oy.  ce  nom, 
époque).  IV.  Une  édition  des  Con - tout.  VII).  W — s. 

versations  romaines  de  YVilcock,  BUTTAFUOCO  (Mathieu), 
1797,  2 vol.  in  8°.  V.  Mémoires  niarécbal-de-carap  et  député  de  la 
de  Marc  Hildesley,  évé que  de  Corse  à l’ass'  ml.lée  nationale,  né  en 
Sodor  et  Man  , et  directeur  de  1 780  , à Vescovato  près  de  Bastia, 
/’ hôpital  de  S herburn,  1799,  iu-8°  d’une  famille  ancienne  et  distinguée  , 
(c’est  le  Hildesley  sous  les  auspices  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
duquel  la  Bible  fut  traduite  en  lan-  armes  , et,  dès  1764,  parvint  au 
gage  de  J’île  de  Mau).  VI.  Tableau  grade  de  major  du  régiment  royal 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Geor-  italien.  Appelé  en  Corse  dans  cette 
ge  Slan/iope,  doyen  de  Canlor-  même  année  par  des  intérêts  de  fa- 
bèry  , in-8".  Il  faut  y joindre  divers  mille,  Bultafuoco  reçut  du  ministre 
sermons  imprimés  séparément.  De  Choiseul  la  mission  aussi  délicate  que 

flus  il  eut  part  à la  5’  et  à la  4'  éd.  difficile  de  continuer  les  négociations 
iHo5  et  1 8 1 2)  de  la  Notice  sur  la  entamées  avec  Paoli  par  Yalcruissant, 
sociétéde  Craven-Strecl.  Enfin  il  a au  sujet  de  la  Corsej  et  il  s’acquitta 
laissé  divers  manuscrits  dont  un  con-  de  celte  mission  avec  autant  de  zèle 
tient  une  tragédie  et  une  comédie  que d’habilelc,  jusqu’en  l’année  1767. 
inédites.  Elle  sont  intitulées,  celle-ci  Lorsque  les  Génois  curent  perdu  tout 
Sir  Roger  de  Coverly,  celle-là  le  espoir  de  faire  rentrer  la  Corse  sous 
Syracusain.  On  assure  que  ces  deux  leur  domination , Bntlafnoco  se  pro- 
poèmes sont  très-agréablement  écrits.  nonça  hautement  pour  la  France  en 
P — ot.  déclarant  à Paoli,  sans  hésiter,  qn’il 

BUTROX  (Js.Ui-  Alphonse),  fallait  renoncer  à tout  projet  de  résis- 
avocat  au  conseil  royal  de  Madrid,  tance  et  consentir  àla  réunion.  Déni 
était  né,  vers  la  fin  du  XVI'  siècle,  à opinions  bien  prononcées  divisaient 
Najera  dans  la  Vieille-Castille.  Le  alors  les  esprits  et  laissaient  entre- 
gouvernement  espagnol  ayant  décidé  voir  les  calamités  qui  ne  lardèrent 
que  les  peintres  seraient  soumis  à pas  à fondre  sur  celle  Ile.  La  pré- 
payer une  taxe  annuelle  pour  avoir  mière  de  ces  opinions  , généralement 
Je  droit  d’exercer  leur  art,  Butron  adoptée  par  les  habitants  de  l’inté- 
réclama  contre  celte  mesure  finan-  rieur,  était  celle  de  Paoli.  Ce  géné- 
cière  dans  un  excellent  mémoire  où  ral  pensait  que  la  patrie  pouvait  rc- 
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connaître  la  France  comme  puissance 
protectrice  on  tutélaire,  h des  con- 
ditions arrêtées,  ainsi  qu’il  l’aTait  pro- 
posé en  1763,  par  l’intermédiaire  de 
Valcroissant  ; mais  il  ajoutait  qu'il 
fallait  bien  se  garder  de  permettre 
que  cette  puissance  s'immisçât  dans 
le  gouvernement  et  dans  l’administra- 
tion du  pars;  que  la  Corse  ne  pouvait 
être  libre  et  heureuse  qo’à  l’ombre 
d’un  gouvernement  national  et  indé- 
pendant. Ayant  mission  et  surtout 
volonté  de  faire  parvenir  le  pruplc 
corse  au  degré  de  civilisation  qui 
lui  ét  ait  in  tcrdil  depuis  tant  de  siècles, 
il  soutenait  que  les  puissances  qui 
avaient  succes-ivemenl  dominé  le 
pays  s'étaient  constamment  appli- 
quées à tenir  le  peuple  dans  nue  igno- 
rance et  un  abrutis-emenl  tels  qu’au- 
cune idée  d’indépeodaocc  ne  pût  en- 
trer dans  son  esprit,  et  il  affirmait 
que  la  Fiance  elle-même  suivrait  in- 
dubitablement ce  système.  Bntlafuoco 
peusait  au  contraire,  avec  la  minorité 
de  scs  compatriotes,  que  la  France 
était  la  puissance  européenne  appe- 
lée par  la  nature  des  choses  à gou- 
verner sa  pairie;  il  disait  aux  habi- 
tants des  villes  que  le  temps  était 
arrivé  de  se  réunira  elle,  quelles 
qu’en  fussent  les  conditions;  il  soute- 
nait qne,  ponr  rendre  l’ile  réellement 
henrruse , il  fallait  l'associer  au 
mouvement  progressif  du  peuple  le 
plus  puissant  et  le  plus  civilisé  de 
l’Europe,  de  la  nation  qui , tout  en  la 
protégeant  contre  les  attaques  des 
étrangers,  avait  asseï  de  force  pour 
contenir  et  comprimer  au  besoin  l’es- 
prit d’insnrreclion  qui  depuis  long- 
temps était  le  caractère  distinctif  du 

Ïieuplc  corse;  et  il  citait  K l'appui 
es  autorités  imposantes  de  Sampietro 
et  de  Gafforb  qui  avaient  l’un  et 
l’antre  constamment  dirigé  vers  ce 
but  les  idées  de  la  nation.  La  Corse 
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était  en  proie  h ces  dissensions 
lorsqu’on  y apprit  qne  les  Génois 
avaient  cédé  tons  leurs  droits  k la 
France,  par  on  traité  (mai  1768). 
Cet  événement  y fut  le  signal  de  11 
guerre  . et  Bnltafuoco,  qui  avait  con- 
tribué plus  qu’aornn  autre  k ce  résul. 
lat , fut  non  seolrment  un  des  pre- 
miers h le  proclamer,  mais  il  fil  pins 
kneore  , car  il  marcha  sons  les  dra- 
peaux de  la  France  contre  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  combattirent 
les  derniers  pour  l’indépendance  rfè 
leur  patrie.  On  conçoit  qu’après  nne 
telle  conduite  il  dut  jouir  d’ntl 
grand  crédit  auprès  du  ministère 
français  , lorsque  la  soumissiun  fut 
complète.  Cependant  nous  devons  k 
la  vérité  de  dire  qu’il  n’en  abusa 
pas  dans  son  intérêt  personnel , et 
qu’en  général  ses  avis  furent  ponr  des 
mesures  de  sagesse  et  de  modération; 
c’est  ce  dont  nous  trouvons  la  preuve 
dans  un  mémoire  qu’il  présenta  aux 
ministres  en  1770.  Ayantcontinué  de 
suivie  la  carrière  des  armes,  il  par- 
vint an  commandement  do  régiment 
royal  corse,  l’un  des  plus  beaux  de 
l’armée  française  , il  fut  nommé  ins- 
pectenr-général  du  provincial  corse; 
>1  avait  obtenu  le  grade  de  maré- 
chal-dé-catnp  en  1787.  EIo  député 
de  la  noblesse  de  Corse  aux  Etats- 
Généraux,  en  1789,  il  se  montra, 
dès  le  commencement  dans  cette  as- 
semblée, l’un  des  hommes  les  plus 
dévoués  aux  principes  de  l’ancienne 
monarchie  ; cependant  il  n’y  prit 
guère  la  parole  que  lorsqu  il  fut 
question  des  intérêts  de  la  Corse  , 
et  notamment  le  xr  janvier  1790, 
k l’occasion  d’une  réclamation  de  la 
république  de  Gênes  , qui  préten- 
dait faire  va’oir  scs  anciens  droit» 
sur  cette  île.  Buttafuoco  demanda 
que  l'on  rassurât  les  Corses  k cet 
égard , déclarant  qu’ils  se  livreraient 
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plutôt  an  diable  que  de  rester  sons  coup  h l'irritation  contre  Bullafuoco. 

U domination  des  Geuois.  11  parla  Ce  député  continua  cependant  à pro- 
ensuite  contre  Paoli,  qui,  dit-il,  sous  fesser  dans  l'assemblée  les  mêmes 
prétexte  de  liberté  roulait  rendre  la  principes,  et  il  signa  toutes  les  pro- 
Corsc  indépendante  et  en  devenir  le  teslalions  de  la  minorité  contre  les 
maître , et  il  publia  même  dans  ce  innovations  révolutionnaires.  Après 
sens  une  brochure  intitulée  : Cott-  la  session  , il  passa  à l'étranger 
duite  politique  du  général  Paoli.  comme  tous  ceux  de  son  parti,  cl  il 
Il  se  plaignit  aussi  très- amèrement  ne  revit  la  patrie  qu’en  1794, époque 
à la  tribune  du  parti  révolutionnaire  de  l'invasion  de  la  Corse  par  les 
en  Corse , surtout  de  son  collègue  Anglais  qui  l'accueillirent  avec  dis- 
Saliceti , qui  le  représentait  sans  tinclion  , dans  l’espoir  de  s’appuyer 
cesse  comme  un  aristocrate,  et  qui  de  tons  les  partis  ennemis  de  la  ré- 
avait  excité  contre  lui  les  passions  voluliun.  Mais,  lorsqu’ils  furent  ubli- 
au  point  que  dans  beaucoup  de  villes  gés  de  s’éloigner,  Boltafooco  dispa- 
on l'avait  pendu  en  effigie.  A la  rut  pour  toujours  de  la  scèoe  du 
même  époque  ( 1791  ),  Napoléon  inonde.  Cet  homme  ne  manquait  ni 
Bonaparte,  qui  était  simple  lieute-  d'esprit  ni  d'instruction;  néanmoins 
liant  d'artillerie  a Auxoune  , publia  ces  qualités  ne  compensaient  pas  les 
contre  ce  député,  sous  le  litre  de  Let-  défauts  que  ses  contemporains  lai 
tre  à Mattco  Bullafuoco  , une  ont  reprochés,  peut-être  avec  trop 
diatribe  très-violente,  que  la  prodi-  d'amertume.  Il  avait  formé  une  col- 
. girusc  élévation  de  son  auteur  a seule  leclion  complète  de  mémoires  relatifs 
rendue  digue  de  l'histoire.  Nous  n’en  à b Corse,  qui  fut  dispersée  en  1768, 
citerons  que  quelques  lignes  : «...  O lors  du  pillage  de  sa  maison,  lia 
u Lamcth  ! ôRubespicrrc!  û Pélion!  laissé  une  histoire  de  Corse  qui  n’a 
a ô Volney!  ô Mirabeau!  ô Harnavc!  jamais  ru  le  jour.  Colin,  c'est  lai 
« ô Bailly!  ô Lafayelte!  Voilà  l’hom-  qui,  du  consentement  du  général 
« me  qui  ose  s'asseoir  h côté  de  vous!  Paoli , entretint  avec  J. -J.  Rousseau 
'«  Tout  dégouttant  du  sangde  scs  îrè-  une  correspondance  politique  au  su- 
ce res  ; souillé  par  drs  crimes  de  toute  jri  de  la  constitution  à donner  aux 
a espèce,  il  se  présente  sous  une  Corses,  et  il  s’acquitta  de  celte  ta- 
ct reste  de  généial,  inique  récom-  che  avec  plus  de  talent  que  de  succès. 
« pense  de  scs  forfaits!  11  ose  se  dire  Bu  Itafuoco  mourut  dans  l’exil  au  com- 
cc  représentant  de  la  nation  , lui  qui  mencemenl  de  ce  siècle,  dans  un  Ù£B 
u la  vendit,  cl  vous  le  souffres  ! Il  avancé.  G — nr. 

a ose  lever  les  yeux  et  prêter  les  IHJTTEL  ( Albert-Louis-Em- 
« orePles  h vos  discours,  et  vous  le  manuel),  né  h Arras,  au  commen- 
ce souffres  ! Si  c'est  la  voix  du  peu-  cernent  du  XVIII' siècle,  fut  destiné 
a pic  , il  n'eut  jamais  que  celle  de  à la  magistrature.  Jeune  encore,  il 
a douze  nobles.  Ajaccio,  üast ia et  la  montra  tant  de  dispositions  qu’il  ob- 
« plupai l des  cantons  ont  fait  à son  tint,  en  1729,  une  dispense  d’àge» 
o effigie  ce  qu’ils  eussent  voulu  faire  pour  exercer  la  charge  éminente  de 
u à sa  personne...»  Cette  lettre,  second  président  au  conseil  d'Artois, 
imprimée  à Dole,  fut  envoyée  par  où  il  déploya, pendant  plus  de  trente 
Bonaparte  au  club  d’Ajaccio  qui  la  années,  le  savoir,  le  dévouement  et 
répaudildans  l’ile,  ce  qui  ajouta  beau-  l'intégrité  qui  devraient  toujours  se 
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rencontrer  dans  les  chefs  des  corps 
judiciaires.  11  a publié,  sans  y mettre 
son  nom,  une  Notice  de  l'etat  an- 
cien et  moderne  de  la  province  et 
comte  tf  Artois,  Paris,  1 748,  in-i  ï. 
Cet  ouvrage,  en  forme  de  diction- 
naire, contient  les  renseignements 
les  plus  exacts  sur  l’étal  civil,  mili- 
taire et  ecclésiastique  de  la  contrée, 
depuis  les  temps  anciens  jusqu’à  l’é-r 
poqueoù  l'auteur  écrirait.  L’nistoire 
d'Artois,  qui  depuis  aété  traitéed’one 
manière  plus  complète  par  dom  De- 
vienne, y occupe  peu  de  place;  mais 
on  y trouve  avec  beaucoup  de  déve- 
loppements tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  législation , aux  coutumes  et  sta- 
tuts locaux,  et  en  général  à toutes 
les  matières  qui  font  l'objet  des  étu- 
des du  jurisconsulte.  Butlel  mourut 
à Arras,  en  1758.  L — »i — x. 

BÜTTMANN  ( PHn..rre- 
Charlxs),  philologue,  naquit  à Franc- 
fort-sur  - le- Mein , le  5 décembre 
1764.  H reçut  sa  première  éducation 
au  gymnase  de  sa  ville  natale , puis 
en  1781 , il  se  rendit  à l’université 
deGœttiuguc;  enfin  un  séjour  à Stras- 
bourg, pendant  lequel  il  fréquenta 
avec  beaucoup  de  fruit , d’après  ce 
u’il  a déclaré  lui-même,  le  célèbre 
cbweigbæuser,  termina  sa  carrière 
d'étudiant.  Bultmann  avait  eu  à 
Gœttingue  pour  compagnon  d’études 
M.  Hugo , depuis  illustré  par  ses 
travaux  sur  la  jurisprudence;  les 
recommandations  de  cet  ami  le  firent 
choisir,  en  1786,  pour  enseigner  nu 
prince  héréditaire  de  Dessau  la  géo- 
graphie' et  la  statistique.  A la  suite 
de  ce  préceptorat,  qui  dura  deux  ans, 
Butlmann  se  rendit  à Berlin  (1788). 
Ce  voyage,  qui  n'avait  été  entrepris 
que  dans  un  but  de  curiosité  et  de 
délassement,  et  qui  fut  de  courte 
durée,  décida  de  la  vie  de  Butlmann. 
Revenu  dans  sa  ville  natale , il  y 
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avait  repris  ses  études  et  ses  travaux 
particuliers  sur  la  philologie  grecque, 
lorsque  Biester,  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin,  le  lit 
rappeler  pour  se  l’adjoindre  comme 
aide  a celte  bibliothèque  qu’il  réor- 
ganisait alors  complètement.  Butl- 
■nann  retourna  doue  à Berlin,  en 
1789,  et  dès  lors  il  n'en  est  plus 
sorti.  En  1796,  il  obtint  le  titre  de 
secrétaire  de  la  bibliothèque  royale; 
en  1800,  il  y joignit  les  fonctions  de 
professeur  de  philologie  au  gymnase 
de  Joachimsthal , qu’il  quitta  en 
1808  , pour  se  consacrer  plus  exclu- 
sivement au  soin  de  sa  bibliothèque. 
En  1 8 1 1 , il  devint  second  bibliothé- 
caire. 11  avait  alors  acquis  par  ses 
ouvrages  une  réputation  méritée  dans 
toute  l'Allemagne;  depuis  1806  , il 
était  membre  de  1 académie  des 
sciences  de  Berlin , qui  le  choisit 
quelques  années  plus  tard  pour  secré- 
taire perpétuel  de  sa  classe  d’histoire 
et  de  philologie.  Vers  1812,  il  fut 
chargé  d’enseigner  les  langues  an- 
ciennes au  prinre  royal  de  Frusse  ; 
en  1 8 r 4 , le  roi  récompensa  ses  ser- 
vices en  le  nommant  chevalier  de 
I’Aigl  e- Rouge  detroisième  classe.  Les 
académies  de  Munich  , de  Naples,  do 
Moscou,  etc.,  l’avaient  reçu  an 
nombre  de  leurs  membres.  En  1820, 
la  mort  d’une  fille  qu'il  chérissait 
vint  altérer  cette  prospérité  ; en 
1824,  de  légères  attaques  d’apo- 

flexic  ébranlèrent  sa  constitution  et 
e forcèrent  de  restreindre  ses  tra- 
vaux. Il  mourut,  le  ai  juin  1829; 
ses  obsèques  curent  lieu  le  2 3 du 
même  mois,  et  le  professeur  Schleicr- 
macher  prononça  un  discours  sur  sa 
tombe.  — Butlmann  sans  qu’il  soit 
possible  de  le  compter  au  nombre 
des  philologues  du  premier  ordre , 
11  en  a pas  moins  été  un  homme  pro- 
fondément verso  dans  la  connaissance 
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de  I antiquité  hellénique;  scs  ouvrages 
sur  la  grammaire  grecque  notamment 
sont,  pour  l'étendue  et  la  solidité 
des  rccheicjies,  cl  pour  la  sagesse 
des  aperçus , au  premier  rang  des 
travaux  de  ce  genre.  S’il  n'a  pas 
« laissé  uo  monument  aussi  grand  que 
peut-être  il  aurait  pu  le  faire , il  faut 
reconnaître  qu’à  l’époque  de  sa  vie  la 

flus  propre  à ces  études  sévères,  dans 
âge  des  grandes  entreprises,  les 
Violentes  commotions  politiques  qui 
agitaient  l’Europe  vinrent  le  détour- 
ner de  sa  carrière,  et  lui  ôter  en  partie 
les  moyens  d'exécuter  ce  qu’il  aurait 
pu  concevoir.  Bullmann  , en  fixant 
son  sort  à Berlin , était  devenu  un  zélé 
patriote  prussien,  fort  attaché  à la 
famille  royale,  fort  opposé  aux  opi- 
nions et  à l'influence  françaises.  Vers 
i8o3  , il  concourut  à la  rédaction 
d'une  gazette  politique  de  Berlin, 
dite  Polilisch.  zeilungvon  Uaude 
und  Spener  (de  ilaude  et  Spener) , 
et  il  y a coopéré  jusqu’après  1812. 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  essaja  de 
lutter  contre  l’oppression  toujours 
croissante  de  Napoléon , Bullmann 
seconda  les  vues  de  son  souverain 
par  une  brochure  Sur  la  nécessité 
d'une  coalition  militaire  de  l’Eu- 
rope , publiée  vers  la  fin  de  i8o5, 
in  8“.  Un  ne  voit  point  que  cette 
conduite  ait  été  pour  lui  la  cause 
d’aucun  malheur;  mais  il  dut  sans 
doulcregarder  sadestiuéecomme  pré- 
caire et  compromise  aussi  long-temps 
que  les  Français  restèrent  maîtres  de' 
l'Allemagne.  Depuis,  il  ne  prit  qu’une 
seule  fois  la  plume  au  sujet  des  affaires 
publiques  : ce  fut,  eu  1 8 s 5 , lors 
de  l’insurrection  de  la  Grèce , pour 
rédiger  une  adresse  au  peuple  alle- 
mand en  faveur  de  la  nation  grecque  : 
celte  brochure,  écrite  rn  grec  et  en 
allemand,  fut  répandue  en  très-grand 
nombre  et  fit  beaucoup  d’impression 


sur  le  public. — Les  ouvrages  scien- 
tifiques de  Buttmanu  sont  de  deux 
genres  : des  éditions  d’auteurs  grecs, 
et  des  travaux  de  recherches  sur  la 
langue  ou  les  antiquités  de  la  Grèce. 
C’est  en  re  dernier  genre  qu’ont  été 
ses  productions  les  plus  utiles  et  les 
plus  remarquables  ; dans  ses  éditions 
d’auteurs  anciens,  il  se  borne  h des 
réimpressions  , plus  ou  moins  corn- 
ées , d’opuscules  destinés  à l’usage 
es  gymnases.  11  y a eu  même  quel- 
ques-unes de  ses  éditions,  telles  par 
exemple  que  celle  du  Philoctèle  de 
Sophocle  , qui  ont  été  fortement  et 
justement  critiquées.  Dans  quelques 
autres  il  s’est  contenté  de  revoir  et 
de  rc'oucher  les  éditions  scholaires 
qu’avait  publiées,  quelque  vingt  ans 
auparavant  , le  professeur  Gedike 
{E Oy.  ce  nom,  tom.  XVII).  Nous 
nous  bornerons  donc  ici  à l’indication 
des  principales , pour  passer  a l’exa- 
men de  ses  ouvrages  originaux  : 1.  11 
a publié  eu  1816,  avec  une  préface , 
le  quatrième  volume  du  Quiulilien  de 
Spalding,  in-8°,  dont  la  mort  de  ce 
savant  (1811),  avait  arrêté  jusque-là 
l'impression.  II.  Schol.  antiqua  in 
Ilom.  Odyss.  ecodd.  Ambros.  ab 
Ang.  Ma jo prolata,  Berlin,  1821, 
iu-8°.  C’est  une  réimpression,  revue 
d’après  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque palatine,  des  scbolics  inédites 
sur  Homère  que  M.  Maio  avait  le 
premier  mises  au  jour.  III.  Platonis 
dialogi  quatuor.  Mono,  Crilo , Al- 
cibiades 1 et  II,  ihid. , 182a,  in- 
8°.  IV.  Sophoclis  Phîtoctetes, 
greece,  ihid.,  1822,  in'8^.  V. 
Dcmoslhcnis  oratio  in  Midiarn , 
ibrd. , i8z3,  in-8°.  VI.  Arati 

Pbtenom.  et  Diosemeia , ihid.  , 
1826,  in-8°.  de  vm  et  77  pages. 
VII.  Explication  d’un  papyrus 
(grec)  égyptien  de  la  collection 
Minutolij  ihid.,  1824,10-4°,  de 
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vingt-sept  pages;  extrait  du  Rec.  des  mcncée  Ju  vivant  deButtmannct  qu’il 
mém.  de  l'acad  de  Berlin. — Voici  n’a  pas  pu  surveiller  jusqu'il  la  fin. 
maintenant  la  liste  des  véritables  ou-  Il  faut  avoir  celle  seconde  édition,  de 
VTages  de  Bullutann:  VIII,  IX,  X.  préférence  à la  première  , parce 
Il  a donné  trois  grammaires  grecques  qu’elle  contient  des  augmentations; 
différentes , sur  lesquelles  il  convient  elle  présente  néanmoins  un  grave 
do  s'étendre  un  peu,  puisqu'elles  inconvénient  : c’est  que  les  additions 
sont  ses  productions  les  plus  re-  introduites  dans  la  réimpression  y 
nommées.  La  première  , abrégée  et  ayant  entièrement  renouvelé  la  cor- 
élémentaire  ( Griech ■ Schulgram-  respondance  des  matières  et  des  pa- 
malik),  parut  pour  la  première  fois  ges,  la  table  générale  qui  termine 
en  1793  ; elle  a eu  en  1 8s4  une  sep-  l'ouvrage  n’y  peut  plus  servir,  et 
tième  et  en  1826  une  huitième  édi-  celte  première  partie  manque  de 
lion  ; la  seconde  ( Griechische  table.  — Celte  grande  grammaire 
Grammalik) , plus  étendue,  destinée  grecque  de  Bullmaiin  est  un  des 
h.  l’usage  des  hautes  classes,  est  fort  meilleurs  modèles  de  labeur  et  de 
bien  faite  , très-méthodique  et  suffi-  bon  esprit  dont  l'Allemagne  ail  à se 
sanie  pour  pousser  déjk très-loin  dans  gloiiGer  : les  recherches  y sont  pro- 
l’élude  du  grec;  sa  dixième  édition  fondes,  nourries  d’une  vaste  lecture 
est  de  1828,  la  treizième  de  1829,  des  giammairienset  des  textes;  la  ma- 
1 vol.  in-8°  ; enfin  la  troisième,  tière  y est  en  plusieurs  points  épuisée; 
Gra/nm.  développée  de  la  langue  les  explications  y sort  piesque  par- 
grecque  ( Ausfuehrliche  griechi-  tout  simples,  satisfaisantes,  bien  cn- 
sche  sprachlehro) , 2 vol.  in  8°,  tendues,  dégagées  surtout  de  toute 
u'a  point  été  terminée  : elle  ne  com-  idée  de  système.  On  ne  peut  se  dis- 
prend que  la  première  partie  de  la  penser  dp  dire,  pour  lnonneur  de 
grammaire,  les  formes  des  parties  l'érudition  allemande,  qu’en  même 
du  discours  et  l’étymologie;  la  sju-  temps  que  paraissait  la  grammaire 
taxe  n’a  jamais  paru.  Le  premier  vo-  de  IJullinann,  il  s’en  publiait  une 
lume  de  cette  grammaire  fut  publié  autre  digne  de  lui  faire  concurren- 
à Berlin  en  1819;  il  traite  des  ac-  ce  : l’ Ausfuehrliche  Griechische 
cents,  de  la  quantité  , des  lettres  et  grammalik, Ae  M.  Auguste  JVIatlhiæ, 
des  parties  du  discours  de  Ta  langue  dont  la  première  édition  a paru  à 
grecque  jusqu’au  verbe  inclusivement;  Leipzig,  1 807,  et  la  seconde,  1825- 
la  première  partie  du  second  vol.,  1 827, en  2 gros  vol.  in-8n.  Ces  deux 
publiée  en  182a,  est  remplie  par  ouvrages  ont  leurs  mérites  et  leurs 
un  catalogue  complet  des  verbes  ir-  défauts  distincts  : la  grammaire- 
réguliers;  la  seconde  et  dernière  par-  de  M.  Ma  tibia:  a l'extrême  avantage 
tic  du  même  vol. , mise  au  jour  en  d’être  complète , et  sa  syntaxe  est 
1827,  traite  des  autres  parties  du  excellente  ; elle  est  aussi  imprimée 
discours  et  de  l’étvmologie  ou  forma-  avec  plus  de  soin,  terminée  par 
lion  des  mots;  elle  est  terminée  par  trois  tables  fort  commodes  et  fort 
un  index  alphabétique  des  deux  vol. , amples  ; enfin,  elle  présente  une  roeil- 
indispensable  pour  un  travail  aussi  leure  disposition  dans  quelques  par- 
étendu  et  aussi  riche  de  détails.  Il  a lies  , et  elle  semble  généralement 
paru  en  t83o  une  seconde  édition  écrite  avec  plus  de  précision,  de 
du  premier  vol.,  qui  avait  été  coin-  netteté,  plus  exempte  de  toute  pro- 
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lixîlc  cl  de  toute  diffusion;  mais  lé- 
ruditiou  v est  certainement  moins 
riche  et  moins  corap'éie,  et  l’un  y 
chercherait  en  vain  l'explication  de 
beaucoup  de  formes  de  mots  dont  a 
parlé  Bultmann.  Aucune  des  trois 
grammaires  grecque*  de  Butlraana 
n’a  été  traduite  ru  français,  mais  il 
y a deux  rendons  anglaises  de  sa 
moyenne  grammaire,  l’une  de M.  Boi- 
leau , annotée  par  M.  Parker , et 
l’autre,  imprimée  aux  Etats-Unis, 
de  M.  Edward  Robinson.  XI.  Lexi- 
logus  ou  explications  sur  quelques 
mots  grecs  principalement  d’Ho- 
mère et  d' Hésiode  ( en  al'emand), 
Berlin,  i"  vol.  1 8 18,  Xe  vol.  i 8x5  , 
petit  in-8°  ; il  y a eu  une  réimpressibn 
du  premier  vol.  en  i8x5.  C’est  une 
sorte  de  supplément  à sa  grammaire, 
dans  lequel  il  traite  beaucoup  de 
questions  qui  n’y  avaient  pu  trouver 
place;  il  y a des  recherches  curieu- 
ses sur  les  familles  des  mots,  mais 
peut-être  moins  de  solidité  et  de  jus- 
tesse que  dans  la  grammaire.  Ce  livre 
a aussi  été  traduit  en  anglais  par 
J. -R.  l'ishlate, Oxford,  x vol.  in  8°. 
XII.  Mythologus , ou  recueil  de 
dissertations  sur  les  traditions 
de  C antiquité , Berlin,  18x8-18x9, 
2 vol.  in-8°  ( en  allemand).  La  tris- 
grande  partie  des  morceaux  dont  se 
compose  cette  collection  avaient  déjà 
été  imprimés,  soit  dans  les  recueils 
de  l’académie  de  Berlin,  soit  dans  des 
journaux  ou  séparément.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  qu'une  briève  in- 
dication des  sujets  qui  sont  traités 
dans  ce  recueil  ; ils  se  rapportent  a 
eleux  matières  principales,  la  mytho- 
logie des  anciens  peuples  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine,  fa  mythologie  grec- 
que et  les  uotuhreux  points  de  con- 
nexité que  ces  deux  mythologie*  ont 
entre  elles; — snrla  mythologie  orien- 
tale : Sur  les  anciennes  géogo- 


nies  de  l’Orient  ; x°  sur  les  deux 
premiers  mythes  de  la  géogonic 
de  Moïse , la  création  et  le  dé- 
luge ; y sur  la  période  mytholo- 
gique depuis  Caïn  jusqu'au  dé- 
luge ; 4°  sur  le  mythe  du  déluge  , 
5°  sur  le  mythe  des  fds  de  No  J ; 
6°  sur  les  rapports  mythologiques 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie; — sur 
la  mythologie  grecque  et  latine  : 
1”  sur  la  signification  philosophi- 
que des  divinités  grecques  et  no- 
tamment A Apollon  et  d’Artémis ; 
x°  sur  le  mythe  des  quatre  dges 
du  monde  (d’or,  d’argeot,  etc.  ) ; 
5"  sur  Kronos  ou  Saturne  ; 4°  sur 
Janus;  5°  sur  Pandore;  6°  sur 
Hercule;  70  sur  Dioné  ; 8°  sur 
Lerne  et  sa  position  ; 90  sur  la  fa- 
ble de  Cydippe  ; 1 0"  sur  les  M i- 
nyens  des  plus  anciens  temps.  Ce 
dernier  mémoire,  lu  en  18x0a  l’aca- 
démie de  Berlin,  voyait  le  jour  en 
même  temps  que  l’ouvrage  de  W.  C.- 
Otlfr.  Miiller  sur  le  même  sujet: 
Orchomènes  et  les  Minyens  ( en 
allemand),  lîieslau,  1810,  in-8°; 
1 1 0 Sur  V irbius  et  Hippolyte  - 
1 x°  Sur  la  déesse  Colys  ou  Co- 
tytlo  et  les  Baples  ; 1 5°  Sur  la 
famille  des  Aleuades ; i4°  Sur 
les  Muscs;  i5*  Sur  les  anciens 
noms  d’Osroene  et  Edessa  ; 1 6U 
Quelques  conjectures  sur  les  Po- 
titii  et  Pinarii , et  sur  les  Tar- 
quinii.  Enfin  Buttmanna  inséré  dans 
ce  recueil  trois  bonnes  dissertations 
sur  Horace  et  sur  les  allusions  histo- 
riques renfermées  dans  les  écrits  de 
ce  poète.  Toutes  ces  dissertations  de 
Butlmann  , oit  il  cherche  moins  à 
expliquer  philosophiquement  les  tra- 
ditions mythologiques  qu’a  démêler 
leur  origine  et  lenr  histoire  , sont 
remplies  d’observations  de  détail  in- 
génieuses et  fines  ; elles  mériteraient 
(l’ctrc  plus  connues  cher  nous,  où 


Digitized  by  Googh 


BUT 


BUT 


jusqu’à  présent  le  seul  ouvrage  qui 
les  ait  mises  a profit  est  le  Diction- 
naire mythologique  qui  fait  partie 
«le  celle  Biographie  universelle. 
D'autres  opuscules  de  Bull  muun,  qu'il 
n*a  pas  jugé  à propos  de  recueillir 
dans  cette  collection  , se  trouvent 
djus  les  mémoires  de  l’Academie  de 
Berlin  ; ce  sont  : XIII.  Essai  pour 
r éclaircissement  de  l’orgue  hy- 
draulique et  de  la  pompe  à feu 
mentionnés  par  Ilero  et  P ilruve , 
année  1811  , p.  i3t  el  suivantes 
XIV.  Sur  l’origine  des  repré- 
sentations et étoiles  sur  les  sphères 
grecques,  i8s6,  p.  19  et  suiv. 
Mous  devous  mentionner  encore  les 
deux  opuscules  suivants,  qui  ne  nous 
sont  connus  que  par  leur  titre  et 
qui  paraissent  extraits  de  qtfclquc 
recueil  où  ils  ont  paru  d’ahord  . XV. 
(avec  Schlciermacber)  : Sur  Ileiit- 
dorf  ut  Wolf,  Berlin , 1816,  in-8“. 

XVI.  Sur  la  vie  de  l’historien 
Quinte- Curce , ildd.,  1820,  in-8\ 

XVII.  Il  y a une  petite  prosodie  grec- 
que de  Bu  ttmann  (en  allemand),  1 8 1 4, 
in-8°,  qui  n’est  autre  choscqu’uti  tiré  à 
part  de  celte  partit-  de  sa  Gr.-Schul 
grammatik.  XVIII.  Bultmann  a don- 
né quelques  notes  sur  sa  vie,  daus  le 
3*  cahier  des  Autobiographies  des 
savants  de  Berlin  avec  leurs  por- 
traits, Berlin,  1806-  1807.  Enfin  il 
a publié,  de  concert  avec  F. -A. 
Wolf  (F~oy.  ce  nom,  lom.  Ll), 
deux  journaux , Muséum  antiqui- 
tatis  studiorum,  ib.,  “1808,  lom. 
1"  et  uoique  ; Muséum  de  la 
science  de  l’antiquité  ( eu  alle- 
mand), ibid.,  1809  et  ann.  suiv.,  2 
\ ol.  in-8°;  et  il  a mis  des  articles  dans 
quelques  autres  : les  Miscellan. 
max.  part.  crit. , de  Friedemaun  el 
Seebode,  notamment,  contiennent  de 
lui  des  remarques  sur  quelques  passa- 
ges d’anlenrs  anciens  (Tbcocr.  Id. 
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VII,  72-70;  Arisloph.Thesmophor., 
18,  56;  Iloin.  Od.  III,  248),  1820, 
vol.  II,  parl.I.  in-8”.  Butlmanu  aussi 
bienveillant  qu'il  était  laborieux,  a 
communiqué  des  notes,  des  collations, 
etc.,  a un  grand  nombre  de  savants, 
cl  il  a paru  peu  d’éditions  consiJé- 
r ailles  tl  auteurs  grecs,  pendant  quinze 
ou  viugt  ans,  pour  lesquelles  il  n’ait 
été  consulté  et  où  son  érudition  n'ait 
été  mise  a profit.  F — ll. 

BUTTURINI  (Mathieu), 
helléniste  italien  , naquit  à Sulo  dans 
les  états  de  Venise  le  26  mai  1752. 
ll  fit  ses  études  a Padoue  sous  le  cé- 
lèbre Césarotli  et  y il  étudia  avec 
beaucoup  île  xèle  le  grec  et  le  latin. 
Son  premier  essai  fut  la  publication 
dequclq  es  oraisons  funèbres  en  latin 
et  de  quelques  épigrnmmcs  eu  grec, 
composition  très-difficile,  même  poul- 
ies hommes  les  plus  habiles  dans  celte 
langue.  11  suivait  dans  le  même  temps 
un  cours  de  droit,  et  il  fut  reçu  doc- 
teur en  «778,  après  avoir  fait  son 
stage  'a  Venise  , ou  il  exerça  pendant 
vingt  ans  la  profession  d’avocat,  rem- 
plissant en  mè  i c temps  1rs  fonctions 
d’orateur  de  la  ville  de  Salî»,  puis  de 
la  sérénissime  république.  Attaché 
a scs  devoirs  par  lionueur,  Butlurini 
employait  les  heures  de  récréation  a 
scs  travaux  littéraires.  Il  fut  ensuite 
nommé  directeur  de  l’imprimerie 
l’epoli , et  toutes  les  éditions  qui 
sortirent  alors  de  cet  établissement 
sont  estimées  pour  l’élégance  et  la 
Correction.  En  1785,  il  publia  Mat- 
l/uvi  Buttwini,  Salodicnsis , car- 
mina , Venise,  in-8°.  Un  remar- 
que daus  cette  composition  de  l’ima- 
gination, un  style  pur  et  de  belles 
pensées.  Lors  de  la  chute  de  la  répu- 
blique de  Venise,  Bulturinî,  ne  vou- 
lant pas  prêter  serment  h l’Autriche  , 
se  retira  dans  sa  patrie.  Mais,  les 
états  vénitiens  ayant  été  reconquis 
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par  Bonaparte,  il  quitta  sa  retraite, 
et  fut  nommé  professeur  de  litté- 
rature grecque  a ('université  de  Pa- 
vie.  Sa  méthode  d’enseignement  de 
la  langue  grecque  était  facile,  claire 
et  précise  ; il  corrigeait  lui-même , 
avec  une  extrême  douceur,  les  com- 
positions de  ses  écoliers;  mais  sa 
chaire  fut  supprimée  en  1809,  et 
i!  fut  nommé  à unechaii-c  de  procédure 
civile  h l'université  de  Bologne,  où  il 
professa  pendant  cinq  ans.  Les  évè- 
nements ue  1814  le  déplacèrent  de 
nouveau,  cl  il  futappelé  à Pavie  à la 
chaire  de  litléraluregrecque.  Content 
de  cette  position,  il  espérait  à la  fiu 
vivre  en  paix  au  milieu  de  sa  famille, 
lorsque  la  mort  lui  enleva  sa  fille 
unique  à la  fleur  de  l’âge.  Ce  coup 
fut  pour  lui  comme  un  arrêt  de  mort. 
11  succombaJe  î8  août  1817,  lais- 
sant h sa  femme  des  manuscrits  qui 
n’ont  pas  été  publiés.  6 — c — r. 

BUXHOWDEIV  (Frïdfbic- 
Guillaume,  comte  de),  général  rus- 
se, naquit  en.  1780,  dans  l’ile  de 
Moen,  à Magnustbal  où  sou  père  avait 
affermé  un  domaine  de  la  couronne. 
Destiné  dès  l’enfance  â la  carrière 
des  armes,  il  fut  élevé  au  corps  des 
cadets  ge  liMiomines  â Saint-Pé- 
tersbourg. Spécialement  protégé  par 
le  prince  Ûrloff  qu’il  avait  arcompa- 
né  dans  uu  voyage  en  Italie,  il  do- 
uta dans  l’année  avec  beam  onp  d’a- 
vantages, étayant  épousé,  en  1774, 
Natalie  Alexijeff,  d’une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  la  Russie,  il 
obtint  un  avancement  rapide.  En 
1783  il  était  colonel,  et  six  ans  plus 
tard,  il  fut  nommé  général-major 
pour  récompense  de  sa  conduite 
daus  la  guerre  contre  la  Suède.  En 
1790  il  se  distingua  encore  dans 
plusieurs  occasiuns,  battit  1rs  géné- 
raux Haïuillon,  Megerfeld  , fit  lever 
les  sièges  do  Frédéricbsbam,  de  Y** 


borg  et  reçut  en  présent  de  l’impéra- 
trice la  propriété  de  la  terre  de  Ma- 
gausthal,  dont  son  pèi  e avait  été  long- 
temps le  fermier.  Employé  ensuite 
dans  la  guerre  de  Pologne , sons  le 
célèbre  Souwarow,  il  se  distingua  à 
l’assaut  de  Praga  par  sa  bravoure,  et 
peut-être  encore  davantage  par  l'hu- 
manité qu’il  déploya  en  faveur  des 
malheureux  babitauts.  Si  ses  efforts 
ne  purent  les  soustraire,  dans  cette 
occasion,  à toute  la  fureur  des  sol- 
dats , il  adoucit  au  moius  leurs  maux 
autant  que  cela  était  en  son  pouvoir, 
lorsqu’il  devint  commandant  de  Var- 
sovie cl  de  toute  la  contrée.  Peu  de 
généraux  russes  ont  laissé  dans  ce 
pays  d’aussi  bons  souvenirs.  Ce  fut 
quelque  temps  après  son  avènement 
au  tr^ne  que  Paul  I",  frappe  de  la 
haute  réputation  de  justice  et  de  ca- 
pacité que  s'était  acquise  Buxhow- 
den,  le  nomma  gouverneur  de 
Saint-Pétersbourg.  Mais  on  sait 
qu’avec  un  tel  prince  la  faveur  ne 
pouvait  durer  long-temps.  Un  .capri- 
ce, dont  ou  ne  peut  comprendre  la 
cause  , perdit  bientôt  dans  son  esprit 
le  bienfaiteur  des  Polonais,  et  forcé 
de  se  retirer  en  Allemagne,  il  ne  re- 
vint en  Russie  qu’après  la  mort  do 
Paul.  Le  nouvel  empereur  lui  donua 
l’inspection  des  Iruupcs  en  Livonie, 
en  Éstbonic  et  en  Courlande,  avec  le 
tilrc  de  gouverneur,  et  il  résida  en 
cette  qualité  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  la  place  de  liiga.  Lorsque 
l’armée  russe  se  mil  on  marche  con- 
tre la  France  en  i8o5,  de  concert 
avec  l'Autriche,  Buxhowden  condui- 
sit les  troupes  de  son  inspection,  et 
et  il  eul  le  commandement  de  l’aile 
gauche  à la  bataille  d’Austerlitz. 
Dès  le  commencement , s’élant  trop 
avancé  dans  des  marais  sans  être 
soutenu  , il  fit  de  grandes  pertes. 
Cependant  il  donna  dans  la  retraite 
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des  preuves  de  fermeté  et  de  cou- 
rage , et  la  faveur  impériale  ne 
cessa  de  lVccorapagoer.  En  1806, 
il  commandait  un  des  corps  d’ar- 
mée qui  vinrent  au  secours  des  Prus- 
siens, et  qui  bientôt.,  forcés  de  se  re- 
plier derrière  la  Vislule,  soutinrent 
avec  tant  de  fermeté,  k Pultusk  et 
à Goljmin,  le  eboe  des  Français  vic- 
torieux ; mais  des  rivalités  et  une 
secrète  jalousie  ayant  fait  écla- 
ter une  funeste  mésintelligence  , 
L'uxliowden  ne  put  se  soustraire  kees 
fâcheux  effets,  et  il  ne  conserva  pas 
long-temps  le  commandement  géné- 
ral qui  lui  fut  donné  après  le  départ 
du  vieux  Kaminskoi , mais  qne  Ben- 
nigsen  roulai  (obtenir  (^.Bt:s  N tssEK, 
LVII,  556).  11  le  reprit  trorneu- 
lauement  après  la  bataille  d'Eylau, 
et  concourut  très-efficacement  à réor- 
ganiser l’armée.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  BuxLovvden  alla  commander 
vingt  mille  hommes  en  Finlande;  et, 
après  avoir  fait  éprouver  plusieurs 
échecs  aux  troapes  suédoises,  il  prit 
possession  de  celle  province  an  nom 
de  la  llussic.  11  fut  encore  récompensé 
de  celle  facile  conquête  par  de  grands 
et  nombreux  birufaits  de  son  souve- 
rain [Voy.  Alsxandhb,  LVI,  167), 
mais  dès-lors  sa  sauté  parut  fort  affai- 
blie. Obligé  de  revenir  dans  son  gou- 
vernement, il  mourut  au  château  de 
Lohde  en  Estonie,  le  4 sept.  1811. 

AI — d j. 

BUYER  05  xbthélemi),  né 
dans  le  XV'  fl|pcle  ti  Lyon , d'une 
famille  riche  et  considérée , y rem- 
plissait les  fonctions  de  consi  iller 
de  ville . charge  qu’avaient  occupée 
plusieurs  de  ses  ancêtres.  L’un 
d’eux  était,  en  1290,  syndic  delà 
communauté.  Barlhélemi,  vers  1472, 
y lit  venir  un  imprimeur  nom- 
mé Guillaume  Regis  ou  Le  Ruvr,  et  l’é- 
tablit dans  sa  maison  quai  de  la  Saône 
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près  du  couvent  des  Augnslins.  De 
cet  atelier  sortit,  en  1 47 3 , le  Com- 
pendium du  cardiual  Lulhaire,  de- 
puis pape  sous  le  nom  d'innocent  111, 
regardé  couine  le  premier;  ouvrage 
imprimé  k Lyon.  Cette  rarissime  édi- 
tion a été  décrite  par  Ai.  Dibdin  dans 
le  Biographical  Decameron , II, 
1 15,  et  par  Al.  Brunet  dans  son  Ma- 
nuel,a u mot  Lotharius . La  souscrip- 
tion porte  que  ce  volume  fut  imprime 
par  Guillaume  Régis,  k la  requête  et 
aux  frai»  ( jus  su  et  impensis ) de  Bar- 
tbélemi  Buyer.  Comme  il  est  asser. 
peu  vraisemblable  qu’il  se  soit  écoulé 
trois  ans  de  celte  publication  k la 
suivante,  Al.  Gaulera,  dans  ses  Os- 
servaiioni  bibtiografiche  letlera- 
rie  (1),  conjecture  que  l’édition  sans 
date,  sortie  des  mêmes  presses,  J)e 
la  vraye  exposition  de  la  Bible  ( V . 
Julien  Macho,  ou  Suppl.)  parut 
en  1 474-  On  en  vit  sortir  .depuis 
en  1 4 7 6 , la  t caduc  lion  delà  Légende 
dorée  de  Jacques  de  Voragine,  et  la 
Légende  des  saints  nouveaulx  ; en 
j 47  7 le  Spéculum  vitœ  humnnas 
de  Rodriguex , évêque  de  Zamora,  et 
la  trad-  franc,  de  cet  ouvragt  par 
Jul.  Macbo  ; en  1478  , le.  Livre  de 
Baudouyn , comte  de  Flandres; 
en  1479.  le  Miroir  historial  ; et 
en  1480,  le  Mandeville.  Dans  la 
plupart  de  ces  éditions  aussi  rares 
que  recherchées,  le  nom  de  Bar  hé- 
lemi  Buyer  se  trouve  dans  la  souscrip- 
tion, mais  uniquement  avec  le  titra 
de  bourgeois  ou  de  cituyen  de  Lyon. 
C'est  donc  k tort  que  les  historiens 
de  l’imprimerie,  Prosper  Marchand , 


(1) Turin.  i8>3.  i»-4*  d*  56  pp.  Cet  ouvrage 
o p'-mripaletmriit  pour  ol>j-t  une  r<l*lion  du  traité 
de  r il't  sntturia,  faussement  attribuée  à Pé- 
trarque, et  que  M Cnzzcra.  d’après  lu  marque 
du  papier,  une  roue  den  te,  croit  sortie  'te*  prêt- 
de  Lron.  M.  Dré^bnl  a donne  dans  1rs  I. ét- 
irés lyonnaises,  6—36,  une  analyse  trè*-intéres- 
sante  de  ce  curieux  opuscule  avec  des  additions 
et  des  notes. 
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Mercier  de  Sai  at-Léger,  Pauzer,  tic. , 
le  présentent  comme  le  prototypo- 
graphe  de  celte  ville.  Il  ne  fit,  et 
celle  opinion  est  celle  de  DelanJine 
(a)  et  de  M.  Gazzera,  que  ce  que  les 
de  Maiimis  avaient  fail  à Rome,  en- 
courager la  Ivpographie  naissante. 
Guillaume  Régis  figure  encore  parmi 
les  imprimeurs  lyonnais  en  1488; 
mais  le  nom  de  Buyer  cesse  de  paraî- 
tre après  1480.  Celte  année  semble 
donc  avoir  été  le  terme  de  leur  asso- 
ciation, ou  même  celui  de  la  vie  de 
Buver.  W — s. 

BYLDERDYCK.  Voy.  Bil- 
DEnoYK,  LVIII,  a55. 

BYLING  (Albert),  surnommé 
le  Régulus  hollandais.  Après  la 
mort  de  Guillaume  IV,  comte  de 
Hollande,  Margueiile,  femme  de 
Louis  de  Bavière,  lui  succéda.  Elle 
remit  bientôt  les  rênes  du  gouverne- 
ment k son  fils  Guillaume;  mais  le 
comte  peu  reconnaissant  laissa  sa 
mèiedans  la  plus  grande  détresse. 
Marguerite  voulut  alors  reprendre 
l'autorité;  deux  partis  se  formèrent, 
les  Hameçons  et  les  Cabillauds  ; 
ceux-ci  favorables  au  comte,  ceux- 
là  partisans  delà  comtesse.  Les  trou- 
bles , les  baines  civiles  survécurent  a 
la  cause  qui  leur  avait  donné  nais- 
sance. En  (4aâ,  sous  le  règne  de 
Jacqueline,  les  Hameçons  qui  assié- 
geaient le  cbàleau  de  Schoonhoven, 
furent  arrêtés  long-temps  par  la  va- 
leur du  Zélandais  Albert  Byling. 
Maîtres  de  la  place  et  atroces  dans 
leur  vengeance,  ils  condamnèrent  le 
brave  chef  des  Cabillauds  à être 
enterré  tout  vif.  Byling,  avant  de  mou- 
rir, leur  demanda  un  court  délai  pour 
mettre  ordre  k scs  affaires,  jurant  sur 
l'honneur  de  revenir  au  jour  mar- 
qué. Ces  hommes  étaient  farouches, 


(»)  Citai  j ur  r imprimerie,  77. 


impitoyables,  mais  ils  croyaient  k 
l’inviolabilité  du  serment,  ils  avaient 
foi  dans  l’héroïsme;  ils  acceptèrent 
donc  cette  proposition,  et  Byling, 
malgré  les  larmes  de  sa  faroi'le,  mal- 
gré les  prières  de  ses  amis,  se  présen- 
ta k l’instant  désigné,  pour  subir  sou 
effroyable  supplice:  on  l’ensevelit 
tout  vivant  sons  un  moulin  hors  de 
la  ville.  Ce  trait  ne  pouvait  échapper 
à Helraers  ( V.  ce  nom,  tom.  XX). 
11  l'a  célébré  avec  talent,  avec  gran- 
deur au  premier  chant  de  son  poeme 
de  la  Nation  hollandaise , traduit 
en  vers  françai-  par  M.  C'avareau, 
Bruxelles,  i8î5,in-8".  Malheureu- 
sement le  poète  a négligé  la  couleur 
locale  , et  Byling  est  plutôt  un  héros 
grec  ou  romain  qu’un  âpre  mais  loyal 
factieux  du  quinzième  siècle.  R-r-c. 

BYNS  (Asne);  c’est  ainsi  que  le 
nom  de  cette  femme  poète  qui  con- 
tribua puissamment  k perfectionner 
la  langue  flamande , est  écrit  dans  ses 
ouvrages  ; cependant  Paquot  soup- 
çonne que  son  véritable  nom  était 
Pan  Byns  et  que  sa  famille  prove- 
nait originairement  de  la  petite  ville 
de  Binclte,  en  Hainaul  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  naquit  à Anvers  et  y exerça 
avec  zèle  la  profession  de  maîtresse 
d’école.  Inviolablement  attachée  à la 
religion  catholique,  portée  k l’ascétis- 
me par  son  caractère  et  par  son  sexe, 
elle  résolut  de  combattre  par  des 
cbauts,  qn’rlle  rendrait  populaires, 
la  secte  luthérienne  qui  commerçait 
k faire  des  progrès?  MM.  Huyzinga 
Rakker,  Jérôme  de  Vries,  J.-F.  Wil- 
lems,  N. -G.  Van  Kampen  et  Siegen- 
beek  ont  signalé  son  mérite  sous  le 
rapport  de  la  largue  et  de  la  vers  fi- 
calion.  Ils  conviennent  que,  bien 
que  l’on  remai  que  dans  $es  écrits 
les  défauts  dominants  de  l’époque , 
savoir  celui  de  la  mesure  et  l’em- 
ploi de  termes  bâtards,  ces  taches 
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y sont  moins  fréquentes  que  partout 
ailleurs,  et  qu'on  v trouve  plus  d'ima- 
gination et  de  verre  que  dans  aucun 
autre  poète  flamand  contemporain. 
Plusieurs  morceaux  respirent  une 
sensibilité  vraie , une  onction  com- 
municative, et  cette  chaleur  que  don- 
nent les  convictions  sincères  et  pro- 
fondes. Les  lecteurs  français  en  pour- 
ront juger  par  la  traduction  d'une 
élégie  ou  chant  funèbre,  insérée  au  t. 
IV  des  Archives  pour  servir  à l’his- 
toire civile  et  littéraire  des  Pays- 
Bas,  pp.  1 16- îso.  Anne lljns  mou- 
rut vers  l'année  r 5 48  , et  reçut  de 
grands  éloges  de  Ions  ceux  qui  voyaient 
la  réformalion  de  mauvais  œil.  Oa  ne 
manqua  pas  de  la  comparer  h Sapbo, 
en  lui  laissant  néanmoins  l'avantage. 
Sweert  a fait  ce  distique  en  son 
honneur: 

\rte  par***,  l.rsl»i.*  Sappbo  c-t  rnea  f.yn*ia  distant 
Hoc  solo  1 vitia  turc  dcdocct,  ilia  doc«t. 

Ses  poésies  ou  refrains,  comme  on 
disait  alors , ont  eu  de  nombreuses 
éditions  qui  sont  inexactement  ci- 
tées par  la  plupart  des  bibliogra- 
phes. Nous  ne  signalerons  avec  cer- 
titude que  celles  que  nous  avons  eues 
entre  les  mains.  I.  Dit  is  een.schoon 
enn  .suuerlyc  boecken  (ceci  est  un 
beau  et  pieux  pet.llivre. etc.),  Anvers, 
MartinNuyts,  in-t  s,  oblong, carac- 
tères gothiques,  dernière  signature 
Lv.  Ce  volume,  partagé  en  vingt- 
trois  litres  (et  non  vingt-quatre  com- 
me dit  Paquol),  ne  porte  pas  de  date, 
quoique  Paquol  lui  donne  celle  de 
1 555 , et  doit  avoir  été  publié  vers 
i5z9,  puisqu'on  cette  année  même 
il  en  parut  une  traduction  latine  par 
Eligius  Houcharius  ou  Eucharius , 
maître  d’école  de  Gand,  dont  Valère 
André,  dans  la  première  édition  de 
sa  Bibliothèque , fit  deux  personna- 
ges différents,  en  quoi  il  fut  suivi 
par  Santler  et  par  Sweert , mais  Va- 
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lèro  André  se  corrigea  dans  la  se- 
conde édition.  Celte  traduction  porte 
un  long  litre  , dont  voici  les  premiers 
mots  : Iste  est  pulcher  et  sj  neerus 
libellas , Anvers,  Guillaume  Vor- 
sterman  , 1529,  in- 1 2 , oblong  de 
i44  pages  non  chiffrées.  La  version 
conserve  toute  l'àpre  et  rustique 
naïveté  de  l’original,  témoin  ce  pré- 
cepte relatif  aux  dames  : 

Sim  ex  nobilibas , tint  caudatar  atque  opulent** , 
Ne  lociare  illit  ; tant  relia  Dmnonii.  L’na 
Vacca  aliatn  Fardât,  ti  si  t fada  la  paruiaper. 

On  y parle  ainsi  de  Luther  : 

llerettarcba  unns,  Judxo  intidior,  ipium 
PtTTenieiit  antiebristum  rca  nuncius  , inter 
Infâmes  inonaebo»  in.ignis  ajtosiata... 

Ces  vers  sont  de  rSxg  ; mais,  dès 
i5:o,  Luther  avait  lui-même  qua- 
lifié le  pape  d'antcchrist  : ce  n’était 
donc  qu’un  prêté  rendu.  Dans  sa 
première  édition , Valère  André  et 
après  lui  Sander  mentionnent  une 
édition  de  la  traduction  d'Houcha- 
rius,  de  l’année  1 58  1 g Sweert  en 
indique  nne  autre  de  1 564  ; Paquot, 
sans  en  déterminer  la  date , en  mar- 
ue  une  imprimée  chez  Jérôme  Ver- 
u»sen.  Tuules  ces  indications  so^t 
extrêmement  équivoques.  On  peut 
eu  dire  autant  des  seize  livres  d’Anne 
Byns  dent  parlent  Aubert  Lemire  et 
Foppens;  tandis  que  Valère  André 
n’en  compte  querf/  ua:.  En  effet,  celle 
division  par  livres  ne  se  trouve  pas 
dans  les  imprimés  , à moins  que  le 
numéro  suivant  n’y  ail  fait  croire. 
II.  Het  tweede  boeck  (le  deuxième 
recueil),  Anvers,  Mai  tin  Nuyls 
(d’après  le  privilège  daté  de  Bruxel- 
les, le  17  nov.  i548,  il  semblerait 
qu’Anne  vivait  encore  à cette  épo- 
que), iu-12,  obi.  gutli.  dern.  sign. 
Nv.  Ce  second  recueil  commence 
par  1 4 vers  de  Liévin  Van  Brecht, 
poète  latin  vanté  jadis,  né  également 
a Anvers  et  mort  en  1 558  ou  i56o 
h Matines.  Il  y reproduit  la  compa. 
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raison  avec  Sapho,  mais  moins  heu- 
reusement que  Sweert  : 

Hoc  opu«,  Anna,  taum,  casto  vrnrranda  p adore 
la  riihtnis  Sappbo  Lnbia  teatonicis. 

III.  Gheestelyckc  référé y n (chan- 
sons spi r i lue  les , publiées  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  préface  , par  F. 
Henri  Pippinck, provincial  des  lécol- 
lels  de  la  Basse-Allemagne),  Anvers, 
Pierre  Van  Keerbergheo,  1 5 6 6 , 
in- il,  édition  signalée  par  Paquot. 
Nous  n’en  avi.ns  vu  qu’une  très-rare, 
de  i i 5 feuilb  ts  sans  la  table,  in-  i 2, 
imprimée,  en  1611,  chez  Jérôme 
Verdussen  (un  des  ancêtres  de  J.- 
F.  Verdussen  , qui  fut  membre  de 
l’académie  de  Bruxelles,  laissa  un 
grand  nombre  de  répertoires,  tracés 
de  sa  main,  que  possède  la  bibliothè- 
que de  Bourgogne,  et  dont  la  collec- 
tion de  livres  et  de  manuscrits  fut 
vendue  après  sa  mort,  en  1776). 
La  Bibl.  selcctissima,  Amsterdam, 
j 744  , p.  202,  n°  2748  , met  celle 
édition  sous  la  date  de  1 6 1 o au  lieu 
de  1 fi  ( 1 . IV.  Une  Histoire  litté- 
raire inédite  A'  Anvers  par  le  prêtre 
Van  H y , attribue  encore  h Anne 
Byns  un  ouvrage  dont  elle  ne  pro- 
duit le  litre  qu'en  latin,  quoique  le 
livre  fut  écrit  en  flamand  : l 'Alouette 
spirituelle , ou  vers  sur  divers  mys- 
tères , imprimé,  dit  ce  manuscrit,  en 
plusieurs  lieux  et  à Anvers,  en  1 663 . 
Noos  n'avons  jamais  rencontré  ce 
livre.  M.  J. -F.  YVillems  qui,  dans 
la  quatrième  livraison  de  tes  Men- 
gelingen  ou  Mélanges , a donné 
un  catalogue  curieux  de  recueils  de 
chansous  flamandes  et  hollandaises, 
annonce  qu’il  possède  un  manuscrit 
d’Anne  Byns,  intitulé:  Refereinen, 
rondeelen  en  andere  gedichlen 
(chansons,  rondeaux  et  autres  poé- 
sies) , orné  de  musique  notée  et  re- 
montant environ  à l'année  i54o. 

R F— G. 


BYROX  (Georges  Gordon),  le 
premier  poète  anglais  de  notre  âge, 
était  issu,  par  son  père , d’une  famille 
dont  l’ancienneté  remonte  à la  con- 
quête de  Guillaume,  et  qui,  nommée 
plusieurs  fois  dans  l’histoire  , enri- 
chie par  Henri  VIII  de  la  confiscation 
d’un  monastère,  dotée  de  la  pairie 
par  Charles  I",  avait  compté,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  un  célèbre  navi- 
gateur, le  commodore  Bvron  ( V oy . 
ce  nom,  lom.  VI).  Par  sa  mère,  By- 
ron  était  allié  a la  race  des  Sluarts  , 
ue  ses  ancêtres  paternels  avaient 
dèleinent  servis.  Ce  nom  antique, 
dont  il  était  si  fier,  n’était  pas  venu 
sans  tache  jusqu’à  lui.  Son  grand- 
oncle  , lord  Bvron , avait  comparu  de- 
vant la  chambre  des  pairs , pour  ■ 
meurtre  d’un  de  ses  roidns  dans  un 
duel  ; eT,  retiré  du  monde  il  me- 
nait dans  son  fief  de  l'ancienne  ab- 
baye de  Newstead.  une  vie  solitaire 
et  bizarre.  Son  père,  le  capitaine 
Byron,  homme  d’esprit  et  de  dé- 
sordre , avait  enlevé  une  frmtnc  ma- 
riée, de  haute  noblesse,  lady  Ca- 
marthen , qu’il  épousa,  quand  elle 
devint  libre  par  un  divorce.  Elle 
mourut  bientôt,  lui  laissant  une  fille. 
Jeune  encore,  il  se  remaria  l’année 
suivante  à miss  Catherine  Gordon  de 
Grght  , riche  et  noble  héritière  d’E- 
cosse, qu’il  séduisit  par  scs  agréments 
et  l’éclat  de  son  nom.  En  peu  d’an- 
nées il  la  ruina,  coupa  ses  bois,  lui 
fit  vendre  ses  terres,  et  l’abandonna, 
sans  autre  ressource  qu’une  rentei 
substituée  de  i5o  livres  sterling, 
dont  ni  lui  ni  elle  n'avaient  pu  dis- 
poser. De  celle  union  naquit  a Lon- 
dres, le  22  janvier  1788,  Georges 
Gordon  Byron.  Lady  Byron,  obli- 
gée par  son  peu  de  fortune  de  re- 
tourner en  Ecosse , vint  vivre  avec  , 
son.cnfant  dans  la  ville  d’Aberdeen. 
Elle  y fnt  encore  une  fois  visitée  et 
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rançonnée  par  son  rtiari , qui  s’éloi- 
gna d'elle  enfin  pour  toujours,  et 
passa  sur  le  continent,  où  il  mourut  à 
Valenciennes,  en  179:.  Lady  By- 
ron . qui  paraît  avoir  en  dans  le  ca- 
ractère beaucoup  de  passion  et  de 
violence  , supporta  ses  malheurs  avec 
courage,  et  s occupa , dans  une  mo- 
deste retraite,  d'élever  son  fils.  Le 
jeune  Byron,  par  un  accident  dont  il 
ne  se  consola  jamais,  et  qu’il  repro 
chait  , on  ne  sait  pourquoi  , à la 
pruderie  de  sa  mère,  avait  été  blessé 
en  naissant  ; et  son  pied  tordu  était 
resté  légèrement  boiteux.  Ce  mal 
et  des  remèdes  inutiles  tourmentèrent 
son  enfance.  Il  grandit  cependant,  et 
se  fortifia  sous  la  tutelle  un  peu  ora- 
geuse de  sa  mère.  Vif  et  hautain,  il 
eut,  dès  le  bas  âge,  de  ces  saillies  de 
caractère  que  fous  les  parent  • rem  or 
quent  avec  admiration,  et  qu’enregis- 
trent les  biographes  des  hommes  cé- 
lèbres. Dmanl  1rs  premières  élndes 
u’il  avait  commencées  à une  petite 
cole  d’Aberdeen , étant  tombe  ma- 
lade , il  fut  conduit  par  sa  mère  dans 
les  montagnes  d’Ecosse,  près  duconrs 
pittoresque  de  la  Dee,  et  du  sombre 
sommet  de  Loch-na-Gar,  que  u’avait 
pas  encore  illustré  la  poésie.  L’aspect 
sauvage  de  ces  lieux,  l’air  libre,  et  les 
cimes  azurées  des  montagnes  ne  fu- 
rent pas  sans  influence  sur  son  ima- 
gination naissante.  Son  cœur  ne  fut 
pas  moins  précoce.  Il  fat  amoureux 
an  même  âge  que  le  Dante,  mais 
avec  moins  de  constance  : c’est  à 
huit  ans  qu’il  aima  cette  jeune 
Marie,  dont  le  nom  est  revenn  sou- 
vent se  mêler  aux  rêves  de  ses  an- 
tres passions.  De  l’obscure  retrai- 
te où  il  était  élevé , Byron  se  vit,  à 
dix  ans,  appelé  à un  titre  qui  était 
encore  à cette  époque  le  premier 
d’Angleterre.  Le  vieux  lord  William 
Byron,  qui,  depuis  nombre  d’années, 
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vivait  enfermé  à Newstead,  qu’il  lais- 
sait tomber  en  ruines,  et  dont  il  avait 
abattu  les  beaux  ombrages , en  haine 
de  son  fils  unique,  perdit  ce  fils,  et 
n’eut  plus  d’autre  héritier  de  son  do- 
maine et  de  sa  pairie  que  le  jeune  ne- 
veu , qu’il  n’avait  jamais  vu.  Il  mou- 
rut en  1798;  et  Byron  fut  salué 
jusque  dans  son  école  du  titre  de 
lord.  L’enrant  ressentit  avec  joie 
celte  fortune  nouvelle.  Sa  mère  heu- 
reuse et  fière  se  hâta  de  quitter 
Aberdeen  et  l’Ecosse  , et  partit  avec 
lui  et  sa  vieil'e  gouvernante  pour  te 
domaine  de  Newstead,  dans  le  com- 
té de  Nollingham.  C’était  un  grand 
château  gothique,  couvert  d’un  côté 
par  un  lac  et  par  quelques  fortifi- 
cations en  ruine.  L’intérieur  avait 
gardé  la  forme  d’un  cloître  anti- 
que, ses  nombreuses  cellules,  ses  vas- 
tes. salles  délabrées.  Les  terres  d’a- 
lentour, dépouillées  par  b bizarre 
malédiction  du  feu  lord , semblaient 
stériles  et  désolées.  L'aspect  du  lieu, 
les  souvenirs  du  maître , les  récits  sur 
sa  vie  farouche  et  mystérieuse,  le  lac 
où , disait-on , il  avait  secrètement 
noyé  sa  femme,  les  sombres  corri- 
dors, la  vieille  tour,  la  salle  d’ar- 
mes, et  les  armoiries  des  usurpateurs 
du  cloître,  tout  cela  frappa  rive- 
ment les  yeux  et  la  pensée  du  jeune 
Byron,  qui  prit  dès-lors  l’usage  de 
porter  sur  lui  des  armes  chargées, 
comme  son  grand-oncle,  le  feu  lord. 
Cependant  il  souillait  toujours  de 
son  pied  boiteux.  Sa  mère  essaya 
d’un  nouveau  traitement;  et,  après 
avoir  épuisé  l'art  d’un  médecin  de 
Nottingham,  elle  le  fit  partir  pour 
Londres,  et  l’y  plaça  dans  nue  école, 
où  il  recevait  aussi  les  soins  orthopé- 
diques d’uu  célèbre  médrein.  Byron 
les  contrariait  par  son  impatience, 
et  son  ardeur  aux  exercices  vio- 
lents. Le  régime,  comme  les  élu- 
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des  , lui  était  rendu  difficile  par  les 
complaisances  et  la  tendresse  pas- 
sionnée de  sa  mère.  Toutefois,  l’er.fant 
lit  quelques  progrès  à cette  école,  et 
lut  avidement  beaucoup  de  livres.  A 
douze  ans  , épris  de  la  beauté  d’une 
jeune  parente,  il  fil  ses  premiers 
vers.  A treize,  il  entreprit  une  tra- 
gédie (1).  Cependant  son  éducation 
inégale  et  interrompue  avançait 
peu.  Sa  mère,  qui  avait  fondé  de 
grandes  espérances  sur  lui,  désira 
le  voir  entrer  à la  célèbre  école  de 
Harrow  , rendez-vous  ordinaire  de  la 
jeune  noblesse.  Il  y fut  envoyé  par 
lord  Carlisle,  tuteur  d’office , qui  lui 
avait  été  donné,  selon  le  privilège 
delà  pairie,  et  qui  s’accordait  peu 
dans  sa  direction  avec  la  mère  du 
jeune  lord.  Là,  Byron  portait  quel- 
que commencement  d études,  beau- 
coup de  lectures  diverses,  l1  humeur 
sauvage  d’un  jeune  habitant  de IVew- 
stead,  et  les  goûts  capiicieux  d’un 
enfant  hautain , tour  a tour  gâté 
par  la  tendresse , ou  froissé  par  la 
violence.  Il  fut  d’abord  timide, 
eunuyé  , solitaire , puis  bruyant  et 
chef  de  bande  parmi  ses  camarades. 
Il  tiavailla  beaucoup,  quoique  inéga- 
lement , étudia  les  classiques  grecs 
et  latins,  fit  même  des  vers  grecs,  et 
réussit  dans-  les  déclamations  publi- 
ques, où  s'exercaient  les  jeunes  étu- 
diants. Il  était  le  concurrent  inférieur 
mais  redouté  de  M.  Peel.  « J étais 
s toujours  dans  quelque  mauvais 
« pas,  dil-il  à ce  sujet,  dans  scs  sou- 
a veuirs ; lui,  jamais.  Il  savait  tou- 
a jours  sa  leçon;  moi,  rarement, 
« mais  quand  je  la  savais , je  la  sa- 
1 vais  aussi  bien  que  lui.  » Malgré 
son  infirmité,  nul  n’était  plus  agile, 
plus  hardi,  plus  querelleur.  Mais 
il  avait  aussi  de  vives  amitiés  de 
college,  que  son  amc  chagrine  et 

(1)  l'rcface  de  ffont**. 
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dédaigneuse  paraît  avoir  assez 
long -temps  conservées.  Sa  mère, 
empressée  de  l’avoir  près  d’elle  , le 
conduisit  pendant  les  vacances  aux 
eaux  de  Balh,  et  de  là  dans  le 
voisinage  de  Newstead,  qu’elle 
avait  loué  pendant  son  absence  à 
lord  Grey  de  Ruthcn.  Là,  Byron  se 
prit  de  passion  pour  une  seconde 
Marie,  miss  Maria  Chaworlh  , de  la 
famille  de  cet  ancien  ennemi  qu'avait 
tué  jadis  le  vieux  lord  , dont  il  était 
lui-même  héritier.  L’imagination  de 
Byron  n’était  nullement  atlrislée  par 
ce  souvenir;  et  il  parait  aroir  passé 
quelques  jours  heureux  dans  la  fa- 
mille de  cette  jeune  fille , qui , belle , 
spirituelle,  plus  âgée  que  lui  de  deux 
ans, s’amusait  et  ne  se  troublait  pasde 
la  passion  d’un  écolier.  A seize  ans, 
il  fit  pour  elle  des  vers,  qui  ne  sont 
pas  sans  grftce.  Elle  se  maria  bien- 
tôt. Byron  sccrul  dédaigné,  et  souf- 
fril  plus  d’orgoeil  que  d’amour.  Son 
infirmité l’humiliait,  quoique  sa  taille 
fût  noble,  et  que  son  visage  eût  pris 
une  expression  de  beauté , dont  ilétait 
fier.  Après  quatre  ans  de  séjour  à 
l’école  de  Harrow,  où  il  avait  peu  ré- 
gulièrement étudié,  mais  beaucoup 
lu,  rêvé,  disputé,  il  entra,  au  mois 
d’octobre  i8o5  , à l’université  de 
Cambridge , pour  compléter  le  cours 
d’une  éducaliou  anglaise.  11  allait  de 
là  passer  les  vacancçs  chez  sa  mère  à 
Soulhwell,  où  il  tronvail  quelques 
sociétés  spirituelles  et  une  bibliothè- 
que, dont  il  profita  beaucoup.  Son 
caractère  impétueux  commençait  à 
ae  heurter  vivement  contre  celui  de 
sa  mère.  C'étaient  souvent  d'incroya- 
bles violentes , d’amères  ironies  et 
de  noirs  soupçons  dans  deux  imagi- 
nations également  irritables,  lin  jour 
après  une  vive  querelle,  la  mère  et 
le  fils  allèrent , chacun  de  son  côté  , 
chez  le  pharmacien  de  la  ville,  pour 
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l’avertir  de  ne  pas  donner  de  poison 
à l’autre;  tant  ils  craignaient  de  s’é- 
tre  blesses  mutuellement  jusqu’au 
désespoir!  Las  de  celte  vie,  et 
épris  d’un  goût  très-vif  pour  l’indé- 
pendance, Byron  àdix-sept  ans  s’en- 
fuit de  chez  sa  mère , dont  il  raille 
impitoyablement  dans  ses  lettres  à 
nu  ami  la  colère  et  la  douleur.  Sa 
mère  désolée  le  suivit  à Londres,  et 
ne  put  d'abord  le  ramener.  Après 
une  folle  course  de  quelques  semai- 
nes , le  jeune  lord  revint  cependant 
à Suulhwcll,  et  y passa  deux  mois, 
jouant  la  comédie  sur  un  théâtre  de 
société,  et  composant  des  vers.  Il  en 
avait  déjà  un  petit  volume,  qu’il  fai- 
sait secrètement  imprimer  dans  le 
voisinage  , à Newarl.  Il  parait  que, 
dans  ce  premier  essai , l'imitation 
mat  choisie  de  quelques  poètes  à la 
mode,  et  l'habitude  précoce  du  plai- 
sir avaient  fort  multiplié  les  images 
licencieuses.  Un  homme  d'esprit  que 
Byron  avait  rencontré  dans  les  so- 
ciétés de  Southwell  lui  fil  honte  de 
ce  mauvais  goût;  et  l'édition  tout  en- 
tière fut  brûlée  par  le  jeune  poète, 
qui  s’occupa  bien  vite  d’en  préparer 
une  seconde  pins  irréprochable , mais 
dont  la  publicité  fut  encore  bornée 
à quelques  amis.  Byron  avait  atteint 
dix-neuf  ans.  Il  était  beau,  riche, 
maître  de  ses  actions , passionné  pour 
le  plaisir,  et  connaissant  déjà  l’ennui 
de  la  satiété.  Froid  et  dur  pour  sa 
mère,  ayant  perdu  par  la  mort  deux 
amis , les  seuls  êtres  qu'il  ait  aimés , 
dit-il,  excepté  les  femmes,  il  écri- 
vait dès-lors  : « Je  suis  un  animal 
e solitaire,  et  si  parfaitement  cosmo- 
« politc , qu'il  m'est  indifférent  de 
« passer  ma  vie  dans  la  Grande-Brc- 
u lagne  ou  le  Kamlschalka.»  L'idée 
de  la  gloire  le  flattait  cependant  : il 
songeait  à la  postérité  ; il  ambition- 
nait la  vie  de  Fox  , ou  la  mort  de 
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Chatam  , et  composait  force  vers, 
pour  épancher  son  âme  et  se  rendre 
célèbre.  En  1808,  illcsréuuitdansun 
volume , sous  ce  titre  : k Heures 
a d'oisiveté , suite  de  poèmes  origi- 
u naux  ou  traduits  , par  Georges 
a Gordon , lord  Byron , mineur.  » 
Ce  début  d’un  homme,  quidevait  être 
si  célèbre,  resta  d’abord  Irès-obs- 
cur.  Le  jeune  poète  avait  repris  ses 
études,  ou  plutôt  son  séjour  a Cam- 
bridge, où  il  conduisait  ses  chevaux,  ' 
ses  chiens,  et  même  un  ours,  dont 
il  s’était  affolé  , et  qu’il  voulait , 
disait-il,  faire  recevoir  agrégé.  Il 
menait  la  viedésordonnée  des  riches 
étudiants,  huvait,  jouait,  et  s’échap- 
pait souvent  vers  Londres , pour  y 
taire  de  plus  grandes  parties,  et 
pour  guetter,  dans  les  boutiques  des 
libraires , le  succès  de  son  livre.  Na- 
geur, boxeur,  occupé  de  fantaisies 
bizarres,  il  écrivait  une  partie  des 
nuits,  lisait  beaucoup  et  raisonnait 
avec  de  jeunes  camarades,  spirituels 
et  fous  comme  loi.  Son  esprit  mobile 
cl  curieux  avait  fléjà  touché  à ton- 
tes les  questions  philosophiques  et 
religieuses  ; et  le  jeune  poète  n’avait 
guère  moins  de  scepticisme  dans 
ses  opinions  que  de  liberté  dans  ses 
mœurs.  Il  avait  fait  pour  quel- 
ques mille  livres  sterling  de  dettes, 
mais  il  comptait  sur  ISiewstead,  et 
sur  la  barounie  de  Rochda/e,  qui  de- 
vait lui  revenir  à sa  majorité.  Avant 
cette  époque,  il  s’établit  à Newstead 
que  lord  Ru lhen  avait  quitté.  II  y 
faisait  de  folles  orgies , en  robe  de 
moine , ainsi  que  ses  amis,  et  se  lais- 
sait appeler  Y abbé.  De  là,  il  retour- 
nait à Cambridge , à Brighton  , et  se 
faisait  suivre  dans  ses  conrses  par 
uuc  jeune  fille  habillée  en  homme, 
semblable,  à l’idéal  près,  au  page 
de  Lara.  Dans  celle  vie  assez  com- 
mune, où  le  jeune  lord  mettait 
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srn'ement  tn  pru  d’ostentation  de 
folie,  se  mêlait  aussi  un  grnd  fond 
de  tristesse  et  de  log  'bie  humeur. 
Aux  soupers  de  Nesvstead  circulait 
une  large  coupe  formée  d’un  crâne 
que  Byron  avait  déterre  dans  la  i i ille 
abbaye, et  fait  ciseler  avec  art.  On  y 
buvait  , eu  booffonnaot;  on  jouait, 
dans  te  vestibule  du  suiubre  manoir, 
quelque  tragédie  birn  sanglante 
d’Young.  Huis,  aux  amis  d’étude  , 
*e  mêlaient  des  maîtres  boxeurs,  et 
d'autres  sociétés  moins  nobles  encore. 
Toute  celle  vie  ne  donnait  h Byron 
ni  satisfaction  de  lui-même  . ni  esti- 
me pour  les  autres.  Il  sep  quait  déjà 
décrite  misanthropie  dédaigneuse, 
qui  n’est  qu’un  grand  fond  d’égoïsme 
mécon  lent.  Il  affectait  de  n’aimer  guère 
que  son  chien  et  son  vieux  domesti- 
que, qu'il  mettait  h peu  près  au  mê- 
me rang.  Quand  le  premier  mourut 
de  la  i âge,  il  écrivait  :«  J’ai  toutper- 
du , excepté  le  vieux  Murray.  » Ce- 
pendant , le  jeune  poète  fut  tiré  de 
son  ennui  par  une  vive  prqûrc.  La 
Revue  d’Edimbourg  parla  des  Heu- 
res d'oisiveté  avec  une  ironie  mé- 
diocrement spirituelle,  mais  fort  dé- 
daigneuse. Byron  inilé  trouva  son 
vrai  génie.  Aux  imitations  ua  peu 
froides , h l'élégance  maniérée , aux 
réminiscences  Ussianiques  de  son 
premier  essai,  il  fil  succéder  une 
œuvre  sienne , une  œuvre  d’orgueil 
blessé  et  de  rartcunc  amère , tor- 
rent de  verve  colérique  et  poéti- 
que. Byron  vint  h Londres,  pour 
publier  sa  pièce  Des  poètes  an- 
glais , et  des  critiques  écossais  ; 
et , tout  en  l’imprimant , il  y jetait 
ce  qne  l’accident  du  jour,  et  l’hu- 
meur du  moment  ajoutaient  à la 
première  inspiration.  Avant  vingt- 
un  ans  révolus , il  était  alors  occupé 
de  sa  réception  h la  chambre  des 
lords,  et  fort  impatienl  de  quelques 


lenteurs  préalables.  Byron,  malgré 
son  orgueil  de  race,  était , par  la 
mauvaise  renommée  de  son  père,  l’an- 
cien isolement  de  son  oncle,  'a  vie 
provinciale  de  sa  n ère,  un  étranger 
dans  la  noblesse  anglaise.  Ses  obscu- 
res sociétés  d’ét'  de  ou  de  plaisirs 
l’en  éloignaient  encore  plus.  Lord  , 
(.arlisle,  son  tuteur,  ne  daignait  lui 
marquer  aucun  intéiél  ; et  h sa  ma- 
jorité, le  jeune  lord  vint  prendre 
séa  tee  à la  chambre , sans  un  intro- 
ducteur, sans  un  ami  pour  l'accueil- 
lir. Reçu  par  les  huissiers , il  prêta 
serment  le  i3  mais  1809,  répondit 
sèchement  h quelq.es  bienveillantes 
proies  du  chancelier,  lord  Ebloo , 
s'assit  un  moment  sur  le  banc  de 
l’upposilion,  et  sortit  , fier  et  hu- 
milié tout  ensemble.  Quelques  jours 
après,  sa  satire  parut;  et  le  noble 
tuteur  du  jeune  lord  y recevait 
quelques  amers  sarcasmes.  Personne 
au  reste  n’était  ménagé.  Si  les  éthi- 
ques A' Edimbourg  étaient  l’occasion 
et  le  premier  objet  de  l'attaque . 
chemin  faisant,  le  poète  frappait  avec 
nne  frauch  se  de  jeune  homme  sar  An- 
glais et  Ecossais , tory  s et  wighs, 
patrons  et  protégés,  poètes  indé- 
pendants ou  poètes  pensionnaires, 
tout  cela  dans  un  vers  correct,  précis, 
plrin  de  feu.  C’était  presque  la  poé- 
sie et  la  rançon#  de  Pupe.  L’ouvrage 
fitgrand  bruit.  Pressé  de  quitter  l’An- 
gleterre  , Byron  y laissait  déjà  l’opi- 
nion qu’un  poète  était  né.  C’était,  h 
vrai  dire , et  malgré  les  flatteries  de  la 
critique  contemporaine , toujours  plus 
grandes  quesesinjuslices,  ce  qui  man- 
uait  à l’Angleterre.  Dans  l’orgueil 
csa  civilisation,  de  sa  force,  de  sa 
lutte  contre  la  France , ce  pays,  tout 
occupé  de  politique  et  de  guerre , 
n’avait  pas  encore  reçu  dans  les  arts 
l’action  ou  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution qui  depuis  vingt  ans  ébranlait 
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l'Europe.  Aucun  génie  original  cl 
neuf  ne  s’était  leré  jur  son  hoiiron. 
Elle  avait , en  vers,  de  pieux  mara- 
liilrs,  prosaïques  parla  bassesse  et 
TuDiforinilé des  détails,  poètes  quel- 
quefois par  la  pureté  du  - sentiment 
moral  et  l’élan  momentané  vers  le 
ciel.  Eile  avait  Cral.be  , dont  la  vie 
pauvre,  cirante,  rebutée,  fut  loul- 
à-coup  éclairée  par  le  rayon  d'une 
vive  tendresse,  et  par  une  flamme  de 
génie,  que  l'on  vit  s’éteindre  sur  la 
tombe  de  celle  qu’il  avait  aimée 
(y-  Crabbe  , an  Suppl.'.  Elle  avait 
eu  Cowper  , dont  l’inspiration,  tar- 
dive et  capricieuse,  avait,  pour  ainsi 
dire , fermenté,  durant  un  long  inter- 
valle de  soufiraoceel  de  foin-,  où  som- 
meillait son  âme  ; homme  singulier , 
plutôt  qnegrand  poète;  espèce  de  génie 
valétudinaire,  qui  prête  k de  cu- 
rieuses expériences,  sur  les  maladies 
de  la  pensée  , plutôt  qu’il  n'en  fait 
admirer  la  grandeur  et  l.i  force  (é' oy~ 
Cowpeb,  tom.  X),  Elle  avait  des 
métaphysiciens,  raisounenrssans  in- 
vention , mélancoliques  sans  passion, 
qai . dans  Peternelle  rêverie  d’une  vie 
étroite  et  peu  agitée,  n’avairut  pro- 
duit que  des  singularités  sans  puis- 
sance sur  l’imagination  des  autres 
hommes.  Tel  était  Wuodsworlh , «t 
le  subtil  et  touchant  Coleridge.  Prés 
d’eux  se  groupait  la  foble  des  poètes 
descriptifs,  des  peintres  de  lacs  et 
de  montagnes  : mais  rien  n'était 
moins  nouveau,  après  Thomson,  «t 
tout  ce  qu'avaient  décrit  l’Allemagne 
et  U France.  L’Angleterre  avait 
encore  la  première  gloire  et  la  pre- 
mière imagination  de  Waller  Scott, 
non  celle  imagination  inventive  et 
fidèle,  dramatique  et  morale,  qu’il  a 
prodiguée  dans  ses  beaux  romans , 
mais  une  antre  imagination  érudite  et 
laboriense , qu’il  faisait  servir  à la 
poésie,  et  qui  ne  suffit  pas  au  poète. 


BTn  /,«i 

Avec  elle , dans  des  vers  nég'igés , 
il  amassait  mille  curieux  détails 
de  tuteurs  chevaleresques  et  de  go- 
thiques peintures,  et  exploitait  , 
en  antiquaire,  les  temps  de  supers- 
tition et  de  féerie,  à pen  près  comme 
la  poésie  grecque  d’Alexandrie  , dans 
son  ingénii  u -e  décadence,  recherchait 
les  plus  curieux  souvenirs  et  1.  s plus 
rares  anecdotes  de  cette  myibo'ogie 
grecque,  qu’elle  ne  croyait  plus. 
L’ Angleterre  enfin  venait  dep  rdre  de 
grands  orateurs,  dont  la  parole  était 
égale  aux  luttes  delà  vie  politique. 
Mais,  dans  la  partie  la  plus  élrvée 
des  lettres;  dans  l'imagination  et  la 
poésie , le  nouvel  âge  britannique 
n’avait  encore  produit  aucune  de 
ces  œuvres  qui  représentent  une 
époque,  et  1 immortalisent , aucun 
de  ces  génies  puissants  et  vrais , 
qui  ont  le  double  caractère  d’.une 
pensée  supérieure  et  d’une  pensée 
nationale,  qui  résument  les  idées 
de  leur  temps,  en  y donnant  nue 
expression  sublime.  L’Angleterre  do 
XIX'  siècle  n’avait  rien  produit 
d’original  et  de  grand,  Comme  Re- 
né, le  Génie  du  christianisme , le» 
Martyrs ; élit  attendait  son  poète. 
C’est  h cette  gloire  que  parut  dès 
lors  réser«é  Bvron.  Les  juges  les 
plus  habiles  remarquèrent  cette  verte 
soutenue , cette  vigueur  et  cette  pré- 
cision de  langage,  ce  facile  et  natu- 
rel usage  de  la  langue  de  Pope , avec 
des  impressions  si  personnelles  et  si 
vives.  Mais  ce  n’était  pas  dans  une 
colère  d’amour-propre  blessé , dans 
une  représaille  littéraire  qne  rc  gé- 
nie devait  se  renfermer.  Byron,  pen- 
dant qu'on  s’indignait,  on  qu'on  riait 
de  son  oulrageuse  satire,  partait  pour 
sa  tournée  d’Europe  et  d'Asie,  en 
disant  adirn  h l’Angleterre  par  des 
stances  mélancoliques,  oô  il  se  plaint 
d’aimer  sans  espoir , et  d’être  seul 
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dans  la  vie;  cl  il  Tenait,  ccril- rl , 
dans  une  lettre  a la  même  date,  de 
licencier  son  harem.  Quoi  qu’il  en 
fut  à cet  égard  , de  l'idéal  ou  de  la 
réalité  , Byron  ayant  écrit  sou  testa- 
ment, et  assuré  le  sort  de  sa  mère, 
mit  k la  Toile,  de  Falmoutb,  le  z 
juillet  1809,  avec  l'impatiente  cu- 
riosité d’un  jeune  homme  qui  se  lance 
dans  la  rie.  11  avait  pour  compagnon 
de  voyage  un  autre  jeune  homme  plein 
d’ardeur  pour  les  lettres,  et  qui,  de- 
puis, s’est  fait  un  nom  dans  la  poli- 
tique, M.  Hobhouse.  Le  paquebot , 
eu  quatre  jours,  les  porLa  sous  le 
beau  ciel  de  Lisbonne  ; Byron  tra- 
versa , en. courant,  le  Portugal,  une 
partie  de  l’Espagne,  Séville,  Cadix, 
toucha  Gibraltar  , Malte , saus  autre 
aventure  que  quelques  commence- 
ments d’amours  et  un  duel  ébauché  ; 
puis  il  repartit  delà  pour  l’Albauie  , 
sauvage  entrée  de  l’Orient.  11  passa  en 
vue  de  la  bourgade,  alors  ignorée,  de 
Missolunghi , et  vint  descendre  k Pre- 
vesa.  lien  partit  aussitôt  pour  Janina, 
sous  le  sauf-conduit  du  nom  anglais. 
Reçu  et  défrayé  parles  ordres  du  vi- 
sir  absent,  il  alla,  sur  les  chevaux 
d’Ali , le  chercher  k Tehelen  , sa 
maison  de  plaisance,  et  son  lieu  na- 
tal. Ali  lui  fit  grand  accueil,  comme 
k un  noble  seigneur,  loua  ses  cheveux 
bouclés,  ses  mains  petites  et  délicates, 
lui  envoya,  plusieurs  fois  par  jour, 
des  sorbets  et  des  fruits,  et  enfin  lui 
donna  une  garde  choisie  pour  se  ren- 
dre k Patras  et  dans  la  Moréc , où 
commandait  son  fils  aîné.  C’est  dans 
celte  route  que,  séparé  des  siens, 
égaré  par  une  nuit  d’orage,  où  la 

Ïluie  et  l’ouragan  battaient  avec  vio- 
ence,  au  milieu  de  la  confusion  et 
de  l'effroi,  il  rêva,  s’appuyant  con- 
tre un  rocher  , scs  plus  gracieux 
vers  d’amour,  en  contraste  avec  la 
tempête  et  l’horreur  qui  l’entouraient. 


De  la  Byron  revenu  h Prevesa , s’é- 
tant fait  donner  par  le  gouverneur 
turc  une  escorte  d’Albauais  , par- 
courut les  bois  et  la  côte  sauvage 
de  l’ancienne  Acarnanie , s'arrêta 
quelques  jours  a Missolonghi,  qu’il 
devait  revoir,  traversa  la  Morée , et 
vint  passer  l'hiver  k Athènes.  Ses 
impressions  de  voyage  étaient  exci- 
tées par  le  charme  des  sites  et  du 
climat,  bien  plus  que  par  les  tradi- 
tions de  l’étude.  Il  cherchait  et  ado- 
rait la  Grèce , non  dans  ses  ruines 
savantes  et  dans  ses  arts  , mais  dans 
l’éclat  de  son  soleil , et  l’aznr  de  son 
horizon.  Celte  poésie  sensible  des 
lieux  dominait  en  lui  celle  des  sou- 
venirs; ou  parfois,  les  mêlant  toutes 
deux  dans  ses  vers,  il  avive  et  rajeu- 
nit l’antiquité  par  les  grâces  toujours 
présentes  de  la  nature.  Dans  Athè- 
nes, cependant , Byron  s'occupa  de 
visiter  les  précieux  monuments  en- 
core debout  que  lord  Elgin  et  la 
guerre  ont  plus  tard  dispersés,  ou  dé- 
truits. Logé  chez  la  veuve  d’un  con- 
sul anglais , dans  une  petite  maison 
qu’on  a visitée  depuis , comme  un  des 
souvenirs  d’Athènes,  il  y réva  quel- 
ques beaux  vers  de  description  et 
d'amour.  Il  en  partit  au  printemps 
ppur  Smyrne;  et,  après  avoir  ex- 
ploré la  Troade,  toucha  Constantino- 
ple , où  le  grand  évènement  de  son 
séjour  fut  de  traverser  l’IIéllespont 
k la  nage,  et  de  vérifier  par  son 
exemple  l’histoire  poétique  de  Héro 
et  Léandrc.  Il  en  repartit  an  mois 
de  juillet , avec  M.  Hobhouse,  sur 
le  vaisseau  qui  ramenait  l’ambassa- 
deur anglais;  et,  s’étant  fait  dé- 
barquer k l’ilc  de  Zéa , il  revint 
passer  l’hiver  k Athènes  et  en  Morée. 
Il  y vit  le  célèbre  voyageur  Bruce, 
et  une  personne  dont  l’esprit  origi- 
nal devina  son  génie,  lady  Eslher, 
qui,  dégoûtée  de  l’Angleterre  depuis 
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la  mort  de  sou  oncle  Pitt,  émigrait  de  ccl  accablement  de  tristesse  pour 
vers  l’Orient,  et  s’acheminait  h sa  la  rie  brillante  de  Londres  , dans 
royauté  du  désert.  Byrun  eut  quel-  laquelle  il  commençait  à être  admis 
que  tentation  de  s’expatrier,  comme  et  recherché.  11  parut  a la  chàmbrc 
elle.  11  songeait  h s’établir  dans  l'Ar-  des  lords , et  fit  un  discours  éloqueot 
chipel , après  avoir  vendu  son  fief  et  populaire  contre  les  dispositions 
de  Newstead , le  seul  lien  qu’il  eût  rigoureuses  appliquées  aux  émeutes 
avec  sa  patrie,  écrivait-il  a sa  mère,  d’ouvriers.  Enfin , il  publia  Chdde 
En  attendant , il  voulait  visiter  l’E-  Harold.  L'enthousiasme  fut  uni- 
gyple.  Puis , tout-à-coup,  par  ennui  versel;  et  le  jeune  lord , salué  graud 
de  son  voyage , il  se  rembarqua  pour  poète,  entouré  d’un  prestige  roroa- 
l’Angleterre.  Si  jeune  encore,  Bjron  nesque  et  d’une  gloire  sérieuse , jouit 
revenait  sans  être  corrigé,  ni  changé,  quelque  temps  de  l’enivrement  de  la 
Mais  son  tempérament  poétique  s’é-  faveur  publique.  Quelques  stances  du 
tait  fortifié  dans  cette  course  de  deux  poème,  qui,  en  rappelant  les  égare- 
années.  Son  imagination  s’était  bà-  ments  du  jeune  Harold,  semblaient 
lée  au  soleil  d’Orient.  En  même  une  confession  del’auteur, donnaient, 
temps  que  ce  jeune  Anglais,  à la  il  est  vrai,  aux  esprits  sévères  des 
taille  élégante  et  frêle,  et  aux  traits  armes  contre  Byron  ; mais  l’éclat  du 
délicats,  avait  pris  quelque  chose  de  talent  avait  tout  effacé.  Ce  n’est  pas 
plus  nerveux  et  de  plus  coloré,  sa  cependant  que  cet  ouvrage  n’offùt  un 
pensée  s’était  empreinte  de  réflexion  des  caractères  qui  marquent  la  dé- 
et  de  force.  Le  progrès  parait  im-  cadence  du  goût  et  du  génie,  le  défaut 
raensedes  premiers  vers  ae  Byron  à de  composition.  On  peut  remarquer, 
ceux  qu’il  rapportait  de  sou  voyage  , qu’il  n’y  a pas  plus  d'art  dans  Cltildc 
et  on  eût  dit  que,  par  un  dévelop-  Harold  que  dans  Y Itinéraire  de 
pement  hâtif,  son  esprit  avait  atteint  Rutilius , monument  curieux  et  par- 
déjà  toute  sa  croissance,  et  toute  sa  vi*  fois  éclatant  du  dernier  âge  des  let- 
gueor.  La  poésie  de  Byron  n’a  rien  très  romaines.  C’est  également  un 
produit  de  plus  fort  et  de  plus  pur  homme  qui,  sans  ordre  et  sans  but, 
que  les  deux  premiers  chants  du  se  rappelle  l’impression  des  lieux , et 
Pèlerinage  de  Childe  Harold.  11  tour-à-tour  décrit  et  déclame.  Il  y a 
avait  cependant  à son  arrivée  peu  même  ce  rapport  entre  les  deux 
de  confiance  dans  ces  vers,  rapide-  voyages,  que  tous  deux  se  font  à tra- 
ment ébauchés  au  milieu  des  émo-  vers  des  ruines  , dans  un  temps  de 
tions  du  voyage;  et  il  fut  d'abord  révolution  pour  les  croyances,  et 
distrait  du  soin  de  les  publier  par  pour  les  empires.  Le  Gaulois  du  chi- 
tine perte  qu’il  sentit  avec  force.  Sa  quième  siècle  voit  avec  douleur  s’é- 
mère,  tombée  malade, pendant  qu’il  crouler  le  paganisme  devant  la  foi 
s’arrêtait  à Londres,  lui  fut  enlevée,  nouvelle  sortie  de  la  Judée , et  qui 
avant  qu'il  put  la  revoir.  Il  arriva  déjà  maîtresse  à Rome,  peuple  de 
pour 'l’ensevelir  à ISewstead où , peu  monastères  les  des  désertes  de  Blin- 
de jours  après,  il  fut  frappé  d’une  lie.  L’Anglais  du  dix-neuvième  siècle 
autre  douleur,  par  la  mort  du  plus  croit  voir  tomber,  en  Espagne  et  en 
remarquable  de  ses  compagnons  d’é-  Portugal , les  derniers  asiles  du  chris- 
tude , le  jeune  Mathews , qu’il  parait  tianisme  romain.  Comme  Rutilius , il 
avoir  tendrement  aimé.  Byron  sortit  rencontre  partout  les  vestiges  de  l’in- 
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rasion  cl  de  la  guerre.  Napoléon  est 
pour  lui  le  nourel  Alaric , qui  laisse 
partout  sa  trace,  sur  le  monde  ravagé. 
Mais  ce  parallèle  ne  donne  qu'une 
faible  idée  des  couleurs,  dont  livrou 
a peint  scs  souvenirs.  La  poésie 
descriptive,  celle  décadence  de  l’art 
est  ordinairement  froide  et  dénuée 
de  ' passion.  Byrou  mêle  à tout  ce 
qu'il  décrit  son  àmc  ardente  et  ca- 
pricieuse. Tour-à-lour,  enthousiaste 
ou  satirique,  les  lieux  ne  sont  pour  lui 
qu’un  texte  de  sentiments  ou  d'idées  ; 
et  le  paysage  est  animé  par  la  pbysio- 
uomie  de  son  héros,  ou  p'utot 
par  la  sienne,  par  sa  passiuu, 
par  son  caprice  , par  1<  s vives  émo- 
tions et  les  ardents  dégoûts  qu'il 
porte  sur  tontes  choses.  Quelques 
pages  incomparables  de  René 
avaient , il  est  vrai , épuisé  ce  ca- 
ractère poétique.  Je  ne  sais  si  By- 
ron  les  imitait,  ou  les  renouvelait 
de  génie.  Mais  ses  propres  impres- 
sions, sa  vue  passionnée  de  la  na- 
ture, son  enivrement  de  la  lumière 
et  du  ciel  d’Orient,  jettent  daus 
ses  peintures  un  charme  original. 
On  avait  lu  les  vers  élégants  d'un 
autre  Anglais  sur  les  îles  d'Ionie; 
mais  tout  cela  fut  nouveau  dans  les 
vers  de  Byrou.  Au  milieu  de  ce  suc- 
cès, pour  accroître  la  curiosité  sur 
Ini-méme,  il  - détacha  de  ses  souvenirs 
de  voyage  non  plus  une  description , 
mais  un  récit,  une  histoire  touchante 
qu'il  publia  toute  mutilée  et  entre- 
coupée de  lacunes,  qui  semblaient  des 
réticences.  Cette  histoire  lui  rappe- 
lait-elle quelque  jeune  fille  turque 
sacrifiée  à l'égoïsme  de  ses  plaisirs  , 
ou  sauvée  par  sou  courage  f il  n’im- 
porte  : le  poèmr  du  Giaour  est  ad- 
mirable , malgré  cette  aficclatiou  de 
mystère , qui  en  détruit  la  simplicité. 
Le  momeot , où  Byrou  intéressait  si 
vivement  par  des  vers  la  curiosité  de 


ses  compatriotes,  semblait  pourtant 
peu  fait  pour  admettre  uue  telle 
préoccupation.  C'était  la  dernière 
crise  de  la  grande  guerre , le  péril 
de  l’Angleterre  , attaquée  par  Napo- 
léou  jusqu'au  fond  de  la  Rus- 
siè,  et  la  catastrophe  qui  changea  le 
sort  du  monde.  Londres  était  dans 
une  grande  alteute.  Tous  les  esprits 
étaieut  fixés  sur  Moscou  , sur  la 
Bérezina , sur  Dresde,  et  ces  terri- 
bles secousses  que  le  géaot  près  de 
tomber  donnait  à l’Europe.  C’est  au 
milieu  de  pensées  si  graves  que  le 
génie  du  poète  se  fit  jour,  et  fixa 
l’admiraf)on.  Lui-même,  on  doit  l’a- 
vouer , prenait  peu  de  part  à ce  grand 
spectacle.  C’est  par  là  qu’il  se  mon- 
tre jeune  homme  , n’étant  occupé  que 
devers,  de  vanités  d’auteur . et  de 
plaisirs  sans  amour.  Childe  Harold, 
et  le  Giaour  respiraient  toute  la 
poésie  de  la  Grèce  moderne.  Byron 
revint  a ce  thème  favori  dans  la 
Fiancée  d' Ab y dos  et  le  Corsaire. 
Le  Corsaire,  c' est  l’idéal  de  ces  Kle- 
phtes  de  mer,  dont  le  nom  retentis- 
sait dans  les  Cyclades  , avant  que 
l’Europe  connut  Canaris.  Seulement 
h cette  vie  d’aventures,  à cette- joie 
d'une  liberté  sauvage  qu'il  avait  à 
décrire , Byron  a trop  mêlé  , d’après 
lui-mème,  une  sorte  de  mélancolie 
rêveuse  et  de  tristesse  hautaine  qui 
tient  au  dégoût  de  la  vie  sociale. 
Comme  il  s’était  fait  deviner  dans 
Childe  Harold,  il  s’est  peint  dans 
Conrad,  auquel  il  donne  ses  traits, 
l’air  de  son  visage,  et  jusqu'à  ses  ha- 
bitudes de  diète  austère  et  de  froid 
sileucr.  Mais , cela  même  ajoutait  au 
charme  du  récit , et  à l’engouement 
public.  Critiques  et  portes  contempo- 
rains avouaient  également  la  supé- 
riorité de  Byron.  Moore  , Rogers 
étaient  ses  premiers  admirateurs;  tt  le 
chantre  de  Marmion  et  de  la  Dame 
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du  lac,  jusque-là  si  populaire,  tentant 
bien  qu  il  ne  pouvait  lutter  contre 
cette  riche  et  neuve  poésie  , se  ré- 
duisait au  roman  , pour  sa  g'oire , et 
uolre  plaisir.  Cependant  Bvron,  en- 
ivré de  louanges  etdr  succès  faciles, 
ennuyé  de  tout,  et  mécontent  de  sa 
fortune  trop  médiocre  pour  son  rang 
et  ses  çoùls,  songea  sérieusement  à 
se  marier.  La  jeune  personne  qu’il 
rechercha  dans  une  noble  maison 
avait  un  esprit  rare , autant  que  cul- 
tivé. Elle  fut  attirée  par  la  gloire  de 
Byron,  malgré  tout  ce  qui  s'y  mêlait 
de  scandale  et  de  frivolité  , aux  yeux 
d'une  pieuse  famille  Belle  , savante, 
et  prude  , miss  Milbaoks  se  flatta  de 
fixer  Byron  , et  de  le  corriger  par  l’a- 
mour. Ou  sait  combien  celte  union 
fut  courte  , et  troublée.  Après  un  an 
de  mariage,  lady  Byron  avait  mis  au 
inonde  une  fille.  Mais  peu  de  temps 
après,  elle  se  relira  chez  suo  père, 
et  ne  voulut  plus  revoir  son  époux.  La 
persévérance  de  ses  refus,  et  la  dis- 
créliou  do  ses  plaintes  accusent  ég  dé- 
nient Byron,  qui,  n’eût-il  pas  eu 
d’autres  torts , appelait  sur  lui  la 
malignité  des  oisifs,  par  sa  lolle co- 
lère , et  qui  fit  plus  tard  la  faute  im- 
pardonnable de  tourner  en  ridicule 
celle  qui  porla-l  son  nom.  Alors,  il  fut 
frappe  d’un  de  ces  retours  cruels  qui 
suivent  la  laveur  publique.  Sa  dissi- 
pation, sa  fortune  dérangée,  ses  ca- 
prices et  ses  manies  bizarres  firent 
accuser  son  cœur  et  sa  raison.  Le 
grand  monde  fut  impitoyable  dans 
ses  scrupules  ; et  la  Ionie  même  les 
partagea.  Ce  nom  glorieux  de  Byroo 
fut  couvert  de  huées;  et  sou  souve- 
nir fit  siffler  au  théâtre  une  actrice 
célèbre  , soupçonnée  d’être  complice 
d’uue  des  iuôuélités  du  poète.  Byron 
avait  dès  long-temps  blessé  le  parti 
tory,  plus  triomphant  que  jamais. 
L’état  du  monde  politique  amenait 
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. alors  en  Angleterre  une  reprise  de 
cette  gravité  morale,  qui  s’irrite  con- 
tre la  licence  des  opinions  et  de  la 
conduite,  ’l’urys  et  méthodistes, 
hommes  graves  et  gens  h la  mode, 
grands  seigneurs  et  journalistes,  tout 
se  réunit  pour  accabler  Byron  , et 
donner  gaiu  de  cause  à la  famille 
respectée  qui  se  séparait  de  lui.  Ce 
fut  en  1816  que  Byron  quitta  sa 
pairie  pour  ne  plus  la  revoir  et  qu’il 
s’exila  sur  le  continent,  rouvert  aux 
Anglais  par  la  disparition  de  l’em- 
pire. Sa  première  course  fut  en  Bel- 
gique, où  il  visita  le  champ  funeste 
de  Waterloo  avec  une  émotion  mêlée 
d'orgueil  et  de  douleur.  De  là  il  vint 

E tisser  quelques  mois  à Geoève  et  à 
.ausanue.  Réuni  à son  ancien  com- 
pagnon de  voyage  Hobbouse , il 
gravit  avec  tuiles  plus  âpres  glaciers 
des  Alpes,  où  la  nature  lui  offrait 
un  ordre  de  beautés  nouveau,  après 
l’Orirnt  et  l’Albanie.  Aux  bords  du  , 
lac  de  Genève,  il  chercha  surtout  1a 
trace  des  lieux  qu’avait  nommés  Rous- 
seau, songea  peu  à Ferney,  dont  il 
devait  invoquer  un  jour  le  sardoni- 
que génie,  et  trouva  dans  Coppet, 
près  de  M“'  de  Staël , cet  accueil 
qui  flatte  et  console  un  coeur  blessé 
par  la  disgrâce  du  monde.  A Ge- 
nève , il  évitait  ses  compatriotes 
hormis  un  seul,  frappé  comme  lui 
d’une  sorte  d’analhème,  Shelley,  ce 
poète  rêveur  et  matérialiste  qui,  par 
l’allégorie  transparente  et  les  notes 
clairement  impies  de  sa  Reine  Mçib, 
avait  soulevé  l’indignation  des  hom- 
mes religieux  de  l’Angleterre.  Byron 
se  prit  de  goût  pour  la  conversatiou 
originale  et  savante  de  Shel'ey,  dual 
il  admirait  les  ouvrages.  IL  se  voyaient 
tous  les  jours.  Courses  aventureuses 
sur  le  lac,  hardis  entretiens  de  mé- 
taphysique, confidences  anli-tocia'es 
rnlte  deux  âmes  également  froissées, 
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et , chaque  soir,  longues  veillées  ou- 
ïes poêles  sceptiques  et  leurs  amis 
sc  trcullaienl  à plaisir  l'imagination 
par  des  contes  de  revenants  , et 
croyaient  au  diable,  en  doutant  de 
Dieu,  telle  fut  la  nouvelle  étude  de 
poésie  que  fit  Byron  dans  la  société 
de  SbeUev  et  de  sa  jeune  épouse, 
fille  de  Godwin , et  pénétrée  des  mê- 
mes principes  que  «on  père  et  son 
mari.  Esprit  logiquement  faux,  delà 
race  des  Spinosa,  Shclley,  jacobin 
de  méditation,  était  arrivé,  par  l’a- 
tbéisme  , aux  dernières  conséquences 
des  anciens  nivelenrs,  -l'absolue  dé- 
mocratie, le  partage  des  propriétés, 
la  communauté  des  femmes.  Trop 
jeune  et  trop  peu  mûr  pour  être  le 
guide  de  personne  , on  ne  peut 
douter  cependant  qu'il  n'ait  ca , 
par  l'opiniâtreté  de  ses  idées , une 
fâcheuse  influence  sur  l’esprit  de 
Byron , et  qu’il  n'ait  contribué  à 
fortifier  celle  teinte  misanthropique 
et  amère  répandue  dans  ses  écrits. 
Un  autre  Anglais,  Lewis,  vint  mêler 
à ces  entretiens  sa  fantasque  imagi- 
nation, et  sa  littérature  de  sorcellerie. 
Fort  instruit  dans  la  poésie  alle- 
mande, il  traduisait  de  vive  voix  a 
Byron  les  plus  étonnants  passages 
du  Faust  de  Gtrtbe.  Le  jeune  poète 
recueillait  avidement,  pour  repro- 
duire aussitôt , selon  l'instinct  de  sa 
courte  et  hâtive  destinée.  Il  avait 
repris,  en  courant,  son  Odyssée  de 
Cnilde  Harold , et  y fixait  en  beaux 
vers  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux, 
depuis  la  plaine  de  ïVaterloo,  jus- 
qu'aux bosquets  de  Clarcns.  Les  rui- 
nes d’un  vieux  château  sur  les  bords 
du  tac  lui  inspiraient  le  prisonnier 
de  Chili  on.  Au  sortir  d’uue  rêverie 
misanthropique  de  Shellcy,  il  décri- 
vait, avec  une  illusion  de  terreur  crois- 
sante, la  nuit  finale  de  l’univers.  En- 
fin, ru  écoutant  Lewis,  il  commen- 


çait son  drame  de  Manfred.  C’est 
de  ce  singulier  ouvrage  qu’il  aurait 
dû  dire  ce  qu’il  a confessé  seulement 
du  troisième  chant  de  Childe  Harold: 
a J’étais  h demi  fou  quand  je  le 
a composai,  entre  la  métaphysique, 
a les  montagnes,  les  lacs,  un  désir 
a inextinguible,  une  souffrance  inex- 
u primable,  et  le  cauchemar  de  mes 
a propres  égarements.  » On  y sent 
en  effet  au  plus  haut  degré  les  tour- 
ments de  lame,  et  la  plaie  du  re- 
mords : c’est  la  vérité  de  ce  drame, 
d’ailleurs  tout  fantastique.  Gœthccn 
fut  si  frappé  qu’adoptant  une  calom- 
nie populaire,  il  supposa  son  imita- 
teur inspiré  par  une  expérience  per- 
sonnelle de  crime  et  de  souffrauce 
morale.  A ce  sujet,  dans  un  article 
littéraire  sur  Manfred , il  assura 
gravement  qu’à  Florence  une  jeune 
dame  aimée  de  Byron  avait  été 
poignardée  par  "son  mari , et  que  , 
dans  la  même  nuit , le  mari  avait 
été  tué  par  une  main  facile  à de- 
viner, que  de  la  venaient  la  mélan- 
colie et  les  sombres  couleurs  du 
peintre  de  Manfred.  Etrange  vanité’ 
du  poète  allemand,  (jui  n'admettait 
pos  qu’en  fait  de  crime  on  ait  pu 
ajouter  â ses  propres  inventions  autre 
chose  que  la  réalité  ! Heureusement 
cette  explication  est  démentie  par 
les  faits.  Byron,  sous  l'inspiration 
des  Alpes  et  de  Faust,  avait  en  partie 
composé  Manfred , avant  de  voir 
l’Italie  : et  il  ne  put  faire  de  victi- 
mes k Florence,  où  il  ne  s’arrêta 
qu’un  seul  jour.  Il  faut  en  convenir 
même,  ses  aventures  en  Italie  n’eu- 
rent rien  de  tragique,  et  qui  lappe- 
lât  les  vengeances  de  l’ancienne  ja- 
lousie. Byron  ayant  traversé  Milan, 
k la  En  de  1 8 1 6,  vint  se  plonger  dans 
les  faciles  voluptés  de  Venise.  La  pre- 
mière année  qu’il  y passa,  emporté 
par  une  frénésie  de  plaisir  et  de  fri- 
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volité,  ne  fot  cependant  pas  perdue 
tout  entière  pour  le  travail.  La  il 
acheva  Manfred , esquissa  le  qua- 
trième chant  de  Childe  Harold,  tout 
rempli  des  souvenirs  de  Venise,  dont 
l’aspect  désolé  lui  inspirait  une  ode 
sublime,  et  trouva  le  beau  sujet  de 
F aliero , le  seul  de  ses  drames  où 
la  conception  et  les  caractères  décè- 
lent quelque  veine  de  génie  tragique. 
A ses  inspirations  il  mêlait  même  de 
sévères  études.  Chaque  matin,  après 
les  fatigues  d'une  nuit  vénitienne , il 
conduisait  en  ramant  lui-même  sa 
gondole  vers  un  îlotvoisin  de  Venise, 
où  est  bùti  le  monastère  arménien  de 
St-Lazare,  et  passait  quelques  heures 
avec  le  père  Paschali  et  d autres  sa- 
vants religieux,  h déchiffrer  la  langue 
arménienne , se  servant  de  cette  âpre 
cl  difficile  élude  pour  dompter  les 
agitations  de  son  ame,  comme  autre- 
fois saint  Jérome,  tourmenté  de 
passions,  s’était  donné  pour  régime 
l'élude  de  l 'hébreu.  Il  encourageait 
ainsi  les  recherches  qni  conduisirent 
les  bons  pères  à la  précieuse  décou- 
verte d’un  fragment  d 'Eusèbe.  Il  les 
aidait  dans  la  composition  d'une 
grammaire anglo-armenienne,  et  tra- 
duisait sous  leur  dictée,  d’après  une 
version  arménienne,  deux  épilres  de 
St.  Paul  auxCorinlhiens,  douteuses 
mais  antiques.  Celle  élude  et  surtout 
quelques  extraits  cosmogoniques  de 
Moïse  deC/ujrèneTnmtna\enl  l’ima- 
gination du  jeune  poète  à ces  problè- 
mes religieux  , dont  son  scepticisme 
était  souvent  agité,  et  qui  lui  ont 
inspiré  le  Mystère  de  Caïn.  Car 
tout  devenait  substance  de  poésie 
pour  Byron,  depuis  scs  plus  sévères 
études  jusqu’à  ses  folles  débauches. 
Dans  la  fougue  d’un  carnaval  de  Ve- 
nise, ce  jeune  extravagant  d’An- 
glais, comme  l’appelaient  les  gon- 
doliers, au  milieu  des  courses,  des 
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amours,  des  querelles,  forgeait  son 
inimitable  talent. 

Très  i"nis  torli  radios,  très  alitis  austri 
Misccbant  operi,  flammisque  aeqooctbus  iras. 

La  vie  dissolue  deByron  àV enisc  était 
citée  par  les  voyageurs;  et  les  récits 
peut-être  exagérés  qu’on  cnrepor- 
taitàLondres servirent  à ranimer  dans 
la  haute  société  l’indignation  , sin- 
cère ou  prude,  dont  le  jeune  lord  était 
l’objet , et  qu’il  bravait,  en  la  subis- 
sant avec  douleur.  Mécontent  de  tout 
le  monde,  il  n’avait  gardé  que  peu  de 
relations  avec  son  pays.  En  lisant  ses 
lettres  pleines  de  verve  et  d’esprit, 
on  s’étonne  du  cercle  étroit  de  sa 
correspondance.  Il  n’écrit  guère  qu’à 
M.  Moore , son  invarialde  admira? 
leur,  et  au  libraire  Murray  qu’il 
traite  avec  uue  hauteur  tant  soit  peu 
féodale,  en  lui  rendant  fort  cher  scs 
vers  nouveaux.  Le  seul  souvenir  qui 
mêle  quelque  émotion  douce  à l’ha- 
hituelle  ironie  , cl  a la  liberté  cyni- 
que ou  haineuse  de  ses  lettres,  c'est 
son  amitié  pour  sa  sœur  Augusla 
Leigh , et  sa  reconnaissance  pour 
le  généreux  témoignage  que  Waller 
Scott  rendait  publiquement  à sou 
génie.  Du  reste,  au  milieu  de  ses 
amusements  de  Venise , et  de  la  vie 
damnée , dont  il  se  vante , on  sent 
un  ennui  profond , et  un  amer  dé- 
couragement. Ces  accès  de  spleen 
ont  jeté  d'admirables  tciqtes  de  poé- 
sie sur  le  quatrième  chant  de  Childe 
Harold  ; et  celle  frénésie  de  plai- 
sirs a inspiré  Don  Juan,  ouvra- 
ge qui  semble  réunir  deux  époques 
du  génie  de  Voltaire,  le  coloris  de 
sa  plus  vive  et  plus  fraîche  poésie,  et 
le  malin  cynisme  de  sa  vieillesse.  Ce 
séjtfurà  Venise  n'avait  été  interrom- 
pu que  par  une  rapide  excursion  vers 
Borne;  et  le  poète  était  venu  repren- 
dre ses  vulgaires  plaisirs, lorsqu’il  en 
fot  tiré  par  une  séduction  plus  noble, 
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•lui  tint  une  grande  place  dans  le 
reste  de  sa  vie.  Les  faiblesses  des 
écrivains  célèbres  étant  de  nos  jours 
aussi  connues  que  leurs  ouvrages,  et 
loriuanl  une  partie,  en  quelque  sorte, 
officielle  de  leur  vie  littéraire,  tout 
lecteur  de  Byron  connaît  la  com- 
tesse Guiccioli.  C’est  k Venise  que 
le  poète  anglais  vit  pour  la  première 
fois  la  belle  et  spirituelle  Italienne, 
et  la  cbairna  par  les  ini 'le  em  hante- 
ments,  dont  il  était  environné.  De  Ve- 
nise où  elle  passait,  il  la  suivit  à Ra- 
venne  , son  séjour , l’y  retrouva  ma- 
lade; et  accueilli  fort  imprudemment 
par  le  comte  Guiccioli , après  avoir 
vécu  quelque  temps  près  d’elle , par 
une  tolérance  plus  singulière,  il  obtint 
de  la  ramener  sous  sa  garde  k Veni- 
se, pour  consulter  les  médecins.  De 
la  , il  la  conduisit  dans  une  maisun 
de  campagne  qu’il  avait  louée  près 
de  Paduue , la  séparant  ainsi  publi- 
quement de  son  mari,  au  graud  et 
tardif  scandale  des  mœurs  italiennes 
quine  s’étaient  pas  offensées  des  au- 
tres libertés  de  Byron.  Il  reçut  dans 
cette  retraite  la  visite  de  son  ami 
T.  Moore,  et  revenant  avec  un  té- 
moin de  sa  jeunesse  sur  quelques  évè- 
nements de  sa  vie , ce  fut  alors  qu’il 
lui  remiten  partie  sesMémoires,  pour 
être  publiés  après  sa  mort.  Les  jours 
de  Byron,  jusqu’à  la  fin  glorieuse  qui 
devait  les  terminer , se  traîuèrcnt 
dans  le  cercle  de  sou  nouveau  lien, 
et  dans  les  sléiile*  agitations  de  la  vie 
italienne.  Il  voulut  relouruer  k Lon- 
dres , reviut  k Ravcimc  près  des 
deux  époux  un  moment  réunis;  et, 
quand  le  pape  eut  prononcé  leur  sé- 
paraliou  , il  se  dévoua  sans  réserve  à 
la  comtesse,  doul  le  père,  le  comte 
Gamba  . persécuté  comme  carbo- 
naro, ferma  les  yeux  sur  on  alta- 
cbemeut  qui  donnait  un  défenseur  de 
plus  k sa  cause.  Eu  effet , Byron  qui 


avait  espéré  la  république  en  i8 1 5, 
et  mêlait  k ses  préjugés  nobiliaires 
une  grande  haine  contre  les  gouver- 
nements de  l Europe,  saisit  aicc  ar- 
deur tous  les  projets  d’émancipation 
italienne.  Sa  prophétie  du  Dante, 
inspirée  au  lieu  même  où  le  poète 
toscan  avait  vécu  proscrit , était  un 
premier  et  sublime  gage  de  ses  vœux 
pour  la  liberté  de  1 Italie.  Byron  fit 
plus:  il  entra  dans  les  associations 
secrètes  formées  en  Romagne,  donna 
de  l’argent,  acheta  des  armes;  et  il  at- 
tendait avec  impatience  un  mouve- 
ment qui,  suspendu,  mal  concerté, 
trabi , échoua , par  l'invasion  autri- 
chienne et  l'inconcevable  faiblesse 
des  Napolitains.Cc  beau  rêve  l’occupa 
de  1819  h i8si,  et  le  préparait 
pour  uu  autre  dévouement  qui  fut 
plus  célèbre  et  plus  utile.  Au  milieu 
de  ces  soins  de  politique  et  d’amour, 
Byron  n’avait  pas  cessé  d’écrire  et 
de  cultiver  par  la  réffexion  et  l’étude 
ce  graud  talent  poétique  qi.i  était  au 
fond  le  premier  intérêt  de  sa  vie.  11 
s’élail  rendu  maître  de  la  langue  et 
de  la  littérature  italiennes,  et  se  pro- 
mettait même  de  composer  quelque 
jour  uu  grand  poème  dans  cet 
idiome  qu’il  aimait.  En  attendant, 
malgré  les  conseils  de  ses  amis,  il 
continuait  DonJuan,  rl  espérait  bien 
promener  par  toute  l'Europe  les 
fantaisies  licencieuses  de  sou  béros. 
Il  s'occupait , eu  même  temps,  d’uoe 
controverse  toute  classique  , pour 
détendre  la  gloire  de  Pope  contre  la 
littérature  nouvelle  de  l’Angleterre. 
Telles  étaient  encore  les  préoccupa- 
tions , mêlées  k ses  projets  d’aflïau- 
ebissement  et  de  guerre,  pendant 
que  les  troupes  autrichiennes  appro- 
chaient des  étals-romains , et  que 
les  carbonan  venaient  carher  leurs 
armes  dans  sa  maisun.  Le  journal  de 
ses  pensées,  qu’il  écrivait  alors,  est 
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rempli  de  généreux  sentiments  et  de 
minuties' puériles,  avec  un  grand  fond 
de  scepticisme  sur  1a  liberté,  comme 
sur  le  reste.  L’insurrection  de  laRo- 
magne  avant  manqué,  lesexils  et  les 
prose  ripl  ions  commencèrent.  B y ron  se 
vit  arracher  ses  amis,  et  la  famille  à 
laquelle  il  était  affilié  par  un  lien  d’a- 
mour et  de  parti.  Le  nom  anglais  le 
protégea  seul  lui-mème,  et  lui  permit 
de  prolonger  son  séjour  à Ravenne. 
Il  v revit  Shelley , qui,  par  ses  éloges, 
l'animait  à continuer  Don  Juan , 
dont  les  premiers  cbanls , publiés  à 
Londies,  n’obtenaient  qu’un  succès 
irritant  et  contesté.  Il  songeait 
dès  - lurs  k passer  dans  la  Grèce, 
où  venait  d’éclater  un  soulèvement  de 
religion  et  de  liberté , plus  sérienx 
que  l’insurrection  libérale  de  Naples. 
Mais  rattachement  pour  la  femme 
qui  lui  avait  tout  sacrifié  prévalait 
encore  ; et  il  vint  la  rejoindre  a Pise. 
Cette  vie  eirante  et  iuquièie  n’ôtait 
rien  a son  travail  de  poète  : tout  y 
serval1  en  lui,  lectures  savantes,  et 
nouvelles  du  jour,  complots  politi- 
ques et  chagrins  de  famille.  Tout  ce 
qui  frappait  sa  pensée  ou  agitait  sa 
vie,  devenait,  dans  ses  maius, 
matière  de  poésie.  Sous  l'impres- 
sion des  découverte*  anlé  - dilu- 
viennes de  Cuvier,  et  des  argu- 
ments manichéens  deShelley,  il  avait 
composé  son  Mystère  de  Gain. 
line  annonce  de  journal  sur  la  ré- 
ception de  Georges  IV  en  Irlande 
lui  inspirait  la  plus  virulente  satire  : 
et,  malgré  son  dédain  pour  les  que- 
relles politiques  de  son  pays  , il  s’y 
jetait  toul-a-coup  avec  l âpreté  d'un 
lihelüste.  Celle  inhabilité  extrême, 
universelle  , maladive  , paraît  avoir 
fait  ec  grande  partie  le  talent  de 
Eyrou  Elle  le  livrait  aux  impressions 
les  plus  diverses  j et  ce  caractère  si 
fantasque  fut  toujours  plus  ou  moins 
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dominé  par  ceux  qui  l’approchaient. 
Dans  la  dernière  année  de  sou  sé- 
jour en  Italie,  il  revit  avec  une 
grande  rffusion  de  tendresse  un  no- 
ble Anglais,  son  ancien  compagnon 
d'études,  dont  l'amitié  ca'ma  l'in- 
quiétude de  ses  esprits  : et , il  fut  vi- 
sité par  un  des  hommes  les  plus  esti- 
més en  Angleterre,  Rogers,  aussi 
grave , aussi  sage  dans  sa  vie  et  dans 
ses  opinions  que  dans  sa  puésie. 
Mais  il  n’en  était  pas  moins  obsédé 
par  les  noirs  fantômes  de  la  méta- 
physique de  Sbelley  ; cl  il  se  laissait 
entraîner  par  lui  dans  un  projet 
d'association  littéraire  avec  un  écri- 
vain radical,  dont  il  guûlait  aussi 
peu  le  caractère  que  le  talent.  Byron 
venait  d’acbever  un  nouveau  mystère, 
le  Ciel  et  la  Terre,  lorsqu'il  apprit 
qu  a Londres  son  drame  de  Gain  atti- 
rail une  poursuite  légale  au  libraire 
Murray,  qui  subit  pour  l'auteur  quel- 
ques mois  de  prison.  Cette  sévérité 
aigrit  l’amertume  de  Byron  contre 
des  croyances  auxquelles  il  semblait 
quelquefois  ramené  par  l’imagination, 
comme  s'eu  plaignaitl’incrédule  Shel- 
ley.  11  reprit  le  poème  de  Don 
Juan,  sou  arme  de  guerre  contre  la 
société:  et,  tout  eu  respectant  davan- 
tage les  mœurs  par  égard  pour  la 
femme  qu’il  aimait,  il  redoubla  de 
scepticisme  et  d'amertume  politique. 
Deux  pertes  cruelles,  dont  l'une  sem- 
blait un  avertissement  lunèbre,  vin- 
rent se  mêler  k ce  travail , et  non  l'en 
distraire.  Une  Elle  naturelle  qu’il 
élevait  avec  tendresse,  et  comme  nn 
dédommagement  de  l’absence  de  sa 
chère  Ad  a,  lui  fut  enlevée  par  la 
mort.  Son  ami  Shelley , k I âge  de 
vingt -huit  ans,  périt  presque  sous  ses 
yeux  avec  un  autre  Anglais,  dans  une 
promenade  de  mer,  sur  le  Golfe  de 
la  Spextia.  Byron  , aidé  du  capitaine 
Medwia  et  de  quelques  autres,  vint 
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recueillir  les  deux  corps  naufragés; 
et,  se  complaisant  a une  sorte  de  cé- 
rémonie païenne,  il  les  brilla  sur  le 
rivage  avec  le  sel  et  l’encens , et  ne 
garda  que  le  coeur  de  Sbelley  qui 
n'arait  pu  être  consumé.  On  ne  peut 
dire , en  lisant  ses  lettres,  que  sa 
douleur  paraisse  bien  vive,  et  qu’il 
n’ait  pas  été  plus  frappé  du  specta- 
cle sauvage  et  poétique  de  ce  bûcher 
allumé  par  ses  mains  , qu’il  n’était 
attendri  sur  la  fin  prématurée  de 
Sbelley,  et  sur  celte  mort  semblable 
a sa  vie,  sans  consolation  et  sans 
culte  : 

Juval  i^ttibut  atiis 
! usent  me  minus  , construcloque  aggere  busti 
l|>suin  «iras  tenuisse  faces. 

La  famille  de  la  comtesse  Guiccioli 
ayant  reçu  l’ordre  de  quitter  la  Tos- 
cane, où  Ryron  était  lui-même  sus- 
pect, il  se  rendit  avec  elle  à Gênes,  et 
coutiuua  d’y  vivre , occupé  de  pro- 
jets politiques  et  de  poé; ie.  L'Italie 
le  lassait;  il  voulait  antre  cho- 
se, une  émigration  lointaine  en  Amé- 
rique, ou  une  occasion  de  gloire 
quelque  part.  Quant  à l’Angleterre, 
sans  vouloir  v revenir , c’était  tou- 
jours elle  qu’il  avait  pour  but,  c’est 
pour  elle  qu’il  écrivait.  Non  con- 
tent de  la  charmer  par  ses  vers , il 
se  flatta  d’y  prendre  une  influence 
active  par  un  journal  ; et  cette  idée 
qu’il  avait  eue  souvent  lui  fit  donner 
son  nom  et  ses  vers  au  Libéral  que 
M.  Hunt  était  venu  rédiger  en  Ita- 
lie, et  faisait  paraître  à Londres. 
Mais  il  eut  le  chagrin  de  voir  cette 
publication  blâmée , même  par  ses 
admirateurs.  Ce  dégoût  fut  uue  cri- 
se pour  celle  âme  ardente  qui , de 
bonne  heure  accoutumée  il  la  célé- 
brité, a.'ait  besoin  de  produire  un 
effet  toujours  croissant.  Son  esprit 
se  tourna  vers  une  entreprise  nouvel- 
le. La  lutte  prolongée  de  la  Grèce 


excitait  l’admiration  du  continent. 
Une  sympathie  publique  s’était  for- 
mée en  dehors  des  gouvernements  : 
l’Angleterre  était  peut-être  de  tous 
les  pays  d'Europe  le  moins  favorable 
à la  came  grecque.  Londres  avait  ce- 
pendant un  comité  philhellène  qui, 
comme  le  comité  de  Paris,  faisait  pas- 
ser aux  Grecs  des  secours  et  des  ar- 
mes. La  plus  grande  force  de  ces 
comités  était  leur  influence  morale, 
leur  protestation  permanente,  la  hon- 
te qu’ils  faisaient  a la  politique  inhu- 
maine de  quelques  puissances.  Rieu 
à cet  égard  ne  pouvait  être  pluséclatant 
ni  plus  utile  qu’un  allié  tel  que  By- 
ron.  Le  comité  grec  de  Londres  le 
sentit , et  lui  fit  demander  son  appui 
et  sa  présence  en  Grèce.  Byron  n’hé- 
sita plus  h jeter  dans  cette  guerre  sa 
fortune  et  sa  vie:  il  ne  se  fit  point 
d'illusions.  Il  avait  accueilli  ctsecouru 
qoelques-uns  des  philhellènes  reve- 
nus de  lapremière  expédition;  il  savait 
h quelles  souffrances,  a quelles  diffi- 
cultés insurmontables  il  devaits’alten- 
dre.  11  jn^eait  avec  sévérité  le  carac- 
tère des  Grecs,  cl  avait  peu  d’espé-- 
rance  de  succès.  Sa  santé  déjà  dé- 
truite ajoutait  au  découragement  de 
son  esprit  et  a ses  tristes  pressenti- 
ments; mais  il  voulut  se  dévouer 
pour  une  cause  juste , et  pour  la  gloi- 
re. Prodiguant  alors  des  sommes  con- 
sidérables, que,  depuis  quelques  an- 
nées, il  avait  amassées  par  une  sévère 
épargne  , il  mit  à la  voile  de  Gènes , 
le  1 4 juillet  i8ï5,  emmenant  avec  lui 
le  frère  de  la  comtesse  Guiccioli,  et 
un  Anglaisiutrépide.  le  corsaire  Tre- 
lawney.  Repoussé  dans  le  port  par  la 
tempête,  il  ne  quitta  les  côtes  d’Ita- 
lie que  quelques  jours  plus  lard , 
après  avoir  reçu  des  vers  de  Gœlhe 
sur  sa  noble  entreprise.  11  toucha 
Céphalnnie,  et  il  y trouva  une  let- 
tre de  Botzaris , pour  hâter  son  se- 
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cours , et  lui  rendre  grâce.  Mais 
le  lendemain  Botzaris,  ce  LéoniJas 
de  Sooli,  périssait,  en  pénétrant, 
avec  une  poignée  d’hommes , au  mi- 
lieu du  camps  des  Turcs , où  il  fit  un 
grand  carnage.  Byron,  voulant  atten- 
dre et  juger  par  ses  yeux,  demeura 
trois  mois  dans  la  colonie  anglaise  de 
Céplialonir.  Sou  enthousiasme  ne  s’é- 
tait pas  accru.  11  blâmait  les  fautes 
des  Grecs;  et,  loin  de  porter  aucun  zèle 
religieux  dans  la  cause  des  martyrs 
de  la  croix , il  occupa  les  heures  de 
sou  loisir  h disenter  en  public,  contre 
un  pieux  méthodiste,  le  docteur  Ken- 
nedy', qui  avait  entrepris  des  conféren- 
ces chrétiennes  pour  convertir  quel- 
ques jeunes  Anglais  de  la  garnison.  Il 
songeait arevenir  en  Italie. Cependant, 
pressé  de  toutes  parts,  il  donna  gé- 
néreusement qualrè  mille  liv.  sterling 
pour  la  flullegrecque;  et,  lorsque  Mau- 
rocordato  eut  pris  le  commandement 
de  la  Grèce  .occidentale,  il  consentit 
a aller  le  joindre  a Missoloughi.  Il 
s’y  rendit  agrand’  peine, a travers  mille 
périls  gaiment  supportés,  et  Tut  reçu 
comme  un  sauveur  par  la  populaliou 
confuse,  pressée  dans  Missolonghi , 
entre  la  guerre  civile  , la  famine  et 
les  Turcs.  Byron  jouit  un  moment  de 
cet  accueil , et  se  livra  sur-le-champ 
h tout  et  à tout  le  monde,  avec  un 
mélange  singulier  de  prudence  et 
d’irrilalion  maladive.  Le  gouver- 
nement grec  lui  conféra  le  titre  de 
général  en  chef;  et  il  devait  com- 
mander une  expédition  pour  s’em- 
parer de  Lapante.  Mais  toute  la 
force  qu’il  pouvait  espérer  consistait 
dans  une  bande  de  Soulioles , soldés 
h grands  frais,  et  dont  la  ville  et  lui 
subissaient  la  tyrannique  insolence. 
Tout  était,  autour  de  lui,  discorde, 
misère,  anarchie.  11  trouvait  peu 
d’appui  dans  scs  propres  compatrio- 
tes. Un  d’eux,  le  colonel  Stanbope  , 
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brave  officier,  mais  enthousiaste  in- 
flexible et  froid,  ne  rêvait  que  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  voulait,  au 
milieu  de  la  Grèce , a demi  barbare  et 
envahie,  introduire,  avant  tout,  l’exac- 
te rigueur  des  principes  libéraux  , 
et  les  théories  de  Bentham  : Byron 
jugeait  plus  pressaut  d’avoir  du  pain 
et  des  armes.  La  liberté  de  la  presse, 
ce  souille  épurateur  des  états  consti- 
tués, lui  semblait  stérile  ou  funeste 
dans  l’anarchie  delà  Grèce;  et,  quant 
aux  méthodes  nouvelles,  aux  perfec- 
tionnements industriels  ou  sociaux, 
â tout  le  luxe  de  civilisation  qui  rem- 
plissait les  pacotilles  des  comités 
philhellènes , il  en  trouvait  l’essai 
prématuré,  pour  des  hommes  qui  n’a- 
vaient qu’à  combattre  et  à survivre, 
s’ils  pouvaieut.  Toutes  ses  vuis  sur 
la  Giècc  étaient  nettes,  courageuses, 
pratiques.  Chaque  jour,  il  les  soute- 
nait vilement  contre  le  colonel Stan- 
liope , et  travaillait  h les  appliquer, 
âu  milieu  du  chaos  de  Missolonghi. 
Animé  par  sa  présence,  un  ingénieur 
anglais,  Parry,  avait  organisé  l’artil- 
lerie nécessaire  pour  l’expédition  de 
Lapante.  Mais , les  Soulioles  , 
vrais  condottieri  de  la  Grèce  , re- 
doublaient leurs  avares  exigences. 
La  moitié  des  soldats  réclamaient  de 
hautes  paies  d’officier.  C’étaient  des 
scènes  violentes  d’altercation  et  de 
rupture  entre  le  chef  Anglais  et  sa 
bande  barbare. Les  forces  de  Byron  ne 
pouvaient  suffire  h celle  vie  d'irrita- 
tion et  d’inquiétude.  Un  jourqu’après 
une  crise  nerveuse  et  un  évanouisse- 
ment il  était  sur  sou  lit,  malade  et 
épuisé  par  des  sangsues  aux  tempes, 
les  Soulioles  qui , la  veille,  avaient 
menacé  l’arsenal , et  tué  un  officier 
suédois , se  précipitent  à grands  cris 
dans  s'a  chambre,  en  brandissant  leurs 
armes.  Le  visage  pâle  et  sanglant  de 
Byron  il  demi  soulevé  imprima  pour- 
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tant  le  respect  a ces  hommes  farou- 
ches ; et  quelques  mots  de  sa  bouche 
les  firent  soriir  émus,  et  un  moment 
dociles.  Mais  on  ne  pouvait  espérer 
(feus  ni  service  régulier,  ni  soumis- 
sinn  durable;  et  leurs  fureurs,  leurs 
menaees  écartaient  d'autres  auxiliai- 
res. Rvron  , qui  les  avait  soldés  à 
grands  frais,  s occupa  donc  de  négo- 
cier leur  éloignement;  et,  à prix 
d’argent,  il  aida  Maurocordato  h les 
mettre  hors  de  Mi-.solonghi , n’en 
gardant  qu'une  cinquantaine  qui  lui 
étaient  particulièrement  attachés, mais 
qui  servaient  <1  son  cortège  plutôt  qu’k 
la  cause  commune.  Trompé  ainsi  dans 
ses  projets  d'attaque  contre  la  garni- 
son turque  de  Lcpanle,  il  s’efforcait 
du  moins  d'humaniser  la  guerre,  au 
profit  de  tous.  S'étant  fait  remettre 
un  asser.  grand  nombre  de  femmes  et 
d’enfants  musulmans,  restes  d’une 
vil'e  saccagée  par  les  Grecs,  Il  les 
renvoya  sans  rançon  h Prevesa.  Dans 
quelques  engagements  autour  de  Mis- 
solonghi,  il  offrit  une  prime  pour 
chaque  prisonnier  turc  qui  lui  serait 
amené  vivant.  Ses  dons  en  argent 
étaient  conliuus,  ses  conseils  utiles, 
son  zèle  iufatigahle.  II  aidait  Mauro- 
cordalo  à rétablir  quelque  ordre  dans 
Missolongbi;  et  par  l’éclat  de  son 
nom  et  de  son  sacrifice,  il  ponrait 
seul  offrir  une  médiation  entre  les 
Grecs  civilisés  et  ces  chefs  monta- 
gnatds,  tumultueux  mais  indispensa- 
ble appui  de  la  cause  commune.  Déjà 
Colocotroni  lui  avait  promis  par  un 
message  de  se  soumettre  h son  avis, 
si  une  assemblée  nationale  était  con- 
voquée, et  s’il  consentait  à y paraître 
comme  arbitre.  D’autres  chefs  mo- 
raites,  en  proposant  une  réunion  dans 
la  ville  de  Salone,  pressaient  Byron 
de  s’y  rendre,  pour  sceller  par  sa 
présence  la  réconciliation  des  partis. 
Malgré  son  peu  d’illusion  et  le  juge- 
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ment  sévère  qu’il  portait  sur  lès  Grecs, 
il  eut  alors  un  moment  d’espérance. 
Se  disposant  à passer  dans  la  Rlorée, 
il  h&la  de  ses  derniers  conseils  la  dé- 
fensede  Missolongbi,  contre  laquelle 
il  prévoyait  aiec  raison  que  se  purle- 

I rail  tout  l’effort  de  la  prochaine  cam- 
pagne. Il  excita  l'ingénieur  Parry  k 
relever, surle  sol  marécageux  et  coupé 
de  la  i ille,ces  remparts  de  terre  et  ces 
fortifications  infoi  mes,  qui  arrêtèrent 
tant  de  mois  l’armée  turque,  et  don- 
nèrent k l'Europe  attentive  le  temps 
de  la  réflexion  et  de  la  pitié.  Il  reliut 
d’autorité,  pour  munir  ce  poste  avancé 
de  la  Grèce,  l’artillerie  que  voolaient 
se  laire  donner  Odyssée  et  les  autres 
chefs  moraîtes ; et  il  affermit  les  ha- 
bitants dans  la  pensée  de  s’ensevelir 
sous  Missuloughi.  Quant  k lui,  l’as- 
semblée de  Salone  étant  retardée  par 
les  divisions  publiques  et  les  difficul- 
tés des  chemins,  son  parti  fut  pris  de 
ne  pas  quitter  le  coin  de  terre  que 
les  Fores  allaient  assaillir  au  prin- 
temps. Depuis  plusieurs  mois,  malgré 
son  courage  et  sa  continuelle  activité, 
il  se  sentait  défaillir.  Il  était  troublé 
par  de  tristes  pressentiments , et  par 
ces  frissons  involontaires,  qui  sont 
moins  des  symptômes  de  faiblesse  mo- 
rale, que  des  avant-coureurs  de.oiorl . 

II  vit  avec  tristesse,  dans  les*  murs 
de  Missolongbi , l’anniversaire  de  sa 
trente-sixième  anuée.  Il  le  pleura 
dans  des  vers  admirables,  ses  derniers 
vers,  où,  disant  adieu  k la  jeunesse  et 
k la  vie,  il  ne  souhaitait  plus  que  la 

Jossc  du  soldat.  Cette  pensée  lui 
revenait  souvent.  Il  disait  k Un  fidèle 
serviteur  italien  : Je  ne  sortirai  pas 
d'ici ; les  Grecs,  les  Turcs  ou  le 
climat  y mettront  bon  ordre.  Dans 
ses  lettres,  il  plaisantait  encore  sur 
les  scènes  de  désordre  et  de  misère, 
dont  il  était  le  témoin  ; mais  sa  mo- 
bile et  nerveuse  nature  en  souffrait 
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profondément  ; et,  fl  y avait  du  dé- 
sespoir dans  son  rire  sardonique. 
Deux  nobles  sentiments  soulen.iii  nt 
son  aine,  la  gloire  et  l’amour  dr  l’hu- 
manité. Mais  sou  corps,  vieilli  de 
bonne  heure,  succombait.  Ou  lui 
écrirait  des  îles  Ioniennes  pour  l'en- 
gager à quitter  Missolouglii.  Ses 
compatriotes,  ses  amis,  le  colonel 
Slani  ope,  le  corsaire  Tielawuej  par- 
tirent. Il  resta  dans  ce  tombereau  de 
boue,  comme  il  disait  énergiquement, 
an  milieu  des  marais  et  des  pluies  in- 
salubres de  Missolongbi.  Il  en  ressen- 
tit bientôt  la  mortelle  iufiucnce.  Sur- 
pris par  l'orage  dans  uue  promenade  a 
cheval,  et  revenaot  trempé  d'eau  et  de 
sneur,  il  monta  dans  une  barque  pour 
gagner  sa  demeure,  et  fut  saisi  d’une 
lièvre  violente.  Le  lendemain  cepen- 
dant , il  parcourut  encore,  achevai, 
nn  bois  d'oliviers  voisin  de  la  ville, 
avec  son  fastueux  cortège  de  Soulio- 
tcs.  Il  rentra  plus  malade,  se  débattit 
deux  jours  contre  les  médecins  qui 
voulaient  le  saigner,  et  leur  céda 
enfin,  par  crainte  pour  sa  raison,  plu- 
tôt que  pour  sa  vie.  Cette  saignée 
n’arréla  point  la  fièvre,  et  ne  prévint 
point  le  délire.  On  voulait  faire  venir 
de  l’île  de  Zantc  un  médecin  plus  re- 
nommé; mais  le  gros  temps  y mit 
obstacle.  Byron,  consolé  seulement 
par  un  ou  deux  amis  fidèles,  et  parles 
pleursde  ses  vieux  domestiques, étaillh 
gisant  presque  sans  secours,  dans  nue 
pauvre  et  tumultueuse  demeure,  dont 
sa  garde  de  Souliotes  occupait  le  rex- 
de  chaussée.  C elait  le  jour  de  Pâques 
si  joyeuseitcnt  fêté  par  les  Grecs, 
ui  se  répandent  alors  dans  les  rues, 
ans  les  places,  en  criant  : le  Christ 
est  ressuscité,  le  Christ  est  res- 
suscité. Ce  jour,  la  ville  fut  moins 
bruyante.  On  alla  tirer  l’artillerie 
loin  des  murs;  et  les  habitants  s in- 
vitaient l’un  l’autre  au  silence,  et  au 
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recueillement.  Le  soir  la  tête  de  By- 
ron s’embarrassa  , sa  ’angue  ne  put 
prononcer  que  des  mots  enti  ecoupés; 
et  après  de  vains  efforts  pour  faire 
entendre  ses  dernières  volontés  à son 
vieux  domestique  anglais.  Fl-  tcher,  il 
fut  saisi  de  délire.  Ayant  pris  une 
potion  ralmante,  il  eut  encore  un 
retour  de  raison,  exprima  des  regreU 
obscurs,  prononça  quelques  louchan- 
tes paro'es  sur  la  Grèce,  et  puis,  ta 
(lisant  je  vais  dormir,  tomba  dans 
une  léthargie  qui  se  termina  le  len- 
demain par  la  mort,  au  moment  où 
un  orage  éclatait  sur  la  ville,  et  faisait 
dire  aux  Grecs  le  grand  homme  se 
meurt.  Le  grand  homme  ! il  l’éta  t ea 
effet  pour  ceux  qu’il  était  venu  défen- 
dre, cl  auxquels  il  avait  si  noblement 
sacrifié  sa  vie. Le  lendemain,  le  mardi 
de  Pâques,  on  rendit  à Byron  les  der- 
niers honneurs,  selon  le  rite  grec. 
L’archevêque  d’Aoalolikon  et  l'évê- 
que de  Missolongbi  étaient  présents, 
avec  tout  leur  clergé  et  tous  les  chefs 
militaires  et  civils.  Un  jeune  Grec , 
Triconpi , prononça  l’éloge  funèbre. 
Le  cœur  de  Byron, renfermé  dans  une 
urne  fut  seul  porté  jusqu’à  l’église,  et 
déposé  dans  le  sanctuaire,  au  milieu 
des  bénédictions.  Le  corps  devait 
être  ramené  en  Angleterre;  et  l’on  fit, 
à Missolongbi  des  prièies  pour  sou- 
haiter a ces  restes  glorieux  un  pas- 
sage favorable , et  le  repos  de  la 
tombe  dans  la  terre  natale.  Le  navi- 
re, chargé  de  ce  dépôt , toucha  bien- 
tôt l’Angleterre.  M.  Hobhousc  et  un 
autre  ami  de  Byron  vinrent  recevoir 
son  corps  pour  le  conduire  à la  sé- 
pulture de  famille,  près  du  domaine 
de  Newstead,  dans  le  caveau  où  re- 
posait sa  mère.  Le  rang  du  noble 
lord  était  marqué  par  la  magnificence 
du  cortège.  Des  constables  et  des 
hérauts  d’armes  marchaient  en  avant. 
Suivait  un  coursier  de  bataille 
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couvert  de  velours  noir,  conduit  par 
deux  pages , cl  monté  par  un  ca- 
valier i|ui  portait  à demi-renversée 
une  courouue  de  pair  d’Angleterre. 
Puis  venait  le  char  funèbre,  et  une 
longue  suite  en  deuil.  Ce  triste  ap- 
pareil s'avancait  sur  la  route  de  Not- 
tingham,  lorsqu’il  fut  rencontré  par 
une  dame  a cheval  qu'accompagnait 
son  mari.  La  curiosité  les  lit  ap- 
procher. Cette  femme  se  trouble, 
en  reconnaissant  les  armoiries  de  By- 
ron  ; elle  tombe  dans  le  délire  , et 
est  reportée  mourante  dans  le  châ- 
teau qu’elle  habitait.  Elle  ne  sortit 
d’une  fièvre  brûlante  que  par  de  longs 
accès  de  folie.  Cette  dame  était  lady 
Caroline  Lamb  , qui  autrefois  aban- 
donnée deByron, l'avait  peint  sous  les 
plusnoires  couleurs  dausunromansa- 
tirique,  et,  se  croyant  guérie  de  l’amour 
parcelle  vengeance,  avait,  loin  du 
monde,  retrouvé  la  paix  et  l’affection 
de  sou  mari.  Troublée  de  celte  funè- 
bre reucontre  , sa  tète  ne  revint  pas; 
elle  expira  d’une  mort  lente,  en  invo- 
quant sans  cesse  le  nom  de  celui  qui 
lui  avait  ôté  l’honneur  et  la  raison. 
Cette  douloureuse  anecdote,  attachée 
encore  K la  mémoire  de  Byron , n’é- 
tait pas  faite  pour  affaiblir  les  préven- 
tions que  sa  conduite  et  ses  écrits 
avaient  excitées.  Elles  lui  ont  sur- 
vécu, et  ne  furent  pas  seulement , 
comme  on  l’a  dit , une  rancune  du 
grand  monde  et  de  l’aristocratie, 
mais  la  réaction  d’un  sentiment  mo- 
ral que  le  poète  a trop  souvent  bles- 
sé. Pour  beaucoup  d’âmes  pieuses, 
Byron  était,  en  Angleterre,  une  sorte 
de  mauvais  génie.  Cette  impression 
se  mêlait  a l’enthousiasme  même 
qu’il  avait  inspiré  parmi  les  fem- 
mes assefc  heureuses  pour  ne  con- 
naître de  lui  que  son  nom  et  scs 
vers.  « Il  en  est  qui  priaient  pour 
lui  , comme  Clarice  pour  Lovelace, 


En  cela , Byron  portait  la  peine 
de  son  orgueil  , autant  que  de  ses 
faiblesses.  11  avait  voulu  frapper 
les  esprits  par  une  singularité  hau- 
taine et  mystérieuse.  II  avait  affecté 
de  donner  quelques-uns  de  ses  traits 
h ses  héros  fantastiques,  pour  se  con- 
fondre lui-même  avec  eux,  et  se  pa- 
rer de  leur  audace.  11  fut  pris  au 
mot,  et  soupçonné  de  noirceurs  qui 
étaient  loin  de  son  âme.  Rien  ne 
prouve  dans  sa  vie  que  son  cœur  fût 
corrompu  : mais  son  imagination 
l’était  â quelques  égards.  Il  n’a  paj 
fait  ce  qu’il  peint  avec  complaisance; 
mais,  plus  d’une  fois  peut-être,  il 
l’avait  rêvé  , comme  une  expérience 
k tenter , comme  une  émotion  qui 
eût  dissipé  son  ennui,  et  réveillé  son 
arae.  Que,  tout  petit  enfant  , il  se 

firomît  de  commander  à cent  cava- 
iers  noirs , appelés  les  Noirs  de 
Bvron,  ou  que,  dans  son  âge  viril, 
il  fasse  fabriquer  des  casques  de  che- 
valiers pour  son  expédition  de  Grèce, 
on  voit  toujours  le  poète  qui  dessine 
ses  actions  d'après  ses  rêves.  Qu’il 
veuille  se  peindre  lui-même,  dam  le 
Corsaire  et  dans  Lara , il  faut  re- 
connaître là  moins  les  aveux  d’une 
vie  coupable,  que  les  jeux  d’une  ima- 
gination mal  réglée,  qui  se  fait  par- 
fois des  chiiteaux  en  Espagne  de 
crimes  et  de  remords.  Il  en  résulte , 
indépendamment  de  toute  question 
morale,  un  point  de  Tue  particulier 
sous  le  rapport  de  l’art  ; c’est  ce  ca- 
ractère de  préoccupation  personnelle, 
cet  égoïsme  de  l’écrivain,  cause  puis- 
sante d’intérêt  et  de  monotonie.  On 
a vu  de  grands  postes  , dont  l’imagi- 
nation a toujours  travaillé  horsd’cux- 
mêmes  et  du  cercle  de  leur  vie, 
simples  par  les  habitudes  , sublimes 

fiar  la  pensée  : tel  Shakespeare , dont 
a personne  disparaît , et  qui  existe 
tout  entier  dans  ses  inventions  poéli- 
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ques.  Tel»  nos  tragiques , Corneille, 
Racine.  C’est  la,  quoi  qu’on  dise, 
la  grande  imagination.  Elle  crée 
ce  qu’elle  n’a  pas  vu  ; elle  entre 
par  le  génie  dans  un  ordre  de  senti- 
ments et  d’idées , dont  elle  n’a  pas 
fait  l’eipérience , et  qui  ne  naît  pas 
pour  elle  des  choses  qui  l’entourent. 
Corneille  n’avait  pas  de  Romains  ni 
de  martyrs  sons  les  yetu.  Il  inven- 
tait ces  types  sublimes.  Voila  le  poète 
an  plus  haut  degré.  Il  est  une  autre 
sorte  d’imagination  , plus  restreinte  , 
et  plus  physique  pour  ainsi  dire, 
(jui  a besoin  d’être  excitée  par  les 
épreuves  immédiatrs  et  les  sensa- 
tions de  la  rie.  Le  poète  alors  n'agit 
pas,  ne  crée  pas  : il  souffre,  et 
rend  vivement  sa  souffrance.  C’est  le 
génie  de  quelques  Elêgiaques  : c’est 
le  lourd'imagination,  rêveur,  égoïste, 
douloureux  , qui  a coloré  de  si  vi- 
ves images  la  prose  de  Rousseau, 
et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Ryron  appartient  à cette  école.  Son 
imagination  est  inépuisable  à le  pein- 
dre lni  inèmc , à découvrir  toutes 
les  plaies  de  son  ame,  toutes  les 
inquiétudes  de  son  espiil , à les  ap- 
profondir, à les  exagérer.  Mais  hors 
de  lui , il  invente  peu.  Parmi  tant 
d'acteurs  de  scs  poèmes , il  n’a  ja- 
mais conçu  fortement  qu’un  seul  type 
d'homme,  et  un  seul  type  de  fem- 
me : l’un,  sombre,  altier,  dévoré 
de  chagrin  , ou  insatiable  de  plaisir, 
qu’il  s'appelle  Harold , Conrad , 
Lara,  Manfred,  ou  Caïn;  l’autre, 
tendre,  dévouée,  soumise,  mais 
capable  de  tout  par  amour , 
qu'elle  soit  Julia,  Haïdée,  ZnléiLa, 
Golnare  ou  Médora.  Cet  homme, 
c’est  lui-même;  cette  femme,  celle 
que  voudrait  son  orgueil.  II  y a 
daosces  créations  uniformes,  moins  de 
puissance  que  de  stérilité.  Et  mal- 
heureusement , par  un  faux  système, 
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on  par  une  triste  prétention  , dans 
ces  personnages  dont  il  est  le  modè- 
le, le  poète  affecte  d’unir  toujours  le 
vice  et  la  supériorité.  Il  semble  dire 
comme  le  satan  de  Millon:  a Mal, 
sois  mon  bien.  » A cet  égard  , le 
goût  n’est  pas  moins  blessé  que  la 
morale,  dans  les  écrits  de  Byron. 
Le  plus  grand  charme  et  la  vraie  ri- 
chesse du  génie,  la  variété,  lui  man- 
que. C’est  un  Irait  de  ressemblance 
n’il  offre  avec  Alfieri,  dont  il  a, 
ans  son  théâtre,  imité  la  régula- 
rité sévère.  Ëyrou , en  effet , 
hardi  sceptique  eu  morale  et  en 
religion , ou  plutôt  disciple  invo- 
lontaire de  notre  scepticisme,  n'est 
pas  novateur  dans  les  questions  d’art 
cl  de  goût.  Son  innovation  était  toute 
dans  l’originalité  de  ses  impressions 
et  de  sa  physionomie,  et  non  dans 
nne  théorie  littéraire.  Par  principe 
et  par  élude , il  tenait  au  goût  an- 
cien, et  anx  plus  purs  modèles  du 
siècle  de  la  reine  Anne,  dont  il  pos- 
sédailadmirablemenl  la  tangue  expres- 
sive et  savante.  La  pureté  nerveuse 
du  style,  l’élégance,  l'harmouie  de 
l’expression  sont  en  effet  essentielles 
au  talent  de  Byron.  Il  n’aimail  pas 
l’affectation  subtile  , et  le  germa- 
nisme mystique  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains,  il  ne  prétendait 

fias  renouveler  de  fond  en  comble  la 
angue  poétique.  Tandis  que  le  bril- 
lant et  pompeux  Moore,  la  bouque- 
tière d'Orient,  le  hardi  et  métaphy- 
sique Shelley,  le  jeune  et  prétentieux 
Keats  déprisaient  Pupe , comme  un 
génie  timidement  classique , Byron 
le  reconnaissait  pour  uu  désespérant 
modèle,  et  se  moquait  des  nouveaux 
créateurs  de  hardiesses  poétiques. 
S’accusant  parfois  de  leur  ressembler, 
et  de  leur  avoir  ouvert  la  route,  il  di- 
sait arec  une  componction  qui  acca- 
blait scs  amis:  « Nous  nous  sommes  cm- 
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« barques  dans  un  système  de  revo- 
is lulion  poétique  qui  ne  vaut  pas  le 
a diable.  » Byron  revient  souvent 
sur  cette  idée,  et  sur  l'éloge  exclu- 
sif du  goût  classique,  tel  du  moins 
que  le  conçoit  uu  Anglais.  Il  composa 
même,  a ce  sujet;  deux  lettres 
critiques  , d’une  forme  très-pi- 
quante, où  ses  contemporains  sont 
toujours  traités  comme  des  bar- 
bares, < qui  maçonnent  de  petites 
a constructions  de  terre  et  de  bri- 
« que  , au  pied  des  beaux  marbres  de 
a l'antiquité.  » Dans  son  zèle  pour 
la  pureté  du  goût,  Byron  va  même 
jusquMajuger  sévèrement  Shakspeare, 
.Milton  et  les  vieux  dramatisles  an- 
glais, dont  il  trouve  la  langue  ad- 
mirable, mais  les  ouvrages  absurdes. 
Il  repousse  également  la  naïve  bar- 
barie, l’énergique  rudesse  du  sei- 
zième siècle,  et  la  barbarie  savante, 
la  subtilité  laborieuse  de  son  temps, 
qui  loi  paraît  tout  Claudien,  dit-il. 
En  rejetant  sur  1 humeur  et  sur  le 
caprice  une  partie  de  cet  anathème, 
dont  Byron  ne  s'exemptait  pas,  on 
avouera  qu'il  u’a  pas  tort  dans  le  fond, 
et  que  les  plus  vantés  de  ses  ouvrages 
portent  I empreiute  de  décadence, 
u’il  voyait  partout  autour  de  lui. 
on  style  nerveux  et  brillant  a beau- 
coup ue  rapports  avec  la  concision 
affectée,  la  roideur,  la  déclamation 
de  Lucaîn.  Comme  lui,  il  exagère, 
et  il  a celle  emphase  que  l’imagina- 
tion trop  jeune  prend  pour  de  la  force. 
Mais  il  peint  des  choses  neuves,  a com- 
mencer par  lui-même,  dont  il  décrit 
sans  (in  la  fantasque  et  sombre 
uature.  Par  là,  il  cesse  d'être  thé- 
teur , en  devenant  original.  Sa 
poésie  , née  d’uny,  veine  féconde  et 
d’un  art  savant  , n’est  presque  ja- 
mais que  descriptive  ou  senten- 
cieuse. Elle  n’a  rien  de  diaïuati- 
que.  Coleridge  et  quelques  autres 
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modernes  l’accusent  de  négli- 
gence et  de  faiblesse.  Mais  celte 
poésie  est  pleine  d'éclat  et  de  mou- 
vement; elle  choisit  habilement  et 
transforme  la  laugue;  elle  est  logi- 
que et  passionnée,  régulière  et  neuve. 
Peu  variée  dans  les  conceptions,  elle 
est  infinie  dans  la  forme,  et  parcourt 
rapidement  toute  l’échelle  des  tons 
harmoniques,  depuis  les  plus  gra- 
cieux jusqu’aux  plus  sévères.  Byron, 
malgré  son  allièremisanthropie,  et  le 
dédain  qu’il  affecte  pour  ses  lecteurs, 
comme  pour  le  reste  des  hommes , 
élaitsingulièrementépris  de  la  mode, 
et  docile  au  goût  de  fa  foule.  De  là, 
ces  formes  bizarres  et  rapides,  pour 
réveiller  la  curiosité,  et  ménager  riru- 

fialience  d’un  siècle  sceptique  cl  po- 
ilique.  Il  n’entreprend  point  de 
lougs  poèmes , pour  un  temps  oü 
Milton  lui-même  u’était  plus  lu,  dit- 
il.  Il  ne  compose  pas  avec  art.  De  brilr 
lanles  ébauches,  ou  même  des  frag- 
ments lui  suffisent.  Rien  de  plus  heu- 
reux, quand  le  poète  a bien  choisi; 
car  il  u’y  a pas  d'inégalité  dans  sa 
composition,  ni  de  lassitude  pour  sa 
verve.  Qu’est-ce  que  son  Mazeppaf 
un  poème,  un  trait  d’histoire,  un 
conte?  Il  n’importe.  Jamais  plus  vive 
peinture,  jamais  plus  intime  alliance 
île  la  description , de  la  passion,  de 
1 harmonie,  n’ont  animé  des  vers. 
Mazeppa , œuvre  sublime  de  poésie, 
fioissaut  par  une  plaisanterie,  c’est 
le  chef-d’œuvre  et  le  symbole  de  By- 
ron. Ailleurs,  que  son  imagination  soit 
frappée  de  la  mort  et  des  obsèques 
militaires  d'un  général  anglais,  John 
Moore,  tué  eu  Espagne,  il  s’élève 
au  ton  de  la  plus  austère  simplicité, 
et  il  est  lyrique  comme  Tyrlée. 
Aucune  beauté  de  la  poésie  classique 
n’a  donc  été  refusée  a Biron  ; il  ten- 
dait même  naturellement  aux  formes 
les  plus  élevées  de  l'ar) , et  à la 
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pompe  savante  du  langage.  Tou  lefois, 
a outre  avis,  son  chef-d’œuvre,  c'est 
le  poème  incomplet,  moitié  sérieux, 
moitié  bouffon,  où  il  a jeté  pèlc-méle 
toutes  ses  fantaisies)  c’est  Don  J uan, 
poème  sans  règle  et  sans  frein,  com- 
me le  héros , mais  plein  de  feu, 
d'esprit , de  grâce  et  d’énergie.  Au 
fond , ce  héros  est  encore  une  variante 
de  Byron  lui-même  ; c’est  du  moins 
l'idéal  qu’il  se  proposait  pour  se  dis- 
traire des  mélancoliques  dégoûts  de 
Chilcle  Harold.  Cet  ouvrage  est  le 
fruit  du  séjour  de  Byron  en  Italie,  et 
marque  en  lui  le  triomphe  de  la  vie 
molle  et  sensuelle  sur  les  fortes  pas- 
sions et  la  tristesse  amère.  On  ne 
peut  le  comparer  qu’à  l’épopéo  licen- 
cieuse de  Voltaire  ; mais  on  y trouve, 
avec  moins  de  cynisme,  une  imagi- 
nation plus  amusante  et  une  plus  vive 
gaîté.  De  la  diversité  des  aventures 
naît  un  charme  singulier  de  poésie. 
Ce  ne  sont  guère  que  faciles  inven- 
tions de  roman  : mais  quel  art 
dans  le  récit  ! Et  quand  l’autcuf  lou- 
che à l’histoire,  quelle  furce  poétique  ! 
La  peinture  du  siège  & Isnuüloff 
est  un  des  plus  sublimes  tableaux  de 
guerre  qu’on  ait  tracés.  Et  cela  vous 
saisit  après  des  contes  de.  sérail , et 

auelques  gracieuses  aventures  des 
es  grecques.  Quant  à la  satire  des 
mœurs  anglaises,  qui  occupe  tant  de 
place  dans  Don  Juan , elle  ne  nous 
semble  pas  aussi  ingénieuse  qu’offen- 
sante. Le  poète  nous  paraît  tom- 
ber quelquefois  dans  le  mauvais  goût 
et  les  redites  ennuyeuses  : mais  il 
se  relève  par  l’esprit.  Nul  poète 
n’en  eut  davantage,  et  du  plus  vif  et 
du  plus  hardi,  depuis  Pope  et  Vol- 
taire. Malheureusement  cet  esprit, 
par  prétention  on  par  légèreté,  a 
souvent  l’impitoyable  ironie  du 
mauvais  cœur,  et  diffame  egalement 
la  gloire,  la  vertu,  l’infortune.  Bieu 
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des  choses  peuvent  donc  choquer 
daus  Don  Juan ; mais  nulle  œuvre 
de  Byrou  ne  montre  mieux  la  mer- 
veille de  son  talent.  N’eût-il  fait  que 
Don  Juan,  la  postérité  s’en  souvien 
drait  comme  d’un  génie  original. 
Arec  beaucoup  d’esprit , de  connais- 
sances et  d'idées,  Byron  ne  bornai 
pas  aux  vers  son  talent  d’écrire.  Sa 
prose  est  vive,  étincelante,  légère, 
comme  l'est  rarement  la  prose  an- 
glaise. Elle  abonde  en  saillies  d’a- 
musanlc  humeur,  et  en  expressions 
heureuses.  On  ne  peut  à cet  égard 
trop  regretter  la  perle  des  Mémoi- 
res, qu’il  avait  donués  h Thomas 
Moore, et  que  le  légataire  a supprimés 
par  scrupule , en  y substituant  une 
compilation  de  lettres  originales, 
d'analyses  et  de  lieux  communs.  Les 
lettres  de  Byron  qui  seules  surnagent 
dans  ce  recueil  nous  laissent  deviner 
combien  les  Mémoires  même,  laeon- 
J'ession  entière  écrite  de  celle  main 
et  avec  cette  verve,  auraieul  offert 
une  piquante  lecture.  Nuns  ne  savons 
si  la  renommée  morale  de  Byton  a 
profité  beaucoup  de  la  suppression 
faite  par  son  légataire  : mais  sa 
gloire  d’écrivain  y perd  un  titre 
qui  l’eût  placé  parmi  les  prosa- 
teurs, entre  Swift  et  Voltaire — (l). 
Il  existe  un  grand  nombre  d’éditions 
des  œuvres  de  lord  Byron.  publiées 
en  anglais , tant  h Londres  qu'a 
Paris.  Parmi  ces  dernières,  nous  ci- 
terons, comme  les  plus  complètes, 
celles  qu’ont  données  les  libraires 
Baudry  , 1822-24,  12  vol.  in-12  ; 
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(1)  Loft!  Ktnnalrd  a feit  frapper  à Rome  deux 
médaille*  en  l’bonarur  de  Byron.  La  première 
réprime  la  tète  de  Byron  à gauche;  au  rêvera 
on  Toit  unir  nro«  aépulcrele  sur  laquelle  on  lit 
Bupov;  à l'exergue  I1MIMA  ll&ÔGU,  menuMMt 
U*  regrti.  La  seconde  représente  la  même  tête 
de  Byron;  au  revers  la  Grèce  tnarcllée,  assise, 
tenant  dans  la  main  gauche  an  rouleau;  dans 
la  droite  la  corne  d'abondance;  h l'exergue  on 

lit  eti  mots  : IMS  ALITER  VISY&f.  A-  ». 
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— BauJry  cl  Amyot  , i8î5,  7 vol.  tnires  de  Walter  Scoll , Tl».  Moore  , 
in-8°,  imprimés  par  Jules  Didot.  avec  ShelIey.Th.  Campbell,  etc.  , pré- 
porlrait  et  une  notice  biograpbi-  cédée  de  l'histoire  de  la  vie  et  des 
que  par  J. -W. Laie  ; — Galignaoi  ouvrages  de  lord  Byron  par  John 
1812-34,  16  vol.  in- 11,  avec  pi>r-  Galt.  Paris,  i854,  4 roi.  petit  in- 
trait.— Une  traduction  française  des  4°.  Outre  ces  éditions,  plus  ou  moins 
œuvres  de  Byron , par  MM.  Amédée  complètes,  les  principaux  ouvrages 
Picbot  et  Eus.  de  Salle , a paru  chez  de  Byron  traduits  en  français  ont  dté 
Ladvocat.de  1819a  1810.  La  4"  imprimés  séparément  a diverses  épo- 
édilion,  précédée  d’nne  remarquable  ques.  Madame  Swanlon  Belloc  a 
notice  sur  lord  Byron  par  M.  Cb.  donué  deux  volumes  in-8°  (Paris, 
Nodier,  a été  publiée  en  1821-23  , 1 8 1 4),  debclles  analyses  et  d’élégan- 

8 vol.  in-8°,  ornée  de  17  grava-  tes  traductions  de  Byron.  On  a publié 
res.  — 5e  édition,  1821,  12  vol.  à Londres,  en  1 83 2,  les  Convcr- 
in-12;  Œuvres  nouvelles,  traduites  salions  de  lady  Blessington  avec 
par  M.  Amédée  Pichot  , 1824,  lord  Byron,  qui  ont  été  traduites 
10  vol.  in- 11.  — 6*  édition,  pré-  en  français.  Les  traductions  en  d’au- 
cédée  d’un  essai  sur  le  genre  et  le  très  laagues  n’ont  pas  manqué  ; 
caractère  de  lord  Byron  par  M.  Manfred,  entre  autres,  a été  mis 
Améd.  Picbot,  1828-30,  20  vol.  in-  en  vers  italiens  par  Marcello  Maz- 
18,  avec  portrait,' gravures  et  vi-  zoni,  Milan,  i832  , in-8°.  Quant  à 
gnettes.  On  publie  en  ce  moment,  la  biographie  de  cet  bomme  célèbre, 
par  livraisons,  une  édition  nouvelle  un  des  premiers  ouvrages  considéra- 
de  cette  traduction. — M.  Paulin  Pâ-  blés  qui  aient  paru , ce  sont  les  Con- 
ris  a donné  une  autre  traduction  des  vc nations  de  lord  Byron,  recueil  - 
OEuvres  complètes , chez  Dondey-  lies  pendant  un  séjour  avec  sa  sei- 
Dupré,  i83o-3i,  i3  vol.  in-8°.  La  gncuiieàPise,  dans  les  années  1821 
traduction  de  Don  Juan  a été  réim-  et  1822,  par  Thomas  Medwin , ex- 
primée séparément  en  3 vol.  in-18.  pitaine  de  dragons;  imprimées  à Paris 
Enfin  le  libraire  Charpentier  a ré-  par  Baudry,  puis  traduites  en  fran- 
ccmment  annoncé  une  troisième  Ira-  çais,  vers  1824,  ibid. , Ch.  Gos- 
duclion  des  œuvres  complètes  de  selin,  2 vol.  in- 11.  Depuis  cette 
lord  Byron,  par  M Benjamin  La-  époque,  M.  Galt  et  plusieurs  autres 
roche,  d’après  la  dernière  édition  de  écrivains  anglais  ont  publié  des  vie 
Londres , avec  les  notes  et  commen-  de  Byron.  V — ir. 

c 
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CABAKDJY-OGLOU , l’un  et  la  plupart  chrétiens  d’origine  , 
des  chefs  de  la  révolte  qui  détrôna  le  sans  être  affilié  au  corps  de  A iiam- 
sultan  Sélim  111,  en  1807,  était  Djedid,  ni  soumi!  à la  même  disci- 
officier  dans  le  corps  des  Yamalrs.  pline, recevait  la  même  solde, habitait 
Ce  corps  composé  d’environ  2,000  les  mêmes  casernes  et  était  comme 
hommes  recrutés,  soit  en  Albanie  , lui  chargé  de  la  garde  des  forts  du 
soit  dans  |:s  environs  de  Trébizondç,  Bosphore  et  du  service  des  batteries. 
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Mais  lemouflyetle  caïm-ekam,  prin- 
cipaux chefs  de  la  faction  opposée 
aux  innovations  commencées  par  Sé- 
lim  , avaient  soin  d'entretenir  la  ja- 
lousie et  la  rivalité  entre  les  Yamaks 
et  les  Nixam-Djedid , afin  d'empê- 
cher la  fusion  projetée  entre  ces  deux 
corps  , et  de  rattacher  le  premier  à 
celui  des  janissaires.  Les  Yamaks, 
h l’instigation  du  caïm-ekam  , ayant 
assassiné  un  eflendi  qui , en  venaut 
payer  leur  solde  arriérée  , les  avait 
invités  à prendre  le  costume  des  Ni- 
xam-Djedid , la  lutte  s’engagea,  et 
ceux-ci  chassés  de  tons  les  forts  se 
replièrent  sur  la  capitale.  Les  Ya- 
■naks  , réunis  à Buvukdereh , élurent 
alorsponrleurcommandantCabakdjy- 
Oglou , lui  jurèrent  obéissance  et  l'au- 
torisèrent à punir  les  lèches  et  les 
traîtres.  Cabakdjy  déploya  aussitôt 
la  ferniçlé  , l’audace  et  les  talents 
d un  chef  de  conspiration.  A la  léte 
de  6uo  Yamaks,  il  entra  dans  Con- 
stantinople le  19  mai  1807,  après 
leur  avoir  fait  prêter  serment  de 
respecter  les  propriétés  des  habitants 
et  de  ne  donner  la  mort  qu  a ceux 
qui  leur  seraient  désignés  comme 
ennemis  du  peuple  et  de  la  religion. 
Il  se  présenta  successivement  devant 
les  casernes  des  janissaires , des  ga- 
lioundjys  on  soldats  de  marine  et  des 
toptehys  ou  artilleurs , leur  adressa 
nue  harangue  conrte  et  chaleureuse, 
pour  les  inviter  à fraterniser  avec  ses 
soldats  et  a les  seconder  dans  la  glo- 
rieuse entreprise  de  défendre  les  in- 
stitutions religieuses  et  nationales,  et 
d exterminer  les  impies  et  les  traîtres 
qui  les  avaient  violées.  Renforcé  par 
uclques  centaines  de  ces  auxiliaires 
ont  les  derniers  seuls,  jusqu’alors 
fidèles  à Sélim  qui  les  aimait  et  les 
favoiisait , hésitèrent  plus  long-temps 
à se  joindre  h scs  ennemis , Cabakdjy 
alla  établir  son  quartier-général  sur 


la  place  dei’At-MeTdan.  Il  y fit  appor- 
ter et  ranger  autour  de  lui  les  mar- 
mites que  les  odas  ou  compagnies  des 
janissaires  et  des  canonniers  respec- 
tent plus  que  leurs  drapeaux,  et 
ayant  attiré  par  cet  acte  solennel , 
signe  précurseur  des  grandes  révolu- 
tions , on  nombre  plus  considérable 
de  ces  milices  et  la  populace  avide  de 
pillage  et  de  sang,  il  haraogua  celle 
foule  grossière  et  féroce  et  donna  le 
signal  dn  massacre  en  déroulant  la 
liste  des  victimes  désignées.  Des  dé- 
tachements d'assassins  partirent  aus- 
sitôt pour  chercher  les  ministres 
proscrits  et  les  autres  personnages 
notables  voués  a la  mort.  Quelques- 
uns  avaient  déjà  été  égorgés  par  or- 
dre du  caïm-ekam  qni  les  atait 
appelés  chez  lui.  Toutes  ces  têtes 
furent  apportées  sur  l’At-Meïdan  et 
exposées  devant  Cabakdjy.  Deux  seuls 
roscrits  échappèrent;  ilsdurent  la  vie 
la  confiance  qu'ils  lui  témoignèrent 
en  venant  s'abandonner  à sa  géuéro- 
sité  qui  ne  leur  fit  pas  défaut.  La 
dix-septième  tète  réclamée  par  les 
rebelles  leur  fut  jetée  de  1 un  des 
créneaux  des  murs  du  sérail  : c’était 
celle  du  Boslandjy-bachy  qui  crut 
sauver  son  maître  en  arrachant  de  sa 
bouche  l’arrêt  de  sa  mort.  Mais  ce 
sacrifice  et  la  suppression  du  Nixam- 
Djedid  n'empêchèrent  point  la  chute 
du  sultan.  Cabakdjy  la  proposa  à ses 
complices,  la  soumit  h l’approbation 
du  moufly;  puis,  se  faisant  l’interprète 
de  la  volonté  nationale , il  déclara 
que  Sclim  avait  cessé  de  régner  et 
que  Mustapha  IV  était  le  légitime 
empereur  des  Osmanlys.  Ce  décret 
fut  signifié  verbalement  par  le  mouf. 
ty  au  sultan  déchu  , qui  alla  prendre 
dans  le  vieux  sérail  la  place  qu'avait 
occupée  son  consin.  Les  troupes  du 
Nizam-Djedid  , qui  renfermées  dans 
leurs  casernes , attendaient  le  résultat 
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de  la  révolution , an  dispersèrent  au 
moment  où  Cahakdjv  s o disposait  à 
les  attaquer.  Le  calme  étant  i établi, 
les  Yamiks  reçurent  une  faible  grati- 
fication et  forent  relégués  dans  les 
forts  du  Bosphore  dont  le  comman- 
dement supérieur  fut  l'nniqae récom- 
pense de  celui  qui,  durant  trois  jours, 
avait  été  le  chef  de  la  nation  et 
l’arbitre  des  destinées  de  lVmptre. 
Bientôt  l’ambition  ayant  brouillé  le 
caïm-ekam  avec  le  rnoüfly , tons 
deux  s’efforcèrent  de  mettre  Ca- 
bakdjy dans  leurs  iuléréls  : il  se 
déclara  pour  le  second , demanda  et 
obtint  du  nouveau  sultan  la  destitu- 
tion du  caïm-ekain,  et  le  fil  rem- 
placer par  Tahf  r-Pacba , ancien  gou- 
verneur de  Trébiionde,  que  Sélim 
avait  disgracié  h cause  de  ses  liaisons 
avec  la  cour  de  Pélersbonrg.  Ca- 
bakdjj  recouvra  alors  tonte  son  im- 
portance. Sa  brutale  franchise,  son 
désintéressement  inspirèrent  de  la 
confiance  au  général  Sébasliani  qui , 
par  le  crédit  de  ce  factieux , obtint 
pour  l'ambassade  de  France  l’in- 
flnence  dont  elle  avait  joui  sons  le 
dernier  règne.  Mais  la  mort  tragique 
dn  prince  Souno  , premier  drogman 
de  la  Porte , ami  des  Français  et  pro- 
tégé par  Cabakdjy,  avant  brouillé 
celui-ci  avec  Tahcr-Pacna  qni  l’avait 
provoqué  , Ce  deniier  après  avoir 
tenté  vainement  de  semer  la  division 
entre  Cabakdjy  et  le  moufly  , perdit 
sa  place.  Pour  se  venger , il  alla 
trouver  Mustapha  BaVrakdar  qui  com- 
mandait l’armée  contre  les  Busses, 
et  il  parvint  aisément  à inspirer  ses 
projets  de  vengeance  contre  Cabakdjy 
et  le  moufly  k un  général  qui,  régi  ci- 
tant Sélim,  devait  haïr  les  auteurs  de 
sa  chute.  Baïrakdar  s’étanl  Concerté 
avec  le  grand-vitir  qni  était  à Aodri- 
nople , réfolul  de  rétablir  Sélim. 
Mais  une  telle  entreprise  ne  pouvait 


s'exécuter  sans  la  mort  de  Cabakdjy, 
le  plus  ferme  sonticndeMustapha  1 V. 
Tandis  qu’une  partie  de  l’armée  olho- 
mane  s’avance  à petites  journées  verj 
Constantinople , sons  les  ordres  de 
Baïrakdar  et  du  grand-vixir , qui 
répandent  le  faux  bruit  de  la  paix 
avec  les  Russes , un  détachement 
de  cent  cavaliers,  forçant  sa  mar- 
che, arrive  en  jnillet  1808,  au  mi- 
lieu de  ta  nuit,  k Fanaraki,  sur  la 
mer  Noire  , et  investit  la  maison  de 
Cabakdjy.  Le  chef  du  détachement 
s’en  fait  ouvrir  la  porte  sous  prétexte 
de  communiquer  des  dépêches  im- 
portantes au  commandant  des  forts;  il 
pénètre  dans  le  harem  avec  qnatre 
nommes  armés,  et  y surprend  Ca- 
bakdjy en  chemise  au  milieu  de  ses 
femmes;  il  lui  signifie  son  lirman  de 
mort  scellé  par  le  grand-vitir,  le 
poignarde  et  envoie  sa  tête  aux  géné- 
raux de  l’armée.  Les  Yamaks  vengè- 
rent la  mort  de  Cabakdjy  sur  son  as- 
sassin et  sur  toute  sa  troupe;  mais, 
privés  d’un  chef  si  habile , ils  ne  fu- 
ient pas  même  appelés  k Constanti- 
nople pour  v défendre  le  sultan  Mus- 
tapha dont  ils  ne  purent  empêcher 
la  cbnte  [f  oy.  Séuv  III,  t.  XLI, 
Mcstaiha  IV  et  Mustafha-Baïbak- 

dab  , tom.  XXX).  A T. 

CAliALLEilO  ou  CAVAL- 
LERO  , nom  d’une  famille  napoli- 
taine qui,  transplantée  en  Espagne 
dans  le  dernier  siècle,  v a joué  on  rôle 
aisex  important.  Don  Juan  Casai-- 
LiRO,nc  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  1 7 1 î.  suivit  la  carrière  desarmes, 
et  fit  les  guerres  de  1789  k 1740, 
sous  le  roi  donCailos  qti’ü  accompa- 
gna, en  1 759 , lorsque  ce  prince  alla 
régner  en  Espagne  , sous  te  nom  de 
Charles  III.  Il  dirigea  la  défense  de 
Melilla  en  1774,  contre  les  attaques 
du  roi  de  Maroc,  et  commanda  les  in- 
génienrs,  en  177 9,  au  blocus  de 
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Gibraltar.  Sa  réputation  le  fil  appr- 
it? à Naples,  où  . avec  l'agrément 
de  son  sonverain  , il  alla  mettre  en 
état  de  défense  les  places  du  royau- 
me des  Deux-Siciles.  De  retour  en 
Espagne,  il  était  lieutenant-général , 
membre  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  inspecteur-général  du  corps 
du  génie  et  direclrur-commnndaut 
des  fortifications  et  des  académies  mi- 
litaires, lorsqu’il  mourut  a Valence, 
le  28  novembre  1791.  — Don  Jéro- 
me Cabaliero,  sou  frère,  embrassa 
aussi  la  pofession  des  armes  et  s’y 
avança  rapidrmrnt  depuis  qn’il  eut 
eu  le  bonheur  de  sauver  don  Carlos 
en  1744,  ’a  la  surprise  de  Velletri. 
Ayant  suivi  ce  prince  tn  Espagne , 
il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  , 
en  juillet  1787.  et  lieutenant-général 
en  1789.  Mais,  en  avril  1790, 
Charles  IV  lui  ôta  son  porte-feuille 
dont  il  lui  conserva  d'abord  le 
traitement;  il  lui  laissa  aussi  la 
présidenee  du  conseil  de  la  guerre 
et  l'entrée  des  appartements  du 
roi.  Exilé  de  Madrid  quelques  mois 
après , lorsque  Godoï  parvint  [au 
timon  des  affaires , Caballero  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Jacques , et 
marquis  en  «794,  p«is  nommé  con- 
seiller d'état  en  1798,  par  le  crédit 
de  son  neven  dont  nous  allons  parler. 
Il  mourut  en  1807,  dans  nn  Ôge  très- 
avancé.  Malgré  scs  hautes  fondions , 
ses  titres  et  ses  décorations , c’était 
un  homme  si  médiocre  que  sa  nullité 
était  passée  en  proverbe.  •—  Ca- 
batxsko  ( don  J oseph  - Antoine  , 
marquis  de),  fils  et  nêveu  des  pré- 
cédents , naquit  h Saragosse , vers 
1760.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des et  son  cours  de  droit,  il  obtint  une 
place  d alcaide  de  C'ortc,  puis  d’au- 
diteur à l’audience  de  Séville.  Avant 
épousé  une  camériste  de  la  reine  , 
initiée  dans  les  secrètes  liaisons  de 


cette  pirteefse  avec  le  ministre  fa- 
vori Godoï,  il  usa  de  celte  circon- 
stance pour  ses  propres  intérêts  et 
ceux  de  sa  famille.  Nommé  , en  no- 
vembre 1794»  fiscal  du  conseil  su- 
prême de  la  guerre , il  parvint,  en 
juillet  1798,  au  ministère  de  grâce 
et  de  justice,  après  la  chute  du 
Vertueux  Jovellanos;  fut  fait  grand’ 
croix  de  l’ordie  de  Charles  III  tn 
1802,  et  chargé  par  intérim  du 
porte-feuille  de  la  guerre.  Héritier 
du  titre  de  marquis  par  la  mort  de 
son  oncle,  il  perdit  le  ministère  de 
la  justice , lorsque  la  révolution  d’A- 
ranjuex,  en  mars  1808,  fit  monter 
Ferdinand  VII  sur  le  trône  d'Espa- 
gne : mais  il  conserva  sa  place  an 
conseil  d’état , et  obtint  celle  de 
gouverneur  du  conseil  des  finances. 
Après  le  départ  de  Ferdinand  pour 
Bayonne,  il  fut  un  des  membres  de 
la  junte  suprême  du  gouvernement  qui 
élut , le  4 mai , Joachim  Murat  pour 
son  président , et  il  signa , en  cette 
qualité,  l’adresse  du  i3  mai  a Napo- 
léon, pour  lui  demander  un  souve- 
rain de  sa  famille,  nuis  la  proclama- 
tion du  3 juin  aux  Espagnols,  pour 
les  préparer  a ce  changement,  (l  si- 
gna encore,  le  1 9 juillet,  comme  con- 
seiller d’état,  et  le  ï5,  comme  mem- 
bre et  gouverneur  du  conseil  des  fi- 
nances , le  scrmcut  do  fidélité  que 
ces  deux  corps  adressèrent  au  roi 
Joseph-Napoléon.  Le  maçquis  de 
Caballero  , après  l’arrivée  en  Espa- 
gne de  ce  nouveau  monarque , ac- 
cepta, le  8 mars  1809,  les  fonctions 
de  conseiller  d’état , le  1 8 mai  celles 
de  président  de  la  section  de  justice 
et  des  affaires  ecclésiastiques , et  fut 
décoré,  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, du  grand-cordon  du  nouvel 
ordre  royal  d’Espagne.  Les  revers 
de  Napoléon  avant  entraîné  la 
chute  de  son  frère,  en  181 3, 
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Cabnllero  suivit  Joseph  en  France 
et  choisit  Bordeaux  pour  sa  rési- 
dcoce.  Condamné  à un  exil  per- 
pétuel par  ordonnance  de  Ferdi- 
nand VII,  en  février  1818,  il  fut 
rappelé  en  Espagne  après  la  révolu- 
tion de  1820  , par  le  gouvernement 
constitutionnel,  et  mourut  a Salaman- 
que dans  le  courant  de  l'année  i8si. 
Caballero  était  un  homme  sans  idées 
fixes,  sans  principes  solides,  et  dont 
l’esprit  et  le  caractère  également 
flexibles  savaient  se  plier  aisément  a 
toutes  les  opinions,  à toutes  les  cir- 
constances. Courtisan  et  dévoué  au 
gouvernement  absolu  sous  les  Bour- 
bons, on  le  vit  néanmoins , sous  la 
domination  française,  afficher  et  pro- 
fesser l’atbéisme  , l’un  des  moyens 
les  plus  subversifs  de  la  durée  des 
monarchies.  Le  prince  delà  Paix  qui 
n’aimait  pas  le  marquis  de  Caballe- 
ro nous  apprendra  sans  doute  sur 
son  compte  quelques  détails  piquants 
dans  les  Mémoires  qu’il  va  publier. 
— Plusieurs  autres  Caballero  ont 
occupé  en  Espagne  des  fonctions  très- 
importantes  au  conseil  des  ordres , 
au  conseil  des  finances,  a la  junte 
royale  du  commerce,  à la  surinten- 
dance des  postes,  etc.  A — T. 

CABALLERO  (Raymond- 
Diosdada),  savant  bibliographe , na- 
uil  en  1 740  dans  l'ile  de  Maïorque, 
une  famille  originaire  de  l'Estra- 
inadurc.  Admis  k douze  ans  chez  les 
jésuites  , après  avoir  terminé  ses 
éludes  avec  sucrés,  il  enseigna  le  la- 
tin au  séminaire  des  nobles  et  les 
belles-lettres  au  collège  impérial  k 
Madrid.  A la  suppression  de  la  So- 
ciété , il  eut  le  sort  de  ses  confrères, 
s’établit  h Rome  où  il  partagea  ses 
loisirs  entre  les  devoirs  de  son  état 
et  la  culture  des  lettres.  Il  avait  con- 
servé dans  l'exil  rattachement  le  plus 
tendre  pour  sa  patrie.  Il  n’écrivit 


guère  que  pour  venger  les  Espa- 
gnols des  injustes  accusations  que 
leur  adressent  les  étrangers,  et  pu- 
blia la  plupart  de  ses  ouvrages  sous 
le  nom  de  r'ilibero  de  Parripalma, 
nom  qui  réunissait  tous  les  objets  de 
son  affection  (1).  Il  goûta  le  plaisir, 
très-vif  sans  doute  pour  une  âme 
comme  la  sienne , de  voir  le  rétablis- 
sement de  la  Société  dans  laquelle  , 
avec  le  goût  de  la  retraite , il  avait 
puisé  l'amour  de  l'étude  et  des  vertus 
chrétiennes  ( V . Pie  VII,  au  Supp.). 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  rassembla 
dans  uu  ouvrage  plein  de  recherches 
les  titres  littéraires  de  ses  confrères, 
et  mourut  vers  1820.  On  a de  lui  : I. 
De  prima  typographies  hispanicœ 
relate  specimen,  Rome,  1798, 
in-4".  Le  P.  Caballero  dans  cet  ou- 
vrage prouve  que  les  Espagnols  ne 
furent  pas  les  derniers  a jouir  du 
bienfait  de  l’imprimerie  , puisque 
dès  1474  Valence  possédait  un  ate- 
lier typographique , et  qu’avant  la 
fin  du  siècle  vingt  autres  villes  d'Es- 
pagne, Barcelone,  Séville,  Burgos, 
Saragosse  , Salamanque  , Tolède  , 
Murcie,  etc-,  eurent  le  même  avan- 
tage. Il  essaie  de  montrer  ensuite 
que  les  imprimeurs  espagnols  ne  le 
cèdent  poiut  k ceux  des  antres  na- 
tions, et  fait  un  magnifique  éloge 
d’ibarra  [V oy.  ce  nom,  tom.  XXI) 
ui,  dans  le  XVIII'  siècle,  fut  l'égal 
es  premiers  typographes  de  France, 
d'Angleterre  et  d’Italie.  Mais  on  au- 
ra de  la  peine  k convenir  avec  Cabal- 
lero que  l'inquisition  , loin  de  nuire 
au  progrès  des  sciences  les  a cons- 
tamment favorisées.  C’est  là  cepen- 
dant ce  qu'il  cherche  k établir  dans 
une  digression  , d'ailleurs  fort  eu- 


(t)  FUibtro  ou  PhiUbtrus,  ami  de  l'Espagne; 
Parti  est  le  nom  de  U ville  de  l’Ettrauiadure 
dont  son  père  était  originaire , et  Pain la  le  nom 
du  Iümi  de  sa  naissance. 
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rieuse,  où  il  montre  qnc  les  siècles 
où  l’inquisition  a joui  de  la' plus 
graude  autorité  sont  précisément  ceux 
où  les  lettres  et  les  sciences  ont  fait 
le  plus  de  progrès  en  Espagne.  La 
discussion  de  ce  fait  trouvera  sa  place 
a l’art.  Llorektb  ( F.  ce  nom  , au 
Sup.).II.  Osservazioni  sulla palria 
del pi  t tore  Giuseppe  di  Rivera  det- 
te loSpagnoletto.  Celle  dissertation 
a été  publiée  dans  l’ Anthologie 
Humana,  1796,  et  dans  le  Gior- 
nale  letterario  di  Napuli,  tome 
L.  Il  y revendique  pour  l'Espagne 
riiunneur  d’avoir  donné  le  jour  à ce 
grand  artiste  ( F.  Esfagnolet  , 
torn.  XIII).  111.  Commentariola 
ciitica  : primum  de  disciplina  ar- 
cani  ; secundttm  , de  lingiia  evan  - 
gelica , Home,  1798  iu-8°.  Dans 
la  première  dissertation  il  réfute  les 
aradoxes  du  I’.  Hardouin  et  de 
chelstrale  ; et  dans  la  seconde,  l’opi- 
nion de  Dominiq.  Diodati(^’.  cenuni, 
au  Supp.)  qui  prétendait  que  Jé- 
‘ sns-Clirist  et  ses  disciples  ont  fait 
usage  de  la  langue  grecque  IV.  Ri- 
cerche  appartenenti  all’academia 
del  Ponlano , ibid.,  1798,10-8° 
(F-  Pontaisus,  toro.  XXXV,  not.  3). 
Y.  Avvertimcnli  amichevoli  ail’ - 
erudilo  Iraduttore  romano  délia 
• geogra/ia  di  IV.  Gutlric , Nap'rs, 
1799.  C’est  la  réfutation  des  erreurs 
commises  par  le  géographe  anglais 
au  sujet  de  l’Espagne  et  de  ses  co- 
lonies d’Amérique.  VI.  L’eroismo 
de  Ferdinando  Cortese  confer- 
malo  contra  le  censure  nemiche  , 
Home,  1806,  in-8“.  C’est  une  apo- 
logie du  célèbre  Cortex  (Voy.  ce 
nom,  tom.  X), conquérant  uu  Mexi- 
que. VII.  Bibliolhecce  scriptoi  uni 
societatis  Jes  t supplémenta  duo , 
ibid.,  1814-16,  j parties  in-4”.  So- 
bre d’éloges  et  de  réflexions , le  P. 
Caballero  ne  loue  scs  confrères  que 
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par  les  faits  : on  peut  donc  avoir 
en  son  ouvrage  la  plus  grande  con- 
fiance. Quoiqu'il  eût  acquis  du  P. 
Garcaria  les  mémoires  laissés  par  le 
P.  Oudin  sur  les  jésuites  français  qui 
ont  écrit  depuis  la  publication  de  la 
Bibliothèque  de  Soulhwell(/^ oy.  ce 
nom,  tom.  XLllI),on‘y  remarque 
plusieurs  omissions  que  l’on  a cherché 
a réparer  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. Les  articles  qui  concernent 
les  jésuites  d’Espagne,  d’Italie  et 
d’Allemagne  sont  plus  nombreux  et 
plus  complets.  Caballero  a laissé 
plusieurs,  ouvrages  manuscrits.  Le 
plus  important  est  la  critique  de 
l’histoire  du  Mexique  par  son  con- 
frère le  P.  Clavigero(^' oy.  ce  nom, 
tom.  VIII),  intitulée  : Observacio- 
nes  americanns  y supplemento 
critico  à la  historia  de  Mexico, 
3 vol.  in-4”.  VV — s. 

CA BA.\lS-JOX VAL  (Pier- 
re), lié  à Alais  vers  1720,  fut  long- 
temps un  des  principaux  rédacteurs 
du  journal  littéraire  qui,  établi  eu 
1759  sous  le  nom  de  Feuille  néces- 
saire , prit  l’année  suivante  celui 
A' Avant-Coureur,  et  continua  d’être 
publié , sous  la  direction  deQuerlon  , 
jusiju’en  1773.  Les  connaissances 
variées  de  Cabanis,  particulièrement 
en  bibliographie,  ne  pouvaient  qu’être 
utiles  à celte  entreprise.  Il  traila  arec 
peu  de  ménagement , dans  quelques- 
uns  de  ses  articles  , l’auteur  de  la 
satire  dramatique  contre  les  philo- 
sophes, et  Pnlissot  l’a  placé  par  re- 
présaillesdans  szEunciade.  Lié  avec 
plusieurs  hommes  célèbres  et  surtout 
avec  Helvétius , il  se  montra  un  de 
ses  plus  chauds  partisans,  loisqu’un 
violent  orage  s’éleva  contre  cet 
écrivain  h l’occasion  de  son  livre  de 
Y Esprit.  A sa  prière,  Cabanis  par- 
courut la  France  et  les  pays  étran- 
gers, dans  l'intention  d’arrêter  par- 
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tonl la  circulation  de  eet  ouvrage;  mais 
ses  soin»  n’enrent  pas  pin»  de  succès 
que  ceux  de  l'autorité  ponr  le  sup- 
primer; et  il  y a lien  de  croire  que 
son  voyage  fol  plulôl  une  démons- 
tration que  l'effet  d’un  désir  bien 
réel  d’empêcher  le  livre  de  se  répan- 
dre. On  prétend  qu’il  a lui-même 
composé  plusieurs  écrits  anonymes  : 
le  seul  qu’on  puisse  lui  attribuer 
avec  certitude  est  un  roman  inti- 
tulé : Les  erreurs  instructives  , ou 
Mémoires  du  comte  de  * , 3 

Parties  in-ix.  Depuis  la  cessation  de 
Avant-Coureur , rien  ne  captivant 
lus  l'inconstance  naturelle  de  Ca- 
anis-Jonval,  cosmopolite  infatiga- 
ble, il  mena  une  vie  errante  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  à Bruxelles  en  1780. 
— Cakahis  (l’abbé),  supérieur  dit 
séminaire  Saint-Charles  à Avignon , 
y publia  en  1745,  x v.  in-t  a : Ma- 
nuel des  ceremonies  romaines  , 
tiré  des  auteurs  authentiques  et 
des  écrivains  les  plus  intelligents , 
plus  complet  que  l'ouvrage  publié 
précédemment  sur  les  Cérémonies 
de  l’église  (t).  V.  S.  L. 

CA BAS8OLE  (Philippe  de), 
cardinal  et  légat , naquit  en  1 5 0 5 , à 
Cavaillon  dans  le  comtat  Vcnaissin, 
d one  famille  illustre  attachée  à la 
maison  d’Anjou,  et  dont  une  branche 
était  établie  à Avignon.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  uatale,  y fut 
chanoine  à douze  ans,  archidiacre 
en  1 33o , prévôt  l'année  suivante , et 
évêque  le  3 août  1 33 4 » quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  l’àge  prescrit  par  les 
canons.  Il  succédait  à GaUfridi  qui 
avait  été  le  médecin , l’apothicaire 
et  l’homme  de  confiance  du  pape 

(f)  Cabanis  éiail  fori  I mirait dans  la  rnbri— 
que,  niait  H (toussait  la  dévotion  jusqu’*  l’tnlo- 
lérune.  II  fit  enterrer  dans  le  jardin  des  Hévol- 
lets  1111  pretrn  qui  avait  r*fn»é  d»  n'gnrr  le 
formulaire.  Il  a j ro»*i  ton  Manuel  d'après  Ge- 
vautus  et  Mortfi.  A— t. 


Jean  XXII.  Les  érêqncs  de  Cavail- 
loti  étaient  seignenrs  du  village  de 
Vauclnse  et  y possédaient  un  château 
dont  on  voit  encore  le»  ruines  sur  le 
haut  d’un  rocher  (1).  Pétrarque  étant1 
venn  s'établir  k Vaucluse  en  1 338  , 
alla  faire  visite  à Philippe  de  Cabas- 
sole  , son  évêque  et  son  seigneur.  Il 
en  fnt  bien  accueilli , et  la  sympa- 
thie fondée  sur  une  estime  mutuelle 
établit  entre  enx  nne  étroite  et  con- 
stante amitié.  Pétrarque  eut  bientôt 
occasion  de  prodiguer  les  consola- 
tions de  la  philosophie  au  prélat 
dont  nn  frère,  chevalier  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  venait  de  périr 
dans  la  mer  Rouge.  Mais  l’amant  de 
Laure  trouva  bien  plus  souvent  au- 
près de  son  ami  des  adoucissements  k 
sa  passion  malhenreose  et  k ses  cha- 
grins. En  1343,  l’évêque  de  Cavail- 
lon se  rendit  k Naples,  où  il  était  ap- 
pelé par  le  testament  du  roi  Robert, 
pour  faire  partie  du  conseil  de  ré- 
gence , pendant  la  minorité  des  deux 
filles  de  ce  monarque,  Jeanne  et  Ma- 
rip,  et  d’André  de  Hongrie , époux  de 
la  première.  Au  milieu  d’ttne  cour 
corrompue,  il  résista  seul  au  torrent; 
mais  sa  voix  ne  pot  sc  faire  entendre 
et  son  exemple  ne  fut  point  imité.  Ca- 
bassole  n’était  resté  k Naples  que  par 
respect  pour  les  dernières  volontés 
de  Robert.  Nommé  grand-cbanceÜer 
par  la  reine  Jeanne , il  fut  presque 
témoin  de  la  mort  violente  du  roi 
André  de  Hongrie  : indigné  de  cet 
attentai,  il  dematidâ  son  congé  et 
s’embarqua,  le  :3  déc.  i 34 5 . pour 
retourner  k Avignon.  Une  tempête 
l’avant  retenu  k Herculano  où  il  avait 
abordé  avec  peine-,  il  y reçut  un 
courrier  de  la  reine  qui  l’invitait 

(t)  C'est  à tort  que  le*  habitant*  «le  VaucUite 
disant  iux  élrnngeift  que  cc  *ont  le*  ruine..  du 
la  mai M>n  de  Pétrarque,  dont  il  n’ei:*  e pas  le 
moindre  Testige*  et  qui  était  située  plus  bai 
entre  le  tillage  et  la  célébré  fontaine. 
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CAB 


CAB 


h venir  remplacer  le  pape  comme 
parrain  d’un  enfant  dont  elle  venait 
d'accoucher.  Le  prélat  retourna  sur- 
le-champ  à Naples , mais  aussitôt 
la  cérémouie  du  baptême  achetée  , il 
se  remit  en  mer  et , malgré  une  seconde 
tempête,  il  arriva,  en  janvier  j54ô, 
à la  courpontifi  ale  d’Avignon.  Bien- 
tôt après  il  fut  envoyé  par  Clé- 
ment VI  pour  rétablir  la  paix  entre 
Jeanne,  comtesse  de  Bourgogne,  et 
Jean,  comte  de  Cbàlons.  kn  i558, 
Innocent  VI  lui  confia  une  mission 
bien  plus  délicate  et  plus  désagréable. 
Il  s’agissait  d’aller  lever,  au  profit 
de  la  chambre  apostolique,  le  dixiè- 
me denier  de  tous  les  revenus  ecclé- 
siastiques en  Allemagne  pour  le  re- 
couvrement des  tenes  usurpées.  Le 
nonce  exposa  sa  demande  dans  une 
assemblée  des  princes  de  l’empire  à 
Mayence.  On  lui  répondit  qnc  la  cour 
de  Rome  semblait  regarder  l'Alle- 
magne comme  une  n inc  d’or  inépui- 
sable ; que  les  Allemands  envoyaient 
tous  1rs  jours  de  l'argent  en  Italie 
pour  les  marchandises  qu’ils  en  ti- 
raient , et  à Avignon  pour  y faire 
étudier  leurs  enfants  et  leur  acheter 
des  bénéfices,  sans  compter  les  frais 
de  procès,  de  dispenses,  d’absolu- 
tions , d'indulgences , de  privilè- 
ges, , etc.,  qnc  les  papes  faisaient 
payer  fort  cher;  que  le  nouveau  sub- 
side était  inotii  et  intolérable , etc. 
Quelques  jours  après  , l'empereur 
Charles  IV  signifia  h l'évèqne  de  Ca- 
vaillon  qne  le  clergé  d’Allemagne 
ne  donnerait  pas  ce  subside,  a An  lieu 
k de  demander  tant  d’argent  an  der- 
« gé , ajouta  ce  prince,  pourquoi  le 
« pape  ne  songe-t-il  pas  plutôt  h lè 
« réforrt  cr?...  » Hnil  jours  après  le 
nonce  descendit  le  Rhin  jusqu’à  Colo- 
gne d’on  il  revint  à Avignon  en  1359. 
Cabasscle  fut  amplement  dédommagé 
par  le  pape  des  ennuis  et  des  fatigues 
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que  lui  avait  causés  celle  mission. 
Nommé  patriarche  titulaire  de  Jéru- 
salem en  s 3 6 1 , et  administrateur  de 
l'évêché  de  Marseille  en  1066,  il  fut 
créé  cardinal  à la  promotion  du  au 
sept,  x 368.  Urbain  V',  qui  l’aimait 
et  l’estimait  beaucoup , lui  avait 
donné  une  grande  marque  de  con- 
fiance, lorsqu'un  1567,  transférant 
sa  résidence  d’Avignon  à Rome, 
il  le  laissa  ponr  gouverner  le  comtal, 
en  qualité  de  vicaire  spirituel  et  tem- 
porel , le  chargea  d’achever  les  mu- 
railles d’Avignon  et  l’autoiisa  à Taire 
abattre  les  maisons  des  cardinaux  qui 
pourraient  nuire  h cette  construc- 
tion. Dans  l’été  de  1369,  Cahassole 
vint  trouver  le  pape  h Monte-Fias- 
conc  et  fut  envoyé  romroe  légat  à 
Pérouse  , qui  après  s’èlrc  révoltée 
venait  de  se  soumettre.  Ce  bon  car- 
dinal ne  put  s’accoutumer  au  climat 
de  l'Italie.  Il  y fut  presque  toujours 
malade,  et  mourut  à Pcrouse  le  26 
août  1371.  Son  corps  fut  transporte 
en  France  et  enterre  dans  l’église  de 
la- Chartreuse  de  Bnnpas,  où  le  car- 
dinal Ayreliu  de  Monlaign  lui  fit 
ériger  un  mausolée  en  marbre  qui 
s’est  conservé  jusqu  eu  1791.  Phi- 
lippe de  Cahassole,  au  dire  de  tous 
les  auteurs  contemporains,  fut  un 
homme  d'un  mi-rite  supérieur  et 
aussi  diilingné  par  son  esprit  que 
par  son  érudition;  il  consacrait  à 
l’étode  tons  les  moments  qne  lui 
laissaient  disponibles  les  soins  d'un 
diocèse  qu’il  gouvernait  avec  sagesse, 
et  les  affaires  importantes  dans  les- 
quelles il  fut  employé  et  qu'il  condui- 
sit avec  dextérité.  Pétrarque,  son  ami, 
a fait  son  éloge  en  quelques  mots  : 
Célait , dit-il,  un  grand  homme  à 
qui  l'on  a donné  un  petit  évêché  ; 
et  lorsqu’il  apprit  que  Cahassole 
avait  été  non  mé  carJin.il,  a Je  savais 
« bien  , dit-il , qu’il  le  serait  un  jour, 
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« et  je  sois  étonné  seulement  qu’il 
« l'ait  été  si  tard.  Urbain  est  le  seul 
« qui  l’ait  bien  connu.  » 11  y avait 
sans  doute  d’antres  causes  générales 
qnc  Pétrarque  n’avait  pas  devinées; 
car  on  peut  remarquer  comme  une 
singularité  fort  étonnante  qu’aucun 
ecclésiastique  d’Avignon  et  du  comtat 
Venaissin , pays  français  soumis  au 
Saint-Siège  pendant  près  de  5ooans, 
n'ait  été  élevé  à la  pourpre  romaine , 
depuis  Philippe  ae  Cabassole  jus- 
qu'au fameux  abbé  Maury.  L'e’véqne 
de  Cavaillon,  voulant  jouir  souvent 
de  la  société  d'un  homme  dont  l’es- 
prit et  le  caractère  charmaient  ses 
maux  et  ses  ennuis,  avait  voulu  6xer 
Pétrarque  dans  son  diocèse  en  lui  pro- 
cuiant  un  bénéfice.  Mais  les  ennemis 
du  poète  contrarièrent  toujours  les 
démarches  de  son  ami.  Cabassole 
rendit  un  service  plus  signalé  h Pé- 
trarque et  aux  lettres , en  sauvant 
dans  son  château  de  Vaucluse,  en 
i355,  la  bibliothèque  que  le  poète 
avait  laissée  dans  sa  maison  que 
des  brigands  iocendièrent  pendant 
un  de  ses  voyages  en  Italie.  C’est  h 
Philippe  de  Cabassole  que  Pétrar- 

3ue  envoya,  en  i366  , son  traité 
e la  V ie  solitaire , résumé  de 
leurs  entretiens  à Vaucluse  , pré- 
cédé d’une  lettre  imprimée  depuis 
en  tète  de  l’ouvrage , comme  épitre 
dédicatoire.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  François  Pétrarque 
par  l’abbé  de  Sade  quelques  frag- 
ments de  correspondance  entre  le 
poète  et  le  savant  cardinal.  Cabassole 
a écrit  plusieurs  ouvrages  qui  se  trou- 
vaient manuscrits  à la  bibliothèque 
de  l’abbaye  Saint-Victor  a Puris , 
entre  autres  une  Vie  de  sainte  Ma- 
deleine, dédi-e  à Hvnri  de  Villars, 
archevêque  de  Lyon , et  dont  une 
copie  faisant  partie  des  manuscrits 
de  Peiresc , existe  à la  bibliothèque 


de  Carpentras.  Dans  cette  Vie,  l’au- 
teur décrit  la  tempête  qu’il  essuya 
et  dément  l’assertion  des  Domini- 
cains de  la  Sainte-Baume , en  Pro  - 
veuce,  qui  se  flattaient  de  posséder 
le  corps  de  cette  sainte.  A — t. 

CABOCHE  (Simoh)  était  un 
écorcheur  de  bêtes  a Paris,  sous  la 
roi  Charles  VI.  Ce  métier  l’exerça  k 
la  cruauté,  et  il  devint  par  là  un  grand 
personnage  dans  les  séditions  d’une 
époque  qui  ressemble  suus  quelques 
rapports  k la  nôtre  ! Il  donna  même 
son  nom  a nu  parti  puissant  (les  Ca- 
bochiens)  qui  fit  trembler  lesprioces 
et  les  rois.  La  France  était  livrée 
aux  factions  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs , l’une  ayant  pour 
chef  le  duc  de  Bourgogne  , l’autre  le 
duc  d’Orléans,  frère  du  roi,  toutes 
deux  également  souillées  de  crimes. 
Le  dauphin  s’opposait  seul,  pendant 
la  démence  de  son  père,  k cette  double 
sédition;  et  le  peuple  incertain  de 
l’autorité  se  laissait  aller,  comme  il 
arrive  toujours  en  pareil  cas,  k l im- 
pulsion  des  plus  féroces  et  des  plus 
audacieux.  Simon  Caboche , Denis 
Chaumon,  les  trois  fils  du  boucher 
Legoix  et  le  bourreau  Caprlucho 
( V oy.  ce  nom,  tom.  VII)  se  mirent 
k la  tête  de  la  populace.  Leur  pre- 
mière pensée. fut  d'attaquer  la  Bas- 
tille; puis  ils  se  tournèrent  vers  le 
palais  du  roi , qui  était  alors  dans  la 
cité;  et  ils  demandèrent  qu’on  leur 
livrât  les  ministres  qu’ils  voûtaient 
égorger.  On  leur  résista;  ils  se  pré- 
cipitèrent daus  le  palais;  le  ravagè- 
rent, et,  après  avoir  commis  plusieurs 
massacres,  ils  relcurnèrent  k la 
Bastille  dobl  ils  s’emparèrent.  Triom- 
phants alors  partout  , ils  arborèrent 
les  signes  de  la  rébellion  ; et  ce  qni 
est  digne  de  remarque , c’est  que  la 
couleur  du  peuple  étant  la  couleur 
blanche,  on  arbora  partout  le  cba- 
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perun  blanc , et  que  le  drapeau  du 
roi  étant  bleu , cette  couleur  fut 
partout  proscrite.  Simon  Cabocbe 
fut  porté  au  faîte  de  la  puissance. 
On  apprlla  son  parti , composé  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  mépri- 
sable , la  faction  des  écorcheurs  , et 
l’on  vit  ces  misérables  a peu  prés 
comme  les  sans  - culottes  d’un  autre 
temps  s'enorgueillir  de  cette  odieuse 
dénomination.  Les  Cabochiens  on 
écorcheurs  tirent  prendre  le  chape- 
ron blanc  au  roi,  au  dauphin , h toute 
la  cour;  et  leur  orateur,  Pavilly,  qui 
était  un  religieux  de  l’ordre  des  car- 
mes, se  présenta  audacieusement  au 
palais  du  roi,  où  il  injuria,  dans  une 
harangue  séditieuse,  l’héritier  du 
trône  que  les  factieux  avaient  essajé 
vainement  d'attirer  dans  leur  parti. 
Irrités  de  sou  refus , ces  furieux  se 
vengèrent  sur  les  seigneurs  de  la 
cour  les  plus  fidèles.  Ils  s'attaquèrent 
ensuite  aux  bourgeois,  et  toute  la 
ville  fut  couverte  de  meurtres  et  de 
pillage.  C’était  Simon  Caboche  qui 
dirigeait  ces  atrocités.  Il  avait  arraché 
au  dauphin  le  commandement  des 
ponts  de  Charenton,  de  Sl-Cloud,  et 
il  était  ainsi  maître  absolu  de  la  ca- 
pitale. Non  content  de  ce  rôle  il 
voulut  être  législateur,  et  obtint  des 
Etats-Généraux, réunis  par  ses  ordres, 
la  sanction  d’une  ordonnance  qui  est 
restée  comme  une  flétrissure  dans 
nos  archives  historiques  sous  le  nom 
à? Ordonnance  Cabochienne  (ij. 
Le  roi  ayant  recouvré  quelques  lueurs 
de  raison , le  peuple  parut  très- 
content  d’être  délivré  des  écor- 
cheurs , et  il  se  porta  en  fuulo 
dans  les  églises  pour  en  remercier 
Dieu  ; mais  ils  reparurent  aussitôt 

;t)  Le*  Cabochien»,  t'étant  érigés  en  législ»^ 
leurs  , entreprirent  une  compilation  d’auciem 
réglements  , avec  <le»  additions  il  des  retran- 
chements. et  ce  nouveau  code  fat  appelé  les 
Orc'jvfrttcs  Cvbothttnnti-  V— v*. 
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avec  une  nouvelle  audace  : ils  obli- 
gèrent le  monarque  et  toute  sa 
suite  à prendre  le  chaperon  hlaoc, 
et  les  massacres,  le  pillage  recom- 
mencèrent avec  une  nouvelle  fu- 
reur jusque  daus  le  palais  du  roi; 
enfin  les  factieux  triomphants  firent 
périr  le  malheureux  Desessarts,  gou- 
verneur de  la  Bastille.  Le  duc  d’Or- 
léans .ayant  essayé  de  mettre  fin  à 
ces  calamités  par  un  accommodement, 
Simon  Cabocbe  jura , par  le  sang 
distillé  goutte  à goutte  de  Jésus- 
Christ,  qu’il  tiendrait  pour  enne- 
mis de  la  noble  ville  de  Paris 
quiconque  recevrait  celte  paix 
fourrée , couverte  de  peaux  de  b re- 
bis...^Le  sacrilège  factieux  épouvanta 
ainsi  tout  le  monde,  et  il  n’y  eut  pas 
de  négociations.  Cependant  le  peuple 
sentait  tout  le  poids  de  cette  tyrannie 
sanguinaire;  et  les  princes  laisaieul 
tous  leurs  efforts  pour  s’en  affranchir. 
Le  duc  de  Bourgogne  seul  intéressé 
h prolonger  le  désordre  excitait  en 
secret  la  férocité  des  Cabochiens; 
mais  à la  fin  les  gens  de  bien  triom- 
phèrent; la  paix  fut  publiée  aux  ac- 
clamations du  peuple  , et  le  prince 
bourguignon  lui-même  fut  obligé  d’y 
mêler  des  témoignages  d’une  joie 
hypocrite.  Alors  une  violente  réac- 
tion éclata  contre  les  Cabochiens,  et 
plusieurs  des  chefs  furent  pendus. 
Du  trouva  chez  eux  des  preuves  d’un 
vaste  plan  de  massacres.  Le  duc  de 
Bourgogne , obligé  de  quitter  Paris, 
rassembla  les  débrisde  cette  faction, 
se  mit  à leur  tète , et  marcha  de  nou- 
veau sur  la  capitale.  Puis  le  dau- 
phin étant  mort  dans  ces  malheu- 
reuses circonstances,  les  écorcheurs 
reprirent  encore  une  fois  le  dessus,  et 
il  y eut  des  massacres  tels  qu'onu’en 
avait  pas  eucore  vu.  Sous  prétexte 
de  juger  à Paris  les  prisonnier*  qui 
étaient  dans  le  château  de  Vincennes, 
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on  les  mil  dans  des  voilures , et  de* 
assassins  apostés  les  égorgèrent  sur 
la  loule!  A Paris  ou  tuait  dans  les 
rues  pêle-mêle  tout  ce  qui  se  rencon- 
trait, femmes,  enfants,  vieil'aids. 
Les  femmescoceintes  mêmes  n'étaient 
pas  épargnées,  et,  selon  l'expression 
des  historiens,  les  meurtriers,  prenant 
plaisirkleséventrer, disaient  : V oye x 
res  petits  chiens  qui  remuent! 
Mais  le  duc  de  Bourgogne  fut  à la 
fin  assassiné  lui-même  sur  le  pont  de 
Montreal]  (F* uy.  Jean  Sans-peur,  t. 
XXI),  et  son  parti  succomba  aussitôt. 
Plusieurs  chefs  des  écorcheurs  mis  en 
jugement  furent  pendus,  et  Caboche 
périt  du  même  supplice,  laissant  dans 
l'histoire  un  exemple  frappant  de  la 
justice  céleste,  et  un  nom  digne  d'é- 
Ire  opposé  a celui  des  plus  cruels 
de  nos  démagogues.  L — T. 

CABOUS  (Chvms-il  Maau), 
quatrième  prince  de  la  dynastie  per- 
sanne  des  Zayarides  [Foy.  Mabda- 
wiDj , t.  XXVI),  s’est  rendu  célèbre 
ar  son  esprit , ses  rerltis  et  ses  mal- 
eurs.  Fils  de  Yachmeghir , fl  suc- 
céda k son  frère  Bisloun,  l’an  366 
de  l’hég.  (976-77  de  J.-C.  ) Trois 
ans  après.  Fakhr-Eddaulah  (Foy. 
ce  nom , XIV) , prince  Bouïde,  chassé 
deses  états  par  ses  frères!  V.  Aon ad- 
Eddaulaii,  t.  I*r),  alla  chercher 
un  asile  dans  le  Djordjan.  Cabons 
refusa  constamment  ue  le  livrer  à ses 
ennemis,  et  s'exposa  k lenr  vengeance 
ponr  n’avoir  pas  voulu  trahir  les  droits 
de  l’hospitalité.  Vaincu  dans  les  plaines 
d’Asterabad,  l’an  371,  Cabous  n’a 
que  le  temps  d’emporter  ses  trésors, 
et  se  sauve  k Nichabonr  avec  Fakhr- 
Eddaulah.  L’émjr  Samaoide  Fiouh 
O,  souverain  de  la  Perse  orientale, 
accueille  ces  illustres  fugitifs,  et 
charge  Hossam-Eddaulah,  gouverneur 
du  Khoracan,  de  les  rétablir  dans 
leurs  états.  Une  nouvelle  défaite 


qu’ils  essuient,  l’année  suivante,  les 
force  de  lever  le  siège  de  Korkan  et 
de  retourner  k Nichabour.  Mais  U 
faction  qui  alors  changea  le  système 
politique  delà  cour  de  Bokhara  {V . 
Fioub  II,  t.  XXXI),  fit  disgracier 
Hossam-Eddaulab,  et  priva  les  drus 
princes  des  nouveaux  secours  qu’ils 
avaient  sollicités.  Cependant  Fakbr- 
Eddaulah  , remoulé  sur  le  trône , 
après  la  mort  de  ses  frères,  en  373, 
se  montre  k-la-fois  ingrat  et  recon- 
naissant : il  retient  les  élajs  de 
Cabous,  son  allié  , son  bienfaiteur, 
et  les  cède , k titre  de  fief  amo- 
vible , k Hossam  - Eddaulah  qui , 
malgré  son  attachement  k ces  prin- 
ces , ne  pouvait  accuser  que  l’in- 
trigue de  la  perte  de  ses  emplois 
et  de  ses  dignités.  Cabons  conti- 
nua donc  de  vivre  en  exil , se 
reposant  sur  les  promesses  ale  l’é- 
myr  Fioub  et  de  Sebektegbyn , sou- 
verain de  Ghaxoa.  Mais  les  troubles 
qui  préparaient  la  chute  de  l’empire 
samanide , les  guerres  que  ces  deux 
monarques  eurent  k sontenir  empê- 
chèrent les  effets  de  leur  bonuc  vo- 
lonté ; et  leur  mort,  arrivée  l’an  387, 
aurait  anéanti  les  espérances  de  Ca- 
bons, si  la  fortune,  en  lai  enlevant 
ses  protecteurs,  ne  l’eût  délivré  la 
même  année  du  perfide  auteur  de 
ses  raalhenrs.  Fakbr-Eddalauh  n’a- 
vait laissé  qne  des  enfants  en  bas 
âge.  Une  régence  orageuse,  des  ré- 
voltes dans  le  Thabaristaa,  dont  les 

Seuples  détestant  la  domination  des 
onïdes,  soupiraient  après  le  retour 
de  leur  légitime  souverain,  détermi- 
nèrent enfin  Cabous  k profiter  d’un 
concours  de  circonstances  anssi  favo- 
rables. Pendant  un  long  séjour  dans 
leRboraçan,  son  caractère  affable  et 
généreux,  les  charmes  de  son  esprit 
et  de  sa  conversation,  son  humanité, 
snrtout  ses  largesses,  lui  avaient  ga- 
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gné  lous  les  cœurs.  Il  lève  des  trou- 
pes et  les  emoic  s’emparer  des  dé— 
fil-s  qui  ouvrent  l'entrée  du  Djordjan; 
dans  le  même  temps,  Amoul  tombe 
au  pouvoir  des  insurgés  du  Thaba- 
ristau  : partout  les  Bouïdessont  vain- 
cus , partout  la  kholbbali  est  récitée 
au  nom  de  Cabous  II  quille  alors  sa 
retraite,  rentre  dans  le  Djordjan,  au 
mois  de  chaban  388  (août  998), 
conclut  la  paix  avec  Madjd-Eddaulah 
{V oy  ce  nom,  XXVI),  et  s’assure 
la  possession  du  Tbabaristan , du 
Ghilan,  de  toutes -les  provinces  qui 
forment  le  rivage  méridional  de  la 
mer  Caspienne.  Pour  se  maintenir 
sur  le  trône  , il  se  ménagea  l’arni- 
lié  du  célèbre  Mahmoud  ( V oy.  ce 
nom,  XXVI),  (ils  de  Sebekleghyu  j 
mais  l’alliance  qu’il  lit  avec  ce 
conquérant  ne  put  le  préserver 
de  la  catastrophe  qui  devait  ter- 
miner son  règne  et  sa  vie.  A des 
mœurs  pures  Cabous  réunissait  tou- 
tes les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  ; 
la  sagesse  et  l’équité  présidaient  k 
ses  jugements,  et  son  âme  généreuse 
repoussait  toute  idée  de  crime  et  de 
perfidie.  Cependant,  soit  que  l’âge 
ou  de  longues  iufortunes  eussent  ai- 
gri son  caractère,  soit  que  l’anarcbie 
et  la  licence  eussent  introduit  dans 
ses  états  mille  désordres  dont  la  ré- 
pression exigeait  la  stricte  et  rigide 
observance  des  lois , sa  sévérité  dé- 

Îilut  aux  factieux  qui  en  redoutaient 
es  effets,  et  aux  grands  qui  Voulaient 
abuser  de  leur  pouvoir.  Ils  accusè- 
rent ce  prince  de  tyrannie  et  de 
cruauté , lui  reprochant  de  se  livrer 
klacolèrcla  plus  effrénée,  etdc  punir 
les  fautes  les  plus  légères  par  les  plus 
rigoureux  châtiments.  L’exécution 
peut-être  trop  précipitée  du  gouver- 
neur d’Aslerabad  acheva  de  mettre 
l'armée  en  fureur.  Cabous  sc  délas- 
sait dans  un  château , non  loiu  de  la 


capitale  : il  est  assiégé  par  les  sédi- 
tieux qui  pillent  tout  ce  qui  tombe 
sous  leurs  mains;  mais  repoussés 
par  la  garde  du  prince,  ils  retour- 
nent k Korkan,  s’en  emparent  et 
font  revenir  du  Tbabaristan  Me- 
noulchehr,  (ils  de  Cabous.  Ils  lui  of- 
frent le  trône,  pourvu  qu’il  consente 
k la  déporlalion  de  son  père,  et  le  me- 
nacent, en  cas  de  refus,  de  se  choisir 
un  autre  souverain.  Lejeune  prince, 
craignant  de  les  irriter  et  de  perdre 
la  couronne  saus  sauver  son  père,  se 
rend  k leurs  instances.  Cabous  atten- 
dait k Bostham  l’issue  de  cette  révo- 
lution. Mcnoutchehr  vint  l’y  trouver, 
et  s’étant  jeté  k ses  pieds,  la  face 
contre  terre,  il  protesta  de  son  res- 
pect , de  son  inuocence , et  lui  offrit 
de  tout  entreprendre,  au  péril  même 
de  sa  vie,  pour  le  rétablir  dans  ses 
droits  cl  le  venger  des  rebelles  qui 
les  avaient  méconnus.  Cabous,  satis- 
fait de  la  démarché  de  sou  fils,  refusa 
d’accéder  k ses  désirs.  Il  se  démit, 
entre  scs  mains,  de  l'au  lorilé  suprême, 
lui  remit  son  auncau  avec  la  clé  de 
son  trésor,  et  se  relira  dans  un  châ- 
teau voisin  où  il  espérait  vaquer  pai- 
siblement k la  prière  et  k la  médita- 
tion. Mais  sa  vie  était  suspecte  k scs 
ennemis;  ils  ne  cessaient  de  tour- 
menter Menoulchehr,  pour  lui  arra- 
cher l'arrêt  de  sa  mort.  Enfin,  soit 
que  ce  prince  eut  cédé  k leurs  impor- 
tunités, soit  a son  insu,  quelques-uns 
de  ces  scélérats,  ayant  pénétré  dans 
l’asile  de  Cabous  , sc  défirent  de  lui, 
par  le  fer  on  par  le  poison,  ou,  com- 
me le  dit  Aboulfrda,  en  dépouillant 
ce  malheureux  vieillard  de  tous  ses 
vêtements,  pour  le  laisser  mourir  de 
froid.  Telle  fut  la  fin  de  Cabous, 
l’an  de  l’hég.  4o3  (de  J.-C.  rot  2- 
i3),  après  un  règne  de  37  ans,  y 
compris  les  17  anne'es  de  son  expa- 
triation.Ce  prince  est  regardé  comme 
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martyr  parles  musulmans,  et  son 
tombeau  est  en  vénération  dans  la 
capitale  du  Djordjan.  Calions  était 
très-éloquent  ; il  composait  des  vers 
arabes  et  persans  ; il  protégeait  et 
honorait  les  savants  et  les  gens  de 
lettres;  il  était  versé  dans  plusieurs 
sciences,  particulièrement  dans  l’as- 
tronomie ; et  la  beauté  de  son  style 
et  de  son  écriture  était  telle  que  fil- 
lustre  ve'xvr  Sah'eb  ibn  Ebad  ( Voy . 
Saheb,  XXXIX),  quand  il  recevait 
quelqu’une  de  ses  lettres , s’écriait  : 
a Ceci  est  écrit  par  la  main  de  Ca- 
bous,  ou  par  la  plume  des  paons  cé- 
lestes» (c’est  ainsi  que  les  orientaux 
désignent  les  anges).  Outre  Menout- 
cbebr  qui  lui  succéda  , Cabous  laissa 
nn  autre  fils  nommé  Dara  qui  se  ren- 
dit malheureux  par  ses  inconséquen- 
ces, sa  présomption  et  sa  légèreté; 
et  qui , après  une  infinité  d'aventu- 
res, a; . ès  avoit  erré  en  diverses  cours 
de  l’Asie,  alla  finir  obscurément  scs 
jours  dans  un  château  où  il  fut  relé- 
gué par  le  fameux  Mahmoud,  sultan 
de  Ghazna.  Cabous  avait  aussi  un 
neveu  qui  fut  guéri  par  Avicenne 
(Voy.  ce  nom  , lom.  111),  que  ce 
rince  reçut  a sa  cour  pendant  les 
eaux  jours  de  son  règne.  A — t. 

CAGCIA  (Guillaume),  l’on 
des  premiers  et  des  plus  habiles  pein- 
tres de  l’école  piémontaise,  fut  sur- 
nommé i l Moncalvo,  parce  qu'il  passa 
dans  celle  ville  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Né,  vers  1 5 68,  à Monta- 
bone  dans  le  Monferrino,  de  parents 
originaires  de  Novarre,  il  fut  amené 
fort  jeune  à Moncalvo,  et  il  y reçut 
son  éducation.  On  conjecture  qu’il  fut 
l’élève  de  George  Soleri  ( V oy.  ce 
Bom,  XLUI),  excellent  peintre  mi- 
lanais; et  l’on  retrouve  en  effet  dans 
ses  ouvrages  la  finesse  du  dessin  et 
le  coloris  gracieux  qui  caractérisent 
ce  maître.  Caccia  peignit  d’aberd 


uelques  sujets  de  l'histoire  saÎDte 
ans  les  chapelles  du  mont  Créa  , 
pèlerinage  aux  environs  de  Jb  n- 
calvo.  De  l’a  vient  que  le  P.  Délia 
Yalle,  dans  ses  Letlere  sanese,  par- 
lant de  la  première  manière  de  Cac- 
cia, la  nomme  son  sljlc  de  Créa. 
Mais  il  fit  bientôt  dans  son  art  des 
progrès  assez  rapides  pour  mériter 
d’étre  proposé  comme  modèle  a tous 
les  peintres  de  fresque.  Il  a décoré 
plusieurs  églises  de  Milan.  Dans  celle 
de  Saint-Antoine,  il  a peint,  outre  le 
patron,  un  Saint  Paul  hermite,  qui 
soutient,  sans  y rien  perdre,  1;.#. 
dangereux  voisinage  des  fresques  de 
Carloni.  Les  talents  que  Caccia 
montra  pendant  sou  séjour  à Pavie 
lui  méritèrent  l’honneur,  alors  aussi 
rare  que  recherché,  d’èlre  inscrit  sur 
le  livre  de  la  Citadinanza.  11  pei- 
gnit à Novarre  la  coupole  de  Saint- 
Paul  qui  représente  une  gloire  d’an- 
ges, de  l'effet  le  plus  gracieux.  Plu- 
sieurs autres  villes  de  la  Lombardie 
possèdent  des  tableaux  cl  des  fres- 
ues  de  Caccia;  mais  c'est  surtout 
ans  le  Piémont  que  l'on  voit  le 
plus  grand  nombre  des  uitvrages 
de  cet  artiste  laborieux.  Sur  la 
route  de  Turin  à Milau  il  n’est 
pas  une  seule  ville  qui  n’offre  quel- 
ques-unes de  ses  compositions;  mais 
Lanxi  prévient  les  curieux  qu'ils  en 
trouveront  de  plus  précieuses  encore 
dans  les  châteaux  et  lés  ville,  prin- 
cipalement du  Monferrino.  Parmi  les 
meilleurs  tableaux  de  Turin  on  cite 
son  Saint  Pierre  revêtu  de  scy  ha- 
bits pontificaux  a Sainte-Croix,  et 
Sainte  Thérèse  en  extase , dans  l’é- 
glise de  ce  nom;  mais  on  s’accorde 
assez  généralement  à regarder  com- 
me son  chef-d’œuvre  la  Déposition 
de  croix  que  l’on  voit  à Novarre. 
Dans  ses  paysages , Caccia  tient  de 
Brill  ; son  dessin  a quelque  chose  de 
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la  pureté  de  Raphaël , d’André  del 
Sarto  et  du  Parmesan.  Le  musée 
royal  de  Turin  possède  de  lui  une 
V ierge  que  l’on  serait  tenté  d’attri- 
buer a Del  Sarto,  si  le  coloris  en 
était  plus  rigoureux.  La  petite  ville 
de  Chieri,  et  enfin  Moncalvo,  sa  pa- 
trie aduptive  , possèdent  plusieurs 
tableaux  de  Caccia  qui  seraient  l'or- 
nement des  églises  ou  des  galeries 
les  plus  magnifiques.  On  voit  que  ses 
ouviages  sont  très-nombreux;  mais, 
comme  il  s'est  fait  souvent  aider  par 
ses  élèves,  il  en  est  plusieurs  dont 
les  différentes  parties  ne  sont  pas 
également  bonnes.  Son  école  h Mon- 
calvo paraît  avoir  été  très-fréquen- 
tée.  Au  nombre  de  ses  élèves  on 
doit  distinguer  deux  de  ses  filles, 
Françoise  et  Ursule,  qui  s'appropriè- 
rent si  bien  la  manière  de  lenr  père 
qu'on  aurait  peine  à distinguer  leurs 
ouvrages  des  siens,  sans  la  précaution 
qu'elles  ont  prise  de  les  marquer  par 
une  fleur  et- par  un  oiseau.  Ursule 
établit  une  maison  d'éducation  a Mon- 
calvo, sous  le  vocable  de  sa  patrooe; 
et,  sil’on  en  croit  Orlandi  ( Abeceda - 
rio  pitlorico ) , elle  y prit  le  voile  avec 
ses  cinq  sœurs.  Guillaume  mourut  en 
>6x5.  Le  musée  royal  de  Paris  ne 
possède  aucun  tableau  de  ce  maître. 
On  peut  consulter  , pour  plus  de  dé- 
tails, la  Storia  pitlorica  de  Lan», 
liv.  VI.  W— s. 

CACHE  DENIER  (Dssiei), 
seigneur  de  Nicey,  né  à Bar-le-Duc, 
dans  le  seizième  siècle,  était  fils  d’un 
officier  au  régiment  de  Florain- 
ville.  Après  avoir  étudié  en  droit  h 
Allorff,  sous  le  professeur  Conrad 
Kiltershusius,  il  embrassa  la  profes- 
sion des  armes.  11  publia  h Francfort 
une  grammaire  française , en  latin  ; 
sous  ce  titre:  Introductio  ad  lin- 
guam  gallicam,  1601,  in- 8°.  Le 
caustique  et  superficiel  Chevrier, 


dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  des  hommes  illustres 
de  Lorraine  ( t.  II , p.  21 5),  dit  que 
cette  grammaire  étant  faite  pour  la 
Lorraine,  il  doit  paraître  extraordi- 
naire qu'elle  ait  été  écrite  en  latin. 
L’auteur  ne  composa  point  cet  ou- 
vrage pour  la  Lorraine,  mais  pour 
l'Allemagne  où  il  se  trouvait  alors, 
et  où  il  avait  épousé  une  fille  noble  de 
la  maison  d'Etzdorff.  Il  mourut  à Pa- 
ris en  1612,  dans  un  voyage  qu’il 
avait  fait  pour  les  intérêts  de  cette 
maison.  L— at — x. 

CA  CHI  N ( Joseph  - Marie - 
Fbaxçois)  , ingénieur  français  , né  il 
Castres,  le  2 oct.  1787,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Sorèze  , et  suivit 
les  cours  d’architecture  h l’école  des 
beaux-arts  de  Toulouse,  où  il  étudia, 
en  même  temps  les  mathématiques. 
Admis,  en  1776,  à l'école  royale  des 
ponts  - et-chaussées  , il  fut  pourvu 
d’un  brevet  d’ingénieur  ordinaire , 
et  fit  a ses  frais  un  voyage  eu  An- 
gleterre pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Revenu  en  France,  et 
se  trouvant  employé  h Honfleur  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution, 
il  fut  placé  à la  tète  de  l’adminis- 
tration municipale  de  cette  ville,  et 
s'occupa  dès  lors  d’un  canal  latéral 
à la  Seine  entre  Quillebeuf  et  l’em- 
bouebure  de  cette  rivière.  Mais  les 
évènements  politiques  forcèrent  bien- 
tôt le  gouvernement  à suspendre 
toutes  les  entreprises  de  ce  genre* 
et  Cacbin  dut  renoncer  h Texan  en 
des  travaux  exécutés  ou  projetés  à 
Cherbourg,  txamen  qui  avait  été 
confié  en  1792,  par  le  roi,  k une 
commission  dont  Cachin  faisait  par- 
tie. Pendant  la  crise  révolutionnaire, 
il  remplit  les  fonctions  d’ingénieur 
en  chef  du  Calvados;  et  il  en  eut  le 
titre  en  1795,  lors  du  rétablisse- 
ment de  l'administration  des  ponts- 
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cl-cbausséis.  11  continua  de  s'y  occu* 
nrr  du  redressement  de  la  rivière  de 
l’Orne,  entre  Carnet  lam  r,  el  d'un 
établissement  de  marine  militaire 
dans  la  fosse  de  Coli  ville. Il  composa 
sur  cos  deux  objets  uii  fort  bon  tra- 
vail sous  ce  titre  : Mémoire  sur  la 
navigation  de  l’Orne  inférieure  , 
Paris,  i8uo,  in-4°.  Après  la  révolu* 
lion  du  18  brumaire  , Cacbm  passa 
au  service  de  la  maiiiie,  et  fut  ap- 
pelé k Paris  comine  l'un  des  direc- 
teurs des  travaux  que  le  gouverne- 
ment se  proposait  de  faire  sur  diffé- 
rents points  , notamment  B Cher- 
bourg. Se  livraut  alors  Inut  entier 
v l’élude  de  ce  port  célèbre  qui  avait 
’lé  long  temps  l’uhjel  spécial  de  ses 
uédilaiions,  il  reproduisit  dans  ua 
apport  lumineux  tout  ce  qui  avait 
le  Tait  et  projeté  par  la  commission 
loioniéc  eu  1792  , cl  .il  exposa  les 
dans  de  nouvelles  constructions  qu'il 
ut  bientôt  chargé  d’exécuter.  Son 
apport  a été  imprimé  dans  le  Moni- 
'eur  des  z 5 et  26  juillet  1801.  Les 
changements  qu'il  proposa  d'inlro- 
luire  au  système  de  déleuse  de  la  di 
,ue  commencée  furent  adopté-  pour 
a grande  batterie  centrale  élevée  de 
vingt  pieds  au  ■ dessus  du  niveau  des 
plus  hautes  marées , cl  Cachin  en 
dirigea  la  construction  , ainsi  que 
celle  de  la  principale  batterie  qui 
défend  l’entrée  de  la  rade.  Ce  fut 
aussi  sous  sa  direction  , el  d’après  les 
pl  ms  louçus  et  rédigés  par  lui,  que 
«'ouvrit  l'avant -pur, t en  présence  de 
l'impératrice  Marie-Louise,  le  27 
août  ■ 8 1 3 Nommé ,*en  i8o4,un 
des  iii-pecIgUrs-généraui  d.s  pouts- 
ct-cl  aimées , mèmbre  du  conseil- 
lé,,érjl  . directeur  des  travaux  des 
orls  mililaiies  el  chevalier  de  la 
Légion  d’Ilonm  ur. .dont  il  devint  uf- 
llciei  en  1812,  >1  fut  candidat  pour 
la  chambre  des  députés  ta  1816. 


Créé  baron  et  chevalier  de  Saint» 
Mi.  bel  en  1819,  nommé,  la  même 
année,  président  du  conseil-général 
delà  Manche,  et  candidat,  en  i8a5, 
pour  la  section  de  mécanique  k l'aca- 
démie des  sciences,  Cachiu  sr  trou- 
vait dans  la  position  la  plus  brillante  ; 
el  quoiqu'on  l'e  ut  rappelé  a f’aris,  où 
il  passa  ses  dernières  années , il 
espérait  faire  bientôt  l'ouverture  du 
bassin  k flot  de  Cherbourg,  quand  il 
mourut  le  20  février  182 S.  Un  a de 
lui  un  Mémoire  sur  la  digue  de 
Cherbourg , comparée  au  Jireak- 
JV  a ter,  ou  jetée  de  Plymaulh , 
Paris,  1820,  io-4°,  avec  5 plancb., 
ui  n’est  guère  que  l'introduction 
'un  travail  plus  considérable  sur  le 
grand  établissement  maritime  dont  il 
a jeté  les  fondements  : malheureuse- 
ment pour  la  science  , il  n’a  laissé 
relativement  au  port  de  Cherbourg 
que  quelques  dessins  et  gravures  qui 
représentent  les  procédés  employés 
par  cet  habile  ingénieur.  Lrs  ob- 
stacles nombreux  el  continuels  que 
Cachin  eut  k surmonter  ajonlent  k sa 
réputation  et  aux  mérites  de  ses  im- 
portants travaux.  Ou  trouve  , dans 
les  Annales  maritimes  et  colo- 
niâtes  d’avril  18x6,  une  Notice 
sur  la  vie,  les  travaux  et  les  ser- 
vices de  M.  le  baron  Cachin. 

A— T. 

CADAMOSTO  ( Mabc- Au- 
to ibe'I  , astronome,  descendait  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Lodi. 
Laos  sa  j unesse,  il  étudia  la  jurispru- 
dence el  la  médecine,  cl  reçut  le  lau- 
rier doctoral  dans  ces  deux  facultés. 
Plus  tard  il  cultiva  les  mathémati- 
ques et  l'astronomie , et  se  fit  dans 
celle  nouvelle  carèîére  la  réputation 
la  plus  hri  lanle.  A des  connaissan- 
ces vaiiées  il  joigo.iil  une  piété  s u- 
erre.  Ayant  embrassé  l étal  ecclésias- 
tique il  fut  pourvu  d'on  cauonicat 
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du  chapitre  (le  Lodi.  En  iâo3, 
étant  graud-riraire,  il  établit  uue 
cou 'ré  rit*  du  St-Sépulcre.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Le  seul  de  ses  ou* 
vrages  imprimé  est  intitulé  : Com- 
pendium in  usum  et  operalionit 
aslrolabii  Alessahahe  ru  ni  de - 
clarationibui  et  additionibus . Mi- 
lan, l 507,  in-4°-  La  bibliothèque  du 
roi  en  possède  un  exemplaire  pean 
vélin  ( Voy.  le  Cotai,  de  M-  Yan- 
Prael,  III,  to5).  Cet  ouvrage  a 
échappé  aux  recherches  de  Lalande, 
puisqu'il  ne  l’a  point  cité  dans  la 
üibliographie  astronom.  — Cada- 
most»  (Marc),  poète,  sur  lequel  on 
n’a  que  des  renseignements  incum- 

filels,  était  de  la  ineme  famille  quo 
e précédent.  11  ai  ail  embrassé  l'état 
redésiaslique,  et  vivait  h la  cour  de 
Kume  sons  Léon  X.  Si  l'an  en  croit 
Crescimbcni  ( S ton  a délia  valgar 
poesta,  tom.  V),  Marc  était  en  grande 
faveur  auprès  de  ce  puntife.  Cependant 
il  te  plaint  dans  un  sonnet  d'être  ré. 
duil  a un  étal  si  misérable  qu'il  re- 
garderait la  mort  comme  un  bienfait, 
lians  un  autre  il  dit  que  depuis  Irrite 
ans  qu’il  remplit  les  devoirs  d'un 
honorable  prêtre,  et  depuis  dix  autres 
auuées  qu'd  fait  le  métier  de  soliici-, 
leur,  il  n'a  pas  encore  reçu  la  moin- 
dre grâce,  ni  obtenu  le  plus  petit 
bénéfice.  Son  recueil  est  intitulé  : So- 
nelti  ed  allre  rime,  con  propnsta  a 
risposte  di  ata. ni  uuntini  de  g ni,  a 
con  alcune  uovella , cnpitoli  e 
ttaMgej  Rome,  Hlado,  1 544,  in. 8°. 
Ce  volume  est  de  la  plus  grande  ra- 
reté. Horromeo  avoue  qu’il  n'en  avait 
jamais  pu  voir  un  seul  exemplaire 
( üot nia  de  Aiovellieri,  18).  Les 
nouvelles  qu’il  contient  sont  au  nom- 
bre de  six.  Dans  un  averlissrment 
dor.l  il  les  a fait  précéder,  l'auteur 
dit  qu'il  en  avail  composé  vingt-sept 
autres,  mais  qu'il  perdit  son  maous- 


isl 

crit  au  sac  de  Rome  en  i5»7  (V oy. 
l’art. du  connrlabledi-BouitiiOK.  I.V). 
Jérôme  Zanetli  a reproduit  la  sixième 
dans  le  tome  II.  du  tioveHiero  ila- 
liano.  Les  Proposti  e risposti  di 
alcuni  uo/nini  degni  sont  tirés  en 
grande  partie  des  apophthegmes  de 
Plutarque.  Celle  traduction  avait 
paru  séparément  sons  ce  litre  : Molli 
de  pi'u  buoni  aulori,  Venise, 
i543^  in  - 8°.  Les  Novalle  ont  été 
réimpi  tuées,  Milan.  1819,  in-8°, 
avec  une  préfico  de  i’éditrnr,  le  sa- 
vant M.  Scaldioi.  W— s. 

CADET  DE  VAUX  (An- 
toise),  hère  de  Louis  C'ande  ( V . 
Cadet  de  (Iassicovrt  , 1.  VI)  (1), 
naquit  k Palis  <e  i3  sept.  174), 
quatorzième  enfant  d’nn  père  sans 
fortune.  Le  rrcrvror-général  Saint- 
Latirenl  subvint  aux  frais  de  soo  édu- 
cation classique,  et  le  Ht  entrer  clin 
00  pharmacien  eslitué.  Cadet  profila 
si  bit  11  du  peu  de  loisir  que  lui  iait- 
s-'ienl  lus  soins  du  laboratoire,  qu’il 
fut  bientôt  rn  état  de  traduire  du 

■ — 

(f)  Ia  principaux  mrrnbrev  de  celle  familla, 
art gw sir*!  dn  l .l|aui  pagne,  *miI  : at  CUguda  Ç * os», 
mfutbro  <lu  colirgé  de  chirurgie,  qui  a publié 
deux  ouvrages  sur  le  scorbut,  rl  est  mort  en 
■ SMIll  IfflM  .0Ulll>  tatv»  bu  luit-  . I llU 
d eux  appelé  le  soigneur  Cadct.  parce  qu'il  riait 
renomma  pour  1a  saignée,  «ppartmait  iumi  à 
l’aBidawio  du  chirurg ta  depuj»  l'-nneo 
3*  Louis-Claude  Caost  os  Gtnif.oo»t,  de  I aca- 
demie de»  KMDMt  ( * oy.  t.  VI),  père  de  CharU a> 
Loua;  (-adxt  ds  Vaux  ystnt.  4lt*u) , frérq 
de  Lnui j Claude  ; 5*  C»o«t  db  Castrais é,  ao«i<  Il 
prt,nwr  coiixutts  tiea  ftiuacr»  ua  départ™. cnl 
jes  pmiis-et-cbautvra,  aiuieu  iiichiIjic  du  cmi 
s»  it  U-  ce  dë|,jrtrinem , frère  de  Jj>uu  Claude, 
et  |>r*re  de  M.  LiPii  ne  I iuniiiv  , ancien  chat 
de  division,  ancien  nu  mitre  et  secrélaiie 
conseil  des  pont*e*-clian%se«,  avocat  a la  cour 
r<>%  ale , qui  a publie  qnilqurs  brochures  po 
lilitiUPS  cl  inrtnuire»  scieui-fiqus.'  ; 6*  C*D«r 
( Léutt) , qui  fui  artiste  pensionnaire  de  !’(>• 
péta  - Cotfttqur , me  Fa* ai  l , de  179b  à i8ei) 
7*  Madame  Cadei , femme  du  soigneur,  lia* 
bile  peintre  sur  émail  , qui  reçut,  en  » 7*7, 
le  brevet  de  /*n»//e  de  la  faute.  «t  murut  en 
1801  5 8°  Caost  {.4g'«r),  peintre  en  miniature, 
at  strur  de  L»*u,  (•  uni*  de  F-lout.  m-.rchamJ 
d'csuiupr»  a Parts  19°  C ^ooi(Rate).  aune  sorti# 
de  l*tun,  qui  épousa  le  vieux  marquis  de  Mon* 
t .>lemher t etc.  V —va 


Google 


33. 


5i6 


CAD 


CAO 


latin  les  Jnttituls  de  Chimie , de 
Spiclman.  Ses  liaisons  avec  Duha- 
mel et  Parmentier  le  portèrent  il  lé- 
tude  de  l’économie  rorale  qni  deve- 
nait une  science  déjà  riche  de  bons 
ouvrages.  Cadet  l’étendit,  sans  l'a- 
baisser, aux  habitudes  populaires  de 
l’écooomie  domestique.  Pour  se  livrer 
sans  distraction  h ses  goûts  domi- 
nants, il  se  défit  d'une  pharmacie 
n’il  avait  acquise,  et  qni  resserrait 
ans  on  cercle  trop  étroit  le  besoin 
qu'il  avait  d’être  ntile.  On  n'impri- 
mait alors  pour  Paris  et  ponr  la  pro- 
vince qo’un  seul  journal , la  Gazette 
de  France.  Le  Mercure  était  tout 
littéraire  , ainsi  que  le  Journal  des 
Savants,  que  son  titre  sent  reléguait 
dans  le  cabinet  d’nn  petit  nombre  de 
lecteurs.  Cadet  de  Vaux  conçut,  en 
J 777,  le  projet  du  Journal  de  Pa- 
ris. Une  feuille  qui  promettait  une 
pâture  quotidienne  k la  cnriosité  de 
la  capitale  était  une  heureuse  idée. 
Cadet  de  Vanx  en  eut  le  privilège  , 
à la  charge  de  s’associer  ponr  colla- 
borateurs Suard , d’Ussieux , Coran- 
ces. Le  journal  réussit  au-delà  de  leur 
attente,  et  le  bénéfice,  quoique  mor- 
celé, procura  toujours  à Cadet  de 
Vanx  une  assex  grande  aisance.  On 

fient  dire  qne,  de  cet  instant,  toute 
a carrière  de  ce  philanthrope  fut 
marquée  par  des  travaux  dont  l'uti- 
lité publique  était  l’objet.  Témoin 
de  plusieurs  asphyxies,  occasiooées 
par  la  vapeur  maligne  qui  s’échappe 
des  fosses  d’aisance  au  moment  de 
l’ouverture,  Cadet  indiqua  des  pré- 
cautions h prendre  pour  en  pré- 
venir les  funestes  effets;  et  la  ces- 
sation des  accidents  constata  l’ef- 
ficacité des  moyens.  Il  fit  sentir  le 
danger  qui  résultait,  pour  tons,  de 
l’usage  des  vaisseaux  en  cuivre  qu’em- 
ployaient plusieurs  débitants,  ainsi 
qne  des  feuilles  de  meme  métal,  dont 


les  marchands  de  vin  recouvraient 
leurs  comptoirs;  et,  grâce  a ses  dé- 
marches actives  et  pressantes , il  en 
obtint  la  prohibition.  C’est  encore  » 
Cadet  de  Vaux  qu’on  a du  la  sup- 
pression dn  cimetière  des  Innocents, 
de  ce  foyer  d’infection  et  de  pesti- 
lence d’où  s’exhalait  sans  cesse  un 
air  menaçant  ; et  ce  grand  service 
suffirait  seul  pour  recommander  sa 
mémoire  k notre  reconnaissance.  En 
177s  s'ouvrit  k Paris  une  école  de 
boulangerie , dont  le  but  était  d’é- 
elairer  l’aveugle  routine,  et  de  lni 
substituer  une  marche  raisonnée. 
Parmentier  et  Cadet  avaient  provo- 

Îué  l’établissement  de  cette  école. 

1s  y professèrent  publiquement  l’art 
de  la  panification , et  lenr  cours  fut 
très-suivi.  Les  gens  du  monde  en  plai- 
santèrent ; c’était  leur  droit.  Il  lenr 
parut  étrange  qu’on  allât  rapprendre 
a l’école  ce  qu’on  savait  depuis  deu 
mille  ans.  On  les  laissa  dire.  Les  le- 
çons des  denx  professeurs,  simples 
et  claires,  k la  portée  de  ceux  qui 
les  écoutaient,  multiplièrent  de  très- 
bons  élèves  ; et  ceux-ci  répandus 
dans  les  boulangeries  de  tons  les 

Sirtiers  eurent  bientôt  amélioré  la 
rication  du  pain  ; les  hôpitaux  et 
les  prisons  ne  tardèrent  pas  k s’en 
apercevoir.  La  création  des  Comices 
agricoles  appartient  aux  Anglais;, 
Cadet  de  Vaux,  en  les  leur  emprun- 
tant, les  organisa  d’une  manière  pins 
conforme  k nos  meeurs,  et  prépara  le 
bien  que  ces  réunions  ont’ opéré. 
L’OEnologie  de  Chaptal , quoi- 
qu’elle laisse  peu  k désirer,  était 
pourtant  ignorée  des  propriétaires 
de  vignobles,  c’est-à-dire  des  hom- 
mes les  plus  intéressés  k la  connaître. 
Le  résumé  qu’en  a fait  Cadet  de 
Vaux  comprend,  dans  une  feuille  ou 
deux , tout  ce  qu’il  leur  importe  de 
savoir,  et  peut  tort  aisément  être  en. 
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tendu  des  vignerons  les  moins  intel- 
ligents. Les  bouillons  extraits  de 
la  substance  des  os  liaient  nne  dé- 
couverte et  sont  un  bienfait.  A 
Paris,  l’auteur  en  fut  remercié  par 
des  chansons,  et  cher  l’étranger, 
par  des  félicitations  et  des  homma- 
ges sérieux  et  mérités.  En  1791  et 
1793  , il  présida  l’assemblée  de  son 
département  , et  les  moins  sages 
louèrent  sa  sagesse.  Libre  de  cette 
honorable  fonction  et  retiré  dans  son 
petit  domaine  de  Franconville , il  j 
donna  suite  k des  observations  sur 
les  arbres  à fruits.  Là,  s’étant  ap- 
perçu  que  des  rameaux  probablement 
détaches  de  l’espalier,  et  pendant  le 
long  de  la  tige,  étaient  plus  chargés 
de  fruits  que  les  branches  restées 
dans  la  position  horizontale,  il  crut 
en  avoir  trouvé  la  raison,  et  publia, 
comme  un  fait  positif,  ce  qui  avait 
besoin  d’élre  conlirmé  par  des  expé- 
riences précises  et  répétées.  Celte 
méthode,  offerte  sous  le  nom  A'Ar- 
cure , fut  essayée  dans  plusieurs  jar- 
dins, même  il  Vilry;  mais  les  effets 
ne  répondirent  point  a ses  promesses. 
Toutes  les  classes  de  citoyens  ont  oc- 
cupé le  zèle  de  Cadet  de  Vaux.  Il 
a pu  se  tromper,  mais  de  bonne  foi , 
en  cherchant  le  bien , ou  le  mieux 
qui  n’est  pas  toujours  l'ennemi  du 
bien.  Sa  probité, sadélicatesseétaienl 
k tonte  épreuve  ; il  serait  aisé  d’en 
citer  plusieurs  traits;  celui-ci  suffira  : 
Cadet  fut  chargé  de  prononcer  sur  des 
tabacs  suspects.  Au  premier  coup 
d œil,  il  les  jugea  gâtés.  Une  compa- 
gnie, dont  cette  déclaration  allait  bles- 
ser les  intérêts,  lui  proposa  100,000 
fr.,  et , pour  toute  réponse  , il  fil  je- 
ter les  tabacs  k la  mer.  L’argent  est 
la  dernière  pensée  des  hommes  qui 
se  dévouent  au  bien  public.  Ceux-là 
ne  sollicitent  ni  pensions  ni  places. 
IIj  ne  drmaudent  rien,  et  le  goitver- 
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nement  les  prend  au  mot.  Après  cin- 
quante ans  de  travaux  sans  interrup- 
tion, Parmentier  possédait  3,000  fr. 
de  rente. Cadet  deVaux,  pins  qu’octo- 
génaire, en  possédait  encore  moins. 
Il  allait  manquer  du  nécessaire, 
quand  son  fils,  manufacturier  k No- 
gent- les- Vierges,  l’e’nleva  de  Paris, 
k force  d’instances , et  le  recueillit 
dans  sa  maison.  C’est  là  que  ce  bon 
fils,  qui  prit  un  tendre  soin  de  la 
vieillesse  de  son  père  ; l'a  perdu  le 
29  juin  1828.  Tous  les  écrits  de 
Cadet  de  Vaux  n’avant  pas  été  ras- 
semblés , nons  indiquerons  les  plus 
connus.  I.  Les  Instituts  de  chi- 
mie de  Spielrnan , traduits  du  la- 
tin, 1770;  2 vol.  II.  Observations 
sur  les  fosses  d’ aisance,  1778.  III. 
Avis  sur  les  blés  germés  , 1782. 
IV.  Avis  sur  les  moyens  de  dimi- 
nuer !"  insalubrité  des  habitations 
après  les  inondations , 1784.  V. 
Mémoire  sur  les  bois  de  Corse  , 
avec  des  observations  générales 
sur  la  coupe  des  arbres , 1792.  VI. 
Instruction  sur  l’art  de  faire  les 
vins,  1800.  VII.  Recueil  de  rap- 
ports et  d'expériences  sur  les  sou- 
pes économiques  et  les  fourneaux 
à la  Rumford  , 1801.  VIII.  Mé- 
moire sur  lapcinture  au  tait,  1801. 
IX.  Moyens  de  prévenir  et  de  dé- 
truire te  méphitisme  des  murs, 
1801.  X.  Mémoire  sur  la  gélatine 
des  os  et  son  application  d t éco- 
nomie alimentaire,  i8o3.  XI.  De 
la  taupe  , de  ses  moeurs  et  des 
moyens  de  la  détruire,  i8oî.  XII. 
Traité  du  blanchissage  domestique 
à la  vapeur,  i8o5.  XIII.  Sur  le 
café,  1806.  XIV.  Essai  sur  la 
culture  de  la  vigne,  sans  te  secours 
de  téchalas , 1807.  XV.  De  la 
restauration  et  du  gouvernement 
des  arbres  d fruits,  1807.  XVI. 
Mémoire  sur  la  matière  sucrée  de 
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in  pomm-',  1808.  XVII.  Traité  de 
la  culture  du  tabac,  1817.  XV1I1. 
Le  ménage , ou  l’emploi  de  fruits 
dans  1‘ économie  domestique,  1810. 
XIX.  Moyen  de  prévenir  les  di- 
settes , 181*.  XX.  Des  bases  afi- 
ment  ai  res  H de  la  pomme  de  terre , 
i8i3,  etc.,  etc.  XXI.  L’art  de 
i’œnotogic  réduit  à la  simpli- 
cité de  la  ■nature,  par  la  science 
et  l’ expérience , suivi  d’observa- 
tions critiques  sur  l'afqmreil  Ger- 
vais,  Paris,  l8î3,  in-:*,  avre 
«a  posteriptam  publié  dans  1 1 même 
année.  Cadet  de  Vaux  était  an  des 
principaux  collaborateur*  de  la  Bi- 
bliothèque des  propriétaires  ru- 
raux, et  du  Cours  complet  d’agri- 
culture pratique,  6 vol.  io-8u.  M. 
Devtux  fils  a fait  de  lui  ua  très-bon 
éloge.  0— k*. 

CADET -«AS&IO.OUHT 
{ Cbsrlïs- Lotus ) , lits  unique  de 
Louis  Claude,  célèbre  pharmacien  et 
chimiste  , de  l’académie  des  sciences 
{Voy.  tome  VI),  naqnit  à Paris  le 
l3  janvier  1769.  Son  père  qüi  l'ai- 
tnait  avec  tendresse  lui  disait  souvent: 
n Je  ternis  bien  fâché,  mua  ami,  que 
lu  fusses  assez  riche  pour  le  croire 
■dispensé  de  travailler.  Si  je  le  regar- 
dais eomtnC  un  sut,  je  thésauriserais 
pour  toi;  mais  je  t'estime  assez  peur 

Îiensrr  qnc  tu  aimes  mieux  que  je  le 
tisse  des  amis  que  des  rentes.  » Ces 
amis  étaient  D’Alembert,  Huffon, 
FranUin.  Bailly,  Condorcet,  La- 
lande. Cadci-Gassicourt  les  rayait 
souvent  chez  son  père , et  son  -goût 
se  trouva  pin*  naturellement  dirigé 
vers  la  philosophie  et  les  lettres  que 
vers  les  travaux  du  laboratoire.  Il 
appartenait  à une  famille  célèbte 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Sa 
taère  descendait,  par  les  femmes,  Je 
Vailol,  médecin  de  Louis  XIV. 
Cadet-Casîicouri  fit  de  bonnes  élu- 


de* au  College  de  Navarre  et  au  col- 
lège Mazarin.  L’abhe  C »rb "unel  , 
ancien  recteur,  racontait  que  le  grand 
prix  du  discours  français  eut  été  dé- 
cerné au  jeune  élètr,  si  sa  rompusi- 
. tiou  n'avait  été  rinpreiote  de  cet  es- 
prit philosophique  qu'il  avait  puisé 
dans  la  société  des  amis  de  son 
père,  et  d»nt  on  craignait  l'envahis- 
sement dans  l'instruction  publique. 
Il  n'évail  pas  encore  quinze  ans 
lorsqu’il  envoya  un  mémoire  sar 
l’histoire  naturelle  à Buffuo,  qui  s’é- 
tonna rn  le  lisant.  A vingt  ans  il 
était  marié.  Il  avait  embrassé  la  car- 
rière du  barreau,  et  lut  reçu  avocat 
en  1787.  il  plaida  quelques  causes 
avec  esprit,  avec  succès  ; la  plus  re- 
marquable fut  celle  des  deux  per- 
sonnages qui , dans  leur  jeunesse, 
avaient  funrni  a Marmnnlel  le  sa  jri 
du  conte  A' dunette  et  Lubin.  Mem- 
bre de  la  Société  de  bienfaisance 
judiciaire,  le  jeune  avocat  taisait  des 
d’ers  facile*,  publiés  dans  les  recueils 
du  temps.  Il  fut  un  des  fondateurs  du 
Lycée , institution  long-temps  célè- 
bre, qni  est  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  A' Athénée  royal.  Cadrl- 
Gassicourl  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
votulion  avec  ardeor.  Entré  dans  la 
garde  nationale,  il  marcha  avec  son 
bataillon  contre  les  brigands  qui  pil- 
laient la  maison  de  Saint-Lazare.  Il 
adressa  h l’assemblée  coBStiinaale 
des  Observations  sur  les  peines  in- 
famantes ( 1789,  in-8u);  ce  fut  son 
premier  écrit  politique.  Après  la 
suppression  des  parlements  et  de 
l’ancienne  magistrature,  il  cessa  de 
suivre  le  barreau.  En  179*  , la 
veille  même  des  ma  sacres  de  sep- 
tembre, il  eut  le  bonheur  d’arracher 
des  prisons  son  oncle  Cadet  de  Chatn- 
liine.  En  1793,  appelé  comme  té 
ntoin  devant  le  tribuaal  révolution- 
naire , H donna  un  exemple  de 
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courage  alors  fort  rare  , en  osant 
déposer  en  Faveur  de  l'accusé  Pou- 
jaud  de  Moojuurdain.  And  de  la 
liberté  qu'il  voyait  compromise  par 
les  Fureurs  rérolutiunnaires,  il  ba- 
lança pendant  quelque  temps  dans 
sa  section  du  Muut-Blauc  la  désas- 
treuse influence  du  terrorisme.  Pré- 
sidrut  de  cette  section  lors  de  la  Fa- 
meuse journée  du  i3  vendémiaire 
(5  octobre  1795),  il  se  prononça 
contre  laConvention.  Le  17  du  même 
mois,  il  Fut  jugé  par  le  conseil  mili- 
taire (établi  au  P.dais-R.iyal  , dit 
alors  Palais  Egalité),  déclaré  con- 
vaincu d'avuir  été  un  des  principaux 
auteurs  et  iusligalcurs  de  la  révolte 
qui  asad  éclaté  les  îx,  1 ü et  ■ 4 
Vendémiaire  , et  condamné  par  cou- 
lumacc  h la  peine  de  mort.  La  jus- 
tice de  ce  temps-là  était  expéditive. 
Cadct-Gassicuiirl  se  réFugia  dans  une 
usine  du  Bcrri , où  il  s’appliqua , eu 

ferFcclionnaut  quelques  procédés  de 
industrie,  à diminuer  la  fatigue  des 
ouvriers.  Quelques  mois  après  sa 
condamnation,  il  revint  à Paris,  de- 
manda des  juges  et  Fut  absous  par 
un  jury.  Dès-lors,  mêlant  à la  poli- 
tique la  littérature,  il  publia  divers 
écrits  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
et  il  osa  ajouter  quelquefois  , com- 
me litre  d'nonui'ur,  aux  initiales  de 
son  nom  ces  lettres  C.  D.  V.  (cou- 
damné  de  vendémiaire).  Il  venait 
de  publier  uu  Voyage  en  Norman- 
die , lorsqu’il  perdit  son  père  le 
17  octobre  1799.  Cadcl-Cassicourt 
avait  alors  trente  ans.  L’année  même 
de  sa  naissance , son  père  s'élail  as- 
socié à Derosne.  Les  produits  de  sa 
pharmacie  u 'étaient  alors  qne  de 
6 à 7,000  Fr.  IL  s’accrurent  ra- 
pidement avec  la  célébrité  de  l’offi- 
cine , et  , en  1783  , ils  s’éle- 
vèrent à 55  000  Francs.  Cadet 
voyant  son  fils  unique  se  destiner  au 
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barreau,  .cl  préférer  la  culture  des 
lettres  aux  manipulations  du  labora- 
toire, vendit,  le  x3  avril  1786,  à 
sou  associe  sa  part  et  ses  droits 
moyenuaut  la  somme  de  85, 000 
fr.,  que  ce  dernier  s’obligea  de 
payer  à Charles- Louis  à l’époque  de 
sa  majorité  , avec  celle  clause  que, 
si  Charles- Louis  venait  à décéder 
pendant  la  vie  de  son  père , il  était 
fait  donation  à Derosne,  de  ladite 
somme  de  83, 000  francs.  D'un  au- 
tre côté,  Cadet  père  s’engageait  h 
n'élever  aucun  nouveau  fonds  de 
pbarmaiie,  et  en  cas  de  contraven- 
tion il  devait  payer  à Derosne 
40,000  Fr.  u titre  d'indemnité.  En- 
fin Derosne  s’obligeait  de  payer  'a 
même  somme  à Cadet,  s'il  renonçait 
àexp'oiler  l'officine  qui  devait  con- 
server la  raison  de  Cadet  et  De- 
rosnc.  Cadel-Gassicourl,  h qui  Sun 
pere, avait  assigné  8,000  Francs  de 
rente  lors  de  sou  mariage,  et  qui 
avait  à recevoir  83, 000  Fr.  de  la 
maison  de  Dero-ne,  changeant  loul- 
à coup  de  vocation,  et  descendant  du 
Parnasse  à l'officine,  leva  Une  bouti- 
que de  pharmacie  dans  la  même  rue 
et  presque  en  face  de  la  veuve  De- 
rosne. 11  publia  d’abord  des  circu- 
laires à prufusion.  puis  des  mémo:, 
rcs  où  il  demandait  d'un  tun  peu 
anodin  que  le  nom  de  Cadet  lut 
supprimé  sur  l’écriteau  , les  éliquet 
tes  et  les  factures  de  la  Veure  De- 
rosne. La  veure  céda;  mais  ellr 
voulut  ajouter  à la  raison  veuve  De 
rosne  et  fils  c es  mots  : successeur 
de  Cadet  et  Derosne.  C’était  n 
fait  ; cependant  Cadet  - Gassicour 
Forma  opposition,  et  ga^na  son  prié 
cès  tn  première  instance  le  18  ni. 
ittoi;  m.iis  il  le  perdit  en  app  ; 
le  .17  août  suivant.  Dès-lors  le  lillti 
râleur  et  l'homme  politique  paruren 
se  transformer  ou  plutôt  faire  nm 
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lion  arec  le  pharmacien  et  le  chi- 
miste. Obligé  de  se  soumettre  aux 
examens  du  collège  de  pharmacie  , il 
mit  son  orgueil  a soutenir  et  à ne  pas 
laisser  déchoir  la  réputation  de  son 
père.  11  s’était  montré  partisan  de  la 
révolution  de  brumaire,  mais  sans 
prévoir  et  sans  vouloir  ses  consé- 
quences, comme  on  le  remarque  dans 
le  Cahier  fie  réforme  qu’il  fit  impri- 
mer avant  la  publication  de  la  cons- 
titution de  l’an  VIII  (déc.  * 799)- 
On  serait  étonné  de  voir  le  publi- 
ciste et  le  pharmacien  s’occuper 
de  calcmbourgs  et  de  vaudevilles, 
.si  Cadet-Gassiconrt  avait  négligé  de 
joindre  à ses  travaux  littéraires  des 
études  sérieuses  ; mais  il  pulilia  des  li- 
vres utiles  et  encore  estimés.  En  1 806, 
Cadet-Gassicourt  avait  appelé  l’atten- 
tion du  gouvernement  sur  la  nécessité 
d’une  nouvelle  organisation  du  con- 
seil de  salubrité;  le  plan  qu'il  traça 
fut  adopté  par  le  préfet  de  police  (Du- 
bois). Nommé  secrétaire  - général  du 
nouveau  conseil,  il  rendit,  pendant 
quinxe  années,  avec  un  rèle  infatiga- 
ble et  intelligent,  les  services  les  plus 
utiles  a la  santé  publique.  Il  poursui- 
vit avec  courage  les  empiriques; 
mais  si  dans  celle  classe  trop  nom- 
breuse il  se  fit  beaucoup  d'ennemis, 
l’estime  générale  le  dédommagea  de 
la  haine  des  charlatans.  Napoléon, 
qui  l’avait  nommé  son  premier  phar- 
macien , l’appela  auprès  de  sa  per- 
sonne pendant  la  campagne  de  1809. 
Tandis  que  Gassicourt  recueillait  les 
observations  qu’il  publia  depuis  sous 
le  titre  de  l ouage  en  Autriche , 
etc. , il  aidait  lui  même  à panser  les 
blessés  sur  le  champ  de  bataille,  et 
il  inventait  des  baguettes  pour  rem- 
placer les  lances  h feu  de  1 artillerie. 
En  1 8 1 î , âgé  de  quarante  - trois 
ans,  il  alla  s'asseoir  snr  les  bancs  de 
l’université  pour  prendre  le  grade  de 


docteur-ès-sciences.  Il  soutint,  h cette 
occasion  , avec  nn  succès  remarqué 
deux  thèses,  l’une  sur  l'Etude  si- 
multanée des  sciences,  l’autre  sur 
l’Extinction  de  la  chaux.  Il  éta- 
blit dans  la  première  que  l’on  ne  pos- 
sède pas  vraiment  une  science,  et  qu’il 
devient  impossible  de  travailler  uti- 
lement à la  perfectionner,  si  l'on  ne 
peut  rapprocher  de  ses  principes  et 
de  ses  applications  la  philosophie 
de  toutes  les  autres  sciences.  M.  Sal- 
verte  dit  que  Cadet-Gassicourt  te- 
nait de  son  expérience  personnelle  le 
droit  de  croire  à la  possibilité  de 
celte  instruction  simultanée,  et  d’en 
faire  apprécier  les  grands  résultats. 
Une  prodigieuse  activité,  un  talent 
flexible  et  un  travail  facile  le  firent 
concourir,  par  des  mémoires  ou  des 
articles  nombreux  et  variés,  à la  ré- 
daction et  au  succès  de  plusieurs  ou- 
vrages et  recueils  périodiques , le 
Dictionnaire  d’agriculture  , les 
Annales  de  chimie  de  MM.  Arago 
et  Gay-Lussac.,  le  Bulletin  de  la 
société  d’encouragement  pour  l’in- 
dustrie nationale  , le  Bulletin  de 
pharmacie , les  Annales  desfaits  et 
sciences  militaires,  Y Epicurien, 
ouvrage  périodique,  où,  souslenom 
de,  Sarlrouville , il  inséra  nn  grand 
nombre  de  chansons  spirituelles,  etc. 
(1).  A l’époque  de  la  restauration, 

(1)  Le*  ouvrage»  dramatique*  de  Cadet-Ge** 
Mcourt  ne  formant  qu'une  faible  partie  de  «on 
bagage  littéraire , nou»  en  donnât»*  ici  fa  Raie, 
plu*  exacte  que  celle  qu’en  ont  donnée  M.  Mahnl 
et  d'autre*  biographe*.  Le  Souper  de  Molière,  co- 
médie-vaudeville  en  an  acte  , jouée  avec  succès, 
en  >795»  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres.  ^’ett 
le  même  *ujet  que  le  Souper  d' Auteuil , comé- 
die d’Andrteux  En  *798  . au  théâtre  de*  Trou- 
badour* . /a  Fuite  de  Raran  , comédie-vaude- 
ville rn  un  acte  , un  peu  froide,  at  reçue  froi- 
dement. Moniteur  de  Btèere  , ou  f Abu»  de  t es- 
prit, i omédie - vaudeville  en  un  acte.  Cadet - 
Üavùcnurt  ne  fut  qu'un  de*  onxe  auteur*  du 
cette  pièce  , comme  il  ne  fut  qu’un  de»  *ia  de  la 
suivante  ; Christophe  Morin,  ou  Que  je  nu»  fdrhè 
tt e'ttx  riche', comedia  vaudevilla  eu  un  acte,  jouée 
en1709.au  même  théâtre,  où  elle  n'eut  pa*  la  va* 
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Cadet  -Gassicourt  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Légion-d’Honneur,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d’entrer  bientôt  vive- 
ment dans  l’opposition;  il  publia  plu- 
sieurs brochures  sur  la  garde  natio- 
nale et  sur  les  élections.  Devenu,  à 
la  snite  de  diverses  fonctions  muni- 
cipales et  gratuites,  un  des  homme, 
les  plus  populaires  dans  son  partis 
et  comme  un  candidat  obligé  pour 
l’emploi  de  secrétaire  des  assemblées 
électorales  de  son  arrondissement,  il 
exerça  une  grande  influence  snr  le 
choix  des  députés  dans  les  années  qui 
suivirent  l'ordonnance  du  5 septem- 
bre 1816.  11  était  membre  de  la  so- 
ciété des  amis  de  la  liberté  de  la 
presse  ; et  lorsqu’en  déc.  1819  Gé- 
vaudan  et  le  colonel  Simon  furent  rais 
en  jugement  comme  ayant  prêté  leurs 
salons  pour  les  séances  de  celte  so- 
ciété, Cadel-Gassicourt,  figura  avec 
plus  de  soixante  témoins , parmi  les- 
quels on  remarquait  MM.  Mécliin  , 
Vover  d’Argenson , Girod  de  l’Ain, 
Lafayelle,  Léon  Thiessé,  le  général 
Tarayre,  Dunoyer,  Talma,etc.  Tous 
ces  témoins  auraient  pu  être  poursui- 
vis comme  complices.  M.  Méchin  et 
d’autres  déclarèrent  que  des  réunions 
avaient  aussi  lieu  chez  M.  le  duc  de 
Broglie,  mais  que  ces  réunions,  géné- 
ralement avouées , n’avaient  ni  pré- 
sident, ni  statuts,  ni  réglements.  Ca- 
del-Gassicourt,  interrogé  si  la  société 
avait  un  président,  répondit  qu’il  n’y 
en  avait  pas  plus  qu’il  n’y  a de  roi  lé- 
gitime dans  les  banquets  de  la  fête  de 
l'Epiphanie.  Il  avait  déjà  dit  devant  le 
juge  d’instruction  ne  connaître  d’au- 
tre société  politique  que  celle  des 
Francs  régénérés,  mais  qu’il  y en 
avait  peut-être  une  autre  qui  s’as- 

fur  de  la  précédente  ; F mol,  nu  l’anutn  portier  de 
M-de  B terre,  proverbe  art  kl  hdle,  en  un  acte  farce 
M.  de  * bazet),  représente*  arec  aucc^i  an  théâtre 
de*  Variétés  • Mont rinticr,  en  iSoo.  Ce*  cinq 
pièces  ont  été  imprimées. 


Sa» 

semblait  rue  de  Rivoli,  où  elle  rédi- 
geait 1 e Moniteur  royal . Un  jou  mal , 
rendant  compte  des  débats  de  ce 

Procès,  disait  que  aCadet-Gassiconrt, 
apothicaire,  avait  fourni  une  foule 
de  pointesjort  piquantes(l).r> — En 
1 8s  t , une  singulière  polémique  s’en- 
gagea entre  Cadet-Gassicourt  et  le 
docteur  Metlemberg  , inventeur  et 
débitant  de  l 'eau  antipsorique  (con- 
tre la  gale).  Le  pharmacien  avait 
traité  le  docteur  de  charlatan  dans 
le  Journal  de  pharmacie.  Le  doc- 
teur récrimina  : enfin  la  guerre  de 
plume  engendra  un  procès.  Au  mois 
de  juillet,  Cadet-Gassicourt  fut  cité 
en  police  correctionnelle , comme 
coupable  de  diffamation.  MM.  Biau- 
zat  et  Bertille  plaidèrent  celte  cause 
dont  plusieurs  journaux  rendirent  un 
compte  fort  plaisant.  Le  docteur  re- 
prochait an  pharmacien,  qui  avait  fait 
autrefois  deux  comédies  en  calem- 
bourgs,  d'avoir  changé  son  nom  de 
Metlemberg  en  celui  de  Met-en- 
bière.  Martainville,  dans  le  Dra- 
peau blanc,  accusait  Cadet  d’impru- 
dence pour  avoir  attaqué  l’inventeur 
et  distiibuteur  d’une  eau  employée 
dans  une  maladie  d’un  genre  chatouil- 
leux: a Devait-il  se  frotter à M.Met- 
« temberg!»  Le  docteur  h l’eau  an- 
tipsorique ne  ménagea  pas  « M.  l’a- 
«polhicaire  versificateur, publiciste  et 
a administrateur  « qui , disait-il , 
vendait  dans  son  officine , Y élixir  de 
Cagliostro  et  un  aphrodisiaque 
conuu  sous  la  dénomination  de  Pas- 
tilles du  sérail  de  Cadet.  Il  y avait 
donc  récrimination  , renvoi  et  com- 
pensation d’injures.  <r  Vous  préten- 
a dez  que  je  vous  ai  diffamé  , disait 
« le  pharmacien  : je  soutiens  que 
« votre  brochure  est  une  diffamation 


(a)  Le  ta  décembre  le*  deux  accusé* . défen- 
du* par  M.  Bertille  , furent  condamnés  seule- 
ment 1 *oo  franc»  d’amende  et  an*  frai»  du  procé*. 
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“ tout  entière  { ainsi  noos  sommes 
« (jnillfs.il  Cependant  le  ministère 
public  demanda  ijue  Cadel-Gassicourl 
lut  déclaré  coupable  de  diffamation, 
el  le  Iribunal  correctionnel,  jvar  ju» 
geinent  rendu  le  r'r  août,  après 
plusieurs  considérants , qui,  tous  n’é- 
taient pas  défavorables  au  défen- 
deur , notamment  celui  qu’il  avait  été 
mu  par  le  désir , uon  de  nuire  au 
sieur  Metlemberg , mais  de  faire 
prévaloir  l’opinion  du  conseil  de 
salubrité  ; el  que  d’ailleurs  le  sieur 
Metlemberg  s était  a lui-même  pér- 
it mis  , dans  un  écrit  intitulé  Ré- 
“ ponse  obligée  , des  expressions 
« injurieuses  contre  le  sieur  Cadet- 
« Gassicourt ,»  condamna  néanmoins 
ce  dernier  a 100  fraucs  d’amende  , a 
5 oo  francs  de  dommages  el  aux  dé- 
pens. On  ne  sait  jusqu’à  quel  point 
le  si  audale  de  ce  procès  affecta  Ca- 
det-Gassicourt  ; mais  il  mourut  trois 
mois  et  demi  après  le  jugement,  le 
ni  nov.  1821  , et  fut  enterré  au  ci- 
metière du  père  Lacbaisc,  à côté  de 
Parmentier.  U avait  été  reçu  , en 
1816,  membre  de  la  société  philo- 
technique.  11  appartenait  à l'aca- 
dé  • ie  royale  de  médecine  , à la 
société  de  pharmacie  de  Paris,  à 
la  société  de  médecine  du  départe- 
ment de  la  Seine  , à la  société  d’en- 
couragement pour  l industric  natio- 
nale , à la  société  d’enseignement 
élémentaire , à la  société  médicale 
d’émulation,  aux  sociétés  ou  acadé- 
mies de  Lyou  , Bruxelles  , Florence, 
Turin,  etc.  Il  était  pbaimacien  de  la 
société  maternelle  el  du  corps  des 
sapeurs-porapi'  rs.  Un  de  ses  bio- 
graphes trace  ainsi  sou  portrait  : 
a Cadet- Gassicourt  avait  la  physio- 
« nonne  ouverte  . la  taille  élevée  , 
« l’allure  gracieuse.  S n tempéra- 
« ment  était  sanguin  , son  humeur 
« enjouée  , sa  conversation  spiri- 


a facile  et  séduisante , son  caractère 
« facile  el  génèrent , sa  philosophie 
et  un  peu  épicurienne  , etc.» — Vuici 
la  liste  de  ceux  de  scs  ouvrages  que 
nous  n’avons  pas  encore  cités  : I. 
L'Ami  novateur , 1794  » iu-8*,  ou- 
vrage critique.  11.  Le  tombeau  de 
Jacques  Molay,  ou  le  Secret  des 
conspirateurs  à ceux  qui  veulent 
tout  savoir,  œuvre  posthume,  l’an 
IV  (1796).  in-8u  de  34  pages, 
111.  Les  initiés  anciens  et  mo- 
dernes , suite  du  tombeau  de  Jac- 
ques Molay  (1796),  iu  - 8°,  Le 
tombeau  el  sa  suite  furent  réuuis 
dans  une  seconde  édition  sous  le  li- 
tre suivant  : Le  tombeau  de  Jac- 
ques Molay , on  Histoire  secrète  et 
abrégée  des  initiés  anciens  el  mo- 
dernes , des  templiers , des  francs- 
maçons,  illuminés , etc.,  et  recher- 
ches sur  leur  influence  dans  la  ré- 
volution française,  avec  la  cle  des 
loges  , an  V (1797),  in- 18.  Ccl  ou- 
vrage est  singulier,  curienx,  mais 
gyslémalique  : il  lit  beaucoup  de 
bruit  lors  de  son  apparition,  et  il 
est  encure  recherché.  L’auteur  a 
voulu  depuis  écrire  uoe  Hislo.re  des 
sociétés  secrètes , mais  il  a laissé 
ton  travail  inachevé,  désespérant  de 
pouvoir  saisir  eu  entier  ce  sujet  aussi 
vaste  qu’important.  IV.  Raisond'un 
bon  e/toix , ou  Théorie  des  élec- 
tions, 1797,  in-8°.  V.  Le  poète  et 
le  savant,  ou  Dialogues  sur  la  né- 
cessité , pour  les  gens  de  lettres , 
d’étudier  la  théorie  des  sciences , 
1799,  in-8°.  VT.  Mon  voyage,  ou 
Lettres  sur  la  Normandie,  suivies 
de  quelques  poésies  fugitives  , 
ijqi),  x vol.  in- 12.  On  y Iroine 
desauecdotes  piquantes,  des  tableaux 
un  peu  graveleux,  de  tendres  ro- 
mances , de  la  gaîté , des  folies,  cl  un 
style  animé  qui  11e  manque  ni  de  grâ- 
ce ni  de  correction.  VII.  Cahier  de 


-=St§ffiz3tr6ÿ'& 


CAD 

réforme , ou  Vieux  d’un  ami  de 
l ordre  adressés  auxconsuls  cl  aux 
commissions  legislatives , au  VIII 
(*799)5  8°.  V1U.  Essai  sur  lu 

vie  piivée  il' Honoré- Gabriel  Ri- 
quetti  de  Mirabeau , lu  dans  une 
séance  publique  du  lyrée  Thé'ussun  , 

1800,  el  imprimé  d'aliord  dans  le 
Mois , recueil  périodique,  puis  à la 
léle  des  Lettres  à Sophie , dans  l’é- 
dilion  des  OEuvrcs  choisies  de  Mi- 
rabeau, i8so,  7 toi.  in-8°.  Gassi- 
court  dit  avoir  rédigé  cet  essai  sur 
des  manuscrits  el  aes  notes  qui  lui 
avaient  été  confiées  par  Al.  de  La 
Fagc , ami  de  Mirabeau.  IX.  Esprit 
des  sotspassés, présents  et  avenir , 

1801,  in-ia.  Ce  petit  écrit  peut  être 
comparé  au  traité  de  Al.  Nccker  sur 
le  Uonheur  des  sots  ; mais  on  peut 
croire  au  bonheur  des  sots  plutôt  qu'a 
leur  esprit.  X.  La  chimie  domesti- 
que , ou  Introduction  à l’élude  de 
cette  science  , mise  à la  portée  de 
tout  le  monde , 1 8 0 1 , 3 vol.  in- 1 2 . 
Ouvrage  utile  et  estimé.  XI.  Dic- 
tionnaire de  chimie , contenant  la 
théorie  el  la  pratique  de  celte 
science  et  ton  application  à l'his- 
toire naturelle  et  aux  arts , r8o3, 
4 vol.  iu-8".  Comme  l'auteur  mélaiL 
toujours  la  politique  ou  la  littérature 
avec  la  chimie  et  la  pharmacie,  le 
discours  préliminaire  de  son  Die 
tionnaire  de  chimie  fut  mis  à l'index 
à N ienne  el  h Madrid.  Venu  après  le 
Dictionnaire  de  Alacquer , que  les 
rapides. progrès  de  la  chimie  el  la 
nouvelle  nuinenclalure  reudaient  in- 
suffisant et  presque  inutile,  le  Dic- 
tionnaire de  Cadet  - Gassicourl  eut 
un  succès  mérité  qu’a  depuis  affaibli 
le  Dirliunoaire  de  Klaproih  et  de 
VA  olff,  traduit  par  Boui'ion- Lagran- 
ge el  Vogel,  l’aris.  181 1,  4 vol. 
iu-8°.  Il  avait  senti  le  besoiu  de 
préparer  une  nouvelle  édition  de  sou 
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Dictionnaire  après  les  importantes 
découvertes*  qui,  depuis  iôu5,unt 
encore  une  fuis  cl  augé  la  face  de  la 
chimie  : la  mort  l'a  sans  doute  em- 
pêché de  se  livrer  à ce  travail  11 
avait  ep  l'heureuse  idée  de  placer 
en  tète  du  1”  volume  un  ordre  de 
lecture  qui,  transformant  son  dic- 
tionnaire en  un-cours  élément aii  e , a, 
pendant  plusieurs  années,  faillite 
aux  élèves  l’élude  de  la  science. 
XII.  Saint-Cérau,  ou  la  nouvelle 
langue  française , anecdote  ré  • 
cente  11807) , in-iï  de  35  pages, 
critique  iogrnieuse  et  souvent  trop 
vraie  du  premier  style  de  Al.  de  Cha- 
teaubriand , de  la  Corinne  de  ma- 
dame de  .Staël,  et  de  leurs  imitateurs 
( Voy.  n*  XV  ).  XIII.  Le  thé  est- 
il  plus  nuisible  qu'utile  f ou  His- 
toire analytique  de  celle  plante  , 
et  moyens  de  la  remplacer  avec 
avantage , 1808,  in-12.  Après 

avoir  fait  l'anal)  se  chimique  des 
dix  variétés  de  celle  plante,  dunt 
l'usage  ne  fut  aduple  en  Fiance 
qu’eu  1 634  ; après  avoir  trouvé  dans 
le  thé  une  très-légère  et  minime 
quantité  de  cuivie  , beaucoup  de 
résine , de  I extractif,  du  mucilage, 
de  l'acide  galliquc  el  du  tannin  ; 
après  avoir  décrit  les  propriétés 
physiques  du  thé  el  s'élre  livré  h des 
considérations  hygiéniques,  d’où  il  ré- 
sulte que  le  thé  attaque  fortement  le 
système  nerveux  , que  les  gens  de 
lettres  surtout  d-iveul  s’>  u interdire 
l’usage;  que  les  vapeurs  n’ont  com- 
mencé h être  connues  que  depuis  l’in- 
troduction en  Europe  de  cette  bois- 
son , l'auteur  conclut  que  l'usnge  du 
thé  est  plus  nuisible  qu'utiles  et  , 
comme  il  croit  aux  vertus  de  l’eau 
chaude,  il  propose  pour  remplacer  le 
thé  avec  avantage,  vingt-une  plantes 
dont  la  plupart  croissent  eu  Europe 
(les  menllies , la  véronique,  la  cca- 
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faurée,  les  sauges  surtout,  etc.  (S); 
et  il  remarque  , àee  sujet,  que  «l'Eu- 
“ rope  envoie  dans  l’Inde  plus  de  5o 
« millions  par  an  (pour  l’achat  du 
« thé)  sans  qu’aucune  parcelle  de  cet 
« or  repasge  dans  notre  commer- 
« ce  (4).  «Cette //ist.  analytique  du 
thé  avait  d’abord  paru  dnas]e  Jour- 
nal de  pharmacie.  XIV.  Cours  gas- 
tronomique , ou  les  Dîners  de  Ma- 
nant- V ille,  ouvrage  anecdotique, 
philosophique  et  littéraire , 1809, 
in- 8°.  L’auteur  facétieux  annonce 
sur  le  frontispice  que  ce  livre  a été 
composé  par  feu  M.  C.  (Cadet), 
ancien  avocat  au  parlement.  XV. 
Suite  de  Saint-Géran , itinéraire 
de  Lutèce  au  Mont-  V alérien,  en 
suivant  le  fleuve  séquanien  et  re- 
venant par  le  mont  des  martyrs 
(1811),  in-n  de  3i  pages.  Cadet 
continue  la  critique,  sous  le  rapport 
du  style , du  Génie  du  christia- 
nisme, des  Martyrs,  de  l’Itiné- 
raire à Jérusalem,  et  du  roman  de 
Corinne.  Il  emprunte  aussi  quel- 

3ues  citations  aux  premiers  disciples 
e la  nouvelle  école  (Hue  de  Miro- 
mesnil , de  Livrv , François  de  Men- 
telle,  Raymond,  etc.)  ; chemin  fai- 
sant , quelques  traits  sont  décochés 
contre  La  Harpe,  Delille  , Geoffroy, 


(3)  «Si  les  Chinois  et  le*  Jsponnais,  dit  Pan- 
leur,  font  an  si  grand  usage  de  (hé,  il  faut 
croire  qu'ils  n'ont  pas  trouve  mieux  dans  leur 
pays,  puisque  la  petite  sauge  séchée  avec  soin 
que  le*  Hollandais  leur  ont  apportée  laur  parut 
ai  préférable  qn'ils  donnèrent  jusqu'à  trois  cais- 
se» de  thé  pour  nne  de  sauge.»  ( Vojr.  Power  i 
Uitt.  drt  drogues  ; Moa illot  , Cours  de  motte- 
medtcaft.) 

(4)  Selon  l’abbé  Ravnol,  la  consommation  dn 
thé  par  le*  Européens  est  plus  dispendieuse 
encore.  « En  1704,  dit  il , il  a été  exporté 
de  la  Chine  et  dn  Japon  17,400.000  (ivres  de 
thé  (dont  a,  100.000  livres  par  1rs  Français, 
6,000,000  par  1rs  Anglais,  4,5oo,oo«  parles 
Hollandais,  4,800,000  par  1rs  Danois  et  les  Sué- 
dois). Mais  comme  les  Anglais  consomment 
environ  1 >,000.000  de  lirresde  thé  par  an  à rai- 
son de  6 f.  la  livre,  prix  coininnn  , il  faut  donc 
pour  cet  objet  ( en  Angleterre)  7 a, 000, 000  «te 
dépense  per  an.  r> 


Treneuil,  Jondot,  Soumet  et  con- 
tre madame  de  Gentil,  désignée  sous 
le  nom  de  comtesse  de  Mascarillis. 
L'Itinéraire  de  Lutèce  au  Mont- 
V alérien  semble  avoir  fourni  l’i- 
dée , le  titre  et  le  sujet  de  V Itiné- 
raire de  Pantin  au  Mont-Cal- 
vaire, qui  parut  la  même  année, 
1811,  in-8®,  et  qu’on  attribue  h 
M.  René  Perrin.  Les  deux  pamphlets 
de  Cadet -Gassicourt  avaient  d’abord 
été  publiés  dans  V Esprit  des  jour- 
naux , puis  séparément  : ils  furent 
réunis  eu  un  petit  volume  (1812), 
qui  eut  assex  de  vogue  pour  en- 
gager le  savant  critique  Hoffmann  h 
eu  faire  le  sujet  de  trois  feuilletons 
dans  le  Journal  de  l’ompire  (5). 
XVI.  Formulaire  magistral  et 
mémorial  pharmaceutique , 1 8 1 * , 
in-i8  ; a*  édition,  i8i4.;5*  x8x6, 
ia-18;  4'etS*>  1823  et  1826.  Les 
noms  des  docteurs  Pariset  et  Bailly 
se  rattachent  à quelques-unes  de  ces 
éditions.  XVII.  Des  moyens  de 
destruction  et  de  résistance  que 
les  sciences  peuvent  offrir  dans 
une  guerre  nationale,  1 8 14,  in-8°. 
Cet  écrit  tire  sa  permière  importance 
de  la  grande  époque  où  il  fut  publié. 
XVIII.  Eloge  de  A. -A  Parmen- 
tier, membre  de  I Institut , etc. , 
1814,  in-8°.  Cadet-Gassicoorl  avait 
lu  cet  éloge  a la  séance  publique  de 
la  société  de  pharmacie,  le  16  mai 
de  la  même  année,  peu  de  jours 
après  l’entrée  de  Louis  XVIII  a 
Paris.  XIX.  Pharmacie  -domesti- 
que, d’urgence  et  de  charité  , d 
l’usage  des  personnes  qui  habitent 
les  campagnes  , des  mamfactu - 

(S)  S,  i.  et  «7  juin  iSti.  «Oit»  critiquent 
irrèrs.dit  le  journaliste  : e*l-«lle  juste?  je  n'ose 
prononcer.  J’ai  assex  prouve  que  je  pensais 
comme  l'anonyme  ( Cadet-Gassicourt),  et  il  se- 
rait trop  naïf  d’afüriner  qu'il  a raison.  » Hoff- 
mann analyse  ensuite  et  copie  souvent.  Son 
persiflage  est  encore  plus  amer  que  celui  du 
littérateur  chi  tii*te. 
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riers , des  militaires  et  des  marins , 

1 8 1 5 , in-8%  ï'édilion.  La  première 
fui  donnée  par  Cadet-Gassicourt , 
père  , auteur  de  cet  ouvrage  estimé. 

XX.  Voyage  en  Autriche,  en 
Moravie  et  en  Bavière , Paris, 

1817,  in-8°.  Ce  voyage  fut  fait  à 
la  suite  de  l'armée  française  pendant 
la  campagne  de  1809.  L’auteur  y a 
joint  une  carte  du  théâtre  de  la 

uerre  en  Autriche,  et  les  plaos  des 

atailles  d’Essling  et  de  Vv’agram. 
On  trouve  dans  ce  voyage  des 
détails  intéressants  sur  les  mœurs  et 
les  usages,  sur  la  statistique,  les 
sciences  et  les  arts  de  celte  partie  de 
l'Allemagne,-  et  des  anecdotes  qui  ser- 
vent à ex  pliquer  de  grands  événemen  ts. 

XXI.  Analyse  raisonnée  des  Ustes 
d’électeurs  et  d’éligibles  du  dépar- 
tement de  la  Seine , 1817,  iu-8". 

XXII.  Candidats  présentés  aux 
électeurs  de  Paris  pour  la  session 
de  1817  , in-8".  XXIII.  Les  quatre 
dges  de  la  garde  nationale , 1818, 
in-8°.  L’auteur  trace  l'histoire  de 
celle  institution,  qui  fut  renouvelée 
en  1789  après  une  interruption  de 
près  de  i5o  ans.  Il  indique  les 
moyens  de  concilier  dans  son  organi- 
sation le  service  d’ordre  public  et 
la  liberté  individuelle.  XXIV.  Con- 
Jidences  de  l’hôtel  Bazancourt  , 

1818,  in- 8*.  Ou  sait  que  l’hôtel 
Bazancourt  était  la  maison  de  déten- 
tion pour  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris. On  distingue  dans  le  Journal  de 
pharmacie  et  des  sciences  acces- 
soires , dont  Cadet  Gassicourt  fut 
uudes  principaux  fondateursen  1809, 
parmi  un  giand  nombre  d’autres , les 
mémoires  ou  articles  suivants  : t • Mé- 
moire sur  lecafé;  x"sur  quelques  tabacs 
du  commerce  et  sur  les  slernulaloires 
eo  général  ; 5’  conjectures  sur  la  for- 
mation du  sel  dans  les  végétaux  ; 4° 
sur  de  la  manne  observée  sur  un 


sanie;  5*  mémoire  sur  le  glnlen;  6° 
sur  l’arbre  cirier  ( Myrica)-,  7*  essai 
sur  un  nouvel  electromèlre  ; 8*  sur  la 
coloration  des  bois  indigènes;  9°  sur 
les  baguettes  d’artillerie  propres  à 
remplacer  les  lances  à feu  ; 10"  mé- 
thode utile  pour  reconnaître  les  vins 
colorés  artificiellement;  11°  mé- 
moire sur  la  gélatine;  12°  sur  les 
teintures  alcoholiques;  i3°  notice 
sur  le  blanc  de  krems;  14’  re- 
cherches sur  l'efflorescence  des  sels  ; 
i5*  recherches  géoponiques  avec  l’a- 
nalyse des  terres  arables;  16*  mé- 
moire sur  la  fermentation  acéteuse 
et  sur  l'art  du  vinaigrier  ; 1 7*  obser- 
vations sur  la  propriété  dissolvante 
de  l’albumine  et  d’autres  liquides 
animaux;  18"  sur  un  blulloir  phar- 
maceutique; 19*  description  d’un  ap- 
pareil propre  k extraire  le  gaz  mé- 
phitique des  puits  et  des  fosses  d’ai- 
sance; 20*  analyse  d'une  matière 
rendue  par  un  goutteux;  21*  analyse 
de  l’eau  minérale  de  La  Chapelle  Go- 
defroy; 22"  coujectures  sur  la  for- 
mation de  la  glace  dans  la  caverne  de 
la  Grâce-Dieu  ; 23°  examen  des  diffé- 
rentes colles-fortes  employées  dansles 
arts;  24*  uolice  sur  le  papayer,  etc. 
Cadel-Gassicourt  fit  insérer  dans 
l'Esprit  des  journaux  [juillet  1817) 
des  Lettres  sur  Londres  et  les  An- 
glais , ouvrage  d’un  observateur  ha- 
bile et  impartial.  Le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  lui  doit  les 
articles  alc/umie , charlatans,  cos- 
métiques , fard , honoraires , mé- 
decine politique.  On  trouve  dans 
les  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie universelle  plusieurs  ar- 
ticles de  Cadet-Gassicourt;  dans 
les  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale d’ émulation  { 8"  année,  pa- 
ges 160,  174),  une  Statistique 
physiologique  et  morale  ; dans  la 
Revue  encyclopédique , le  Projet 
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d' un  Diétionnairebibliographique 
universel  {J.  1 1, p . 5oo),  rl  im  Pré- 
fet d'institut  nomade  (I.  \'I,pa». 
*46.)  Os»  un  des  derniers  écrits  de 
t’auleur,  (1820).  11  en  fut  tiré  quel- 
ques esemplairrs  à part.  Le  but  de 
eel  institut  nomade  devail  être  de 
rendre  populaire  l'application  des 
science.;  aux  arts  et  à lïudusliie. 
Celle  société  ambulante  aurait  par- 
couru la  France  pour  observer  par- 
tout les  progrès  de  l'industrie , les 
procédés  perfectionnés  qui  méritaient 
de  passer  d’une  localité  dans  une  au- 
tre , et  pour  appeler  l’attention  do 
gouvernement  sur  lés  résultats  de 
leurs-  recherches  et  de  leurs  obserra- 
v,i (ions.  On  pourrait  trouver  dans  le 
plan  de  cet  institut  nomade  le 
germe  de  ces  congrès  scientifiques 
qui,  depuis  quelques  années,  se 
réunissent  en  France,  en  AMemagney 
en  Aàgletert'e  , et'sbflf  %n  des  carac- 
tères saillants  de  notre  époque.  En 
1819,  Cadet  - Gassicourt  publia  / 
dans  le  Constitutionnel , une  série 
d’articles  formant  le  compte-rendu 
de  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie qui  eut  lieu  dans  la  cour  du 
Louvre.  On  connaît  enfin  de  cr  fé- 
cond éefirain  les  Soupers  dit  Jeudi, 
treueil  de  poésies  légères,  et  les 
éloges  de  Beaumé , pharmacien  , de 
De  Parcieit.r , physicien  , de  Cit- 
raudeau , ch  miste,  et  de  Jérôme 
De  Lalande,  astronome.  H avait  en- 
trepris un  grand  ouvrage  qo  il  ni 
pu  terminer  ; c’était  nu  Traité  de 
la  salubrité  publique  , fruit  de  dix- 
neuf  années  de  recherches  et  ti’ûb- 
s-rvalions.  11  avait  aussi  rédigé  un 
recueil  d’aneedoles  piquantes  : ses 
amis  se  sonviennent  de  I avoir  en- 
t-ndu  lire  des  fragments  de  ce  ma- 
nuscrit qui  annonçaient  un  observa- 
teur toujours  ingénieux , mais  si  caus- 
trque  que  la  publicité  de  Cé  recueil 


ne  peut  être  désirée  par  plusieurs  dei 
nos  contemporains.  Le  ducteur  Virey, 
MM.  Eu  série  Salverto  «t  Jullien  (de 
Paris),  ont  publié  des  notices  sur 
Cadet  Gns-ieourl.  V— ve. 

CAtttiY  A lî  I>  EUH  AU  - 
MAX  Pacha,  l’un»  des  principales 
victimes  de  la  révolution  qui  conta 
la  vie  b deux  sultans  oihoraaus  dans 
les  premières  années  de  ce  siccU, 
avait  été  élevé  puur  la  magistrature, 
et  il  exerça  la  charge  de  cadhy  dout 
le  nom  lut  était  resté.  Mais,  «iralné 

Êar  son  inclination  guerrière-,  il  prit 
1 métier  des  armes,  et  parvint  par 
sa  bravoure  et  ses  talents  jusqu  ù 
l'Important  parbalils  de  Caramanie. 
qu’il  occupait  eu  18  00 , §élim  lit 
{Vfy.  ce  nom  , tom.  XL1)  venait 
alors  d'établir  à Constantinople  iee 
milices  appelées  Niutm  - Dfodid 
(nouvel  ordso  de  chose»),  et  voulait 
en  former  un  corps  assez  puissant 
pour  l’opposer  aux  janissaires  inso- 
lents et  factieux,  qu’il  se  proposait  do 
dissoudre  i il  envoya  ordre  aux  dif- 
ferents gouverneurs  des  provinces 
de  lever  des  régiments  pour  ce 
nouveau  corps,  d’après  le  plat) 
adopté  pour  son  organisation.  Cad- 
by  Pacha  exécuta  avec  le  pins  grand 
xèle  les  intentions  dn  sultan , et  pa» 
ses  parents  et  ses  amis,  pav  se» 
sacrifices  pécuniaires,  il  réussit  en 
trois  années  h organiser  hait  régi- 
ments du  Ni*am-I)jedid-  Ces  milices 
régnlières  ayant  été  uti'emenl  em- 
ployées, en  t 804,  à la  destruction 
de  direrses  bandes  de  brigands  qui 
infestant  impunément  depuis  deux 
ans  la  Bulgarie  et  le  Rninnili,  avaieut 
triomphé  sans  peine  des  ancienne» 
troupes  dn  pays,  le  divan  sentit  les 
avantages  de  la  discipliue  européenne 
et  la  nécessité  d’augmenter  le  ÏSiiam- 
Djediil.  Un  kballi-chérif  du  sultan, 
daté  du  S mars  180S,  fut  a<lre»»é  à 
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Ion»  If*  pacha»,  portant  ordre  d'en- 
rôler dans  ce  corps  1rs  hommes  de 
10  a >5  ans  choisis  parmi  les  janis- 
saires cl  les  jeunes  gens  les  plus  ro- 
bustes. tel  ordre  inlempeslii'  exrila 
une  fermentation  générale,  des  sédi- 
tions sur  divers  points  de  l’empire, 
et  resta  presque  partout  inexécuté.  I.e 
seul  Cidhy  Pacha  était  parvenu  h 
compléter  le  nnmlire  qui  lui  ai  ail  été 
prescrit.  Son  intell  geoce  et  son  au- 
dace 6reut  juger  sa  présence  néces- 
saire dans  la  Tnrquie  d’Europe  pour 
y rétablir  la  tranquillité  et  eu  dé- 
fendre les  frontières  contre  une  in- 
vasion éventuelle  des  armées  rus- 
ses. Cadhy  Pacha  arriva  h Constan- 
tinople en  jnin  1806,  avec  tous  les 
Nixam-Djedid  de  l'Anatolie,  formant 
une  infanterie  de  quinte  à dii-huit 
mille  hommes  et  quinte  cents  hom- 
mes de  cavalerie  iéudale.  S'il  eut 
aussitôt  marché  sur  Audriuople  et 
sur  Roudschouk  pour  t’y  réunir  h 
Mustapha- Baïrakhdar  {Poy.  ce 
nom  , t.  XXX),  il  y serait  arrivé  sans 
obstacle  et  il  aurait  fait  partout  res- 

Îiecter  l’autorité  du  sultan  ; mais  Sé- 
im  le  retint  trois  semaines  dans  les 
environs  de  Cooslanlinople , afin  de 
te  procurer  le  plaisir  d’y  voir  camper 
et  mauceuvrer  ses  troupes  régulières 
h la  manière  européenne.  Celle  faute 
laissa  aux  janissaires  le  temps  d'orga- 
niser leur  résistance  ; Cadhy  Pa- 
cha qui  avait  pénélié  facilement 
jusqu’à  Selivria  cl  llurgas,  fut  arrêté 
à lialacski  ; ses  troupes  y furent 
écrasées,  et  il  ne  put  parvenir  jusqu’à 
Audriuople  II  se  dirigea  alors  sur 
Roudschouk  où  il  était  attendu  par 
Muslapha-HaVraUid.tr;  mais  les  re- 
belles ayant  intercepté  sa  marche  et 
sescomois,  il  fui  obligé  de  se  replier 
sur  Selivria,  après  avoir  tenté  une 
attaque  inutile  sur  Tchiorlou  dont  les 
habitants  s'étaient  déclarés  pour  les 
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janissaires.  Campé  près  de  Selivria 
où  il  devait  recevoir  les  ordres  de  la 
Porte  , il  y fut  attaqué  par  un 
audacieux  mais  ma'adrnit  assassin. 
Bientôt  nn  changement  de  minislève 
ava  it  rétabli  momentanément  la  paix 
intérieure,  il  reriul  à Constantino- 
ple avant  li  fia  de  l'année , et  re- 
passa en  Asie  avec  ses  Ironpes  qui 
formaient  la  majenre  partie  du  corps 
des  Nixain  - Djedid  dont  il  était  le 
généralissime.  Sélim  commit  nue 
autre  faute  en  ne  retenant  pas  dans 
sa  capitale  ces  troupes  et  lrnr  in- 
trépide chef  sur  le  dévouement  du- 
quel il  pouvait  compter.  Cadhy  Pa- 
cha relégué  dans  sou  gourerncnirnt 
de  Caramanie  ue  put  s’opposer  an 
délrônement  de  son  mailie,  ni  b la 
moi  t trafique  de  ce  malheureux  prince 
( y oy.  McstapiiaIV.  t.  XXX).  Mais 
Muslaphn-Baïrakhdar  avant  placé 
sur  le  trône  Mahmoud  11  ,/Oujour- 
d'Itui  régnant , convo  pia  à Constan- 
tinople nn  diran  extraordinaire  de 
lonlrs  les  notabilités  de  l'empire,  b 
l’effet  de  réformer  les  abus  et  surtout 
de  réprimer  les  excès  dont  les  janis- 
saires s’étaient  rendus  coupables. 
Cadhy  Pacha  y vint  au  commence- 
ment d’oc!.  1808,  avec  nn  corps  de 
trois  mille  hommes  qu’il  laissa  à Scn- 
lari.  On  y décida  la  création  d’un 
nouveau  corps  qni  devait  être  pr  s en 
grande  partie  dans  celui  des  janissai- 
res, mais  qui , formé  b la  discipline 
européenne,  diviserait  relie  dange- 
reti-e  milice  et  lui  opposerait  une  ri- 
valité avantageuse  b I état.  Celle  in- 
stitution, approuvée  par  le  inoitfly  et 
par  le  sultan,  fut  immédiatement  or- 
ganisée sous  le  litre  de  Styrnen ; 
mais  la  précipitation  et  surtout  l’avi- 
dité et  la  dureté  de  Muslapha-Baï- 
rakhdar  le  rendirent  odieux  et  dis- 
créditèrent dès  l’origine  un  corps 
généralement  composé  de  la  plos 
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vile  canaille.  Lorsque  éclatèrent  la 
révolte  et  le  terrible  incendie  où  pé- 
rit le  grand-vizir,  le  1 4 novembre  , 
Cadhy  Pacha,  sur  l'invitation  de  son 
ami  Ramis,  capitan  pacha,  accourut 
le  lendemain  de  Scutari,  avec  deux 
mille  hommes,  au  secours  du  sultan 
Mahmoud.  Déjà  la  rébellion  était 
réprimée  en  partie,  et  Ramis, h qui 
un  en  était  redevable,  proposait,  pour 
achever  de  l'assoupir,  une  amnistie  gé- 
nérale ; cet  avis  était  approuvé  par  le 
sultan;  mais  Cadhy  Pacha  animé  du 
désir  de  venger  les  injures  qu'il  avait 
reçues  des  janissaires  en  1806  , 
opina  pour  une  sortie  contre  les  in- 
surgés , qu’il  fallait  exterminer , afin 
d'inspirer  la  terreur  h la  population 
entière  de  Constantinople.  Les  cris 
des  soldats  qui  espéraient  se  livrer 
au  pillage  forcèrent  le  sultan  à l’a- 
doption de  ce  parti  violent  et  impoli- 
tique.  Cadby  Pacha  sortît  du  sêrail  h 
la  tète  de  quatre  mille  hommes,  pré- 
cédé de  quatre  pièces  de  canon.  11 
repoussa  et  dispersa  les  janissaires, 
s’empara  d’une  de  leurs  casernes , 
arriva  sur  la  place  de  l’hippodrome, 
et,  repoussé  par  les  flammes  qui  en- 
touraient le  palais  du  malheureux 
Baïralhdar,  il  y laissa  une  partie  de 
ses  troupes,  divisant  le  reste  eu  trois 
détachements,  qui  devaient  balayer 
les  rues  et  massacrer  tous  ceux  qu’on 
trouverait  en  armes.  Mais  les  cruau- 
tés et  l'avarice  de  ses  soldats,  qui  se 
dispersaient  pour  piller,  affaiblirent 
les  colonnes,  portèrent  les  habitants 
au  désespoir,  et  rendirent  la  force 
aux  insurgés.  Les  Seymcus,  arrêtés 
dans  leur  marche  par  les  incendies  qui 
se  multipliaient  de  tous  côtés,  vinrent 
te  réunir  à Cadby  Pacha  sur  la  place 
eu  avant  du  sérail.  Ils  y furent  vigou- 
reusemcnl  assaillis  par  la  populace 
et  par  les  janissaires  qui  u ayant  pu 
reprendre  leur  caserne  y avaient 


mis  le  feu.  Enfin  Cadby  Pacha  reçut 
ordre  de  rentrer  dans  le  sérail  et  de 
cesser  les  hostilités.  Le  sultan  fit 
publier  une  amnistie  ; mais  la  popu- 
lace euhardie  par  la  retraite  des  Sey- 
mens  poussait  des  cris  de  fureur 
contre  eux,  contre  le  pacha  de  Ca- 
ramanie,  et  menaçait  le  sultan  du 
sort  de  Sélim,  en  redemandant  Mus- 
tapha. Dans  celte  extrémité  , Mah- 
moud crut  devoir  sacrifier  son  (rère , 
et  Cadhy  Pacha  fut  chargé  de  prési- 
der h l’exécution  de  cet  arrêt  de 
mort.  La  découverte  du  cadavre  de 
Baïrakhdar  dans  son  palais  incen- 
dié avait  calmé  la  fureur  des  rebel- 
les, et  découragé  les  défenseur* 
du  sérail,  inutiles  désormais  au 
sultan  depuis  qu’il  restait  le  seul 
rejeton  de  la  famille  olhomane.  Ca- 
dby Pacha,  Ramis  Pacha  et  leurs 
principaux  partisans  abandonnés  , 
menacés  pr  leurs  propres  soldats, 
ne  furent  pas  même  protégés  par 
Mahmoud  qu’ils  avaient  si  bien  servi. 
Il  leur  fournit  seulement  une  chaloupe 
dans  laquelle  ils  s'embarquèrent  le 
18,  et  qui  les  transporta  à Selivria 
d’où  ils  gagnèrent  Roudschouk.  Ils  y 
furent  d abord  accueillis  et  soutenus 
par  les  amis  de  Baïrakbdar  : mais 
bientôt  les  hostilités  des  gouverneurs 
voisins  et  les  menaces  de  la  Porte 
forcèrent  les  habitants  d’expulser  les 
fugitifs.  Ramis  se  sauva  en  Russie. 
Cadhy  Pacha  répugnant  à deman- 
der l'hospitalité  aux  infidèles,  quoi- 
qu'il admirât  leur  lactique  mi- 
litaire , osa  reparaître  à Conslan  ■ 
tiuople  en  habit  de  derviche , et 
reprit  le  chemin  de  la  Carauanie, 
dans  l’intentiou  d’y  lever  un  corps 
d’aventuriers,  de  parcourir  l’Asie  mi- 
neure et  d’y  faire  une  guerre  cruelle 
aux  janissaires.  Reconnu  à Kiutayeh, 
il  fut  immédiatement  mis  à mort  en 
1809,  et  sa  tète  envoyée  à Constan- 
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tinople,y  fut  riposte  pendant  no 
moi»,  pour  satisfaire  la  rengi-ance 
des  janissaires , qui  le  regardaient 
comme  leur  plus  implacable  et  leur 
plus  dangereux  ennemi.  A — T. 

CADROY  (Pieiiri),  conven- 
tionnel fameux  par  ses  missions  dans 
le  Midi  après  le  9 thermidor,  était 
né , en  1753,  à Sainl-Sever  où  il  fit 
ses  études  cl  où  il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  lorsque  la  révolution 
vint  changer  tonies  les  positions.il  s'en 
montra  d'abord  partisan,  mais  avec 
sagesse  et  modération.  Nommé,  en 
1790,  administrateur  du  départe- 
ment des  Laudes,  il  Tut  ensuite  dé- 
poté du  même  département  à la  Con- 
vention nationale,  où,  dès  les  pre- 
mières séances,  il  blùma  l’exagéra- 
tion de  la  plupart  de  ses  collègues. 
Après  avoir  volé  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  la  réclusion  comme 
législateur  et  non  comme  juge , et 
ensuite  pour  le  sursis  h l’exécution, 
il  se  condamna  au  plus  profond  si* 
lence;  cl  . bien  que  l’ami  et  l’un  des 
plus  zélés  partisans  des  girondins,  il 
échappa  par  sa  prudeuce  et  son  ap- 
parente abnégation  aux  proscriptions 
du  3 1 mai  1793.  Ce  ne  fut  qu  après 
la  chute  de  Robespierre  qu’il  se  pro- 
nonça hautement  contre  la  monta- 
gne, et  qu'il  demanda  que  le  lieu 
des  séances  de  la  société  des  jacobins 
fût  converti  en  un  atelier  d’armes. 
Il  proposa  à la  même  époque  des  ré- 
formes h la  constitution  anarchique 
de  1795;  mais  celle  motion  était 
prématurée;  elle  fut  rejetée.  Envoyé 
quelques  mois  plus  tard  dans  le  Midi 
avec  Mariette,  au  moment  où  la  plus 
violente  réaction  éclatait  contre  les 
terroristes,  il  donna  une  grande  im- 
pulsion a ce  mouvement,  a Le  peuple 
“ ne  veut  plus  de  Montagne,  écri- 
« virent  alors  de  Marseille  ces  deux 
« représentants.  Les  jacobins,  les 
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a rohrspierristes  sont  pour  lui  des 
a bêles  féroces  qu’il  poursuit  h ou- 
« Irance...  Nous  avons  licencié  l’é- 
a lat-major  de  la  garde  nationale, 
« et  remplacé  les  terroristes  par  les 
« amis  de  la  justice  et  de  l'humauité. 
a Les  brigands  qui  fourmillent  daus 
a ces  contrées  voient  en  frémissant 
a le  règne  de  l’ordre,  de  la  justice  et 
a de  l’humanité  succéder  au  système 
« de  terreur,  de  pillage  et  de  sang 
« qui,  avant  le  9 thermidor,  les  ren- 
a dait  arbitres  suprêmes  de  la  vie  et 
a de  la  fortune  de  lrurs  concitoyens. 
« Il  n’est  pas  d’efforts  qu'ils  ne  fas- 
« sent  pour  se  ressaisir  de  l’autorité 
« dont  ils  ont  fait  un  abus  aussi 
a épouvantable.  Chassés  de  Marseille 
a qui  commence  enfin  à sortir  de  la 
a stupeur,  ils  se  sont  répandus  dans 
a les  autres  districts  et  surtout  dans 
a celui  d’Arles.  » Les  commis-aires 
conventionnels  mirent  alors  Arles  eu 
étal  de  siège,  et  ils  parvinrent  k 
soustraire  cette  ville  h l’influence  des 
terroristes.  Dans  le  même  temps,  ils 
firent  échouer  un  complot  que  la 
même  faction  avait  fait  éclater  dans 
Toulon.  Cadroy  fut  ensuite  chargé 
des  approvisionnements  de  l’armée 
des  Alpes.  Il  était  k Lyon  dans  le 
mois  de  juin  1795  , lorsque  les  pri- 
sons furent  forcées  , et  que  les  terro- 
ristes qui  s’y  trouvaient  détenus  en 
grand  nombre  furent  égorgés.  Voici 
comment  il  rendit  compte  ne  cet  évé- 
nement k la  Convention  , de  concert 
avec  ses  collègues  Boisset  et  Borel  : 
a Un  grand  crime  a été  commis, 
a nous  en  gémissons  et  nous  cher- 
a chons  les  vrais  coupables...  Mais 
a pourquoi  publier  dans  toute  la 
a France  que  les  patriotes  sont 
a égorgés  h Lyon  ? puisque  la  loi 
a n’avait  pas  prononcé  sur  le  sort 
a des  victimes,  ce  n’est  pas  k nous 
a k attester  leur  crime.  Ecoulet 
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« l'opinion  qui  rarement  se  trempe 
« quand  elle  n’est  pas  égarée  par 
■ des  passions  étrangères.  Les 
« hommes  qui  sont  morts  dans  les 
« prisons  avaient  versé  dans  celte 
a commune  la  désolation  et  le  deuil, 
b Les  citoyens  égorgés  h milliers, 
b les  maisons  démolies,  les  artisans, 
b les  ouvriers, les  commerçants  rai- 
n t raillés  en  masse,  la  probité  ban- 
b nie,  toutes  les  familles  dispersées  ; 
b quatorze  millions  dépensés  pour  la 
b destruction  des  édifices...  voilà  les 
b hauts  faits  que  l’accusatign  univer- 
« selle  attribue  aux  ministres  de  Col- 

a lot,  de  Couthon Nous  n’avous 

b donc  pas  à plenrer  des  patriotes; 
a mais  nous  pleurons  sur  1a  violation 
b de  la  loi...  b Quelques  jonrs  après, 
Cadroy  se  réunit  à son  collègue  1s- 
nard  , non  mpins  eialté  que  lui  ( V. 
Isnard,  au  Supp.),  etmarcliaul  tous 
les  deux  contre  les  révoltés  de  Tou- 
lon , ils  écrivirent  à la  Convention 
que  toutes  les  mesures  étaient  prises  , 
que  la  dernière  heure  du  terroris- 
me allait  sonner  dans  le  Midi.  En 
effet  ces  deux  représentants  firent 
bientôt  leur  entrée  triomphale  dans 
cette  ville,  où  ils  dispersèrent  les 
terroristes  et  reprirent  l’aisenal  et 
tous  les  établissements  militaires 
dont  ils  s'étaient  emparés.  Mais  la 
majorité  de  la  Convention  était  loin 
de  partager  la  haiue  de  Cadroy  pour 
cette  faction;  il  fut  rappelé,  ainsi 
que  Boisset,  son  collègue,  sur  un 
rapport  du  comité  de  salut  public; 
et  après  la  révolution  du  i3  vendé- 
miaire, où  ce  parti  triompha,  Ca- 
droy fut  dénoncé , dans  la  séance  du 
4 brumaire,  ainsi  que  Chauibon,  par 
les  députés  Pelissier  et  Blanc, 
comme  provocateur  de  l’assassinat 
des  patriotes  dans  le  Midi.  Plus 
tard , lorsque  le  sort  l’eut  placé  au 
conseil  des  cinq -cents , on  lut  à la 


tribune  de  cette  assemblée  une  vio- 
lente dénonciation  de  quelques  habi- 
tants de  Marseille  , qui  accusaient 
Chambon,  Mariette  etsurtout  Cadroy 
d'avoir  provoqué  les  massacres  du 
fort  Saint-Jean  et  protégé  les  égor- 
geurs.  b Législateurs,  disaient  les 
a signataires,  nous  vous  dénonçons 
b ces  bourreaux  du  Midi....»  Ca- 
droy répondit  avec  fermeté  et  pré- 
sence d’esprit;  il  déclara  qu’il  n’avait 
eu  ni  moyen  ni  pouvoir  de  répri- 
mer ces  désordres,  et  que  ses  dé- 
nonciateurs étaient  au  reste  les  mê- 
mes hommes  qui  semblaient  déplorer 
la  mort  de  Vergniaux,  et  qui  avaient 
fait  retentir  les  airs  de  leurs  chants  de 
cannibales  tandis  qu’on  le  (rainait  à 
l'échafaud...  Isnard  prit  aussi  la  pa- 
role pour  dire  qu’un  mouvement  d’iu- 
digualiun  qui  lui  était  échappé  con- 
tre les  bourreaux  de  1793,  avait  été 
faussement  attribué  à Cadroy  par  ses 
dénonciateurs  (1).  Ce  dernier  ayant 
demandé  à être  mis  en  jugement  avec 
scs  dédoncialeurs , l’assemblée  passa 
à l’ordre  du  jour,  et  l'affaire  en  resta 
là.  Cependant  la  faction  des  terro- 
ristes n’oubliait  pas  l’énergie  qu’il 
avait  déployée  contre  elle, et  quelques 
jours  avant  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor (sept.  1797),  un  libelle,  où  tou- 
tes les  imputations  de  scs  délateurs 
se  trouvaient  reproduites dansle style 
le  plus  grossier  et  le  plus  brutal,  fut 
affiché  sur  les  murs  de  Paris.  Ce  fut 
alors  que,  de  concert  avec  Guérin, 
Durand- Maillaue  et  Isnard,  Cadroy 
publia  un  mémoire  justificatif  de  sa 
conduite,  en  réponse  à celui  que  ve- 
nait de  faire  paraître  Fréron  (s). 

(1)  Isnard,  marchant  contre  Ica  terroristes  in- 
surgés de  Toula»,  avait  dit  k leurs  asuruiia 
qui  ae  plaignaient  de  n’avoir  pas  d’armes  pour 
le«  combattre  : « Hé  bien!  déterres  voa  atuis, 
■ va*  pat  rut»  «gorgés , et  vous  au  prendre*  les 
<1  ossnnent»  pour  assommer  leur*  bourreaux.» 

(a)  Cet  écrit  a pour  titra  t lïdrojr,  membre 
du  cometf  du  cinq-unis , à tu  c oUtguts  iur  lt 
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Tout  cela  ne  fit  qu'ajouter  K la  baiue 
que  lui  portaient  les  jacobins  : il  fut 
iuscrit  sur  la  liste  de  déportation  du 
1 8 fructidor  ; mais  il  réussit  a s'y 
soustraire,  et  se  tint  cacbé  jusqu'au 
1 8 brumaire.  Peu  de  temps  après 
celte  dernière  révolution,  le  gouver- 
nement consulaire  lui  permit  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  et  il  fut  nommé 
maire  de  Sainl-Sever,  où  il  vécut  pai- 
siblement , mêlant  a ses  modestes 
fonctions  publiques  l’exercice  de  sou 
premier  état  d avocat,  et  se  faisant 
honorer  par  la  modération  de  ses 
idées  au  milieu  d’uue  population  qui 
avait  eu  aussi  ses  violences  et  ses 
victimes.  Le  despotisme  de  Bona- 
parte pesait  a l’ame  de  Cadroj,  et  ses 
amis  lutimes  avaient  souvent  reçu  la 
cooGdence  de  ses  vœux  pour  les  Buur- 
bon$.  Il  ne  put  que  pressentir  leur 
retour,  car  il  mourut  h Saiut-Sever 
en  j 8 1 3 , peu  de  mois  auparavant. 

M— D j. 

CÆPOLA.  Voy.  Cœvoli.a  . 
tom.  LX. 

CAFFARELLI  (Charles- 
Ambroise),  frère  de  Caifarelli  du 
Falga  {Voy.  ce  nom,  tome  VI), 
comme  lui,  naquit  au  Falga- Ville- 

Mémoire  de  Frtron.  C‘»lt  une  pièce  importante 
rt  curieuft* *  pour  i’hiitoiro  de  ce*  liuaps  dëjilo* 
rabiot.  Fréron  dut  »•  repentir  d'avoir  at'aquc 
et  provoqué  Cadroj  i car  celui-d  joignit  à lit 
fin  do  kou  Memoiro  quoique!  court*  extrait»  d« 
la  convipotidauce  de  Frëron  qui,  ayant  établi, 
1*  ta  déc.  1793,  onr  commission  militaire  k 
Toulon  pour  J u ^er  tout  Ut  taearcem,  écrirait  quel- 
ques jour»  âpre»  (5  jjujv.  1794)  : Il  y a déjà  huit 
tenu  Toulennait  de  futilUt  ; qui  avait  rcrlt  (»6 
dre.  *793^1  « Cela  ta  kim.  Tou*  Ir*  jour*  do- 
« puis  notre  entrer,  nous  faisons  muni  deux 
« cents  tûtes.  Ko  ns  avons  requis  i>ouca  miixjc 

* »•(-)**  des  dt-portemenu  environnant» /mmi/ 
0 mire  et  démolir  ta  ville  l ■ qui  écrivait  encore  1 
Sant’.Xom , ci-de*  eut  Manille,  le  4 plov.  an  U 

( *5  fév.  1796)  1 U faut  rmer  Bordeaux  , il  faut 
« nuer  Btanedte . . . uous  per  dit  on»  h croire 
« que  toute  ville  rqbdle  doit  mtMuirss  delà 
e surface  du  globe,  rtc.,  etc.  » D'autres  cite* 
rions  du  même  genre  fournirent  encore  h Ci- 
droy  des  armes  vengeresses,  et  durent  être pos«- 
l'époque , nnn  uue  révélation,  mais  un  casai* 
gisement  terrible,  qui  aurait  pu  être  miens  com- 
pris. , V— es. 


CAF  5îi 

franche  (Haute-Garonne),  le  1 5 janv. 
>758.  Destiné  à l'état  ecclesiastique, 
il  se  livra  à l’élude  avec  aulaul  d'ar- 
deur que  de  succès.  11  était  chanoine 
de  Toul  h l’époque  de  la  révolution. 
Emprisonné  pendant  la  terreur,  il  uc 
recouvra  la  liberté  qu’après  le  9 
thermidor.  L'amitié,  de  Napoléon 
pour  Caffarellidu  Falga,  qui  en  mou- 
rant Ini  avait  recommaudé  sa  famille, 
ne  fut  pas  inutile  a l'abbé  Caifarelli. 
Dès  le  2 mars  1 800  , lors  de  l'orga- 
nisation des  préfectures,  il  fut  nommé 
préfet  de  l’ Ardèche,  puis  du  Calva- 
dos le  2 nov.  180 j , et  enfin  de 
l’Aube  le  t2  février  1810.  Cette 
dernière  nomination  était  une  dis- 
grâce occasiouée  par  la  faiblesse 
reprochée  au  préfet  dans  l'exécution 
de  quelques  mesures  de  police.  Pré- 
fet de  rAube,  Caifarelli  montra,» 
la  bu  de  i8i3  et  au  commencement 
de  18 14,  peu  île  xète  pour  secon- 
der le  gouvernement  impérial  qui 
penchait  vers  sa  chute.  Lais  alliés 
s'étant  emparés  de  Trojes  le  préfet 
s’éloigna  de  celle  ville.  Le  sort  des 
armes  y ayant  fait  reulrer  Napoléon 
peu  de  temps  après,  il  se  moutra  fort 
irrité  que  Caifarelli  ne  lui  pas  aussi- 
tôt revenu  à sou  poste,  et  il  prononça 
sa  destitution.  Après  la  restauration, 
une  députation  du  département  de 
l’Aube  vint  demander  au  roi  son  an- 
cien préfet;  mais  ce  vœu  ne  fut  point 
exaucé,  e^CJiarles  Caifarelli  continua 
de  vitre  dans  la  retraite,  où  il  reprit 
l’babil  et  les  pratiques  de  son  premier 
état.  Devenu  membre  du  conseil-gé- 
néral de  la  liaute-Garonne , il  en  fut 
élu  secrétaire  chaque  année  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  6 novembre  1826. 
C’était  un  bomme  de  bien,  fort  hu- 
main, plein  de  îèle  pour  1 accom- 
plissement de  ses  devoirs,  intègre  et 
judicieux,  joignaut  à des  connaissan- 
ces littéraires  fort  étendues  le  goût 
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de  1’agricnltnre  et  des  béant  art»  : il 
avait  fait  de  Virgile  une  élude  parti- 
culière. Il  «'était  occupé  aussi  d’éco- 
nomie politique.  11  fit  imprimer,  h 
Caen,  eo  prair.  an  IX,  une  notice  sur 
son  frère Caffarelli  du  Falga,  in-8°  de 
1 8 pp-  , et  inséra  dans  les  Mémoi- 
res de  la  société  d’agriculture  do  dé- 
partement de  la  Seine  (tome  XIII) 
une  bonne  traduction  abrégée  des 
géoponiques  grecs,  dont  il  fit  tirer  k 
part  quelques  esemplaires  sous  ce 
titre  : Abrégé  des  géoponiques, 
extrait  d'un  ouvrage  grec,  fait  sur 
l’édition  donnée  par  Jean-Nico- 
las Niclas  à Leipzig  , en  1 78 1 , par 
un  amateur , Paris,  1811,  in-8°  de 
147  pp.  Cet  extrait  traduit  était  fort 
difficile  k faire,  et  Caffaielli  s'en  ac- 
quiita  honorablement.  Dans  un  tel 
travail  il  7 a de  grandes  difficultés  a 
vaincre,  surtout  pour  1rs  expressions 
techniques,  les  procédés  et  les  recet- 
tes, la  désignation  des  végétaux  et 
des  drogue».  On  attribue  le  recueil 
des  géoponiques  grecs  k l’empereur 
Constantin  Porphyrogénète  qui  l’a- 
vait fait  rédiger  en  grec  par  Cassia- 
nus  Bassus.  La  meilleure  édition  que 
nous  ayinns  de  cette  collection  fort 
curieuse  est  celle  que  Niclas  donna, 
en  1781,  avec  une  version  latine  et 
des  notes.  Peut-être  Caffarelli  eût-il 
du  ajouter  k sa  traduction  quelques 
rapprochements  avec  l’agriculture 
des  Romains  et  la  nôtre  >il  pouvait 
aussrtirer  parti  de  quelques  notes  de 
Niclas.  Sans  doute  les  travaux  de 
l’administration  dont  il  était  alors 
chargé  ne  lui  prmirent  pas  de  se 
livrer  k celte  entreprise.  La  traduc- 
tion des  Géoponiques  n’est  pas  le 
seul  service  qu’il  ait  rendu  k U science 
agronomique  : il  secomla  la  nouvelle 
et  excellente  édition  (qui  fut  donnée, 
en  1804,  par  la  société  d’agriculture 
de  Paris)  du  Théiftre  d'agriculture 


et  ménage  des  champs  d’Olivier 
de  Serres  auquel  il  fit  élever  un  monu- 
ment dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche. C’est  k Caffarelli  qu’on  doit 
l'idée  des  perceptions  k vie,  dont  il 
avait  dès  l’an  IX  fait  valoir  les  avan- 
tages dans  un  mémoire  qu’il  adressa 
au  ministre  des  finances,  et  qu’il  fit 
imprimer  sous  le  titre  de  Mémoire 
sur  les  perceptions  à vie,  Paris, 
1800.  C’était  un  excellent  moyen 
de  faciliter  le  prompt  recouvrement 
de  l'impôt , et  de  l’assurer  avec  un 
égal  avantage  pour  le  gouvernement 
et  pour  les  contribuables.  11  y a lieu 
de  croire  que  la  famille  de  Caffarelli 
a trouvé  dans  ses  papiers,  sinon  des 
ouvrages  terminés,  du  moins  d’uti- 
les matériaux  qui  étaient  le  fruit  des 
bonnes  études  auxquelles  nous  l'a- 
vons vu  se  livrer  dans  1rs  moments 
de  loisir  que  lui  laissait  une  adn  i- 
nistration  fort  active.  — Caffabelli 
[J.-B. -Mûrie),  frère  du  précédent, 
né  en  1 763,  fut  nommé  évêque  de  St- 
Brieux  , en  i8ox,  et  mourut  le  n 
janvier  i8i5.  D — b— s. 

CAGNOLA  (le  marquis  Louis), 
célèbre  architecte,  né  a Milan  en 
1761,  fit  scs  premières  éludes  k 
Rome  au  collège  Clémentino. 
Dans  les  heures  de  récréation  il  re- 
cevait de  Tarqnini  des  leçons  d’ar- 
chitecture et  dans  les  promenades 
il  s’arrêtait  pour  conlemp'er  les 
débris  des  anciens  monuments  dont 
cette  ville  présente  l’aspect.  Revenu 
k Milan , Cagnola  se  livra  avec  beau- 
coup de  xèle  a l’elude  de  l’architec- 
ture , et  un  peu  plus  tard  il  suivit  le 
cours  de  droit  civil  k l’université  de 
Pavie , qu’il  fut  obligé  d’aban- 
donner pour  veiller  k ses  affaires  de 
famille  après  la  mort  de  son  père.  Il 
fit  ensuite  un  voyage  de  huit  mois 
dans  les  états  de  Venise  où  il  admira 
les  chefs-d’œuvre  de  Palladio,  de 
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S.insovino  et  de  Pélégrini  ; puis  il 
s'occupa  de  la  construction  de  di- 
vers monuments,  savoir  : i*  en  1801, 
il  composa,  sur  la  demaude  des  (rères 
Zuola  de  Crémone,  le  dessin  d'une 
magnifique  maison  de  campagne,  s* 
L’arc  triomphal  de  la  porte  du  Tésin, 
d'ordre  ionique  exécu  éen  granit  des 
Alpes.  3°  La  chapelle  de  Sainte-Mar- 
celline dans  la  basilique  Arabro- 
sienne.  4°  L’arc  du  Simplon  d'ordre 
corinthien,  en  marbie  blanc  de  Cre- 
vela,  orué  de  bas-reliefs  et  surmonté 
de  six  Victoires  à cheval  et  de  la 
statue  de  la  Paix  assise  sur  un  char, 
ouvrage  en  br>  nze  de  la  fonderie  des 
frères  Manfrediui  de  Milan  (tj.  Ce 
seul  monument  suffit  pour  éterniser 
la  mémoire  de  Cagnola.  5°  Le  clo- 
cher du  village  d'Urgnano  dans  le 
Bergamasque,  etc.  Tandis  qu’il  s’oc- 
cupait de  la  façade  de  l'église  de 
Vavallo  dans  la  vallée  de  laSésia,  une 
attaque  d'apoplexie  termina  sa  vie 
le  14  août  1 8 3 3 . Bonaparte  avait 
une  haute  considération  pour  Ca- 
gnola il  l’avait  nommé  membre  du 
conseil  des  anciens  de  la  nouvelle 
république  Cisalpine.  Il  était  prési- 
dent de  l'Institut  des  sciences  et 
arts  de  Miian,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne-de-fer , chambellan  de  l’empe- 
reur d'Auti  iche.  11  a publié  en  1802, 
h Milan  , les  Mausolées  de  V is- 
conti , Garnboni  et  Anguizzola  , 
grand  in-fol.  avec  pl.  G — c — y. 

CAGXOLI  (Antoine),  mathé- 
maticien et  astronome  italien  , était 
né  en  1748  à Zanle  où  son  père  fai- 
sait les  fonctions  de  chancelier  de  la 
république  de  Venise.  Le  jeune  Ca- 
gnuli  avait  étudié  avec  succès  le  grec 
et  diverses  parties  de  la  philosophie, 
lorsqu’il  se  consacra  aux  sciences 

(1)  Dans  ce  moment  les  morceaux  en  marbre 
étant  trrminéa,  ou  transporte  les  six  chevaux 
en  brome  avec  la  mécanique  de  Kramrr,  et 
dan*  peu  l'inauguration  sera  faite. 


mathématiques  dont  la  précision  st 
l’exactitude  plurent  davantage  à 
son  esprit  naturellement  positif.  Il 
passa  un  temps  assex  considérable 
à Paris,  où  il  était  attaché  à 
l’ambassade  vénitienne,  et  s’y  oc- 
cupa beaucoup  de  travaux  astrono- 
miques. Revenu  a Véroue.il  y con- 
tinua ses  recherches  de  prédilection. 
Sa  maison,  dans  celte  ville  comme 
ans  la  capitale  delà  France,  était 
evOiue  un  observatoire  qu’on  allait 
visiter  par  curiosité.  Son  nom  déjà 
connu  de  quelques  savants  acquit  bien 
vile  de  la  célébrité.  Plusieurs  mé- 
moires cl  traités  scientifiques  le  re- 
commandèrent encore  plus  puissam- 
ment à l'attention.  En  1798,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques 
à l’école  militaire  de  Modène  , où  il 
forma  un  grand  nombre  d’élèves  dont 
les  talents  promettent  un  bel  ave- 
nir à l’Italie.  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, parmi  lesquelles  figuienl  en 
première  ligne  les  instituts  de  Fran- 
ce et  de  Bologne , l'admirent  dans 
leur  sein.  Porté,  en  1800,  à la 
présidence  de  la  société  italienne  , il 
en  exerça  les  fonctions  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  6 août  1818.  Mon 
moins  heureux  dans  Part  d’exposer 
les  principes  des  sciences  que  dans 
ses  tentatives  pour  en  reculer  les 
limites , Cagncli  rendit  d’éminents 
services  à celles  dont  il  s’occupait, 
en  les  popularisant  par  des  publica- 
tions que  leur  méthode  et  leur  clarté 
ont  à juste  tilie  rendues  classiques. 
Tels  sont  : 1.  Sa  Trigonometria 
piana  e sferiea , 1785  (approu- 
vée par  l’académie  des  sciences  de 
Paris)  (1),  II.  Son  Traité  des 

II)  Une  seconde  rditinn  plu*  e*tiu»ée  parut 
à Bologne  en  iftnj,  in-4*.  fig.  Cliotnpre  a traduit 
cri  excellent  traita  de  Trtgnnnmetne  [.lune  et 
tphéri'/ue,  en  1784.  »u*4#  i sec.-ndc  édit-,  av.  c des 
augmentations,  Paria,  1I08,  iu-V , fig.  Le* 
Se  nom  caniche  furent  imprimée»  | M<>deu«  eu 
iSot.in-8*.  ?-»*. 
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sections  coniques,  fil.  Ses  No- 
tions astronomique » adaptées  à 
l'usage  commun  , pour  vulgariser 
les  résultats  essentiels  de  cette  scien- 
flf  sans  descendre  dans  le  labyrinthe 
des  calculs , et  plus  encore  sans  avoir 
recours  aux  formules  de  la  haute 
analyse.  Ses  Observations  météo- 
rologiques de  1788  rl  96  et  son 
Mémoire  sur  ta  figure  de  la  terre 
(publ.  dans  le  t.  \ I des  Trnnsac* 
lions  de  la  société  italienne  ^Vé- 
rone , 179e)  appartiennent  Ji  un  or- 
dre plus  élevé.  Ce  dernier  ouvrage 
surtout  est  remarquable.  L’auteur 
y propose  une  méthode  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre,  d'après 
1rs  occultations  des  étoilesparlalune. 
Ce  mémoire  fit  d’abord  peu  de  sensa- 
tion. Mais  en  18 1 ^.Baily  le  fit  réim- 
primera Londres  afinde  ledislribucr 
a ses  amis;  et  une  note  mise  dans  le 
Phitosophical  Magazine  de  mai 
18:2,  et  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  juillet  suivant,  à 1 occasion 
de  l'analyse  des  tables  astronomiques 
du  mêmeBaily,  rappelle  h l'attention 
des  astronomes  ce  beau  monument 
du  génie  de  Cagnoli.  Sa  vie  a été 
publiée  par  J.  Labus,  mais  on  a 
reproché  a ce  biographe  quelques 
inexactitudes  [Bibliot.  Uni.  , n”.58, 
p.  247.)  P — OT. 

CAGXOLO  (Jérôme),  juris- 
consulte italien,  né  d'une  famille  dis- 
tinguée à Verccil,  en  1492,  recul  le 
bonnet  de  docteur  dans  l’université 
de  Turin,  y occupa  un  peu  plus  lard 
la  chaire  de  droit  romain,  puis  fut  ap- 
pelé par  le  gouvernement  de  Venise 
a 1 université  de  Padoue  (et  non  de 
Parie,  comme  l’a  écrit  Tiraboschi). 
C’est  en  cette  ville  qu’il  mourut  en 
février  i55i,  arec  le  renom  d'un  des 
jurisconsultes  les  pins  savants  et  des 
professeurs  les  plusdiaerlsdc  l’Italie. 
Pénis  Simon  dit , dans  sa  Bibl/oth. 


hist.  des  auteurs  de  droit,  que 
Cagnolo  « avait  le  talent  de  rendre 
intelligibles  les  choses  les  plus  obscu- 
res. » Toutefois  il  semble  avoir  tenu 
plutôt  h la  lettre  des  ordonnances  et 
des  compilations  justiniennes  qu'aux 
principes  d’une  science  transcenden- 
tale.  l.a  hauteur  et  la  fécondité  des 
vues  n’eussent  point 
yeux  la  témérité  d’ 

Aussi  son  mérite  n’est-il  que  celui 
d’un  habile  interprète,  d’un  commen- 
tateur uon  - seulement  familiarisé 
mais  identifié  avec  son  sujet.  Ou  a 
de  Jérôme  Cagnolo  , entre  autres 
ouvrages  : I.  De  vita  et  régi  mi- 
ne boni  principis  ( écrit  politique 
adressé  à Emmanuel -Philibert  de 
Savoie,  a son  retour  dans  ses  états  de 
Piémont).  L’autenr  prouve  au  prince 
que  la  stule  mesure  qui  puisselui  faire 
atteindre  le  repns  et  surtout  l’indé- 
pendance , c’est  de  travailler  dans  ses 
provinces  a la  conciliation  des  partis 
que  François  I”  et  Charles-Quint  y 
avaient  excités  à l’cnvi  l’un  de  l’au- 
tre. IL  Exercilationes  in  consti- 
tutiones  et  legesprimi,  secundi , 
quinli  et  duodecimi  Pandectar. 
aurear. , etc. , Venise,  1 549-  HT. 
Cornmentaria  in  litulum  Digesti 
de  regulis  juris  , Venise,  1 546  ; 
Ie  édition,  Lyon,  iSSq. IV.  Cum- 
mentaria  in  codicem  de  paclis , 
Venise,  1567.  V.  De  recta  princi- 
pis institutione  libri  viu , Cologne, 
1577.  VI.  Oralio  habita  Palavii 
ininitio  s l udiorum . VII . Commen— 
tari  a in  quosdam  tilulos  instiluho- 
num  JustinUni.  Vlll.  De  origine 
juris  traclatus,  de  rotatu , de  ra- 
tione  studendi  et  consilia  varia. 
Tous  les  ouvrages  de  ce  célèbre 
professeur  oui  été  réunis  en  trois  vol. 
iu-fol°.,Lyon,  1579.  Un  magnifique 
mausoL  e fut  élevé  h Cagnolo,  dans 
l’église  de  Saint-Frarrnis  à Padoue, 


compensé  h ses 
une  innovation. 
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et  ion  buste  fut  placé  avec  ceux  des 
savants  illustres  , dans  le  jardin  Del 
pralo  delta  valle.  G — fl— Y. 

CAIGNART  de  Maill? 
était  né  vers  1780,  en  Picardie  dans 
le  village  de  Mailly,  don!  il  prit  le 
nom  pour  se  donner  une  origine  féo- 
dale, comme  faisaient  alors  beaucoup 
d’hommes  vaniteux.  Après  avoir  fait 
ses  études  à Laon,  il  fut  avocat;  et, 
comme  la  plupart  des  gens  de  celle 
profession,  il  adopta  les  principes  de 
la  révolution  avec  beaucoup  d’ardenr, 
devint  dès  le  commencement  officier 
de  la  garde  nationale,  puis  admiuis- 
. tTateur  dn  département  de  l’Aisne. 
S’étant  mis,en  relation  avec  les  prin- 
cipaux meneurs  delà  capitale,  il  y fit 
de  fréquents  voyages  et  s’y  trouvait 
à l’époque  du  10  août  179a.  Cinq 
jours  après  celte  révolution,  il  parut  a 
la  barre  de  l’assemblée  législative  et 
demanda  qu’il  ne  fût  point  donné 
d’indemnité  pour  des  concessions  de 
fonds  considérées  par  l’assemblée 
constituante  comme  des  droits  féo- 
daux. Cette  motion  appuvée  par  Cha- 
bot fut  décrétée  à l’instant  même.  Caf- 
gnart  eut  sous  le  régime  de  terreur 
qui  pesa  sur  1^  France  en  1793  et 
1794  une  grande  influence  dans  son 
département  ; mais,  après  la  chute  de 
Robespierre,  il  fut  a son  tour  pour- 
suivi comme  terroriste,  et  de  même 
que  la  plupart  de  ses  confrères  des 
départements  il  se  réfugia  dans  la 
capitale , où  il  concourut  a la  rédac- 
tion de  quelques  brochures  et  de 
différents  journaux  démagogiques , 
entre  autres  l 'Ami  de  la  pairie. 
Merlin  de  Douai  le  fil  nommer  chef 
du  bureau  des  émigrés  au  ministère 
delà  police,  et  il  exerça  long-temps 
cet  emploi.  On  peut  être  assuré  qu  il 
y opéra  peu  de  radiations , ou  que 
du  moins  il  ne  céda  jamais  qu’a  de  so- 
lides arguments,  Après  la  chute  de 


srtn  protecteur  en  1799,  il  prit  part  a 
beaucoup  d’intrigues  qui  agitèrent  la 
capitale,  et  fut  nn  des  coryphées  du 
club  qui  se  tenait  au  Manège , oit  il 
prononça  un  discours  sur  le  prestige 
du  mot  anarchie , soutenant  que 
ceux  que  Ton  qualifiait  d' anarchistes 
étaient  les  véritables  républicains;  et 
il  finit  par  demander  que  Pon  sub- 
stituât an  serment  de  haine  d la 
royauté  et  d t anarchie  % qui  était 
alors  exigé  des  fonctionnaires  pu- 
blics , celui  de  haine  à la  royauté 
et  attachement  inviolable  à ta  ré- 
publique, une , indivisible  et  démo- 
cratique. Cette  proposition  accueil- 
lie par  le  club  fiit  ensuite  décrétée 
parle  corps  législatif,  et  le  serment 
fut  modifié.  Mais  la  révolution  du  1 8 
brumaire  vint  mettre  fin  aux  discus- 
sions des  dubistes  du  Manège  ; et 
Caignart  perdit  son  emploi  au  minis- 
tère. 11  échappa  cependant  aux  pros- 
criptions qui  achevèrent  la  ruine  de 
son  parti,  notamment  h celle  du  3 
nivôse  qui  suivit  l’explosion  de  la 
machine  infernale.  Ayant  repris  sa 
profession  de  jurisconsulte , il  termina 
paisiblement  sa  carrière,  et  mourut  le 
* janvier  i8î3,  d’une  attaque  d’apo- 
plexie. Sa  bibliothèque  était  consi- 
dérable, et  l’on  a publié  une  Notice 
des  livres  de  la  bibliothèque  de 
feu  M.  Caignart  de  Mailly,  avo- 
cat àiacour  royale , Paris,  i8sô, 
in-8»,  d’une  feuille  trois  quarts.  Bar- 
bier a dit  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes  que  Caignart  fnt  l’auteur 
des  tomes  XVI  et  XVII  (édition  in- 
8°),  (Je  l 'Histoire  de  la  révolution, 
par  deux  amis  de  la  liberté.  Ces 
deux  volumes  ne  sont  pas  les  meil- 
leurs de  l’ouvrage  ; mais  il  s’y  trouve 
des  révélations  curieuses  sur  les  in- 
trigues des  anarchistes.  On  attribue 
à Caignart  V Histoire  d'une  famille 
par  d’Orson , mise  au  jour  par 
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C.,  1798,  in-8°.  Il  a laissé  sur  la 
législation  militaire  un  manuscrit 
qui  probablement  ne  verra  jamais  le 
jour.  U fut  l’éditeur  des  Annales 
maçonniques  dédiées  à S.  A.  S. 
le  prince  Cambacérès,  1807- 1810, 
8 vol.  in-8°  fi).  M — d j. 

C Al  L II  AV  A de  l’E  sien- 
doux  (*)  ( Jeas-Fushçois  ) , au- 
teur dramatique , naquit  a l'Eslen- 
doux y le  si  avril  1 73 ■ . Sa  jeunesse 
fut  très-dissipée  : un  extérieur  agréa- 
ble , un  caractère  aimable  et  gai 
lui  procurèrent  beaucoup  de  succès 
dans  le  monde  provincial  ; mais  les 
plaisirs  et  Part  de  l’escrime  ne  l’oc- 
cnpaient  pas  tellement  qu’il  ne  trou- 
vât le  temps  de  s’exercer  dans  la 
carrière  du  théâtre  qui  devint  la 
passion  de  toute  sa  vie.  Son  pre- 
mier essai  représenté  a Toulouse , 
en  iqbq,  fut  bien  accueilli  comme 
pièce  de  circonstance  : V Allégresse 
champêtre , mêlée  de  chants  et  de 
danses , célébrait  la  convalescence 
de  Louis  XV  assassiné  par  Da- 
mien. Fier  des  applaudissements 

(1)  Beffroy  de  Rrignv,  qai  H*il  du  mèm« 
pay  « que  Caignart , dit  dattt  *on  Dictionnaire  des 
hommes  ot  des  dotes  qu’il  prenait,  en  1789.lv 
titre  de  vicomte  de  MaiUj.  « Ce  n’était  pas  sans 
raison,  ajout«-t-il,  q>.M  passait  dans  son  dépar- 
tement pour  le  digne  étnulr  dr  l'honorable  Ro- 
bespierre, du  rertiieos  Vadicr,  d*-  iVslitnable 
Collol-d’Herbois  et  du  rutieriuble  Joseph  Le-, 
bon  » Reflrny  cite  p usirurs  fait*  bien  ealr.ior- 
din«ires  de  ce  Oiguart  qui  avait  pour  beau-père 
le  conventionnel  Ihipiu  surnommé  Mouillade . 
Nouveau  Ilrutu*,  Caignart  fit  arrêter  sa  propre 
atrtir,  qui  par  son  ordre  fut  conduite  de  bri- 
gade eu  brigade  à Simay  ■ U composa,  en 
1797,  des  couplet*  onlre  Carnot,  Cochon.  Be- 
nnecii,  etc.,  en  réjouissance  du  18  fructidor. 
Beffroy  parle  encore  de  son  patriotisme  terrible- 
ment est  mardi narre,  et  de  wn  éloquente  extraor - 
■'h  liai  rement  terrible.  V— va> 

(a)  Village  du  Hant  l-anguedoc.  à quatre  lieues 
de  Toulouse.  Cailhava  eut  le  traders , encore 
assez  commun  , d’ajooter  à son  nom  celai 
de  son  village,  comme  litre  de  seigneurie.  Ce 
nom  d etEneudnuM  ayant  élé  l'objet  de  quelque* 
moqueries,  Cailhava  cessa  de  le  prendre;  mais 
•lors  il  ajouta  la  fameuse  particule  à son  nom, 
quoique  sa  famille  fût  aussi  humble  «[ne  -on 
village.  C’est  par  erreur  que  les  biographie* 
foui  de  Cailhava  uu  Toulousain.  V— va. 


de  se*  compatriotes,  Cailhava  se  crut 
appelé  a de  plus  hautes  destinées.  Il 
partit  pour  Paris,  emportant  avec 
sou  bagage  poétique  plus  d’espérances 

2 uc  d’argent.  Un  premier  ouvrage, 
rispin  gouvernante,  fut  refusé 
par  les  comédiens  français.  Un  se- 
cond , la  Présomption  d la  mode, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
tomba  le  j"  août  1763  ; mais  a tra- 
vers les  réminiscences,  et  quelques 
détails  de  mauvais  goût , on  j re- 
marqua un  style  naturel , une  ver- 
sification facile  et  quelques  tirades 
que  le  parterre  applaudit,  surtout 
celle  où  l’auteur  parle  des  cabales  et 
des  étcrnumenls  qui  semblaient  alors 
avoir  remp'acé  les  sifflets.  Cailhava 
fit  imprimer  sa  pièce  sous  le  titre 
du  Jeune  présom/>tueux,  ou  le 
Nouveau  débarqué.  Craignant  un 
second  échec,  il  eut  recours  à un 
moyen  jusqu'alors  inusité.  Le  Tu- 
teur dupé , ou  la  Maison  d deux 
portes , comédie  eu  cinq  actes  et  en 
prose,  imitée  d’une  pièce  italienne 
qui  porte  ce  srcood  litre,  fut  repré- 
senté le  3o  septembre  1765,  sans 
avoir  élé  annoncé,  et  en  n replace- 
ment de  PAèi/re  que  portait  l’affiche. 
Celte  ruse  réussit  ; mais  la  pièce 
aurait  pu  s’en  passer,  car  elle  fut 
également  bien  accueillie  k Fontaine- 
bleau devant  la  cour,  et  Cailhava  y 
offrit  le  premier  exemple  d’un  auteur 
demande  sur  un  pareil  théâtre  et 
saluant  un  aussi  noble  auditoire.  Cette 
comédie  est  fort  gaie  et  dans  le  genre 
de  Plaute  ; le  valet  y joue  le  princi- 
pal rôle  et  conduit  l’intrigue  qui, 
malgré  son  peu  de  vraisemblance,  se 
noue  et  se  dénoue  aisément.  Quoi- 
qu’elle soit  écrite  avec  peu  de  grâce 
et  sans  but  moral,  que  les  caractè- 
res eussent  pn  en  être  mieux  choisis  , 
mieux  conçus  rt  mieux  dessinés  , elle 
fit  honneur  a Cailhava,  auquel  on  re- 
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connut  le  talent  d'inventer  des  si* 
luations  comiques  et  des  saillies  pi- 
quantes. Elle  fut  reprise  avec  succès 
en  1773.  Cailhava  donna,  en  1769, 
les  Lire  unes  de  l’amour , comédie- 
ballet  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  tic 
musique,  et  le  Mariage  interrompu, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers. 
L'une  est  un  asseï  plat  ambigu  allé- 
gorique où  l'auteur  , voulant  imiter 
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le  jargon  et  le  persiflage  des  beaux 
esprits  de  l’époque,  Et  une  excursion 
stérile  hors  d'un  genre  qui  semblait 
lui  convenir  mieux;  l'autre,  imbio- 
e'io  asseï  plaisant , imité  de  Plaute, 
fut  remise  au  théâtre  avec  quel- 
ques changements,  et  réimprimée,  en 
*783,  sous  le  litre  de  la  Fille  sup- 
posée. Le  talent  de  Pré  ville  contribua 
chaque  fois  au  succès  de  la  scroude. 
Ce  grand  comédien  aimait  les  ou- 
vrages de  Cailhava  qui  lui  fournis- 
saient l’occasion  de  faire  briller  sa 
verve  comique.  MaisMolé,  qui  excel- 
lait dans  le  marivaudage,  le  papillo- 
tage et  le  sentiment,  suscita  des  en- 
traves h un  auteur  qui  s'annoncait 
comme  le  restaurateur  de  la  comédie 
antique  : il  lit  retarder  la  réception 
puis  la  représentation  de  l’Egoisme, 

£ièce  en  cinq  actes  et  en  vers , sur 
quelle  Cailhava  avait  fondé  sa  répu- 
tation; et  l’on  accusa  la  négligence 
de  cet  acteur  d'avoir  aidé,  en  1777, 
a la  chute  de  cette  comédie,  qui  au 
reste  fut  généralement  jugée  au  dessus 
des  forces  de  l’auteur.  Il  n’avait  (u 
ni  tirer  parti  du  sujet , ni  l’appro- 
fondir, et  la  faiblesse  des  caiac- 
teres  y est  rarement  rachetée  par 
quelques  détails  agréab'es;  mais  Bat  - 
the,  qui  avait  eu  connaissance  du  su- 
jet  dont  il  qxpfila  pour  composer 
/ H omme  perlonnj,  ne  fut  ni  plus 
habile  ni  plus  heureux.  Dans  cet  in- 
Cailhava  avait  travaillé  pour 
le  Thealre-Ilalien.  Il  y fit  représenter, 


en  1 7 7 0,  Arlequin  Mahomet , ou  le 
Cabriolet  volant , et  Arlequin  cru 
fou.  Sultane  favorite  et  Maho- 
met, première  suite  du  Cabriolet 
volant , drames  philosophi-comi- tra- 
giques-extravagants, en  trois  actes,  en 
prose  et  à grand  spectacle,  tirés  des 
Mille  et  une  nuits.  Malgré  le  succès 
de  ces  deux  parades  burlesques,  sur- 
tout de  la  première,  qui  fut  jouée 
plus  de  quatre-vingts  fois  par  le  cé- 
lèbre Carlin,  la  seconde  suite  n’a 
jamais  paru,  bien  qu'elle  ail  été  citée 
dans  quelques  ouvrages  bibliogra- 
phiques , qui  ont  défiguré  , en  le  divi- 
sant, le  lilie  de  la  première  suite. 
La  même  année  Caib  ava  donna  en- 
core h Ce  tbeùti  e le  Nouveau  marié 
ou  les  Importuns , opéra-comique 
en  un  acte,  musique  de  Baccclli, 
qui  n aurait  peut-être  pas  réussi  sans 
le  talent  de  Caillot  et  de  Clairval  ; 
mais  on  sut  plus  de  gré  à l’auteur, 
« 1771,  d avoir  fait  connaître  la 
Bonne  Fille,  opéra-comique  en 
trois  actes , unité  de  la  liuona  Fi - 
gliuola  de  Goldoni , et  arrangé  par 
Baccelli  sur  la  touchante  musique  de 
Piccinni.  Ces  neuf  dernières  pièces 
imprimées  séparément  reparurent 
dans  l’édition  du  Théâtre  de  Cail- 
hava avec  des  Mémoires  histori- 
ques sur  chacune  de  ses  pièces, 
etc.,  Paris,  1781,  1 vol.  in  8"’ 
Dans  ces  mémoires  mis  à la  suite 
de  la  préface,  l’auteur  fait  le  naïf 
et  plaisant  récit  de  ses  tribulations 
comiques;  celte  espèce  d’avant-pro- 
pos, qui  n(j|  pas  la  plus  mauvaise 
pièce  du  recueil,  n’amusa  guère  les 
comédiens.  Un  troisième  volume  de- 
vait paraître  et  contenir  les  derniers 
ouvrages  dramatiques  de  Cailhava; 
mais  nous  n’en  connaissons  que  Je 
lilre,  imprimé  comme  pierre  d’attente 
devant  le  frontispice  de  la  pièce  sui- 
vante : Tes  Journalistes  anglais, 
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comédie  mj  trois  actes  et  en  prose, 
«eue  en  1778,  mais  représentée 
seulement  en  1781.  Celte  satire 
dramatique,  imitée  de  l'anglais,  est 
dirigée  contre  le  journalisme  fran- 
çais, et  spécialement  contre  Laharpe 
qui  avait  maltraité  l'anlear  dans  le 
Mercure  de  France.  La  lecture 
en  avait  été  très-applaudie  an  Musée 
dont  Cailhava  était  membre.  Elle 
aboude  en  saillies  et  en  traits  pi- 
quants; elle  oflre  deux  on  trois  bon- 
nes scènes,  et  l’on  ne  peut  nier  que, 
malgré  le  ride  et  la  stérdité  du  fonds, 
1 auteur  n’ait  trouvé  assex  de  res- 
sources dans  son  esprit  pour  rendre 
sa  pièce  amusante  et  gaie;  mais  l'ac- 
tion en  est  mal  tissue  et  le  style 
assez  commun.  Les  allusions  inju- 
rieuses à Laharpe , qui  s’y  trouvait 
mis  eu  scène  sous  un  nom  supposé 
quoique  facile  h deviner,  parce  qu’on 
' y rappelait  plusieurs  anecdotes  con- 
nues et  peu  honorables  de  sa  vie , 
passèrent  presque  inaperçues;  elles 
avaient  perdu  le  mérite  de  Là-pro- 
pos depuis  que  ce  poète  n’était  plus 
journaliste,  et  la  pièce  n’obtint  pas 
le  succès  qu’elle  aurait  ru  trois  ou 
quatre  ans  plus  tôt.  Les  démêlés  de 
Cailhava  avec  Molé  et  les  autres  co- 
médiens français  furent  si  violents 
et  lui  causèrent  tant  de  chagrin,  qu’ils 
le  déterminèrent  ’a  ne  plus  travailler 
pour  leur  théâtre,  et ’a  se  priver  des 
avantages  que  pouvaient  lui  procurer 
encore  les  représentations  de  ses  an- 
ciens ouvrages.  N’ayant  pas,  quoique 
Gascon,  le  talent  de  se  faire  des  pro- 
tecteurs et  de  mendier  les  éloges  des 
coteries , il  suspendit  scs  traraux 
dramatiques,  et  crut  avoir  le  droit  de 
joindre  le  précepte  à l’exemple,  dans 
un  art  qu  il  avait  cultivé,  médité, 
approfondi , et  dont  il  lit  toujours 
ses  plus  chères  délices.  Déjà  il  avait 
poblié,  en  1771,  un  ouvrage  en  4 
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vol.  in-8®,  sous  le  titre  de  l 'Art  de 
la  comédie , ou  détail  raisonné  des 
diverses  parties  de  la  comédie  et 
de  ses  différents  genres,  suivi 
d'un  traité  de  /"  imitation.  Cet  ou- 
vrage , plein  d’excellents  principes , 
mais  trop  long , trop  chargé  de  cita- 
tions , et  négligemment  écrit , prouva 
que  l'auteur  s’était  familiarisé  avec 
les  bons  modèles,  mais  que  la  con- 
naissance des  règles  ne  donne  pas 
toujours  le  talent  de  l’exécution  ; il 
le  corrigea , l’abrégea  et  en  donna 
une  nouvelle  édition , en  2 vol.  in-8”, 
Paris,  1786,  réimprimée  en  1795. 
Quoiqu’il  soit  un  peu  permis  de  rire 
de  la  prétention  que  semblait  afficher 
Cailhava  d’clre  le  législateur  du 
théâtre , la  lecture  de  son  livre , dans 
lequel  on  trouve  des  choses  curieuses* 
serait  fort  utile  aux  romédienset  aux 
jeunes  auteurs,  ponr  les  ramener 
aux  vrais  principes  de  l’art  drama- 
tique qui , affranchi  de  toutes  les 
règles  de  la  vraisemblance,  du  goût 
et  de  la  morale , est  tombé  de  nos 
jours  dans  le  plus  triste  état  de  dé- 
vergondage et  de  dégradation  , sans 
honneur  pour  ceux  qui  l’exercent  et 
sans  plaisir  pour  le  public.  Cailhava 
avait  délacné  de  cet  ouvrage  plu- 
sieurs chapitres  qu’il  refondit  pour  en 
former  un  antre , inséré  dans  le  second 
volume  de  son  Thédlrc  , sous  ce  ti- 
tre : Les  causes  de  la  décadence 
du  théâtre  et  les  moyens  de  le 
faire  refleurir , dont  il  publia  une 
nouvelleédition,  augmentée  d’un  plan 
pour  la  création  d’un  second  Théâ- 
tre-Français  et  pour  la  réforme 
des  autres  spectacles,  Paris  , 1789, 
in-8°.  Aussi  applaudit— il  à l’établis- 
sement du’tliéâtre  de  )®rue  de  Riche- 
lieu , et  s’empreWa-t-il  , en  1791  , 
d’y  donner  les  Menechuics  grecs , 
comédie  en  quatre  actes,  en  prose, 
précédée  d’un  prologue.  Elle  eut 
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beaucoup  de  succès,  et  fut  imprimée 
la  même  année  in-8°.  L’auteur,  dans 
celte  imitation  de  Plaute,  a conservé 
tout  ce  nui  pouvait  si  transporter  sur 
la  scène  française,  et  jusqu'au  costume 
antique  des  personnages.  Il  s’essaya 
avec  assez  de  bonheur  au  théâtre  du 
Vaudeville  dans  Ziste  et  Zeste,  piè- 
ce représentée  et  imprimée  en  1796, 
in  8°,  composée  avec  l’acteur  Léger 
{V oy.  ce  nom,  au  Suppl.) , d’après 
son  ancien  opéra-comique  les  Impor- 
tuns, et  transportée,  en  1799,  au 
théâtre  des  Troubadours.  Athènes 
pacifiée  , comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  tirée  des  onze  pièces  d’Aris- 
lophaoes  et  dédiée  à Agalhoparlès 
(Bonaparte),  1797,^-8",  n’a  ja- 
mais paru  sur  le  théâtre,  où  elle 
n'anraii’pas  été  moins  piquante  qu’a 
la  lecture.  L’intention  de  Cailhava 
fut  d'offrir  dans  cet  extrait  du  poète 

Srec  scs  beautés , ses  défauts  , sa 
ichc  complaisance  pour  le  peuple, 
le  peu  d’influence  qu  tien  acquit  dans 
les  affaires  publiques , et  de  prouver 
que,  si  la  comédie  ne  doit  pas  dépas- 
ser le  bu  t moral , il  n’est  pas  moins  dan- 
gereux pour  lesauleurs  de  viser  au  but 
politique.  Plein  d’admiration  pour 
le  père  de  notre  comédie,  il  ne  s'était 
pas  borné  à tâcher  de  l'imiter,  et  à 
l’offrir  pour  modèle , il  avait  prouvé 
son  enthousiasme  en  publiant  sous 
le  voile  de  l’anonyme  : Discours 
prononcé  par  Molière  le  jour  de 
sa  réception  posthume  à F aca- 
démie française , Paris,  1779, 
in-8*.  11  annonça  dans  le  Moni- 
teur, en  1795,  qü’il  avait  rétabli 
en  cir.q  actes  le  Dépit  amoureux  de 
Molière , mutilé  cl  défiguré  par 
des  mains  profanes  ; cl  il  lut  la 
même  année,  au  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu,  celte  pièce  à laquelle  il 
avait  ajouté  et  retranché.  Après  s’é- 
Irc  démené  vainement  pendant  dix 
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ans  pour  la  faire  joner,  il  la  fil  impri- 
mer en  1801.  in-8”,  avec  l’épigraphe 
hommage  à Molière.  Elle  fut  enfin 
représentée  en  i8o5,  au  théâtre  de  la 
rue  Louvois  où  elle  ne  produisit 
pas  tout  l’effet  que  l’arrangeur  en  avait 
espéré  ; et  l’on  ne  rendit  pas  assez 
de  justice  à la  peinequ’il  s’était  don- 
née. Tourmenté  du  Moliéranisme , 
loin  de  décliner  cet  enthousiasmé 
qu’il  poussait  jusqu'à  la  manie  , il  en 
lirait  vanité.  II  avait  fait  ériger  , 
concurremment  avec  Ml  Alexandre 
Lenoir,  un  monument  à Molière  sur 
la  façade  de  la  maison  où  Pou  a cru, 
peut-être  à tort,  que  ce  grand  hom- 
me était  né.  Il  ne  disait  pas  qua- 
tre mots  sans  prononcer  le  uotn  de 
Molière;  il  montrait  avec  affectation 
uue  bague  dans  laquelle  il  avait  fait 
enchâsser  une  dent  de  notre  illus- 
tre comique;  et  les  malins  disaient 
que  celle  dent  était  contre  lui. 
Encouragé  par  ces  vers  d’uue  éptlro 
de  Cubières-Palinézcaux  ( V oy.  ce 
nom  , au  Suppl.),  adressée  à Mo- 
lière : 

1>l  nV*  point  CailbiTa.tnn  pin*  tarant  rffcte-, 
Sa  mus*  do  loo  art  sonda  tout  les  tcrrrla, 

Ft  pour  te  commenter  Dieu  le  6t  nailreeapr^s. 

Cailhava  annonçait  une  nouvelle  édi- 
tion commentée  de  Molière;  mais  au- 
cun libraire  n’ayant  voulu  se  charger 
d’en  faire  les  frais,  il  se  contenta 
d’en  extraire  l’ouvrage  suivant  : Etu- 
tudes  sur  Molière , ou  Observa- 
tions sur  le  génie , les  mœurs  cl  tes 
ouvrages  de  cet  auteur  et  sur  la 
manière  de  jouer  ses  pièces , Pari», 
1802, in-8°. On  ne  peut  disconvenir 
que  ce  livre  ne  contienne  des  obser- 
vations utiles,  des  faits  curieux  ; mais 
l’auteur  semble  avoir  pris  à lâche  de 
le  ridiculiser  lui-même  par  celle  for- 
mule bizarre,  répétée  plus  de  trente 
fois  en  forme  d’écriteau  : 

Lisez 

l*  ni: ce  nx  Moliere. 
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Membre  du  Musée  de  Paris  établi  par 
Cunrt  de  Gibelin , dans  la  me  Dau- 
phine eh  1 780,  Cailhava  était  devenu, 
en  1785,  lechefd’un  parti  opposé  au 
I ondaleurqui,  nommé  président  hono- 
raire perpétuel,  avait  été  faussement 
soupçonné  de  mauvaise  gestion.  La 
ijuerrlle  s’aigrit  au  point  qu’il  en  fut 
référé  au  lieuteuant-général  de  police. 
Les  dissidents  ayant  déchiré  l'acte 
d’union  en  rertn  duquel  la  maison 
était  louée,  Court  de  Gehelin  leur 
en  fit  fermer  les  portes,  lorsqu'ils  se 
présentèrent  pour  assister  h la  séance 
du  3 1 juillet.  En  vain  Cailhava  et  ses 
partisans  eurent  recours  à des  com- 
missaires pour  constater  le  refus  et 
faire  ru  foncer  les  poi  les  ; aucun  d’eux 
n ayant  voulu  leur  prêter  son  minis- 
tère , ils  se  déterminèrent , après  des 
procédures  inutiles,  h se  réunir,  le  1 1 
décembre,  au  Musée  scientifique  de 
Pilaire  de  Rosier  , rue  Sainte-Avoie, 
sous  la  présidence  de  Cailhava. 
Ils  publièrent  la  relation  de  celte 
séance  dans  les  jouruanx  ; mais 
Court  de  Gébelin  réclama  contre 
leurs  prétentions  : il  déclara  que  le 
Musée  existait  toujours  daussonan- 
cicn  local  et  que  Cailhava  n'était 
u'un  intrus,  puisqu'il  avait  donné  sa 
émission  le  7 août.  Celui-ci  ne  ren- 
tra au  Musée  qû’à  ta  fin  de  1785  , 
après  la  mort  de  son  rival.  Afin  de 
se  livrer  à son  goût  pour  le  théâtre, 
Cailhava,  à l’époque  .le  larévolulion, 
établit  une  érolc  dramatique  dans 
l'ancien  local  du  M.  sée , rue  Dau- 
phine. Celle  école,  d'où  sont  sortis 
uelques  bons  sujets,  fut  le  noyau 
e la  troupe  que  forma  Dorfeuille  et 

Îui  devint  plus  tard  le  théâtre  des 
'.'lèves  de  la  rue  de  Thionville. 
En  1 792,  Cailhava  fut  nommé  mem- 
bre de  l’assemblée  électorale  de  Pa- 
ris , et  le  zèle  qu’il  montra  pour 
assurer  les  approvisionnements  de 
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cette  cité  populeuse  n’aurait  pas  été 
sans  danger  pour  lui,  s'il  n'eût  joint 
le  courage  passif  à un  caractère  con- 
ciliant. Ses  services  ne  lui  valurent 
ue  des  persécutions  sous  le  régime 
e la  terreur.  Fonlanes  ayant  été  ex- 
clu  de  l'Institut  après  le  18  fructi- 
dor (1797),  Cailhava  se  mit  sur 
les  rangs  pour  le  remplacer,  et  fut 
élu  en  avril  1798.  On  le  blâma  de 
cette  démarche;  on  le  regarda  com- 
me usurpateur  d'un  fauteuil  illéga- 
lement enlevé  a un  autre  (exemple 
que  l'on  a depuis  imité);  mais  sa 
modestie , son  urbanité  et  ses  ma- 
nières obligeantes  lui  gagnèrent  bien- 
tôt l'amitié  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. Palissot  qui,  non  plus  que, 
Cailhava  , n’avait  jamais  été  de  l’aca- 
démie française  , n’ayant  pas  eu  com- 
me lui  l'honneur  d'arriver  à.  l’institut, 
devint  son  ennemi.  11  l'avait  ménagé 
dans  la  première  édition  de  ses  Mé- 
moires littéraires  , en  1 7 7 7 ; il  le 
btifh.ua  dans  l’ediliou  de  1804.  La- 
harpe  qui,  dans  son  Cours  de  litté- 
rature , a fait  mention  d'auteurs 
plus  médiocres  , n’a  pas  daigné 
citer  une  seule  fois  Cailhava  auquel 
il  gardait  rancune  ; mais  il  en  parle 
avec  aigreur  et  animosité  dans  plu- 
sieurs endroits  de  sa  correspondance. 
Cailhava  qui  n’était  pas  rancunier, 
se  consola  sans  peine  de  la  haine  de 
ces  deux  aristarques.  0 ne  s’offensa 
pas  davantage  des  facéties  du  poète' 
Lebrun  , qui  le  traitait  assez  injuste- 
ment de  Gascon  bête,  ni  de  la  fa- 
tuité de  Molé  qui , le  trouvant  plus 
comique  que  scs  ouvrages , aimait 
mieux , disait-il,  le  jouer  au  foyer  que 
sur  le  théâtre.  Cailhava  conserva  sa 
santé  , sa  gaîté , jusqu’à  la  fin  de 
scs  jours.  La  perte  a un  capital  de 
10,000  fr.  et  celle  de  ses  pensions 
auraient  rendu  malheureuses  ses  der- 
nières années,  sans  les  soins  constants 
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que  lui  prodigna  sa  fille  qui , pour 
pas  l'abandonner,  avait  refusé  des 
mariages  avaulageux  auxquels  l’ap- 
pelnieot  sa  beauté  , son  esprit , son 
talent  pour  le  cbant , et  son  noble 
caractère.  Les  bienfaits  de  Napoléon 
vinrent  au  secours  de  la  piété  filiale. 
Retiré  à Sceaux  près  Paris,  Cail- 
hava  y mourut  le  26  juin  1 8 1 3 , à 
l’àge  de  quatre-vingt  deux  ans  , et 
y fut  enterré  près  de  Florian.  Son 
éloge  funèbre  fut  prononcé  par  Pi- 
card qui  le  plaça  parmi  les  restau- 
rateurs de  la  comédie  en  France. 
Nous  citerons  encore  les  litres  de 
quelques  ouvrages  de  Cailhara,  aux 
quatre  premiers  desquels  il  n’a  pas 
al  taché  son  nom  : I.  Le  remède  contre 
l’amour,  poème  en  quatre  chants  , 
Paris  r 762  , in-8°.  II.  Le  soupir, 
ouvrage  moral , Londres  et  Paris  , 
1772  , deux  partie»  in- 1 2,  avec  per- 
mission tacite  ^s).  111.  Le  pucelage 
nageur , conte  en  vers . 1766  in  8®, 
réimprimé  dans  le  livre  suivant.  IV. 
Contes  en  vers  et  en  prose  île  feu 
t abbé  de  Colibri . ou  le  Soupe , 
Pans,  1797,  2 vol.  in- 1 8.  Ces  con- 
tes sont  tous  plus  ou  moins  licen- 
' deux.  V.  Essai  sur  ta  tradition 
théâtrale,  Paris,  1758,  in-8".  VI. 
OEuvres  bad.nes , ihid.  , 1798, 
2 vol.  in- 18.  VII.  L'Enlèvement 
de  Ragotin  et  de  madame  Bou- 
villon , nu  le  Roman  comique  dé- 
noué, comédie  eu  2 actes , eu  prose  , 
ihid.,  1799,  in  8%  non  représentée. 
C’est  à tort  que  la  Biographie  des 
contemporains  lui  attribue  l a Des- 
cente de  Bonaparte  en  Egypte, 
ou  la  Conquête  d' Alexandrie.  Cail- 
hava  lui  seulement  a l’Institut , en 

(*  1 Cet  ouvrage,  dont  le  Dictionnaire  Jet  an»- 
afmet  uoua  a fourni  le  titre , et  que  nous  ne  cou- 
uaUtons  pas,  et  peut-être  le  même  que  celui 
que  nous  indiquons  sous  le  n°  IV,  et  mus 
çr tarons  que  toupir  r»t  une  faute  typoginntiquf 
qu'il  faut  rorri|;*r  par  trufe. 
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1801  , nne  notice  snr  ce  ballet  pan- 
tomime en  4 actes,  de  Pascal  Bru- 
neti.  Cailhara  avait  annoncé , dans  le 
Moniteur  du  3i  déc.  1789,  des 
Annales  dramatiques , dont  la  pu- 
blication devait  commencer  quelques 
mois  après;  mais  elles  n’ont  jamais 
paru.  Il  a laissé  manuscrits  des  Mé- 
moires de  sa  vie  qu’il  avait  lus  à 
diverses  fois  dans  la  société  de  ma- 
dame Fauny  de  Beauharnais.  II  les 
avait  vendus  a une  maison  de  librai- 
rie avec  latjue'le  des  discussions 
d’intérêt  l’obligèrent  de  rompre  son 
traité  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Ces  mémoires,  qui  formeront  cinq  on 
six  volumes  , sont  un  tahlrau  inté- 
ressant et  animé  de  la  littérature, 
de  la  société  et  de  l’intérieur  de  la 
comédie  française  , depuis  1750  jus- 
qu’en 1 8 ■ 3 . Ils  contiennent  une 
foule  de  faits  curieux  , de  portraits 
et  d’anecdotes,  et  l’on  y vo.t  figurer 
la  plupart  des  notabilités  contempo- 
raines , Pompignan  , Favarl  , 8e- 
d.iine,  Nivernois  , Gnibeit,  Dorât, 
Florian,  Pucis  , Boufflers,  Lanjou  , 
Grélry,  Gossec,  Piccinni  , Vien  , 
Vincent,  Renaud,  David,  Bailly, 
Lavoisier,  Cambacérès  et  autres  lit- 
térateurs, artistes,  savants  et  per- 
sonnages politiques , morts  récem- 
ment ou  encore  vivants.  Mademoi- 
selle Cailhava  en  a confié  la  révis  on 
et  la  publication  k M.  de  Lamotbe- 
Langon , compatriote  et  ami  de  son 
père.  A — t. 

C AILLAU  (Jea.v-Mabii)  , mé- 
decin, né  h Gaillac,  le  14  octobre 
1765,5e  fil  remarquer  de  boune 
heure  par  un  gont  décidé  pour  la 
poésie  latine.  Après  avoir  terminé 
ses  études , il  entra  dans  la  congré- 
gation de  la  doctrine  chrétienne  et 
enseigna  avec  distinction  dans  plu- 
sieurs collèges,  jusqu’en  1787,  épo- 
que k laquelle  il  abandonna  celte  car- 
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rièrc  ainsi  que  la  corporation  reli- 
gieuse dont  il  faisait  partie  , pour  se 
fixer  à Bordeaux.  Pendant  les  pre- 
miers temps  de  son  séjour  dans  celte 
ville,  il  se  chargea  de  l'éducation  de 
plusieurs  jeunes  gens,  entre  autres 
de  Lebrun  des  Cbarwetles  , auteur 
d'une,  histoire  de  Jeanne  d’Arc.  En 
1789.  il  commença  l'étude  de  la 
médecine.  Les  connaissances  qu’il 
naquit  assez  rapidement  le  firent 
désigner,  en  1794  et  1795,  pour 
remplir  les  fonctions  de  médrciu  h 
l’armée  des  Pyrénées-Occidentales  , 
dans  les  hôpitaux  de  Bayonne  et  de 
Sainl-Jcan-de-Luz.  Il  rerinl  à Bor- 
deaux en  1798,  et  se  rendit,  en 
180s  , à Paris,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur.  De  retour  a Bordeaux, 
l’année  suirante  , il  s’y  adonna  non 
seulement  a la  pratique  dans  la 
ville  , et  h l’hôpital  dont  il  était 
médecin  , mais  encore  h des  tra- 
vaux fort  assidus  de  cabinet , et  il 
reprit  les  cours  publics  qu’il  avait 
déjà  commencés  en  1800.  Eu  181 5, 
il  fut  nommé  vice-directeur,  et  en 
1819,  directeur  de  l’école  de  mé- 
decine. Sa  mort  arriva  le  8 février 
1830.  Chaque  aunée  il  publiait  de 
nombreux  opuscules,  et  la  poésie 
ne  cessa  jamais  d’avoir  des  charmes 
pour  lui.  En  1812,  il  remporta  le 
prix  de  la  violette  à l'academie  des 
Jeux  floraux  de  Toulouse.  C’était  un 
médecin  instruit , modeste  et  labo- 
rieux, d’un  caractère  sérieux , bon  et 
seasible , mais  entêté  et  parfois  un 
peu  caustique.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Mémoire  sur  la  gale , suivi  de 
cas  de  pratique  de  celle  maladie, 
Bayonne,  1795,10-8°.  II.  Avis  aux 
mères  de  familles  sur  l’éducation 
et  les  maladies  des  enfants,  Bor- 
deaux, 1796,  in- iï.  IU.  Mémoire 
sur  une  énqitionvenljcuse  extraor- 
dinaire a la  verge,  Bordeaux  17,96, 


in-8“.  IV.  Journal  des  mères  de 
famille , Paris  et  Bordeaux,  1797- 
1798,  4 vol.  in-8°.  C’était  un  ou- 
trage périodique  destiné  à retracer 
les  préceptes  que  les  mères  doivent 
suivre  pour  nourrir  et  élever  leurs  en- 
fants. V .Premières  lignes  de  noso- 
logie enfantine,  Bordeaux,  1 797, 
in-i  2.  VI.  Examen  d’un  livre  in- 
titulé philosophie  médicale  par 
le  docteur  hafon,  Bordeaux  1797  , 
in-8°.  Vil.  Rapport  sur  la  morta- 
lité des  enfants  qui  a eu  lieu  à Bor- 
deaux pendant  les  cinq  derniers 
mois  des  années  IE  cl  V , Bor- 
deaux, 1 797 ,in-8u.  VIII.  Mémoire 
sur  un  malade  dont  l'affection 
consistait  à éprouver  des  sensa- 
tions désagréables  à l*  approche 
des  métaux,  Bordeaux,  1799,10-8°. 
IX.  Mémoire  sur  b asphyxie  par 
submersion,  Bordeaux,  (799,in- 
8°.  X.  Avis  aux  mères  de  famille, 
aux  pères , aux  instituteurs  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe,  à tous 
ceux  qui  s’occupent  de  l’éducation 
physique  et  morale,  de  l’instruc- 
tion et  de  la  santé  des  enfants , Bor- 
deaux, 1799,  in-8°.  XI.  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  P.  De- 
saut  t,  Bordeaux,  1800,  in-  8».  xn. 
Eloge  de  J.-C.  Grossard,  Bor- 
deaux, 1801,  in-8".  XIÜ.  Plan 
d'un  cours  de  médecine  infantile  , 
Bordeaux  1800,  in-8°.  XÏv.  Dis- 
cours prononcé  à F école  élémen- 
taire de  médecine, Bordeaux,  1801, 
in-4°-  XV.  Précis  analytique  d'un 
cours  de  médecine  pratique , Bor- 
deaux,'1801,  in-8°,.  X\l.  Mémoi- 
re sur  une  prétendue  pluie  sulfu- 
reuse , Bordeaux,  1801,  in-8°.  Cail- 
lau  établit  avec  raison  qne  ce  phé- 
nomène, dont  on  connaît  un  grand 
nombre  d'autres  exemples,  tient  à la 
poussière  des  étamines  desplan  tesco- 
nifèrea.XVn.Denx  mémoires  sur  lu 
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dentition.  Bord  eaux,  1 80 1- 1 8ox,in- 
8°.  XVIII.  Medicime  infantdis 
brevis  delineatio  cui  subfungun- 
tur  cons'uleraliones  quædam  de 
infantia  cl  nun bis  infantilibus , Pa- 
ri*, i8o3, in-8". XIX.  Pland’unou- 
vrage  ayant  pour  litre  : Mémoires 
pour  servira  l’histoire  de  la  méde- 
cine et  de  lachirurgie  à Bordeaux , 
depuis  le  quatrième  siècle  jus- 
qu’en 1800,  Bordeaux,  1804,  in- 
8°.  XX.  Notice  sur  l’emploi  mé- 
dical de  l’ écorce  du  pin  contre 
les  fièvres  intermittentes,  Bor- 
deaux, i8o5,  in-8".  XXI.  Mé- 
moire sur  diverses  substances  que 
le  crime  et  le  hasard  mettent  à 
portée  de  nuire  aux  hommes,  Bor  • 
deaux,  i8o5,  in-8°.  XXII.  Mé- 
moire sur  la  première  dentition , 
Bordeaux,  i8o5  , in-8°. XXIII. Es- 
sai sur  l’endurcissement  du  tissu 
cellulaire  chez  les  enfants  nou- 
veau-nés, Bordeaux,  j8o5,  in-89. 
XXIV.  Eloge  d’A.-S.  ÏMcadou , 
médecin  à Bordeaux , Bordeaux  , 
1806,  in-8".  XXV.  Mèmoii'C  sur 
les  époques  de  la  médecine  , Bor- 
deaux, 1 806,  in-8"-  XXI.  Considé- 
rations sommaires  sur  les  enfants  à 
grosse  te'te , et  aperçu  sur  l’in- 
Jluence  de  quelques  maladies  sur 
le  physique  et  le  moral  de  l’en- 
fance, Bordeaux,  1806,  iu-8°. 
XXVII.  Avis  sur  la  vaccine , Bor- 
deaux, 1807  , in-8".  XXVIII.  Ré- 
flexions sur  les  dangers  de  retirer 
trop  brusquement  les  enfants  des 
mains  de  leurs  nourrices,  Bor- 
deaux, 1807,  in-8".  XXIX.  Lettre 
contenant  f examen  d’un  ouvrage 
de  M.  Richerund  sur  les  erreurs 
populaires  en  médecine,  Bordeaux, 
x8io,in-8°.  XXX.  Manuel  sur 
les  eaux  minérales  factices  , Bor- 
deaux, 1810,  in-8°.  XXXI.  In- 
struction sur  le  croup,  Bordeaux, 
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1 8 1 0 , in-  8°.  XXXII.  Tableau  de 
la  médecine  hippocratique , 1806  , 
1 8 1 1 , in-8“.  XXXHI.  Mémoire 
sur  les  rechutes  dans  les  maladies 
aiguës  et  chroniques , Bordeaux, 
181a,  in-8“.  XXXIV.  Mémoire 
sur  le  croup , Bordeaux,  18 is, 
in-8".  XXXV.  Réjlexions  morales 
sur  les femmes  considérées  comme 

f aide-malades  dans  les  hôpitaux , 
ordeaux,  i8i5,  in-8°.  XXXVI. 
Examen  critique  des  nosologies 
modernes,  Bordeaux , 1814,  in-8". 
XXXVII.  Rapport  sur  les  moyens 
de  reprimer  le  charlatanisme,  Bor- 
deaux, 1816,  in-8°.  XXXVIII. 
Eloge  de  V illaris , Bordeaux  , 
1817,  iu-8".  XXXIX.  Réjlexions 
sur  la  mort  prématurée  de  quel- 
ques enfants  célèbres , Bordeaux 
1818,  iu-8".  XL.  Réflexions 

sur  l’art  (V écouter,  considéré  re- 
lativement à la  médecine,  Bor- 
deaux, 1818,  in-8".  \IA. Réflexions 
sur  les  vésanies  et  sur  quelques  au- 
teurs qui  ont  traité  des  affections 
mentales,  Bordeaux,  1818,  in-8". 
XLII.  Eloges  de  Mingelouscaux 
père-el  fils,  Bordeaux,  1818,  in-8°. 
XL1II.  Eloge  cCEusèbc  V alli  , 
Bordeaux,  1818,  in-8°.XLlV.  Mé- 
langes de  médecine  et  de  chirur- 
gie , Bordeaux,  1818,  iu-8".  Ré- 
ponse à une  lettre  et  à un  mé- 
moire de  M.  Cazalet  sur  la  rage , 
Bordeaux , 1818-1819,  in-8".XLV. 
Mémoire  sur  V an- Ile l mont  et  ses 
écrits,  Bordeaux,  1819,  in-8". 
XLVII.  Réjlexions  médicales  sui- 
te penchant  des  hommes  à la  cré- 
dulité, Bordeaux,  1819,  in-8". 
XLVIII.  Notice  sur  les  glandes 
surrénales , Bordeaux,  1819,  in- 
8".  XLIX.  Plaintes  de  la  fièvre 
puerpérale  contre  les  nosologis- 
tes modernes,  Montpellier,  1819, 
U'8°.  L.  Almanach  de  la  société  de 
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médecine  de  Bordeaux,  Bordeaux, 
1819,  in-8”.  LL  Notice  sur  Ga- 
briel Tarragua , Bordeaux,  1819, 
in-8".  LII.  Médecine  infantile , 
ou  Conseils  à mon  gendre  et  aux 
jeunes  médecins  sur  cette  partie 
de  l’art  de  guérir , Bordeaux , 
2819,  in- 8°.  Caillan  a inséré  un 
grand  nombre  de  pièces  de  poésie' 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  Jeux 
floraux.  Ou  lui  doit  aussi  une  tra- 
duction française  de  la  Callipédie  de 
Claude  (Juillet  [V ojr.  ce  nom,  tom. 
XXXVI J,  Bordeaux,  1799,  in-12; 
et  un  poème  en  trois  chants,  intitulé 
V Anloniade , 1808,  in-8°. 

J — D — V. 

CAILLETTE  est  placé  dans 
cet  ouvrage  au  même  titre  que  Brus- 
quet  (t.  VI),  et  Triboulet  (t.  XLVI), 
car  il  remplissait  a la  cour  le  rôle 
offieiel  de  bouffon , du  temps  même 
de  ce  dernier,  et  aussi  du  temps 
de  Polile  qui  appartenait  à un  abbé 
de  Boorgneil.  Caillette,  fou  de  Louis 
XII  et  de  François  l,r , a enrichi  la 
langue  française  d'une  expression  dont 
le  sens  a varié,  ou  plutôt  il  a reçu 
lui-même  pour  sobriquet  un  nom  com- 
mun déjà  en  usage.  Marot,  dans  une 
de  ses  ballades  intitulée  de  soy- 
mesme  , du  temps  qu’il  apprenait 
à escnre  au  palais  , dit  : 

Bref,  ai  jamais  j’cn  tremble  «le  fri»w»n. 

Je  suis  content  qu’ou  tn’ajspellc  cafletle. 

Ménage  dans  son  Dictionnaire  éty- 
mologique assure  qu’a  Nîmes  et  à 
Montpellier,  on  se  sert  de  l’expres- 
sion fou  comme  Caillette.  La  si- 
gnification actuelle  de  ce  mot  est  celle 
queltiidonne  J.-B.Roussrau,  dans  une 
épigramme  contre  Fontenellc  . 

En  vérité,  Cmilfcttet  rot  raison, 

t.'eat  le  pédaut  le  plus  joli  du  monde. 

Caillette  vient  sans  doute  primitive- 
ment de  caille,  et  non  pas,  coramele 
conjecture  , en  son  dialogue  intitulé 


Antonius,  J. -J.  Pontanus,  cité  par 
La  Monnoie,du  quatrième  ventricule 
du  bœuf  et  de  tous  les  animaux  rumi- 
nants. La  seconde  nouvelle  de  Des- 
périers  est  intitulée  : Des  trois  folz , 
Caillette,  Tribolet  et  Polite.  Le 
premier  y joue  un  rôle  fort  ridicule 
et  qui  semble  annoncer  que  c’était 
tout  simplement  un  niais,  et  non  pas 
un  plaisant  spirituel  dont  les  sail- 
lies pouvaient  amuser  un  prince  et  le 
délasser  de  ses  grandeurs.  Ors  pages 
attachent  Caillette  par  l’oreille  à un 
poteau;  il  se  croit  condamné  à pas- 
ser là  toute  sa  vie  et  s’y  soumet.  On 
lui  demande  qui  l’a  ainsi  attaché  : il 
n’en  sait  rien  ; si  ce  sont  les  pages: 
oui;  s’il  les  reconnaîtra  bien?  oui; 
là  dessus  on  les  fait  venir,  et  chacun 
proteste  que  ce  n’est  pas  lui  qui  a 
joué  ce  tour  ; Caillette  soutient  que 
ce  n’est  pas  lui  non  plus.  * Je  n’y 
étais  pas,  disent  tous  les  pages  a la 
fois  ; je  n’y  étais  pas  non  plus,  dit 
Caillette,  » et  voilà  tout  le  conte 
où  certes  il  n’y  a guère  de  quoi  rire. 
Charles  Bourdigné,  qui  florissait  à 
Angers  en  1 5 3 1 , a mis  ce  vers  an 
commencement  de  la  Légende  de 
maislrc  Pierre  Faiseu  : 

Laissez  ester  CailUut  le  fols  s Ira. 

De  son  côté  Erasme , répondant  aux 
petites  notes  du  docteur  Noël  Héda, 
s’écrie  que  Caillette  et  Nago  n’ont 
jamais  rien  proféré  de  plus  insensé. 
C’est  à-peu-près  delà  même  manière 
que  s’expritne  Tb.  de  Bèie,  en  son 
Passavantius,  p.  16 1 du  recueil  de 
WPiurban,  de  1393,  et  notes  sur 
la  Satyre  Mé nippée,  de  1716,  II 
160  : » Si  argumenlaberis  sic  in 
Sorbona , omnes sociit  tuile  déridè- 
rent sicut  Calietam.  n La  nef  des 
fois,  imprimée  en  vers  français , en 
1497,  fait  vivre  Caillette  en  1494, 
et  donne  son  portrait  comme  patron 
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des  modes  nouvelles , ce  qui  induit  Le 
Duchal  à penser  qu'il  pourrait  bien 
y avoir  eu  deux  Caillette  quoique 
cette  supposition  ne  soit  pas  rigou- 
reusement nécessaire.  Rabelais  le 
nomme  plus  d’une  fois  et  lui  attribue 
pour  bisaïeul  Seigné  Juan , cequi  ne 
tire  pas  à conséquence.  Au  reste  sur 
ce  bouffon  qui  a servi  de  personnage 
miucipal  h l'ingénieux  auteur  des 
Deux  fous , on  peut  consulter  une 
brochure  intitulée  La  vie  et  tré- 
passcment  de , Caillette , sans  lieu 
ui  date,  petit  in-8°  gothique  , dont 
il  a paru  en  x 83 3 une  copie  figurée 
«l’une  demi-feuille,  tirée  à il  exem- 
plaires, b Paris  chez  Pinard.  Voy. 
aussi  dans  le  Dictionnaire  de  la 
conversation  le  mol  Caillette  et 
notre  article  sur  Cour  [fous  de). 

R F G. 

CAILLOT  (Josïfh),  excellent 
comédien  , naquit  a Paris  en  173*. 
Fils  d'un  orfèvre  qui  fut  arrêté  pour 
dettes,  il  trouva  un  asile  chez  des  por- 
teurs d'eau.  Son  père,  sorti  de  prison, 
ayaut  obtenu  une  place  subalterne 
dans  la  maison  du  roi , Caillot  le  sui- 
vit dans  la  campagne  de  Flandre, 
et  plut  b tous  lcsgéuéraux  par  sa  gen- 
tillesse et  sa  jolie  figure.  Louis  XV, 
a qui  le  duc  de  Yilleroy  l'avait  pré- 
senté, lui  demanda  son  nom  : Sire, 
répondit  l'enfiut , je  suis  le  protec- 
teur du  duc  de  f' illeroy  ; il  voulait 
dire  le  contraire.  Le  loi  rit  de  cette 
naïveté , et  atljeha  le  petit  Caillot  au 
spectacle  dit  des  petits  apparte- 
ments , pour  jouer  les  jeunes  pâtres 
et  les  amours.  Lorsque  Louis  XV 
distribuait  lui-même  les  rôles , il 
disait  : En  voilà  un  pour  le  petit 
protecteur.  La  voix  de  Caillot  ayant 
mué  , il  perdit  sa  place  et  fut  réduit, 
par  l'inconduite  de  son  père , b s’en- 
gager comme  musicien  au  théâtre  de 
La  Rochelle , où  il  remonta  bientôt 
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sur  la  scène  pour  remplacer  un  ac- 
teur malade.  Après  avoir  joué  l'opé- 
ra-comique b Bourges,  b Lyon  et  au 
théâtre  de  l’infant  duc  de  Parme  , il 
fut  rappelé  b Paris.  Il  y débuta,  le  :6 
juillet  1766,0  la  comédie  italienne, 
et  fut  si  Lien  accueilli , surtout  dans  le 
rôle  de  Colas  de  A incite  à la  cour , 
qu’on  l'admit  sociétaire  dès  la  même 
année.  L'nc  taille  avantageuse,  une 
figure  expressive,  un  débit  simple  et 
gracieux,  un  jeu  plein  de  naturel , de 
sentiment  et  de  gaîté,  une  voix  de 
basse-taille  ronde  et  pleine  , mais  si 
étendue  et  si  fh  xible  , qu’il  chantait 
la  haule-contie  ou  le  ténor  comme  si 
c’eut  été  sa  voix  naturelle,  telles 
furent  les  qualités  qui  concilièrent  a 
Caillot  la  constante  et  juste  bienveil- 
lance du  public.  Dès  qu’i'  paraissait, 
ses  maniérés  franches,  sa  physiono- 
mie ouverte,  iuléressaieut  les  spec- 
tateurs avant  même  qu’il  eût  parlé,  et 
son  jeu  achevait  bientôt  l’entraîne- 
ment. « Caillot,  dit  le  baron  do 
a Grirnm,  était  sublime  sans  efforts , 
» et  son  talent  qu'il  gouvernait  b 
a son  gré  , était , sans  qu’il  s’en  dou- 
« tôt,  plus  rare  peut  être  que  ci  lui 
a de  Les  ain;  il  se  cru^ail  fait  pour 
ci  chanter  avec  agrément , pour  jouer 
a avec  une  mine  bien  réjouie  : mais 
« il  ne  se  croyait  point  pathétique. 
c<  Garrick  devina  son  talent  et  lui 
a apprit  qu'il  serait  acteur  quand  il 
« voudrait.»  Caillot  ré  lisa  les  pré- 
dictions du  Ruscius  anglais,  et  ses 
succès  furent  aussi  étonnants  que  ra- 
piles  dans  plusieurs  rôles  où  il  dé- 
ploya une  profonde  sensibilité.  Il 
créa  ceux  du  Sorcier,  de  Malburin 
dans  Rose  et  Colas , du  Déserteur , 
du  Huron,  du  Sylvain  ; de  Wes- 
tern dans  Tom  Jones;  mais  il  était 
inimitable  , et  il  n’a  jamais  été  rem- 
placé dans  les  rô'es  de  Lubin  ( An- 
nette  et  Lubin),  de  Biaise  dans  Lu- 

3S 


ux. 


»:,6  C\l 

cite,  el  de  Hiehard  dans  le  Rot 
et  te  Fermier.  « Pour  se  faire 
« i nc  idée  de  la  perfection  où  Part 
a du  comédien  peut  atteindre  , Hit 

■ encore  Giiimn  , il  fallait  voir  Cail- 
« Int  dans  ce  dernier  rôle.  Un  re- 
o marquait  dans  tout  son  maintien 
« l'homme  qui  arail  'reçu  de  l’édu- 
« cation  : h travers  ses  brusqueries 
« et  sa  manraise  humeur  contre  les 
« gardes-chasses,  perçait  la  doucenr 
« naturelle  du  personnage.  Avec 
« qui  lle  me-ure  il  reprenait  sa  tti're 
« un  peu  ridien'e!  comme  il  souffrait 
« de  son  bavardage  ! avec  quelle 

■ fi  ies«e  il  cherchait  k la  dérouter 
« el  affectait  de  la  gatté  pour  ne 
a pas  la  choquer!  » Narbonne,  un 
des  successeurs  de  Ca  Ilot,  fit  voir  l’é- 
norme distance  qui  le  séparait  de  lut, 
dans  ce  rôle  qu’il  joua  d’une  manière 
grossière  et  brutale.  Non  moînsdistin- 
gué  par  ses  qualités  morales  que  par 
son  esprit  , ses  connaissances  et  son 
goût  sur  dans  le  jugement  des  ouvra- 
ges dramatiques,  C lillol  attachait  un 
grand  piiz  k l'opinion  publique.  Il 
poussala  délicalc-se  jusqu’il  refuser  le 
rôledeClilonque  Marmonlel  lui  avait 
ré«ervé  dans  l 'Ami  île  In  maison. 
« Ce  caractère  ressemble  trop,  dit- 
« il  , h celui  qn’ou  nous  attribue  ; 
« si  je  jouais  ce  rôle  comme  je 
« le  sens , aucune  inère  11e  voudrait 
<i  inc  laisser  auprès  do  sa  fille. 
« Je  jouerais  plutôt  Tartuffe  J 
«ce  personnage  est  plus  loin  de 
a nous,  et  l'on  ne  craint  pas  dans 
« le  monde  que  nous  sovionsde-' lar- 
« luffes.ii  A mesure  que  le  jeu  de 
Caillot  s’élail  perfectionné,  sa  -.ois 
et  rit  devenue  capricieuse  et  sujette 
k des  enrouemcnlssubits,  mais  passa- 
gers , occasiones  soiin-nl  par  sa 
passion  pour  La  chasse.  Cet  accident , 
joint  a une  mémoire  naturellement 
ingrate  , el  la  crainte  que  ces  torts 
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involontaires,  en  le  privant  de  l'af- 
fection dn  public,  ne  le  fissrnt  sur- 
vivre k sa  réputation , lui  donnèrent 
le  désir  de  se  retirer  , quoiqu’il  lût 
encore  dans  la  force  de  l’Age  et  du 
talent.  Des  tracasseries  de  coulisses 
le  dégoûtèrent  enfin  d’un  art  dont 
il  faisait  ses  délires  el  non  un  métier. 
En  sept.  177s  , il  quitta  le  théâtre 
avec  nnc  pension  de  mille  franrs , 
mais  continua  d’j  jouer  sans  ré- 
trihnlion  pendant  six  semaines  , pour 
suppléer  a l’absence  de  plusieurs 
acteurs  malades.  11  avait  offert  de 
paraître  sur  la  scène  quelquefois 
l’hiver  , même  dans  les  rôles  nou- 
veaux qne  les  auteurs  voudraient 
bien  lui  confier  : on  rejeta  celte 
proposition  désintéressée.  Il  joua  en- 
core le  Déserteur , en  juin  1773,  de- 
vant le  dauphin  et  h dauphine,  arec 
autant  de  talent  que  de  succès;  mais 
on  trouva  sa  voix  très-affaihlie.  Dès 
le  mois  de  mars  1763,  il  avait  re- 
paru au  théâtre  de  la  cour  avec  le 
fanienx  Jélyote  ( Voy.  ce  nom,  an 
Suppl.).  Louis  XV.  qui  se  souvenait 
toujours  avec  plaisir  du  petit  pro- 
tecteur, le  prit  en  amitié,  goûta 
son  esprit  et  ne  nouveau  l’admit  aux 
spectacles  des  petits  appariements. 
11  y joua,  en  1776,  daus  la  Mati- 
née des  boulevarts , de  Favart , 
continua  d’y  être  attaché  quelques 
années  en  qualité  de  rép&iient1,  et 
retourna  vivre  avec  fa  Itère  et  elle 
de  ses  trois  sœurs  qui  eierçait  le 
commerce  de  la  bijouterie.  Il  se  re- 
tira ensuite  k Saint-Germain-en- 
Layc  i ft  il  possédait  au  bas  de  la 
terrasse  une  petite  ina-sop  que  lui 
avait  donnée  le  comté ;d’.\rtois,  dont 
il  c'ait  capitaine  des  chasses.  11  y 
livâit  dans  une  heureuse  médiocrité  , 
lor-qne  la  réioliltion  lui  enleva  ses 
ensions  et  le  fruit  de  scs  économies. 

I supporta  ces  revers  en  philosophe, 
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Tendit  ta  maison,  ri  continua  de  réi- 
drr  k Sjint-Gf  rin.iin  où  il  at  ail  ou- 
vert un  court  >le  musique  et  de  dé 
clamalioo.  Il  y faisait  les  agréments 
des  meilleures  soi ié lés  par  sa  gaîté, 
sa  bonhomie  et  son  talent  de  miinr. 
Ou  l'a  ru,  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, jouer  des  scènes  muettes  avec 
la  plus  rare  perlrclion  (i).  En 
1800  l'Institut  de  France  l'admit  an 
nombre  de  ses  correspondants  pour 
la  classe  des  benux-arls.  En  1810  , 
les  acteurs  du  théâtre  Feydeau  lui 
déceruèrenl  une  prnsiun  de  isoo 
francs.  En  1 8 1 4 , le  roi  lui  en  ac- 
corda une  de  ii'oofr.  La  mort  de  deux 
de  ses  saurs  l’irait  rendu  co-pro- 
priétaire  d'une  maison  sur  le  quai 
Cooii  k Paris.  Mais  il  ne  jou  I pas 
long- temps  de  celle  aisance.  Sa 
femme  était  morfr  depuis  long  temps 
k St -Germai  11 , suit  de  consomption  , 
suit  du  poison  qu’c  le  avait  pris 
alin  de  ne  pas  succomber,  dit-on . k 
onr  pa-sinn  malheureuse.  Caillot  en 
avait  eu  drus  enfants; son  fils,  major 
d’un  régiment,  périt  dans  l expédi- 
tion d|  Russie  en  181  s,  k vingt- 
huit  ans.  La  douleur  de  Celte  perte 


(1}  Caillot,  octogénaire,  aimait  encor*  à ra* 

CO  Hier  qur  GiéUy  , •fri»*1  à l’art*  di  put»  plua 
de  deux  .nuire»,  inlliciiuit  en  vain  la  reprr»en- 
laiioo  de  »on  premier  opéra  français  /*  //«ni, 
patol  . de  M-sriuootql  11  avait  mis  C -Hlm  «*<«*# 
ara  intérêt»  en  lui  • oinninniqujnt  quelque*  airs 
àm  »a  partition.  Mais  Caiftat  M pouvait  vaincre 
ia  rr-istauce  uiaoacis tue  ^ »ts  camarade»  a a- 
ao«i>»  €11  jour  enfui  il  jraita  à diner  le»  plu» 
influents;  Gré- ry  étau  du  nombre  de»  cuuum; 
ai  quand  ou  fut  an  «Je»ert  Caillot  ic  mit  * 
entonner  un  de»  plu»  beaux  airs  du  Hum». 
Arrive  a crt  cadrait  de  stn  récit , il  rboat»it, 
d'une  voix  en*  ore  belle  et  «oupr-e  : En  Unronie, 
tt  qu*J  fuit  OH  y pnrlt  t-On  /#  but  ôrfiui  ? Eh 
"««s  non.  non.  t te.  Puis,  reprenant  »a  uarratiou. 
me»  cauiai  a le»,  disan-il,  éiuune»  et  cbartaés, 
d»i»mdt.ii  do  qui  e*t  c « cbant  m«i»>ant. 
Eh  ! •"•ifà , ro'écriol-jr.  montrotii  Greiijr  , poifm 
pbommr  qitt  vomi  fepouut*  1 d'pnit  d?ur  a/i*  ! . 

L»  pf&oe  tut  reçue,  montée  litr  k -champ.  et  i.b- 
t in • qn  iniuieit»e  ki.-ceè-,  qui.  depuis  i-r.q.  n*.  *t 
pat  miore  oublié.  .Mai»  n quoi  (irnt  la  dr»liii**e 
de»  p-Alc»  et  »1-  » aft»*’e>  ! tirélij  deenur-ge 
était  ptès  de  rerv-ncer  à la  carrière  dramatique 
qui  a fait  a.i  floirf  et  nos  pliislrr.  V— vr 


causa  an  vieillard  une  atta  jue  de  pa- 
ralysie qui  l’obligea  de  revenir  a ra- 
risairc  sa  fi  'le  ; une  sei  onde  alla  pie 
l'emporta  le  3o  sept.  1816k  l’âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Sa  fille 
qui  lui  survécut  est  morte  en  étal  de 
démence.  La  conduite  de  Caillot 
prouve  que  c’est  k tort  que  des  en- 
vieux l’ont  accusé  d’aimer  l’argent 
et  d’avoir  mis  des  conditions  k sa 
retraite,  comme  la  promesse  d’un 
intérêt  dans  les  poudres.  Un  rap- 

forlc  de  lui  nn  mot  ssset  piquant. 

I avait  été  lié  avec  J. -J.  Rousseau, 
qui  mieux  que  persoone  appréciait 
'an  talent  si  naturel.  Celui -ri  lui 
voyant  un  coutrau  de  chasse  ri- 
chement monté  , s’étonnait  qu’il  eut 
fait  une  pareille  dépense.  * Je  ne 
■ l’ai  point  acheté,  dit  Caillot, 
« je  l’ai  accepté  du  prince  de  Con- 
« li.  — Vous  acceptes  doBc  lee  ca- 
« deaux  des  princes,  vous  que  je 
« croyais  philosophe  ! je  n’en  »c- 
« ceple  pas,  moi.  — C’est  que  vous 
■ êtes  un  philosophe  qui  refuse 
a et  moi  un  philosophe  qui  ac- 
« cepte  (1).  » II  existe  une  lettre 
autographe  de  Caillot , écrite  deux 
ans  avaht  sa  mort , et  possédée  pur 


(l),  Caillot  allait  voir  souvent  J.  J.  RnuMesQ 
è l'mailagt,  rk  lui  portait  d*«  produit»  ri*  »fe 
cba»«» . Le»  premières  prr’rix  furent  iu<i  biau 
reçu*»,  le*  «ecotiriev  froidement,  • t les  trniiAme» 
poaitivetoi  iit  «aimée».  Lorsque  Caillot  »’au  alla, 
Thérèse  l-v-rawor  courut  après  lui  : •.  t.tu-nd 
VOU*  appornrrz  du  gibier,  dit-»  Ile.  faites  en 
sort-  que  M.  Rousseau  net»  sache  r«u  : Joi.im  x- 
|r-moi  secrétrnu-iii  ; « et  ce  fui  ain-u  convenu, 
tu  jour  que  Caillot  riltmit  b Knitritagr*  il  re- 
garda le  petit  couteau  rie  Jean  Jaoqu«»,  «t  la 
trouva  joli.  Jean-Jac  pies  ne  dit  rien  ; au 
aurtir  rie  table.  Il  ont  I*  petit  « no  trait,  H »*ava»- 
faut  vers  m>u  bot«>  avec  uu  embarras  visible*. 
« Voua  le  trouver  donc  joli  ? — Oui,  »an»  doute. 
— Vmik-x-vous  nie  fuir*  le  plaisir  «le  l'xtcepier  t 

— OU  1 |f  » •*>  fcénltrai  bien.  — Po'.rqi  ui  ? — 
Vousrdus.i  «le  recevoir  tue»  per-lrn  q.ij  sont 
le  i^vriui»  rie  ma  |»a  et  ne  mn  onoieut  rien  ! 

— Mon  ami  ! Kb  ! bien»  j'a-  cept.  r»i . . . encore 
HH?  frit.  ...  |irriiet  mou  coule  iti,  « et  il  pieu 
ralt  : a A t*  U'»»«  b«*uer  . • dit  Caillot  t il  nqut 
le  prtaent  do*  tuaitt»  tlu  jriwlosophe.  et  te  sou- 
vint, d.vns  la  «Mite,  rieVaet»  de  Thérèse.  T— *v 
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l'auteur  de  celle  notice:  elle  .offre  un 
témoignage  irrécusable  de  sa  bien- 
fi  isaDCr  , de  son  humanité  rl  de  1 ar- 
deur iju'il  mellail  encore  (k  81  ans) 
à rendre  service.  — On  a toujours 
cru  que  Nainville  qui  débuta  rn  i y6S 
k la  comédie  italienne  , qu’il  quitta  rn 
1777,  était  fils  naturel  de  Caillot, 
dont  il  avait  pi is  l’eiuploi  , et  arec 
lequel  il  avait  des  rapports  frap- 
pants pour  la  voix,  la  hgiirc  et  meme 
le  talent.  A — r. 

CAILLY(Adbieu-Guillaume), 
littérateur,  né  en  17*7,  reçut  une 
éducation  soignée  au  collège  de  Beau- 
vais où  il  remporta  tous  les  ptii.  Il 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes, 
servit  comme  volontaire  dans  l'ar- 
tillerie , et  chanta  1rs  triomphes  de 
l’aimée  française,  après  la  bataille 
de  Foutenoj,  où  il  avait  combattu. 
Il  revint  à Paris  arec  le  comte  d’En, 
grand-maître  de  l'artillerie  , qui  le 
nomma  trésorier  de  ses  domaines. 
Pour  répondre  k la  confiauce  de  son 
protecteur,  1 ailly  entra  cke*  un  no- 
taire , où  il  acqnil  les  connais- 
sances nécessaires  k ses  nouvelles 
fonctions.  Après  la  mort  du  comte 
d’Eu  . en  1775, . Cailly  acheta  un 
coin  de  terre  k la  campagne , où  il 
allait  passer  tous  les  étés,  pour  s'y 
livrer  plus  lianqoillement  k la  culture 
des  lettres.  Ses  titres  littéraire*  sont  : 
Plusieurs  divertissements  compo- 
sés, vers  1750,  pour  les  fêles  qu  • la 
duchesse  du  Maine  donnait  k Sceaux; 
Don  Alvar  et  Mincio,  opéra  en 
trois  actes,  tiré  du  roman  de  Gillilas, 
et  joué  saus  succès,  en  1770,  au 
théâtre  italien  ; l Education  d'un 
prince,  autre  pièce  reçue  au  même 
théâtre,  k l’époque  de  la  révolution; 
le  Temple  de  Guide , grand  opéra 
en  trois  acte»;  des  poé  ies  insérées 
dans  les  Êtrennes  iC  Apollon  , V Al- 
manach des  Muses,  etc.,  et  une 


foule  de  chansons  attribuées  sou- 
vent à Beaumarchais  et  k Bonfflers. 
Membre  de  la  société  des  belles- 
lettres  de  Paris,  depuis  sa  fonda- 
tion , il  y lut  plusieurs  pièces 
fugitives,  cuire  autres  le  Juge- 
ment de  Paris , coule  charmant  où 
il  a su  concilier  la  décence  et  la 
grâce.  Cailly  faisant  céder  sa  modes- 
tie aux  instances  de  ses  amb,  s’oc- 
cupait de  publier  un  recueil  intitulé 
Contes  en  vers. chansons  et  pièces 
fugitives,  Paris,  an  IX  ( 1 800  j, in- 1 8 
de  288  pp.,  lorsqu'il  mourut,  le  19 
septembre  de  la  même  année,  d’une 
attaque  d’apoplexie.  A la  demande 
de  son  fds,  son  corps  fut  iuhurné  k 
Bellevil'e,  dans  le  jardin  où  repo- 
saient depuis  sept  ans  les  restes  de  son 
ami  Favori.  AI.  Alissaodr  Cbaiet,  se- 
crétaire de  la  société  des  belles-let- 
tres, prononça,  le  i5  ocl.  suivant,  un 
éloge  de  Cailly  , imprimé  daus  le 
même  format  que  es  poésies  decrlnt- 
ci , mais  que  i’ou  ne  trouve  pas  tou- 
jours eu  trie  du  recueil.  Les  poésie* 
de  Cailly  sont  en  général  graveleuses 
quoiqu’elles  soient  p»or  la  plupart 
l'ouvrage  de  sa  ririllesse,  et  com- 
posées pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur qu’il  ne  manque  pas  de  stigma- 
tiser. Un  peut  en  dire  autant  des 
quatre  prrmiers  chants  d'un  poème 
intitulé  Mon  radotage , ou  Mes 
vieilles  fredaines , qu’il  n’a  pas 
achevé.  Cailly  a coopéré  ati  Journal 
des  Muscs,  publié  par  madame  Mé- 
rard  de  Saint-Jitst  (r).  A — T. 

CAILLY  (Chaiuks),  né  k Vire 
en  1752,  entra  fort  jeune  dans  la 


(t)  Oans  une  priite  biographie  critique,  qui 
parut,  en  1*99  , inlilulre  Le  tribunal  d‘ A pollan, 
a toi  in- 18,  on  lit  : «*  U Immu  Mtr  a besoin 
de  l't  «rntail  quand  ii  mtriul  les  yrraveien»cs 
mai*  cita  miaules  pièces  fugitives  du  père;  » et 
dans  l’aiiirle  de  Cailly  fila  il  est  dit  t h Si  l'on 
pouvait  faire  rimer  hti/te  avre  belle,  mur  t /carde 
avec  hallebarde,  ce  chautmtpier  opiniâtre  travail’ 
Jerait  avec  une  introyrable  fatuité.  va 
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carrière  du  barrean,  et  s’étânt  mon- 
tré, dèj  le  commencement , l’nn  de» 
partisans  delà  révolution,  il  remplit, 
dans  le  département  du  Calvados  , 
différentes  fonctions  administratives 
et  judiciaires . entre  autres  celle  de 
commissaire  près  les  tribunaux  civil 
et  criminel  de  Caen  ; il  y fit  preuve 
de  sali  sse,  de  modération , et  rendit 
quelques  services  aux  victimes  de  la 
tyrannie  révolutionnaire.  Dénoncé 
bientôt  lui-même  comme  fédéraliste, 
et  mis  hors  la  loi,  il  ne  dut  son  ulut 
qu’à  des  circonstances  particulières  et 
notamment  au  siège  de  Granville  par 
les  Vendéens,  qui  fixa  tonte  l’at- 
tention des  conventionnels.  Après 
le  g thermidor,  il  rentra  dans  les 
fonctions  publiques.  Il  était  commis- 
saire du  directoire  près  l'administra- 
tion dép  îrlemrnlale  du  Calvados,  en 
1797.  lorsqu'il  fut  destitué  comme 
soupçonné  d'appartenir  au  parti  qui 
allait  succomber  dans  la  journée  du 
18  fructidor.  Son  département  le 
nomma  néanmoins,  eu  1798,  dé- 
puté au  conseil  des  anciens,  dont  il 
devint  secrétaire  l'année  suivante.  Il 
y fit  un  rapport  sur  le  notai  iat , et 
soutint  1rs  dioils  de  la  république 
»or  les  successions  des  émigrés.  Il 
parla  encore  dans  celte  assemblée  sur 
le  régime  hypothécaire,  sur  le  va- 
gabondage et  sur  d’autres  objets  de 
législation.  Après  le  18  brumaire, 
Cailly  entra  dans  la  magislraiure  ; 
nomme  d'abord  juge  au  tribunal  d’ap- 
pel de  Caen,  il  devint  plus  tard  con- 
seiller puis  président  de  chambre  a 
la  cour  rovale.  Il  est  moit  dans 
l’exrrrice  de  ces  fonctions  le  8 jan- 
vier i8si.  Cailly  avait  toujours  cul- 
tivé les  lettres,  et  il  était  un  dej 
membres  les  plus  assidus  de  l’acadé- 
mie de  Caen.  Le  recueil  de  celte  so- 
ciété contient  plusieurs  mémoires  de 
sa  composition.  On  a encore  de  fui  , 
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I.  Rapport  au  conseil  des  an- 
ciens sur  l'organisation  du  nota- 
riat, 1799,10-8°.  II.  Dsscrtation 
sur  le  préjugé  qui  attribue  aux 
Egyptiens  t honneur  des  premiè- 
res découvertes  dans  les  sciences 
et  les  arts,  lue  à t académie  de 
Caen,  180*,  in-8*.  M — nj. 

CALAN DRELLI  (l’abbé  Jo- 
seph), astronome,  né  h Zagarola 
dans  l'Etat  romain  en  1749,  fut  éle- 
vé , h Rome  , par  une  de  ses  tantes 
et  se  consacra  d’abord  à l’élude  des 
lois  qu’il  abandouna  plus  lard  poorles 
sciences  physiques  et  naturelles,  dont 
il  s’occupa  exclusivement  pendant 
quatre  ans  qu’il  fut  profrssrnr  de 
philosophie  au  séminaire  de  Magli- 
ano dans  la  Sabine.  Retourné  a Ro- 
me, en  1 7 74 , a près  la  suppression  des 
jésuites,  Calandrelli  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques , et  ce  fut 
alors  qu'il  publia  ses  intéressants 
ouvrages  1 i®  Saggio  analilico 
sulla  induzione  degti  ateks  cir- 
cotari  ai  logariimi  immaginari. 
i°  Sulla  fallacia  delta  dimos- 
tra-June  del  Galileo  del  moto  ac- 
celteralo  in  ragione  degti spaui  5" 
La  dimoslrazione  de/Cequilibrio, 
4*  V opéra  sut  moto  e sulla  forza 
impellente  i penduti  da  unn June 
su  i piani  inclinât!.  Il  s'occupai  I aussi 
dans  le  même  temps  de  physique 
expérimentale  et  dirigeait  une  aca- 
démie daos  la  maison  du  cardinal 
Zélada.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fil 
poser  des  paratonnerres  au  palais 
pontifical.  Le  savant  cardinal,  pour 
l’encourager  dans  celle  noble  car- 
rière, fit  construire  un  observatoire, 
et  lui  donna  pour  adjoint  l’abbé  Cou- 
ti , qui  depuis  1781,  tenait  un  jour- 
nal d'observations  météorologiques 
et  correspondait  arec  l’académie  do 
Manheiiu.  Eufiu,  en  1787,  Caian- 
drelli  fut  nommé  directeur  de  l’obser 
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vatoire  où  le  jésuite  Itnscowch  avait 
acquis  tant  de  célébrité.  l’ie  VU 
■’c  la  ni  rendu  à Pari»  m 1804,  pour 
le  s cri-  de  Napoléon  , et  ayaut  lu  au- 
cuup  entendu  vauler  le»  aslrui  omis 
frauça  »,  surtout  le»  travaux  auxquels 
il»  »e  livraient  pour  la  division  dit  «tu- 
be , résolut  de  donner  au»  même» étu- 
de» d»ns  rrs  états  degravrL  tacoura- 
ecmeuts  rt , après  avoir  fait  acheter 
beaucoup  d'instruments  d'astronomie, 
il  fila  pour  le» proresseurs,turlout  pour 
Calaudrelli.  de  tres-bous  Iraileuirnls. 
C'est  à compter  de  celle  époque  que 
le»  dru»  iusépai able»  amis,  Couti  rt 
C illandrelli,  publiérml  uue  série 
d’ubsc riaiions  astronomiques  sous  ce 
ti'rr:  Opuscoli  aslronamici,  Rome, 
1812,  io  fol.,  continuées  et  impri- 
mées de  uuuvrau  en  1824,  8 toi,  , 
contc  ant  tous  les  ouvragesdes  savants 
sur  la  matière,  les  observations  sur  1rs 
comètes  de  1807  et  de  1811,  plus 
différentes  formules  pour  l'emploi  du 
calendrier  gtégorien  et  do  calendrier 
Julieu  sous  le  tais e de  Caleuda- 
rio  gregoriano  e de  U’  aslrcnomia 
ramona  native  istoriebe , Rome, 
1819,  in- 8".  Enfin  une  formule 
analytique  delta  Pasqua,  Ruine, 
1812,  in-8’.  Il  pullia  aussi,  vers 
cette  épique,  une  dissertation  sur  une 
éclipse  arrivée  l'an  5 S 9 de  la.ond.i- 
tion  de  Rome.  Ea  1824,  le  collège 
romain  avaul  été  rendu  nu»  jésuites , 
le  virus  ( alandrrlli  lut  oblige  de 
quitter  son  observatoire -et  de  passer 
au  collège  de  St-ApoUinaire  avec  ws 
collègues; et,  laitaisque  loncoustr»i- 
sait  un  nouvel  édifice  astronomi- 
que , il  mourut  le  37  déc.  1827, 
à Rome.  Caau.ireih , nommé  par 
Léo  1 MI,  en  1820,  chanoine  de 
Saint -Jrau-de-Lalran  . était  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Turin, 
de  1]  islitiilde  Roi ogne.de  üiapics, de 
Aiodèaa  et  il  fut  eu  relation  avec 


P lazzi,  Uriani,  Foulana.  d ’Alembert, 
Delambre,  Lalande.  Zarh  et  d'autres 
boimues  célèbres.  L'abbé  Couti  est 
dépositaire  de  si  s ma  inscrits  parmi 
lesquels»!*  trouvent:  1°  Dette  formule 
per  la  longitudinc  del  magnetismo; 
a°  Del  modo  per  repolar  la  déci- 
ma quarto  pasquate  dedolto  da  utl 
nuoi'o  ciclo  che  ricondurrà  sta- 
b. Intente  al  21  di  marzo  l'ingmt- 
so  del  sole  in  A ru  le.  G — c — v. 

CALC1II  (Tkistsn).  hi-loiien, 
ne  l’ArgelInli  nomme  le  Tile-Live 
e Mil  1 n , était  né  dans  cettr  ville, 
Vers  1482.  E!ève  de  George  Mcrula 
( Voy.  ce  nom,  tum.  XXVIII),  il 
fit,  sous  cet  habile  maître,  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  Ses  talents 
et  la  protection  de  Barlliéleini  Cal- 
chi,  sua  parent,  lui  ouvr  rrtil  le  chc- 
miu  des  honneurs.  Nommé  secrétaire 
du  duc  François  Sfurza,  il  remplit 
les  mêmes  fuuclii  ns  aupiès  des  suc- 
cesseurs de  ce  prince.  En  i5oa,  la 
ville  de  Milan  le  créa  soo  hislurio- 

f;rapbe;  et  l'année  suivau'e,  après 
a complète  du  Milanais  par  les  Fran- 
çais, le  roi  Louis  Xli  le  confirma 
dans  si  charge  de  secrétaire,  et  y 
ajouta  celle  d’arclii-trésorief  ( piv - 
to-scriuiariùs).  Après  la  mort  de 
Meru'a,  Tristan  aiait  formé  le  projet 
de  continuer  son  Histoire  des  P s- 
conli.  Il  avait  rassemblé  des  docu- 
ments nombreux  sur  cette  famille,  en 
classant  les  maunsciits  de  la  biblio- 
thèque de  Pavie;  et  c’était  une  occa- 
sion favorable  il'rrapluyct4  «es  re- 
cherches. Mais,  en  examinant  de  plus 
près  l’ouvrage  de  Meru  a , il  re- 
connut que  l'auteur,  privé  des  se- 
cours nécessaires,  était  tombé  dans 
dis  erreurs  si  graves  et  si  nnmbren  - 
scs,  que  ce  serait  perdre  son  temps 
s il  entreprenait  de  les  corriger. 
11  abandonna  doue  sou  premier  dis- 
aein  pour  composer  «ne  nouvelle  bis- 
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loin-  de  Milan  qu'il  conduisit  jusqu'à 
l'année  13:3.  On  ignore  la  date  de 
la  uiurl  de  Calcbi;  tuais  un  sait  qu'il 
ne  vivait  plus  en  i 5 s 7.  Sun  bisloiie 
de  ililau  resta  cachée  plus  d'un  siè- 
cle. La  première  partie  fut  mise  au 
juur  avec  les  nules  du  Guill.  Cala- 
vrroni,  suus  ce  litre  : Historiée />a- 
triai  libri  AA’,  Milan,  1 6s8.  iu-fol. 
Ce  volume  finit  avec  l'anuée  »3t3. 
La  suite  publiée  par  J .-P.  Puricelli 
( y ojr.  ce  nom,  lotn.  XAXYT),  est 
intitulée:  Calchi  resdua , hoc  est 
llisloriœ  patine  libri  AA/  et 

XXII,  iii.,  1644,  in-lol.  L'éditeur 
j a réuni  trois  opuscules  de  Tristan 
sur  autant  de  mariages  des  princes 
de  la  maison  de  Sfurza.  Celte  his- 
toire a été  reproduite  par  Grsevius 
dans  le  loiu.  11  du  Thésaurus  an- 
tiquilal.  Italiœ.  11  ru  existe  un 
abrégé,  Mdau  , sans  date,  in-8°; 
elle  a été  cunliuuée  par  ilipamouti 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  - Quiul, 
sous  ce  lit re  : IJislorite  palriœ  dé- 
cades , ab  anno  1 3 1 4,  q'<o  Catchus 
desinil , ad  excessum  Caro/i  T, 
Milan,  1648,  5 vol.  in-lul.  ( / ojr. 
/usc/r/i  11  ipamos ti,  au  Suppl. 7.  L’ou- 
vrage de  Trislau  est  le  meilleur  qu’un 
puisse  consulter  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  Milanais.  Le stvle, élégant 
et  pur,  a la  giavité  convenable.  L’au- 
teur s'y  in lj  11 1 re  plus  liait. le  critique 
qu’on  u aurait  droit  de  l'exiger  d uu 
écrivain  de  cette  époque  fVoy.  Ti- 
rai oschi,A’/t«-î«,  </«//« /W/erul.rVa- 
lian.,  VI,  781).  Uu  doit  encore  à 
Calchi  des  éditions  avec  des  prélaces 
de  l Hisloi  .a  l' ice-eoimlum  de  Mc- 
rula,  Milan,  1 5oo,  iu-8u,  et  du  livre 
de  Censurions,  de  Die  liai  a U , il». , 
làu3.  Ii  a laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dont  on  trouve  les  titres 
dans  les  Scriptor.  mediolanenses 
de  l Argel'ali,  1,  4*7.  YV — s. 

ÇALDAM  ( Ltopoco-Msivc- 
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Aktoikï),  célèbre  anatomiste,  né  à 
Lologue  le  si  novembre  ; 7 x5,  ap- 
partenait à une  famille  originaire  de 
Modènr.  On  le  destinait  à la  car- 
rière du  barreau,  niais  son  goût  l'en- 
traîna vers  celle  de  la  uiédeciue,  et 
ses  parents  cédèrent  sagement  3 une 
vocation  qui  paraissait  eire  bien  dé- 
cidée. L'anatomie  et  la  nosologie 
l'occupèrent  bientôt  tout  entier  j et, 
dès  qu’il  eut  acquis  une  certaiue 
niasse  de  connaissances,  il  s’empres- 
sa, pour  l'accroître  et  la  perfection- 
ner, de  faire  des  cour*  à ses  condis- 
ciples. Le  grade  de  docteur  lui  fut 
conféré  eu  1 750  ; et,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  ne  larda  pas  à acquérir  la 
répulaliou  d’un  praticien  babile.  Des 
travaux  recommandables  le  firent 
adiueltie  parmi  les  membres  du  cé- 
lèbre Institut  (le  Bologne  . et , cinq 
ans  après,  il  fut  nommé  professeur 
d'aualumie.  C'est  alors  qu'il  eulre- 
pril  une  longue  série  d’expéiieuces 
pourvéïifier  les  observations  de  Hal- 
ler à l'égard  des  parties  irritables  et 
seusibles  du  corps.  Mais  les  succès 
qu'il  obtint  comme  professeur  et 
Comme  expérimentateur  lui  suscitè- 
rent des  désagiéuieuts  , et  le  déler- 
nnnèieul  a quitter  Buloguc  pour  Pa- 
doue.  Lbx  ans  apiès,  eu  1771  , il 
remplaça  Morgagui , et  ue  se  montra 
point  indigne  de  sou  illustre  prédé- 
cesseur. Jusqu'à  sa  mort  , arrivée 
le  20  déc.  i8iô,  il  jouit  de  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes  et  de 
l’estime  des  étrangers,  qu'il  méritait 
également  par  1 étendue  de  Ses,  ta- 
lents et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Uu  a de  lui  un  astes  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  I.  Sali'  inseasi • 

t ici  la  ed  irritabililà  di  al  cuit  a 
parti  deg/i  uunna/i, liulogue,  1 737, 
iu-4".  IL.  Luttera  sopra  l’ irritabi- 
lité ed  insensitivilà  Halle  ruina , 

Bologne,  1759,  in-4°.  III.  Ltttera 
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suit'  usa  del  muschio  ne/la  idro/b - 
bia,  Venise,  1767,  in-8°.  IV.  Esti- 
me del  capitolo  settimo  dell’  ul- 
tima  opéra  di  Antonio  de  Haen , 
Padoue,  1770,  in  8”.  V.  Innesto 
felice  del  va/uolo,  Padone,  1768, 
in  8“.  VI.  Institutiones  pat.'iolo- 
gicæ,  Padou',  >77*.  in— 8° ; ibid. , 
1776,  in-8°;  Leyde,  1784.  in-8°  ; 
Venise,  1 786,  in-8“j  Naples,  1787, 
in-8°.  VU.  Institutiones  physiolo- 
giete,  Padoue,  1773,  in- 8*  ; iliid., 
1778,  in-8°;  Leyde,  1784,  in-8“; 
Venise  , 1786,  in- 8";  Nuples  , 
1787,  in-8”.  Cet  ouvrage  a été  con- 
sidéré long  - temps  comme  élémen- 
taire. VIII.  Dialogbi  di  Jisiotogia 
e di  patologia,  Padiue,  1778, 
in  8°,  ibid.,  1793,  in-8”.  IX.  In- 
stituliones  analomicat , Venise, 
1787,  x vol.  in-8°;  Naples,  1791, 
in-S”;  Leipiig,  179a , in- 8°.  X. 
Institutiones  semeioticœ , Padoue, 
:8o8,  in-8“.  XI.  Icônes  unatomi- 
cte,  Venise,  1801-1  8i3  , 3 Run.  en 
4 vol.  grand  in-fol.  C'est  une  collec- 
tion précieuse  de  planches  fort  exac- 
tes; le  texte  ou  l'explication  des  plan- 
ches forme  aussi  quatre  parties  petit 
in-fol.  La  dernière  partie  a paru  en 
181 4-  Caldani  a consigné  en  outre 
un  très  grand  nombre  de  mémoire* 
et  d’observations  détachées  dans  di- 
vers recueils  scientifiques  du  temps. 
On  peut  consulter  son  éloge  parFlo- 
riano  Caldani,  son  neveu,  dans  les 
Mrmorie  delta  socirta  ita/iana, 

XIX.  J— B— K. 

CALDANI  (Petboîie-Mahie), 
mathématicien,  ftère  cadet  du  pré- 
cédent, acheva  ses  études  sous  la  di- 
rection du  célèbre  P.  Ricrati , dont 
il  fut  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués. Au  moi*  de  décembre  1763,  il 
obtint,  après  uo  co  uconrslrès-liri  liant, 
La  chaire  de  mathématique*  h l'uni- 
versité de  Bologne.  Il  fit  imprimer, 


en  178s,  un  mémoire  Délia  pro- 
porzione  Bemoulliana  frà  il  dia- 
melro  e la  circonferenza  del  cir- 
co/o.D’Alembert,aprèsl’avoirIa,  dit 
que  l’auteur  était  le  premier  géo- 
mètre et  olgébrisle  de  l’Italie. 
Ses  profondes  connaissances  dans  les 
diverses  branches  des  mathématiques 
le  firent  désigner  pour  accompagner 
le  cardinal  Conli  dans  sa  visite  des 
eaux  de  la  Romagne  et  du  Bolonais, 
et  il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  rèle.  Le  sénat  pour 
l’en  récompenser  le  nomma  secrétaire 
de  l'ambassade  que  la  ville  de  Bolo- 
gne entretenait  près  du  saint-siège. 
L’ambassadeur  étant  tombé  malade 
en  1795,  Caldani  resta  senl  chargé 
pendant  quatre  ans  des  intérêts  de  sa 
ville  natale.  Accablé  moins  encore 
par  l'àge  que  par  les  fatigues,  il  ob- 
tint une  retraite  hooorable , et  vint 
demeurer  à Padone,  près  de  sou  frère 
qu'il  aimait  teudrement.  Il  y mourut, 
en  1808,  à l’Age  d'environ  soixante- 
treixe  ans.  Outre  le  mémoire  déjh 
cité,  Caldani  en  a publié  quelques 
autres  sur  plusieurs  questions  de  hau- 
tes mathématiques.  On  lui  doit  aussi 
divers  articles  très-remarquables  dans 
VAntologia  romana  de  1783  à 
1787.  Enfin  il  a laisse’  mannscrits 
des  Eléments  d'algèbre  qni , selon 
toute  apparence,  ne  seront  point 
imprimés.  Son  goût  pour  les  scien- 
ces ne  l’empêcha  p<s  de  cultiver  la  lit- 
térature avec  succès.  On  reconnaît  un 
véritable  disciple  de  Pétrarque  dans 
les/îime  qu'il  composa  sur  la  mort  de 
Kuffina  Battoni , membre  d*  l’acadé- 
mie des  Arcade*  , sous  le  nom  de  Co - 
rintea,  Bologne,  1786;  et,  aveedes 
augmentations,  1794,  in-8".  W — 1. 

CALDER(sir  Roixrt),  amiral 
anglais  , né  h Elgin  le  x juillet 
1740,  était  par  sa  mère  petit-fil* 
d«  contre-amiral  Robert  Hughes  ; 
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*r  Thomas  Calder,  son  père , avait 
obtenu  par  le  crédit  du  comte  de 
Bute  [Foy.  ce  nom,  lom.  VI), 
son  compatriote,  une  pince  à la 
cour,  que.srs  biographes  oe  font  pas 
connaître.  Après  avoir  terminé  sa 
première  éducation  en  Ecosse , le 
jeune  Calder  fut  envoyé  en  Angleter- 
re, et  entra  dans  la  marine  royale  en 
qualité  d aspirant  ( midshipmnn ) ; il 
parvint  successivement  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Pendant  là 
uerre  d Amérique  il  fut  employé’ 
ans  la  flotte  de  la  Manche , et  il 
commandait,  en  178s,  un  bâtiment 
sous  l’amiral  sir  Charles  Hardy,  lors- 
que celui-ci,  ayant  reçu  l’ordre 
éviter  un  engagement  avec  la  flotte 
combinée  de  France  et  d’Espagne, 
chercha  un  refuge  à l’entrée  de  la  man- 
che de  Bristol.  Les  marins  anglais, 
dit  un  biographe  de  cette  nation, 
furent  si  indignés  de  ce  mouvement 
rétrogradé  , qu’ils  couvrirent  avec 
leurs  hamacs  le  portrait  dn  roi,  en 
jurant  que  S.  M.  Georges  III  ne  se- 
rait point  témoin  de  leur  fuite.  Ro- 
bert Calder  avait  épousé,  en  1779, 
la  fille  de  John  Mitchell,  ancien  mem  • 
bredu  parlement;  il  fut  employé  au 
commencement  de  la  guerre  contre  la 
France  et  nommé  premier  capitaine 
de  pavillon  de  l’amiral  Rod.  En 
1794,  il  commandait  le  Theseus  de 
74  canons,  qui  faisait  partie  de  l’es- 
cadre de  lord  Howe  ; avant  été  dé- 
péché  avec  l’escadre  du  contre-ami- 
ral Montagne,  chargé  de  protéger  un 
convoi  important , il  ne  put  prendre 
part  k la  bataille  du  1"  juin.  En 
1 7 96 , il  était  k bord  de  la  Ficloire, 
et  contribua  au  succès  du  combat 
naval  qui  se  donna , le  1 5 férrier 
1 797,  à la  hauteur  du  capSaint-Vin— 
cent,  sous  1rs  ordres  de  sir  John  Jer- 
vis.  Sa  brillante  conduite  dans  cette 
«ffairc  dont  il  fnt  chargé  d'apporter 


en  Angleterre  les  détails  officiels, 
lui  valut  le  litre  de  chevalier.  Nom- 
mé k l'ancienneté  contre-amiral  en 
1799.  il  fut  détaché  en  1801,  arec 
une  petite  escadre,  k la  poursuite  de 
l’amtial  français  G.mtlieaume , que 
son  gouvernement  envoyait  en  Egypte 
avec desapprnvisinnnements de  toute 
espèce  pour  l’armée  qui  se  troavait 
dans  ce  pays.  A la  paix  avec  la 
France,  sir  Robert  C-dder  se  relira 
k la  campagne  ; mais  an  renouvelle- 
ment des  hostilités , il  fut  remis  im- 
médiatement en  activité.  Elevé,  en 
avril  î8o4,  au  rang  de  vice-amiral  de 
la  Blanche,  il  fut,  en  1 8o5,  choisi  en 
cette  qualité  par  l’amiral  Curntvallis 
qui  cou  mandait  l’iscadrede  la  Man- 
che, pour  bloquer  les  ports  du  Frrrol 
et  de  la  Corugne,dans  Ivqui  Lse  trou- 
vaient cinq  vaisseaux  de  ligne  frau- 
dais et  trois  frégates  , avec  cinq  vais- 
seaux de  ligne  espagnols  et  quatre 
frégates  de.  la  même  nation.  Malgré 
les  manœuvres  de  la  flotte  de  Brest , 
et  quoiqu'il  n’eût  avec  lui  que  sept 
voiles  dont  le  nombre  s’éleva  néan- 
moins plus  tard  k neuf,  Calder  con- 
serva sa  station;  et,  lorsqu’il  eut  été 
joint  par  le  contre  - amû al  avec 
cinq  vaisseaux  de  ligne , une  frégate 
et  un  lougre , il  se  mit  en  mer  pour 
intercepter  les  escadres  française  et 
espagnole  des  Aulilles  qu’on  suppo- 
sait consister  en  seize  vaisseaux  du 
premier  rang.  La  Hutte  combinée  (1), 
qui  était  composée  de  vingt  vais- 
seaux de  ligne,  de  sept  frégates  et 
deux  bricks,  fut  signalée  le  tS 
juillet.  Quoique  Calder  n’eût  que 
quinze  vaisseaux  de  ligne,  deux  fré- 
gates, un  cutter  et  un  lougre,  il 
dunua  le  signal  de  l’attaque.  Après 


fi)  L’airirtI  Gravina  commandait  l'avant- 
garde,  l'amiral  Villeneuve  le  centre,  et  l'amiral 
Dumannir  l'arr^re-garde. 
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un  combat  qui  dura  plus  de  quatre 
heures,  el  qui  ne  se  termina  qu'à  la 
nuit,  deux  vaisseaux  espagnols,  Ra- 
fael el  Firme  , tombèrent  au  pou- 
voir des  Anglais , et  Calder  donna 
le  signal  de  la  retraite.  Il  parait 
(jue  Celle  conduite  fui  approuvée  de 
1 amiral  Cornwallis  , qui  l’envqia 
bientôt  après , avec  une  escadre  con- 
sidérable, pour  croiser  a la  hauteur 
de  Cadix  el  pour  surveiller  les  mou- 
vemcnls  de  l'ennemi.  Mais  les  lords 
de  l'amirauté  ue  portèrent  pas  un  ju- 
gement aussi  favorable  des  dispositions 
prises  par  Calder,  qui  fut  en  même 
temps  allaqué  d’une  manière  viris- 
leulr  dans  les  papiers  anglais  • ce  qui 
le  détermina  à demauder , au  mois 
d’ocl.  i8o5,une  enquête  sur  sa  con- 
duite. Une  cour  martiale,  présidée  par 
Georges  Monlague  , ayant  en  consé- 
quence été  convoquée,  il  fut  condam- 
né a être  sévèrement  réprimandé 
puur  n'avoir  pas  reuouvelé  l’engage- 
ment, et  pour  n'avoir  pas  détruit  tous 
les  vaisseaux  de  l'ennemi.  Celle  cour 
déclara  néanmoins  que  ce  n'était  ni 
par  lâcheté,  ni  par  désaffection,  mais 
par  erreur  de  jugement  qu'il  avait 
agi  ainsi.  Malgré  Cette  sentence  , 
Calder  fut  bientôt  après  nommé  ami- 
ral de  port  à Porlsinoulh.  Il  est  mort 
h lloll,  dans  le  cuinle  de  tlanls,  le  5 t 
août  i 8 i 8 , .avec  la  réputation  d'un 
eaci  lient  officier.  D — z — s. 

CALÜEI1 A SI  (Ottojse  ,,  l’un 
des  plus  célèbres  architectes  dn 
XVIU'  siècle,  naquit,  en  i73o,a 
Viceuçe,  d'une  famille  poli  icivnue. 
La  vue  des  chefs-d’œuvre  de  Palla- 
dio, en  excitant  son  admiration,  dé- 
veloppa de  bonne  heure  son  goût  pour 
l'architecture.  A l’élude  des  ouvrages 
de  ce  grand  maître  il  joignit  celle  des 
luouuuii  ni*  ; et,  tout  eu  les  imitant 
dans  ses  compositions,  il  sut  se  créer 
une  manière  qui  Ini  est  propre.  Les 
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palais  dont  il  orna  le  Vioentin  ont  la 
richesse  et  l’élégance  de  ceux  de 
Palladio.  Il  n'était  pas  seulement 
graud  architecte  el  habile  dessina- 
teur, il  aimait  et  cultivait  1a  litté- 
rature avec  succès.  L>s  principales 
académies  de  l llalie  le  comptaient 
au  nombre  de  leurs  membres  ; et , 
plus  lard,  l'Institut  de  France  se  l'as- 
socia. 11  mourut  à Vicence  le  *6  oct. 
x8o3.  Dirdo,  secrétaire  de  l’aradé- 
jpie  des  beaux-arts  à Veuise , y pro- 
nonça son  éloge  ; mais  le  célèbre  Mi- 
lizia  ( V.  ce  uom , au  Soppl.)  n arait 
pas  attendu  la  mort  de  Calderari  pour 
rendre  à ses  talents  une  éclatante 
justice.  Dès  1779,  il  avait,  dans  les 
AJemorie  degli  archilelli,  H,  095, 
donné  la  description  des  principaux 
palais  élevés  d aptes  ss  pla-s  el  sous 
sa  direction.  Guiderai i a laissé  un 
Traite  (è’«rc/i/Zt‘cZicre  complet;  mais 
il  n'a  publié  qu'un  seul  mémoire  inti- 
tulé : Discorso  sulla  copartura  da 
farsi a! palpita  de!  teatro  olitnpieo. 
Le  recueil  de  ses  plans,  Üpere  di 
archiletlura,  a été  publié  par  Diedo, 
Venise,  1808-17.  1 vol.  •ll*b>L 
C'est  uu  ouvrage  précieux  dans  lequel 
les  nouveaux  architectes  italiens  ont 
puisé  plus  d'une  inspiration.  VV— ». 

CALDEllO.V.  AV.Cxv.lua, 
ci-après. 

CALECA  (Manuel),  moine 
grec,  de  l'ordre  des  Domloicaius, 
vivait  vers  le  miliea  du  XIV*  siè- 
cle. C'était  uue  époque  de  querelles 
théologiques;  et  la  procession  du 
Sainl-Espiil  occupait  bien  plus  l'at- 
tenliou  publique  que  les  progrès  des 
Turcs.  Les  Latins  croient  que  le  St- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils; 
les  Grecs  soûl  persuadés  qu  il  uepeut 
procéder  que  du  Père.  Ce  sont  des 
difficultés  de  théologie  transcendante, 
des  éoigmes  épineuses,  qui  devraient 
tout  au  plus  occuper  les  écoles  etles 
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monastères.  Mais  comme  alors  U n'v 
asoil  presque  pins  en  Grèce  de  lillA- 
ralure  que  la  théologie  , lous  les  es- 
prits prenaient  part  a ces  disputes 
des  ecclésiastiques  et  des  moines. 
Les  emperenrs  même  et  les- hom- 
mes politiques  a]  restaient  pas 
étrangers  , cédant  en  cela  à l’in- 
fluence du  goût  général , et  surtout 
saus  doute  parce  qu’à  ces  questions 
d une  imp  rlance  secondaire  se  ratta- 
chaient les  plus  grands  intérêts.  La 
suprématie  du  pape,  la  réunion  des 
deux  église»,  la  duré»  même  de  l’em- 
pire, de  toutes  paits  menacé  par  les 
troupes  victorieuse*  des  Ottomans, 
tenairut  a la  solution  deces  difficultés 
ihéologiqurs.  En  effet  les  papes  pro- 
mena ent  aux  Grecs  réunis,  aux 
Grecs  orthodoxes,  le  ireours  des  ar- 
mées européennes  ; lesGrecs  schisma- 
tiques pouvaient  tout  au  plus  comp- 
ter sur  leurs  prières.  Manuel  <’a- 
léca  entra  dans  le  parti  assrs  peu 
nombreux  des  Grecs  qui  désiraient 
la  réunion,  et  il  adopta  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  les  opinions 
de  l'église  latine.  Scs  ouvrages  de 
controverse  . destinés  désormais  à 
l'oubli  le  plus  complet,  ont  été  loués 
par  Us  ihéologieoscatlioliques.Leplus 
considérable  est  intHu  é:  Quatre 
livres  contre  les  erreurs  des  Grecs 
touchant  la  procession  du  Saint- 
Ü -prit.  Le  H.  Pétau  , grand  théo- 
logien, dit  que  c'est  un  excellent  K- 
rre , où  la  matière  e»l  discutée  avec 
infiniment  d'exactitude  et  de  soin  ; il 
ajoute  qu'il  est  impossible  de  rien 
écrire  de  plus  savant  et  de  plus  sub- 
til. Ambroise  le  Camaldule  le  tra- 
duisit eu  latin  par  ordre  du  pape 
Martin  V.  Cette  traduction,  publiée 
par  P.  Stevarl  ( Ingolstadt , 1616, 
in'-4°) , a reparu  dans  le  tome  a 6 de 
la  Bibliothèque  lyonnaise  des  Pères 
de  !’égl ire,  On  trouve  dan»  ce  tnémç 
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toine  la  traduction  liticc  de  deux 
autres  traités  de  Caléca  sur  l’es- 
sence et  l'opération  de  Dieu  ; sur 
la  foi , et  les  principes  de  la  J'ai 
catholique.  Le  P.  Combefis  est 
auteur  de  celle  traduction,  qui  avait 
paru  pour  la  première  fois  en  1 672;  il 
l’avait  jointe  alors  au  texte  grec.  Go 
guis  volume  sur  la  sainte  Trinité  , 
deux  homélies,  quelques  discours 
ihéologique»,  quelques  lettres , quvl- 
ques  opuscules  de  petite  grammaire 
sont  en  manuscrit  dans  les  bibliothè- 
ques d’Italie , d’Allemagne  et  de 
Paris,  attendant  un  éditeur  qui 
pourra  bien  ne  pas  se  présenter. 
Caléca  mourut  à Milylène  en  i4  : «- 
B— ss. 

CALÉS  (J  xax-Mxbil),  conven- 
tionnel, était  médecin,  à Toulouse, 
à l’époque  de  la  révolution  diml  il 
embrassa  les  pnucipes  avec  chaleur. 
Fiommé  colonel  de  la  garde  natio- 
nale de  Saint -Béal,  à son  organi- 
sation , il  ne  larda  pas  à se  dé- 
mettre de  celle  foneliou  pour  entrer 
dans  la  partie  administrative.  Dépu- 
te, en  1 79  1 , par  le  département  de  la 
Haute-Gai  orme,  àlalegislalurr,  il  ne 
s’y  fil  remarquer  que  par»  s liaisons 
avec  le*  plusardeut»  révolutionnaires. 
Devenu  membre  de  la  Convention,  il 
y prononça,  dans  le  procès  du  roi , un 
discours  très- violent,  qu’il  fit  impri- 
mer : « Mes  regrets,  dit-il  en  fiuis- 
« sanl,  seraient  prostitués,  s’ils  pré- 
« taient  nn  intérêt  adulateur  et  dé- 
« placé  au  sort  des  lièlcs  féiocesqui 
« de  tous  les  temps  ont  ravagé  l’es- 
« pêce  humaine.  » Lorsqu'il  dut  ex- 
primer son  opinion  sur  la  peine,  il 
dit  : « Je  vole  pour  la  mort;  tout 
mon  rrgrel  rsl  de  n’avoir  pa>  a pro- 
noncer sur  lous  les  lyiaus  (1).  » Le 

(>)  O fui  un  il**»  quarmlfl  ou  cinquante  con- 
vcfU.wnel»  qui  firent  impmuer  d.  s prnj  i»  de 
tmwUnliou,  eoncorrcimnent  nree  cciui  qui  fui 
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i5  {nia  1795,  il  fut  envoyé  prèi 
de  r nrmée  des  Ardennes  pour  sur- 
veiller lvi  opérations  des  généraux 
et  assurer  l'approvisionne nirsl  des 
troupes  (1).  Depuis  son  retour  à l’as- 

propo-é  p*r  Condorcet  au  nom  d’on  comité, 
•vaut  la  3i  mai.  C'est  sous  le  titra  modeste  de 
Notes  sur  le  plan  de  constitution,  rt  d*  Sut  le  de 
notes,  que  Calé*  fit  imprimer  deux  brochure* 
formant  ensemble  63  pgn  in-3*.  Il  ir  plaint, 
dam  un  aeani-propos.  de  tt’aeoir  encore  pu  ob- 
tenir une  truie  fou  la  p .rvle,  quoique  s’etant 
inscrit  six  fois  pour  parler  tur  darnes  matières 
rt sutérét  publie  : » La  tactique  inalbetireu*e,  dit- 
il,  qu’on  a adoptée  pour  fermer  les  uiscuitdoos 
avant  qu’elles  airnt  commencé,  a livre  le  temps 
de  nn»  srames  A un  babil  étemel,  »ans  o*se 
entr.  tenu  par  sept  A huit  députés,  toujours 
les  memes...  Il*  ont  tard  parle  quêtons  leurs 
collègues  les  connaivrnt,  et  rpi’ils  ne  conDiié 
sent  aucun  de  leurs  collègues.  » Puis  il  ma* 
nife-te  son  intention  de  prendre  part  A la. 
div  us-ion  du  projet  constitutionnel.  a |»urvQ 
toutefois,  «Jit-it,  que  las  nra'eurt  ordinaire*  en 
ru,  en  i et  en  aa,  veuillent  me  le  p*  nnrtire  » 
11  trouve  d'ailleurs  que  le  plan  de  conatitution 
est  manqué  , et  qu’il  pèche  par  le  fondement 
aa  rendant  ubn/ue  la  république  qui  ne  doit  e'tra 
que  repreteulaliee.  Il  veut  dans  l’état  quatre 
dettes  tt honneur  ai u-  i classé»  » I * Jgnculten*,  le 
Guerrier,  le  Saeant  rt  Vsfrtisau.  Enfin  il  termine 
par  se  plaindre  encore  de  n'avoir  pu  obtenir 
la  parole  tourent  demandée  et  jamtus  obtenue. 
Encore  s'il  p uvait  sr  flatter  que  ses  Notât  seront 
lues  ! mais  « je  suit  star,  dit-il,  que  mes  noie*  ne 
le  seront  seulement  pas  d’un  sixième  de  uos 
député*,  a Et  c’est  ainsi  qu’ou  prêt» ndait  alors 
constituer  la  France.  V— va. 

(1)  Pendant  sa  mission,  il  prononça,  le  10 
août,  A Sedan,  un  Discourt  qo'il  fit  imprimer 
dan*  cette  ville  in-8*  de  pages)  Voir»  le  dé- 
but i«Qnrl  sjn  ctacle  pour  l'uni*  ers!»  Et  il  ex- 
prime le  vœu  quels  Divinité  veuille*  interrompre 
le  cours  des  astre*  pour  les  en  rendre  les  té- 
moins * Tout  ce  qui  suit  est  de  la  même  force  ; 
c’est  one  amplification  faite  dana  un  temps  ou 
Pesait-. tion  paraissait  trop  souvent  «lu  délire. 
Loui*  XV|  était  un  irrun,  tout  seigneur  nu 
monstre , rt  la  France  n’elait  plus  babilee  par 
dea  homme*;  car  l'homme  ne  tétait  plus.  Puis 
Calé»  justifie  les  justes  vengeantes  au  peuple. 
* Ceux  de  qui  il  a saisi  les  piopriétés  u'avsieal- 
ils  pas  attaqué  celle  qui  lui  est  la  plus  chère, 
j<t  hberte  ! » Le  peuple  n’a  pas  assez  égorgé  : 
« Croyez-vous  que  la  mort  <!«  quelques  scélérat* 
n’eùt  pas  épargné  la  vie  de  plns.cur*  millier* 
de  bon*  citoyens!...  Vous  vous  plaignez  de  la 
eruaule  du  peuple,  et  moi  je  vous  dis  que  vous 
devriez  vous  plaindre  de  »a  honte.  Citoyens  fai- 
ble* et  timides,  cessons  de  nous  abuser..  ..pis 
calomnions  pas  les  actions  necessaire*  pour  mi- 
tre bonheur,  etc.  Apre»  quatre  mois  et  demi  de 
mi  >xmu  à t’armée  de*  Ardenne»,  avec  son  collè- 
gue Perrin,  l'uu  et  l’autre  furent  rappelé»  connue 
trop  modéré».  Dans  le  rapport  de  crt'e  mission 
fait  A la  Convention,  et  qui  fat  imprime  (ia-8° 
de  18  pp.).  Calés  raconta  ce  qu’il  a fait  dans  les 
départements  de  la  Marne  et  des  Antenne»,  oh 


semblée,  il  garda  le  silence  jusqu’k 
la  chute  de  Robespierre  ( 17  juillet 
1794);  et  sa  conduite  postérieure 
semble  prouver  qu’il  n’avait  point 
partagé  les  opinions  du  eruel  dé- 
cemvir. Après  le  9 thermidor,  en- 
voyé commissaire  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d’Or,  il  développa 
dans  celle  mission  bcauconp  de  pru- 
dence et  de  fermeté  ; il  parvint  non 
sans  peine  a mettre  un  terme  aux 
excès  révolutionnaires,  et  lit  fermer 
le  club  de  Dijon.  Plus  lard,  élu  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale 
(mars  1795),  il  fut  continué  plusieurs 
fois  dans  celte  place  qui  lui  donnait 


mi  de  «es  préd-resseurs  (H«*n'z)  disait  publi- 
quement : « Tant  que  vous  aurez  des  propiié- 
taire*.  von*  i/aurei  point  de  liberté,  » Calés  sa 
justifie  »ur  les  dénonciations  envoyer»  ronlre 
lui  : il  était  accusé  d'avoir  dit  • que  les  jacobins 
étaient  un  lai  de  polissons .»  Il  dénoncé  à son 
tour  les  jacobins  de  Srdan  qui  cbuntaîent  an 
noet  dont  le  représentant  du  peuple  a inséré 
cinq  couplets  dans  son  rapport  ; non»  citerons 
la  pramirr  t 

Jésus  crut  voir  Pilate, 

Sitôt  qu'il  vit  Danton  i 
Joseph , franc  démocrate, 

U maudit  sans  façon. 

La  sainte  Vierge  eut  peur,  apercevant  Rot  ire  ,• 
Le  bœuf  vit  Legendre,  et  hengia  ; 

L'ai-.t  vit  Billaud,  et  trembla 
Pour  son  fuin,  ta  litière. 

Pois  viennent  Rol»*spierre,  le  dieu  des  sans- 
culottes,  Camille  De»  mou  lins,  Marat  et  Chabot 
qui  ►ont  bafoué*.  Calés  termine  en  disant  à la 
Convention  :«  Si  la  montagne  s’écroule  , qua 
déviendra  la  liberté,  que  deviendra  le  peuple, 
et  que  de» /end;  ont  les  juges  du  t/ran  ? u A la 
inéiuc  époque  il  publia  une  brochure  intitulée 
J. -Marie  CaJit  à ses  collègues  sur  les  calomnies 
que  quuirt  à cinq  intrigants  répandent  contre  lui, 
au  nom  d’une  société  populaire  ç i n 8*,  8 p.).  «Ou 
nou*  accuse,  dit-il,  d’avoir  été  constamment 
dans  des  orgies  bachiques  ; d'avoir  avili  la 
souveraineté  nationale,  la  10  août,  en  laissant 
le  peuple  expose  à l'ardeur  du  soleil,  tandis 
qu>-  j'rUit  à lues  plaisirs.  « Cales  répond  que  ce 
jour- IA  il  dînait  chez  un*  veuve  de  S'dau  qu’il 
épousa  un  mois  après,  et  qu'il  se  leea  de  table, 
*ers  A*<  Jeux  heurts,  pour  aller  pronon.  er  tua 
beau  «liseours.  11  ajoute  : «Je  11 ‘ai  jamais  connu 
des  sgrnts  de  Ca|i«t;  je  n’ai  point  connu  Cas- 
tinr,  j’euis  son  ennemi.  O-nn.I  on  parle  A la 
société  populaire  d*  Sedan,  on  traite  d'aristo- 
crates et  de  contre-révolutionnaires  ce>-x  qui 
toussent,  qu,;  se  mourhrot,  etc.  n Ainsi  le»  con- 
ventionnels ont  peint  eux- mêmes  leur  époque; 
et  le  pat/é  est  nr.be  en  leçons  pour  le  présent. 
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beaucoup  d’influence.  Au  i3  vendé- 
miaire (oct.  1795),  il  viol  annoncer 
a rassemblée  qu'il  avail  fermé  la 
salle  où  les  électeurs  de  la  secliun 
du  Théâlre-Fi  ançais  s'étaient  réunis 
pour  protester  contre  les  décrets  de 
la  Conveulion.  Calés  fut  du  nombre 
des  conventionnels  qui  passèrent  au 
conseil  des  cinq-eeuts.  Il  concourut 
de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  la 
journée  du  18  fructidor.  Le  27  du 
même  mois,  il  El,  sur  le  costume  des 
représentants,  un  rapport  dont  les 
conclusions  furent  adoptées.  Le  12 
brumaire  an  6 (2  nov.  1797),  il 
en  fit  un  autre  sur  l'organisation 
des  éco'es  de  santé.  Quelques  jours 
après,  dans  la  discussion  sur  l'école 
po'ylei  hnique,  il  demauda  qu’on  n'y 
admit  que  des  jeunes  gens  connus  par 
leur  civhme.  Le  29  germinal  (18 
avril  1798),  il  prit  part  il  la  discus- 
sion sur  l'enseignement  médirai,  a Si, 
dit-il,  on  donne  plus  de  professeurs 
cl  de  plus  gros  traitements  à l'école 
de  Paris,  il  me  sera  démontré  que 
le  plan  est  de  n'avoir  qu'une  seule 
école  en  France.  En  vain,  comme  on 
le  propose,  on  formerait  des  écoles 
élémentaires  dans  les  départements, 
chacun  dira,  il  n’y  a que  Paris  pour 
apprendre  la  médecine  » ( Moniteur , 
an  VI,  p.  864).  A la  sortie  du  con- 
seil, Calés  revint  à Tuulouse  où  il 
vécut  dans  une  telle  obscurité  que 
plusieurs  biograpbeslecrureut  mort. 
Elu  dans  les  cent  jours  membre  de 
la  chambre  des  représentants , où  il 
se  fit  peu  remarquer,  il  fut  néan- 
moins eiilé  en  conséquence  de  ce 
fait,  au  second  retour  du  roi.  Il  ne 
re»  inl  pas  en  France,  comme  il  aurait 
pu  le  faire,  après  la  révulntiou  de 
i83o,  et  mourut  à Liège  en  avril 
1 834  , à l'âge  de  suivante  -quinte  ans. 

YV— s. 

G ALLAH  AIl  (Charles -Ax- 
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toixe),  sculpteur,  né  en  1776,  se 
livra  avec  une  sorte  de  passion  à la 
culture  de  son  art,  et  y fit  en  peu 
de  temps  de  Jrès-grands  progrès. 
Parmi  ses  nombreuses  productions, 
nous  citerons  la  figure  A' Hyacinthe 
blessé , morceau  plein  de  grâce,  de 
sentiment,  et  qui  a été  mis  par  tous 
les  connaisseurs  au  rang  du  Cypa- 
risse  de  Chaudet.  11  avait  été  com- 
mandé par  Napoléon.  On  admire 
encore  de  Caliamar  Y Innocence 
réchauffant  un  serpent,  cl  plusieurs 
bustes  et  bas-reliefs.  Ce  malbeuretri 
artiste  mit  lui  même  fin  à ses  jours 
en  1821.  Depuis  plusieurs  mois,  il 
était  attaqué  d’une  fièvre  nerveuse  , 
qui  avait  succédé  au  typhus  , maladie 
cruelle  qu'il  avait  gagnée  en  allant 
dans  un  hôpital  prodiguer  des  soins 
et  des  consolations  h un  militaire  de 
ses  amis.  Il  s'occupait , daus  les  der- 
niers temps  de  sa  vie , du  modèle 
d'une  statue  pédestre  que  lui  avait 
commandée  le  gouvernement , celle 
du  bailli  de  Suffren.  Il  avait  été 
reçu  membre  de  la  société  philo- 
technique en  181 1.  Z. 

CALLEJA  ( Dok  Félix  del 
Rey  ),  comte  de  Calderon,  général 
espagnol,  né,  eu  1760,  eu  Espa- 
gne, passa  de  bonne  heure  en  Amé- 
rique et  y devint  fiscal  du  con- 
seil des  Indes,  ce  qui  était  un  emploi 
cunsidérahlc.  Parvenu  succes-iveo  enl 
au  grade  de  maréchal  de  camp,  il 
commaudait  une  brigade  a San- Luis 
dePotoii  dans  le  Mexique,  en  1810, 
lorsque  le  prêtre  Hidalgo  coucul  le 
projet  de  révolutionner  les  provinces 
de  la  Nouvelle  Espagne.  Dès  qu’il  ap- 
prit les  succès  qui  avaient  déjà  si- 
gnalé les  opérations  d’il ivla'go,  Cal- 
leja  se  réunit  au  comte  d<  laCadena  et 
marcha  au  secours  de  Mexico.  Ayant 
rencontré  1rs  insurgés  sur  une  mon- 
tagne voisine  d'Aculeo,  il  leur  livra 
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bataille  le  7 novembre  t8to,  et  les 
tailla  en  pièces.  D'après  so  i rapport 
ofli.  ici,  il  n’v  rut  pas  moins  «le  dix 
nulle  indépendants  tués  , blessés  ou 
faits  prisonniers  dans  cette  journée 
Hidalgo  opéra  sa  retraite  sur  Goa- 
nasoalo;  Calleja  le  suivit  de  ptès, 
détruisit  les  batteries  de  la  place  le 
24  iiuvcnibre.  et  s’empara  de  vingt— 
ciA  [ canons,  parmi  lesquels  était  le 
Libertndar  amer.cano  (i).  Les  sol- 
dats d’Hidalgo,  furieux  contre  les  Es- 
pagnols, eu  assassinèirnl  pl  isdedi  ux 
cents . renfermés  dans  l'ttalo’idiga;  le 
jour  suivant  les  troupes  royales  pri- 
rent la  ville  d’assaut  , et  le  soldai  eut 
la  permission  de  piller  et  de  tuer 
pendant  deux  h<  ures!  Quatoae  mille 
personnes,  vieillards,  femmes  et  en- 
fants, périrent  en  Un  jour.  Le  géné- 
ral en  chef  publ  a une  proclamation 
par  laquelle  d ordonnait  que  dan» 
Vingt-quatre  heures  les  armes  et  les 
munitions  de  toute  rspèce  fussent 
îisrées  au  gouvt  mentent , sous  peine 
de  nlnrt.  La  it  êroe  peine  des  ait  être 
infligée  K ceux  qui  manifesteraient 
nue  opiniou  favorable  II  la  révolution; 
enün  l’ordre  lut  publié  de  tirer  sur 
tout  rassemblement  de  plus  de  trois 
pei  sonnes.  Calleja  marcha  ensuite 
sur  Glt  ida’axera  où  Hidalgo  s'élait 
retiré.  Ce’ui-ci  eut  assc»  de  fermeté 
pour  l’attendre,  et  lui  présenta  la 
bataille  le  17  janvier  1 8 1 1 , h el 
Puente  de  Calderon  ; mais  il  fut 
Complètement  hatln,  et  obligé  de 
prendre  la  fuite,  abandonna  l toute 
«ou  artillerie  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers  qui  tous  subirent  la 
dure  loi  du  vainquiur.  IliJalgo  lui- 
niéme  . fait  prisonnier  le  21  mars, 
fut  impitoyablement  fusillé,  f al!e- 
ja  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
Rayon  qui  avait  formé  une  junte 

(r)  G*  «»n(4i  aioli  oou>»>-  par  Uidalgu  était 
Ui.  nl  tn  cuivre  que  possédât  t 'aimée  indienne. 


a Zitaquaro.  Il  pénétra  dans  cette 
ville  le  2 janvier  1812,  la  lit  raser 
et  ordonna  de  passer  an  fil  de  l’é- 
pée tous  les  habitants  (2).  Plus 
tard,  il  livra  un  assaut  h Quaniila- 
Amilpas  où  commandait  Morelos* 
mais  il  fut  forcé  de  le  suspendit 
après  un  engagement  de  six  bernes, 
et  ne  s'empara  de  la  ville  que  le  a 
mai.  « L'enthousiasme  de  ces  in-tir- 
« gés  est  sans  eiem|ile.  disait  Calleja 
« dans  une  lettre  h un  aini,  datée  du 
« 1 5 mars  ; Morelos  donne  ses  or- 
« dres  d’uu  air  propliéli  |ue.  el  qm  ls 
« qu’ils  soient , ils  suut  lou  eurs 
« ponclitelb  ment  eiéculés  IS‘  us  en- 
x tendons  continuellement  les  habi- 


* tanls  jurer  qu’ils  s’enterreront  sons 
x les  ruines  plutôt  que  de  nous  livrer 
x la  ville;  ils  dansent  autour  des 


a bombes  qui  tombent,  pour  pruu- 
« ver  qu’ils  ne  craignrn!  pas  L dan- 
» ger.  a Après  l.i  prise  de  Qnnulila- 
A mil  pas , Calleja  se  mit  h poursuivre 
les  indépenJauts  en  rase  caïujajne  , 
el  il  eu  tua  plus  de  quatre  mille; 
mais  ce  fut  ton  dernier  eiploit  dans 
le  nouveau  monde.  Nommé  pur  la 
régence,  pour  succéder  au  vice-roi 
Véué  gas,  il  montra  dans  ce*  nouvelles 


fa)  Vràci  ta  taxi*-  «l’une  espèce  de  déctot  que 
C*iUja  publie  contre  ces  (ua1h>  urrut.  « Le*  |n- 
a di«ns  de  /.itaqoâro  al  de  son  département  irront 
« privé*  de  leur*  propriété»,  am»i  que  l>*>  Auié- 
« riramv  méridionaux  qui  oui  prix  part  A l*jn- 
« furrretinn,  qui  ont  accompagne  le*  r*  belle» 
e dan»  leur  tuile,  ou  nui  oui  quille  If  ville  A 
w l’entrée  de»  troupe*  du  roi.  Si  veux  qui  «ont 
« cnoipri»  dan*  ca  decret  eenlcu»  se  |iré.«nltr 
k devant  moi,  dotiDCr  d«  preuves  de  leur  1*- 
e petit ir,  et  travailler  I la  répâration  dm  rot», 
«t  tn,  il»  recevront  leurpaidnnj  mai*  leur* 

• propriété»  no  leur  «eront  point  rtaüon,  a|* 
« tendu  que  I -«  habitants  de  (.elle  ville  ci  .tninelle 

* dt*« e» lent  k gouvrrnewcot  mon»  rcl.it]  ne,  qu'ils 
« oui  toub  nu  trois  tnjajfenmtis  contre  lu»  irua* 
a jie?  du  roi,  t]u'ib  ont  planté  *nr  des  pn-eaox 
w à rentrée  de  lears  mer*,  le»  té  e»  <!>'  pluvieur» 
i«  de  no*  chef*  mort»  Jditir  le  lx«a  pult'ic,  Tou» 
« les  bâtiment»  de  f.it.  quart*  feront  rosi  v ou 
« <J  tiu.is  par  le  feu.  Il  est  rxpi e»«êuient  de- 
là frudu  de  reiuhlir  c*He  vül»,  uo  toute  autre 
« qui  pourra  être  eg»leme»t  détruite,  pour  usroir 
m participé  à la  reballion.  » 
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fonctions  no  dévouement'  qui  setait 

digne  d'éloges,  s'il  ne  se  fût  pas 
polie  à des  actes  de  cruauté  inouis 
et  qui  devraient  Aire  inconnus  au 
XIX*  siècle.  Un  croit  que  Ces  excès 
furent  la  ranse  priucipa'e  de  son  rap- 
pel qui  eut  lieu  eu  1 817.  Calleju  fut 
alors  remplace  par  don  Juan  R. 
d’Apodace,  et  revint  en  Espagne  où 
il  fnl  très- bien  accnrilli  par  Ferdi- 
nand Vil  qui,  eu  1818,  le  nomma 
comte  de  Calderon,  en  mémoire  de 
la  victoire  qu’il  avait  remportée  au 
pont  de  ce  mun.  Le  général  L’Avisbal 
s’élant  démis,  en  1819,  du  com- 
mandement des  troupes  rassemblées 
a Cadix  et  dans  Vile  de  Léon,  qui 
devaient  être  embarquées  pour  aller 
soumettre  les  indépendants  du  Para- 
guay le  comte  de  Calderon,  malgré 
son  grand  Age  ( il  a rail  soixante-dix 
ans),  lut  nommé  pour  le  remplacer. 
Le  »oi,  en  le  chargeant  de  celle  mis- 
sion, lui  dit  : « Je  metsen  les  mafias 
« l’affaire  la  plu»  importante  de  !k 
« monarchie.  Tonte  l'Europe  a les 
« yeux  fixés  sur  celle  expédition. 
« J’espère  que  lu  te  rehdras  dgne  dé 
« ma  confiance.  » L’armée  d’einbar- 
qtiemeot  sous  les  ordres  de  Calde- 
ron devait  être  composée  de  dix-huit 
radie  hommes.  Armé  à Cadix  vers 
la  fin  d’aout , il  adressa  , lè  8 sept. , 
h son  anuée  nne  proclamation  re- 
marquable par  lés  principes  de  mo- 
dératld*  et  de  sagesse  qui  y étaient 
«primés.  Il  s’occupa  ensuite  d’y 
rétablir  l’ordre,  la  discipline,  et' de 
compléter  les  corps  décimés  par  la 
désertion  et  l'épidémie  qui  avait  dé- 
solé Cadix. 1 TWjk  S dfait  obtettil 
anus  tous  ce»' rapports  de  très-bons 
résultats,  lorsque  le  1”  janvier  rlxo 
loute"l’armée  s’insurge*' J et  le 
coltinel  Riego,  curtmiadifat/t*  le’ba- 
taillon  des  Asturies  ( PVÿ  Rrxèo, 
au  Suppl.),  ayant  prdtlaihé'lh  etm- 
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stifntiofl  des  Corfè»  k Las  Cabotas,, 
lieu  de  son  cantonnement,  marcha 
pendant  II  uuit  vers  Arcos  de  la 
Prontera  , quartier  général  du  comte 
de  Calderon  , et  le  fit  arrêter  lui  et 
plusieurs  autres  chefs  de  I armée  et 
de  l’administration.  Conduit  prison- 
nier k l’ile  de  Léon  avec  quelque* 
officiers  de  son  état-major,  il  resta 
détenu  pendant  plusieurs  mois. Rendu 
k la  liberté  lorsque  Ferdinand  VII 
eut  recouvré  sa  couronne,  le  comte 
de  Calderon  fut  bien  accueilli  île  son 
souverain  , mais  il  u’oblint  aucun 
emploi  ; et  mourut  peu  de  temps 
après  dans  la  retraite,  fort  mal  vu 
des  libéraux  on  constitutionnels  , et 
pen  satisfait  de  la  reconnaissance 
royale.  M — n j. 

CALLISEüf  (Hknm),  profes- 
seur de  chirurgie  a l’université  de 
Copenhague,  né  k Preets  dras  le 
Hoixtrin  , le  11  mai  1740,  étudia 
Jdsquu  l’Age  de  Ireiie  ans  dans  la 
mai-on  de  sim  père,  qui  était  pasteur, 
nis  k l’école  de  Schteswig  , et  enfin 
Copenhague , sous  la  direction  d'un 
chirurgien  de  régiment.  Le  doclenc 
Crnger,  qui  lé  protégeait,  le  reçut 
ensuite  dans  sa  inaimn  et  lui  permit 
l’nsage  de  sa  bibliothèque.  La  mort 
de  son  père,  qui  eut  lien  en  1759, 
le  força  de  quitter  Copenhague,  et 
d’aller  s’établir  k Crooeohuurg , où 
il  exerra  la  chirurgie.  Il  revint 
dans  la  rapitale  dti  Danemark  , 
fitt  employé  en  qnalité  de  chirur- 
gien dans  un  régiment,  et  ensuite 
dans  la  marine,  où  il  se  distingua. 
Pont  le  rérumpen  er  de  ses  senices 
Oit  lè'  nomma  clii  urgh  n de  réserre 
A l’hÀ'pilat  Frédéric.  lJès-lors  sa  po- 
sition s’améliora  beaucoup.  II  cO'ili- 
nmi  ses  éludes  avec  nn  giand  xèle  et 
obtint,  en  1767,  l’autorisation  de 
voyager  pendant  quatre  ans  aux  frais 
dn  gouvernement.  II  séjourna  deux 
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ans  h Paris  et  antanl  à Londres , où 
il  se  lia  surtout  avec  G.  Hnnter.  De 
retour  a Copenhague,  Callisrn  fut 
nommé  chirurgien  en  chef  de  la 
flotte,  et  peu  après,  en  1771,  il 
soutint  sa  dissertation  inaugurale  in- 
titulée : De  methodo  prœsidii 
classis  rcgice  sanitatem  tuendi. 
L'année  suivante  il  fut  appelé  à la 
chaire  de  chirurgie  a l'université 
de  Copenhague , et  la  société  royale 
de  médecine  établie  eu  cette  vilfe  la 
meme  année  le  compta  au  nombre  de 
ses  fondateurs.  Depuis  celle  époque, 
la  réputation  de  CaUisen  alla  toujours 
eu  augmentant.  Nommé  , en  1801 , 
médecin  de  la  famille  royale , il 
cessa  au  bout  de  quatre  ans  ses  cours 
de  chirurgie  au  grand  regret  de  ses 
élèves.  Après  avoir  passé  la  première 
partie  de  sa  rie  dans  une  situation 
refaire,  il  fut  comblé  d'honneurs  et 
e d gnilés  dans  sa  vieillesse.  Il  était 
très-attaihé  à sou  pays.En  1787  , la 
plare  de  professeur  de  chirurgie  an 
collège  médico-chirurgical  de  Kcr- 
liu  lui  fut  offerte  ; mais  il  la  refusa 
préférant  rester  a Copenhague.  Cal- 
lisen  mourut  d'une  maladie  chroni- 

Îue  de  poitrine  le  5 février  1824. 

lu  trouve  plusieurs  mémoires  ou 
observations  de  cet  auteur  dans  les 
actes  de  la  société  royale  de  médeciue 
de  Copenhague.  Mais  il  s’esl  surtout 
fait  connaître  avantageusement  par 
sou  système  dechirurgie  moderne , 
qui  parut  pour  la  1"  lois  à Copen- 
hague, en  1777,  en  un  seul  volume 
in  8’ , sous  ce  titre:  Jnstitutiones 
chirurg.iehodiernœ.  L'auteur  1 aug- 
menta considérablement , et  eu  publia 
une  nouvelleédilionen  1 788  j il  l’in- 
titula alors  Principia  systematis 
chirurgiœ  hodienue , Copenhague, 
1788  , 2 vol.  io-8° J 3'  édit.  , ilüd., 
1799-1800,  2 vol.  in-8”;  4'  édit., 
181-5-1817,  > vol.  in-8°.  Cet  ou- 


vrage a été  traduit  en  allemand  avec 
beaucoup  d’additions  et  de  notes  par 
A.-C.-P.  Callisen,  neveu  de  l'au- 
teur, Copenhague,  1822-1828,  s 
vol.  in-8°.  11  a été  aussi  traduit 
en  allemand  par  C.  - G.  Kuhn  , 
1819,  2 vol.  iu-8°.  Anl.  Cap- 
puri,  chirurgien  de  Lucques,  en  a 
donné  une  traduction  italienne  snr 
l’édition  de  1788;  elle  est  accompa- 
gnée de  quelques  notes  et  a été  impri- 
mée à Bologne,  1798-1800 , 6 vol. 
iu-8°.  La  chirurgie  de  Callisen  est 
un  ouvrage  classique  qui  se  distingue 
surtout  par  beaucoup  d’ordre  et  de 
clarté  dans  l’exposition  des  matières. 
L’auteur  fait  souveut  des  excursions 
dans  le  domaiue  de  la  médecine  in- 
terne. 11  a encore  publié  en  langue 
danoise  un  ouvrage  intitulé:  Obser- 
vations médico-physiques  sur  la 
ville  de  Copenhague,  1807,2  vol. 
iu-8°.  C’est  une  houue  topographie 
médicale  de  la  capitale  du  Dane- 
mark. L'éloge  de  Callisen  a^té  pro- 
noncé par  le  docteur  RaliUT,  et  a 
paru  sous  ce  titre:  Laudatio  in 
memoriam  Ilenrici  Ca/iisenii , 
habita , in  socielale  regia  madica 
hafniynsi,  die  1 7 februar.  lUsS  , 
Rahljf,  med.  docl. , Copenhague, 
i8x5.  M.  Ad. -Ch. -P.  CaUisen, 
neveu  de  l'auteur , est  aujourd’hui 
professeur  h l’académie  royale  de 
chirurgie  de  Copenhague,  et  s’esl 
fait  connaître  par  une  Biographie 
des  médecins,  chirurgiens  et  na- 
turalistes écrivains  , vivants , chez 
tous  les  peuples  civdisés  (Medi- 
cinisches  schriftsteller  lexicon  der 
jets  lebenden  aerzle  , fPund- 
aerzte , etc.,  von  A -C.-P.  Cal- 
lisen), Copenhague,  i83o-i834  , 
tom.  XVUI.  G — T' — B. 

CALI.OET  (Gabriel  Quer- 
kbat),  agronome  estimable , maisqui 
n'est  pas  aussi  connu  qu’il  mériterait 
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de  l’élre,  était  ué  dans  le  XVII'  siècle, 
d'une  famille  honorable,  à Laniou , 
petite  ville  de  la  Basse- Bretagne. 
Admis  eu  164a  avocat-général  à la 
chambre  des  comptes  de  Nantes,  il 
se  démit  de  cette  charge  au  bout  de 
quelques  années  et  fut  nommé  con- 
seiller d’état.  Dans  ses  loisirs  il  s’é- 
tait occupé  des  moyens  d’améliorer 
les  différentes  espèces  d’animaux  do- 
mestiques. Voulant  faire  participer 
les  agriculteurs  aux  résultats  de  son 
expérience,  il  publia  successivement 
les  opuscules  suivants  : I.  Advis  : on 
peut  en  France  élever  des  chç- 
vaux  aussi  grands  et  aussi  bons 
qu'en  Allemagne  et  royaumes 
voisins , Paris,  1666  , iu-4°  de  16 
feuillets  avec  » ni.  On  en  conserve  à 
la  bibliothèque  du  roi  un  exemplaire 
sur  vélin  dont  M.  Van-Praet  a donné 
la  description  daus  son  Catalogue , 
111,  57.  Les  observations  contenues 
daus  cet  opuscule  ne  sont  sans  doute 
plus  neuves  aujourd’hui  : tuais  eu  se 
reportant  a l’epoque  où  l’auteur  écri- 
vait, on  regrettera  que  scs  sages 
conseils  n’aient  pas  été  mieux  suivis. 
11.  Moyen  pour  augmenter  les 
revenus  du  royaunw  de  plusieurs 
millions. ...j  on  peut  faire  que  le 
bestial  produise  deux  fois  plus 
qu’il  ne  fait,  ibid . , 1666,  iu-4°  de 
36  pag.  et  5 feuillets  préiim.,  avec  5 
pl.  Cet  opuscule  est  dédié  à Colbert. 
L’auteur  trouve  daus  une  meilleure 
méthode  de  culture  la  véritable  source 
des  richesses  de  la  France.  Il  parle 
d’une  race  de  bétes  à laiue , remar- 
quable par  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  formes  et  par  ses  grands  pro- 
duits eu  laiue  , en  lait  et  eu  agneaux. 
Les  Hollandais  l’avaient  tirée  «les 
Indes;  et  quelques  agronomes  l’a- 
vaient introduite  récemment  en 
France  où  elle  prospérait  daus  les 
marais  de  la  Charente , de  l'Aunis 


et  du  Poitou  ( V oy . le  Traité  d’A- 
gricullure , «l’Olivier  deSerrcs,  in- 
trod.  (xvi).  HT.  Pour  tirer  des  bre- 
bis et  des  chevaux  plus  du  profit 
qu'on  n’en  lire , ibid.,  sans  date, 
in-40  de  5s  pag.  et  5 feuillets  pré- 
liin.  , avec  une  pl.  IV.  Beaux  che- 
vaux qu’on  peut  avoir  en  France, 
aussi  beaux  quen  Espagne , An- 
gleterre, etc.,  ibid.,  sausdate, 
iu-4°  de  45  pag.  Ces  quatre  opus- 
cules sont  rares  et  recherchés. \V— s. 

C ALUSO  (l’abbé).  F oy.  V*u- 
ruficA , loin.  XLYII. 

CAL  VE  T (Espuit-Ciavoe- 
Fbançois),  médecin,  naturaliste  et 
antiquaire,  uaquit  le  J 4 novembre 
17:0,  à Avignon,  d'une  famille  ho- 
norable. Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  c.lte  ville  et  à Lyon, 
sous  les  jésuites  qui  lui  iuspirèreat  le 
goût  des  lettres,  et  qui  voulurent  en 
vaiu  l’attirer  daus  leur  Société,  il  ro- 
viut  daos  sa  patrie , y suivit  les  cuurs 
de  la  faculté  de  médecine,  et,  s’étant 
fait  recevoir  docteur  en  a 745,  fut 
agrégé  peu  de  temps  après  à l’univer- 
sité, distinction  qui  s’obtenait  plus 
difBcilemeutquelc  doctorat. Désirant 
acquérir  du  nouvelles  connaissances , 
il  alla  passer  un  au  à l’école  de  Mont- 
pellier, et  « rendit,  eu  i7bo,kParii, 
où  il  vécut  plusieurs  années  dans  la 
société  des  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  savoir  (i).  De  retour  daos  sa 
patrie  il  fut  nommé  professeur,  et 
ouvrit  un  cours  de  physiologie  qui  fut 
Irès-fréquenté,  en  raison  de  l’intérêt 

3u‘il  sutlui  donner,  en  l’accompagnaot 
eleçons  sur  l’anatomie  comparée^. 
Cuvier  au  Suppl.  ),  Sans  oublier 
les  devoirs  de  son  état,  il  cultivait 

(1)  On  peut  citer , parmi  le*  ami*  de  Cslvet. 
Attrnc,  Polit,  Cspneionnier , les  attisé*  Barthé- 
lémy. poulie,  I o BlMlerie,  «te.  Régie  dans  Ms 
inrars,  il  a'mrsit  d'autre  amusement  que  de  jta»- 
wr  xi  sotréee  «Un»  de»  «rente»  de  '.ivres,  diohjet». 
•Tanlfrpiit*  d histoire  DStTtfvIl*  4 — 1\ 

SS 


ux. 


cal 


CAL 


56a 


l'hisloire  naturelle  el  l'archéologie, 
recueillant  des  plantes  rares,  des  mi- 
néraux, des  médai  les,  des  antiques; 
et,  de  cette  manière,  il  parvint  avec 
le  temps  à se  former  de  précieuses 
collections.  Un  Mémoire  sur  les 
utriculaires  de  Cavaillou,  qu’il  sou- 
mit, en  1 7 6 5, k l’académie  desinscrip- 
tions, lui  valut  avec  les  éloges  de 
cette  compagnie  le  titre  de  son 
correspondant.  D’autres  académies 
s’empressèrent  de  l'associer  à leurs 
travaux.  Il  aimait  la  peinture,  et  dans 
ses  loisirs  il  s’amusait  à manier  le 
crayon  el  le  pinceau;  mais  il  y re- 
nonça lorsqu’au  titre  de  premier  pro- 
fesseur de  la  faculté  il  joignit  celui 
de  médecin  de  deux  hôpitaux.  Sa  ré- 
putation d'habile  praticien  le  faisait 
Iréqnemment  appeler  en  con-ultalion, 
même  dans  le  Languedoc  et  le  Dau- 
phiné. Tontes  ses  excursions  tour- 
naient an  profit  de  son  cahinet;  et  il 
ne  faisait  pasunvovage  sans  rapporter 
des  hronxes,  des  figurines  ou  quelques 
médailles  récemment  découvertes. 
Au  moment  où  la  révolution  érlata 
d’une  manière  si  sanglante  dans  Avi- 
gnon (s),  Calvel  était  éloigné  de  sa 
patrie,  et  il  se  rendit  ensuite  à Agde, 
où  il  attendit  que  les  troubles  fus- 
sent apaisés.  Son  attachement  h 
l’ancien  ordre  de  choses  était  trop 
connu  pour  qu’il  put  échapper  aux 

proscriptions  de  la  terreur.  Il  fut  jeté 

- ■ 

(»)  C'est  k Toulon  que  Calvet  vit  . 1rs  premiè- 
res étincelles  tir  la  réfutation  «la  15 Ko.  Il  crut 
y échapper  en  revenant  k Avigtiod;  inhis  fin- 
rendie  l*y  avait  devancé.  Toulemi*  j|  |ntt  y 
vivre  tranquille  jusqn'k  ce  que  (‘expulsion  du 
vice-lrpat  ri  le»  meurtres  der  jota  1790  i'nbli* 
pcassoii  tic  fuir  à Atartotilo;  c’éiuit  tumbtr  de 
Carybdr  en  SejrJla.  Errant  de  village  ru  xiüaqe, 
il  m trouvait  à Agdr  pendant  1rs  massacres 
de  la  Glacière,  et  il  ue  u «tnt  à Avignon  qu*k 
la  fiu  «le  1791.  Dans  le  tableau  qu'il  a fait  lui- 
. mu  ne  de  sa  \i«r  avemurruse  à celte  époque,  il  a 
confondu  1rs  temps,  les  cvènenienis,  les  lieux, 
.Cl  commit  des  .anachronisme:»,  Soit  que  -a  santé 
d«  Sabrée  ou  la  frayeur  eut  «lnr*  brouilla  »rs 
idées  > »uit  «j uc  plus  tard  sa  |uétnoir«  Sc  fût 
affaiblie.  A~-r. 


daus  une  prison  en  1792,  avec  six 
cents  de  ses  compatriotes  ; et  s’il  con- 
serva la  vie,  s’il  recouvra  sa  liberté, 
avant  le  9 thermidor,  ce  ne  fut  que 
parce  qu’une  maladie  contagieuse 
s’étant  déclarée  dans  les  hôpitaux  mi- 
lila  res  d’Avignon  , il  fut  jugé  seul 
capable  d’en  arrêter  les  progrès.  On 
cmp'ova  utilement  ses  talents;  mais 
il  acheva  de  ruiner  sa  santé  , et  dès 
l’année  1797  il  fut  forcé  de  renon- 
cer a visiter  les  malades.  Calvel  fit  , 
en  1800,  hommage  an  cabinet  royal 
des  antiques  d’un  marbre  récemment 
découyrrt  h Avignon  portant  une 
inscription  en  six  vers  élégiaqoes  (3); 
et  de  la  tessère  de  bronze  , décrite 
dans  sou  mémoire  sur  les  utriculaires. 
L’àge  et  les  infirmités  l'ayant  affaibli 
sensiblement,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions, et  vécut  dès-lors  au  milieu  de 
ses  livres  et  de  ses  collection»,  n’ad- 
mettant chez  lui  que  ses  anciens  amis 
ou  1rs  étrangers  attirés  par  sa  répu- 
tation; encore  n’élail-il  pas  toujours 
accessible  pour  ers  derniers.  Millin 
qui  visita  sou  cabinet,  eni8o5.  aurait 
bien  désiré  prendre  une  notice  des 
objets  1rs  plus  intéressants;  mais  il 
n’osa  pas  en  demander  la  permission 
a Calvel,  persuadé  qu’elle  lui  serait 
refusée  ; d’ailleurs  il  n’eut  qu’a  se 
louer  de  son  gracieux  accueil  [V ora- 
ge dans  les  d cpnrlernents  du  Midi, 
II,  1 69). Ca'vet  mourut  le  a5  juillet 
1 8 1 0,  h qualre-vingl-deui  ans,  el  non 
pas  en  1806,  comme  l’a  dit  la  Bio- 
graphie des  contemporains,  qui  l’a 
confondu  avec  un  de  ses  neveux  ( V , 
la  lin  de  cet  article).  Par  son  testa- 
ment olographe  (4),  il  légtia  toutes 
ses  collections  h sa  ville  natale  pour 


{3)  t>  marbre  eut  tlécril  dao»  le  Magau’n  en- 
cyclopetl yu*.  1800, lit,  537.  Calwt  en  a une 
description  plu*  délai  liée  (|ant  son  Spfei/egium 

inn  r/f.t.  imtùf,  ■ < 

CL»  C.e  tcsijim’Ml  imprimé  ru  1Ç17,  iu-R’  de 
4«  pj*  , ér'  un  moHumi  n*  de  ta  piété,  «te  >a  biéic 
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«fil  faire  jouir  le  public.  C’est  leur 
réunion  qui  compose  le  'Musée 
Calvet.  La  partie  la  plos  pré- 
cieuse est  celle  des  antiques. Le  mé- 
daillcr,  riche  de  plus  de  12,000 
pièces,  très-bien  conservées,  est, 
après  celui  de  la  bibliothèque  royale,' 
le  plus  nombreux  qu’il  y ait  cn‘ 
France.  Calvet  eut  beaucoup  d’a- 
mis  ; sa  correspondance  avec  l’abbe 
Barthélemy , Caylus , Saint- Vincens , 
Millin,  etc. , forme  16  vol.  in 
C est  sans  son  aveu  que  ses  lettres  a 
Caylus  ont  été  publiées  en  1802  à 
Paris  dans  un  Recueil  de  lettres 
inédites  de  Henri  IV  et  de  p'osieurt 
personnages  célèbres.  La  traduction 
de  Florus  par  l’abbé  Paul  est  dédiée 
h Calvet.  Indépendamment  de  Thèses 
et  de  Dissertations  médicales  [en 
latin),  Avignon,  1761-62,  in-4°,  on 
lui  doit  : I.  Dissertation  sur  un 
monument  singulier  des  atrirulai- 
reS  de  Cavailïon,  où  l’on’  éclaircit 
un  point  important  de  la  navigation 
des  anciens,  ib. , 1766,  in-8".  Geor-f 
gc-Henri  Martini . recteurdu  collège 
Saint-Nicolas  h Lfijbiig;  en  a donné 
une  traduction  latine,  imprimée  en 

fai'aucr,  de  incxifsiit^  H#  sa  r»co«nait»anc« 
f»onr»a  palt  i^  rt  (Ir  l’or  lit- «Ivxein  raroctfr». 
Pour  -lAbyour  u l'uni rrticu  , «1  Vfccruihtr u*hl 
«le  v*  btliltoilii' (f|ic et  île  3011  miorr.  âiipi  qu’auv 
rruitctnrnl*  tir«i  ch»rp-*  de  leur 

couicnatiou.Olrrl  donne  à la  tijbquj  la  1 u tuu- 
tretous  bt’euA-fonih  . rente*  vt  cjidiUuV.  î| 
b'Suc  à lV*!i»o  r.-\th«-Jf.»lr  un  Kia-ndief  ca  ar- 
un  tbn»l  rn  iroirct  au  viciljard  le  plu* 
ügé  d’Avtgnhn  une  rente  perp*  tarife  de  tkrft . 
P*r  rnoi«;  au  paytati  qui  aura  le  plu»  dcoftintW 
vivanU,  une  rente  de  jof»  (r.  par  ao « une  «Ici 
aio  fV.  au  jaVrün  l.ntatii <ia*  d'AHjfnmi  ; mal/*!* 
j»oor  «fi  prix  anuuel  dcdewiu.  Il  demande  qtm 
fa  Os' raille»  aient  .lira  san*  ceremonie,  sait» 
cercfti  il . et  \ «ire  porté  dan»  nu  f^e  par  quèitrt» 
|UUTre» cultivateur».  Cnmuic  (-alv?f  axait  tétuoi* 
Çfi^de  h r.  piiçnanre.à  rtra  enterré  dan» /e  ci- 
metlère  jn»-«  du  P.lidnû,  k c»n»o  vlet  la  nidation* 
im|uaÿt«»  dnil^ayo  et  dût  iujlaù.çl  t|H9C<  Tdt- 
ainage  j»etu  ,oc<.  j«‘nijcr  , *00  rarju  a ele'inHuiu^ 
«11*  le  rorbrr  «jal  domine  Afi|lMotUjlflâl|rdtlà 
*lrf< use  cy  pr^e,  uq  q‘a  pa»  r.rn  pouvoir  *e 
di»pfri«er  «r y faire  yîaVer  Jlil  inyr|ji?fijn  quf 
r»ppcllu  eu  unoiti  simple'  et  cont<>  lè*  *iln»i 
«l«  L-KÎ  lîOH'fle  l,;.  J.f4  ;*jut  à Ja  r uinw*j»»onçc 
ér*  ’]  A t7(l  •) 


1787,  dans  le  recueil  intitulé  ■.Anti- 
quorum  monumentorum  sjrlloge  ; 
mais  cette,  traduction  manque  d’exac- 
titude. Calvet  avait  préparé  une  se- 
conde édîtidn  Irès-augmenlée  de  son 
ouvrage:  II.  Mémoire  sur  deux  in- 
scriptions grecques  dans  le  genre 
èraWopc^Magasin  encyclopédique , 

1802.1,  i5'4).  III.  Deux  lettres 
k M.  de  la  Tourelle  Sur  la  jambe 
du  cheval  de  bronze  trouvée  dans 
la  Saône  èn  1766;  elles  ont  été 
insérées  dans  ]çt  Archives  du  Rhô- 
ne , IV,  486-490.  On conserie, dans 
son  tnusée , Sii  vol  in-fol.  contenant 
Ions  ses  ouvrages  surla  médecine (5), 
l’histoire  naturelle,  la  philosophie,  les 
antiquités  et  la  numismatique.  M'iliit 
avait  distingué  dans' ce  recueil  le 
Spicilegium  inséripfiodum  anti- 
qutirum , et  il  aurait  désiré  qtie  le 
gouwrbément  fil  les  frais  de  sa  pu- 
blication. On  peut  consulter  ponrdes 
détails  la  Fie  (l'Esprit  Calvet.  pu- 
bliée par  le  tlocleiir  Guériu,  conser- 
vaténède  son  mnsée,  Avignon,  1825, 
in-To.  C’est  un  abrégé  de  celle  (pie 
Calvet,  dans  les  dernières  années  de 
sa  TÎe,  avait  rédigée  lui-même,  h la 
demande  de  ses  amis.  Calvet  n’aiait 
pas  clé  marié.  Parmi  ses  collatéraux 
nous  ne  Citerons  que  deux  de  ses  ne- 
vrtix  : l'abbé  Calvxt, bibliothécaire 
d’Avignon  j inorl  vers  1 8 2 4 , et  prin- 
cipalement distingué  par  sa  connais- 
sance des  titres  généalogiques  et 
nobiliaires,  et  par  n ne  Histoire  de 
la  république  d’Avignon,  insérée 
dans  les  mémoires  de  l'Athénée  de 
Vaucluse.  L’autre,  jeune  médecin  de 
grande  espérance,  né  à Avignon  vers 

177.1,  vint  de  bonne  heure  k Paris, 
v étudia  sous  le»  plos  célèbres  pro- 

...  - i .... 

45)  «j  Calvet  n'a  jütiifüa  eu  grande  coiiGame 
oci7em*tfé«iqü’il  fe<innle,  &>  su*  nu  dm  in».  qu'il 
il  gameiC*?  fortement  à b poAente» 
d'aéré»  .on  rsruipl-,  de  rcfourirjil'iM». * b «4* 

W«  frT S'Ky,  b /V/,  j»;  mb.) 


i 


3H  CAL 

fesseurs , H y fui  secrétaire  de  la  so- 
ciété médicale  d'émulation,  membre 
de  la  société  de  médecine  clinique, 
d’instruction  médicale,  de  la  société 
galvanique,  de  la  société  académi- 
que. Il  s’était  fait  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages  , entre  autres  par  un 
Traité  des  maladies  vermineuses , 
traduit  de  l’italien  de  L.  Brera  et 
augmenté  de  notes,  Paris,  1804, 
in- 8°,  composé  avec  Bartkoli  et  rçpro- 
dnil  sous  le  titre  de  Manuel  théori- 
que et  pratique  des  maladies,  etc.; 
ibid. , i8o5,  iu-8°.  Il  se  disposait 
à revenir  dans  sa  patrie  pour  s'y  ma  - 
rier, lorsqu'il  mourut  en  japy.  1806. 
Calvet  joignait  à des  qualités  solides, 
des  connaissances  positives , le  carac- 
tère le  plus  aimable  et  le  talent  de 
la  poésie.  11  était  correspondant  des 
sonéiés  de  médeciue  de  Montpellier, 
d'A'ignon  < lç.  A— T et  W_s. 
CALVIEKE  ( Ch ABiEs  Faan- 

qois  , marquis  de),  raquit  à Avignon, 
le  12  avril  1698.  Il  fut  reçu  page  de 
la  petite  écurie,  le  ai  mars  171 1% 
devint  écuyer  ordinaire  du  roi , 
eaempt  de»  gardes  du  cotps,  maré- 
rkal-de  camp  en  1 7 44  » lieutenaul- 
général  en  déc.  1748,  et  cordon- 
rouge  en  17S0.  Il  se  démit  en  17SS 
de  sa  brigade  dans  les  gardes-du 
corps  , avec  promesse  d’une  graud’- 
crt-u  dans  l'entre  de  Saint  Louis;  mais 
ou  oublia  de  lui  tenir  parole.  Après 
quarante-quatre. ans  de  service , il  se 
relira  dans  lç  château  de  Vezenobrc, 
près  d’Alais , dont  il  était  devenu  sei- 
neur  par  sa  femme , héritière  de  la 
rauebe  de  Calvière  - Boucoirau  et 
Yexçnobre.  11  y jouit  des  douceur* 
d’un  repos  glorieux  au  sein  de  sa  fa- 
mille et  da  sla  culture  des  lettres  et 
des  arts.  Le  marquis  de  Calvière  avait 
rassemblé  une  riche  collection  de 
dessins , de  tableaux,  de  livres  et  de 
médailles.  Il  fat  reçu,  en  «747* 
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membre  honoraire  de  l'académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et 
gravure.  Le  marquis  de  Calvière  fut 
tout  k-Ia-fois  bon  militaire,  poète, 
franc-maçon , curieux  , savant , hom- 
me de  goût  et  amateur  des  beaux- 
arts.  U se  livra  particulièrement  k 
l'élude  de  l’antiquité,  et  il  paya  son- 
tribut  k la  société  des  antiquaires 
de  Casscl  dont  il  était  membre,  par 
de  savantes  dissertations  sur  les  mo- 
numents romains  d’Arles,  de  Nîmes 
et  d’Orange.  Ces  mémoires  n’ont  pas 
été  publiés;  mais  on  a imprimé  long- 
temps après  sa  mort , sans  nom  d’au- 
t*ur,  cbex  Didot,  1791,  »-i8, 
un  Recueil  de  fables  diverses  do 
sa  composition.  Ces  fables,  peu  con- 
nues parce  qu’elles  parurent  k une 
époque  où  l’on  ne  s’occupait  guère  do 
vers,  sont  au  nombre  de  soixanfe- 
aix,  divisées  en  six  livres  ; (Iles  sont 
presque  toutes  d’invention , agréa- 
blement versifiées , et  un  peu  mus- 
quées comme  celles  du  duc  de  Ni- 
vernais. Ce  volume  contient  quelque* 
poésies  fugitives  et  un  fabliau  en 
vers  d 'deys  et  Galuthée,  qui  a 
fourni  k l'auteur  l'occasion  d'obser- 
vation» wr  le  genre  des  fabliaux. 
L'inoculation  n'eut  po  nt  de  partisan 
pins  déclaré  que  le  marquis  de  Cal- 
vière. Dans  un  temps  où  celle  salu- 
taire pratique  n'avail  pas  encore 
triomphé  des  préjugés,  il  eut  le  cou- 
rage d’y  soumettre  ses  propres  en- 
fonts,  eteei  exrmple  eut  autour  de  lui 
la  plus  utile  influence.  Calvière  mou- 
rut k Vexenobre,le  16  nov.  1777, 
dans  sa  quatre-vingt-cinquième  an- 
née. L’année  suivante  le  marquis  de 
Luchet  publia  son  éloge  qui  contient 
plusirui t inexactitudes.  Le  petit  fils 
du  maïquis  de  Calvière  a été  député 
et  pair  de  France  sous  la  restaura- 
tion. Le  baron  de  Calvière,  député 
cl  préfet  pendant  la  même  époque  , 
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appartient  à une  autre  branche  de 
celle  famille.  A — t et  V.  S.  L. 

CAL  VIN  O (Joseph-Marc), 

Îoèle  sicilien,  naquit,  en  1785,  à 
rapani,  d’une  famille  riche,  et  se  li- 
rra  dès  l’enfance  a l’étude  des  belles, 
lettres,  particulièrement  h celle  de 
la  poésie.  Plein  de  vivacité  et  de 
verve  il  s'annonça  d’abord  par  quel- 
ques morceaux  Je  peu  d’importance 
et  qui  furent  bientôt  oubliés.  Plus 
lard  en  1 8x5,  il  publia  un  poème 
plus  digue  d'étre  remarqué  et  qui 
annonçait  un  véritable  talent  sous 
ce  titre  : Industriel  Trapanese, 
dans  lequel  il  montra  de  la  finesse 
et  du  goût.  En  1826,  il  donna  en- 
core deux  volumes  de  poésies  légè- 
res qui  furent  également  bien  accueil- 
lis; et  enfin,  l’année  suivante,  une  tra- 
duction en  patois  sicilien  de  la  Ba- 
trachomyomachie  d’Homère  , qui 
eut  beaucoup  de  succès  parmi  les  com- 
patriotes de  l’auteur,  mais  qui  essuya 
cependant  quelques  critiques.  Cal- 
vino  composa  aussi , à l’imitation  de 
Delille  et  du  Dante,  un  poème  intitulé 
Dio  nella  naturel,  qui  est  très- 
estimé.  Il  mourut  à la  fleur  de 
l'âge,  membre  des  académies  de 
Trapa  ni,  de  Rome,  etc.,  le  22 
avril  1 855 , au  moment  où  il  allait 
achever  un  poème  héroï-comique  in- 
titulé Bernardo  Capece , et  une  ver- 
sion des  Odes  d’ Anacréon',  il  avait 
aussi  l’intention  de  revoir  le  diction- 
naire sicilien  de  Pasquaiino.  On  a en- 
core  de  Calvino  plusieurs  compositions 
dramatiques  : JJigcnia  in  Aulide  , 
opéra  publié  en  1819,  et  une  comé- 
die, Il  Calzo/ajo  d'Alcssandria 
délia  Pallia,  dans  laquelle,  h l’imi- 
tation de  Goldoni,  il  s’est  soumis  stric- 
tement aux  règles  des  grands  maîtres, 
évitant  surtout  les  écarts  du  genre 
romantique.  G— c— r. 
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C A L V Y de  la  Fontaine  , 
traducteur  et  poète  du  XVI'  siè- 
cle, sur  lequel  on  n’a  presque  au- 
cun 1 enseignement.  Nos  anciens  bi- 
bliothécaires Lacroix  du  Maine  et 
Duverdier  ne  nous  ont  donné  que  la 
liste  de  ses  productions  : encore  est- 
elle  incomplète.  Il  était  de  Paris; 
l’abbé  Goujel  dit  qu’il  se  nommait 
François.  Comme  il  n’a  signé  que 
les  noms  qni  sont  au  commencement 
de  cet  article,  il  ne  serait  pas  éton- 
nant qo’on  l’eût  confondu  avec  Char- 
les Fontaine  , poète  contemporain 
( V oy.  Ch.  Fontaine,  tom.  XV,). 
Ils  étaient  amis,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  un  quatrain  que  Charles  lui 
adressa  sur  la  conformité  de  leurs 
noms.  Savant  comme  l’étaient  alors 
tous  les  littérateurs,  Calvy  pos- 
sédait les  langues  grecque  et  latine. 
On  connaît  de  lui  : I.  Traité  de  la 
félicité  humaine , trad.  du  latin  de 
Philip.  Beroaldo,  Paris,  1 545,  in  1 6. 
II.  La  manière  de  bien  et  heureu- 
sement instituer  et  composer  sa 
vie  et  forme  de  vivre  , contenant 
soixante  cl  dix-huit  înscignemeuls  en- 
voyés par  Isocralesà  Demonicus,  ibid . 
i543  , in- 16.  III.  Trois  déclama- 
tions , etc.,  invention  latine  de  Phil. 
Beroaldo,  poursuivie  et  amplifiée 
par  le  traducteur  ; avec  le  Dialogue 
de  Lucien,  intitulé  : Mercure  et 
Vertu,  ibid.,  1 556  , in-16  de  99 
feuillets  petit  vol.  fort  rare.  [Voy. 
Phil.  Beroaldo,  loin.  IV.).  IV. 
L Elégie  d Ovide  sur  la  com- 
plainte du  noyer , trad.  envers, 
Paris , l’Angelicr  , sans  date,  in-16. 
V . Eglogue  sur  le  retour  de  Bac- 
chus , en  laquelle  sont  introduits 
deux  vignerons,  assavoir  Colinot 
de  Beaulne  et  J acquinot  d'Or- 
léans, io-8°,  golh. , de  8 feuillets, 
pièce  rare  et  recherchée,  YV — s. 
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